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Dans  la  Préface  de  son  premier  volume,  l'au- 
teur des  Épopées  françaises  a  voulu  indiquer 
nettement  le  plan  de  toute  son  œuvre.  II  s'est 
attaché  surtout  à  justifier  la  division  de  son  livre 
en  trois  parties  :  /.  Histoire  des  Épopées  fran- 
çaises.  —  //.  Légende  et  Héros  des  Épopées  fran- 
çaises.  —  ///.  Esprit  des  Épopées  françaises. 

Quelques  éclaircissements  nouveaux  sont  peut- 
être  nécessaires  au  sujet  de  la  seconde  partie 
qu'il  livre  aujourd'hui  à  ses  lecteurs.  Nous 
allons,  en  quelques  mots  très-simples,  fournir 
ces  éclaircissements. 
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Le  titre  que  nous  avons  donné  à  cette  seconde 
partie  :  Légende  et  Héros  des  Épopées  françaises^ 
en  précise  et  en  détermine  suffisamment  le  sujet. 
Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet,  d'y  racon- 
ter rapidement  toute  la  légende  de  nos  Chansons 
de  geste  et  d'y  esquisser  tour  à  tour  les  portraits 
de  tous  nos  héros  épiques. 
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PRÉFACE. 


LHirdre  adopté 
pour  ces  récits 

épiques 

sera  c«rlui  des 

anciens  Cycles. 


ce  Raconter  toutes  nos  épopées  nationales  :  » 
la  tâche  était  longue  et  délicate.  Il  s'agissait  de 
donner  de  chacun  de  nos  romans  une  analyse 
qui  fiit  à  la  fois  scientific|ue  et  littéraire,  exacte 
et  vivante;  qui  méritât  l'estime  des  érudits  et  qui 
conquît  en  même  temps  quelque  popularité  par- 
mi les  «  ignorants.  »  De  plus,  il  importait  que  ces 
analyses  eussent  un  lien  qui  les  rattachât  les  unes 
aux  autres,  et  qui  donnât  à  la  suite  de  nos  récits 
épiques  cette  unité  dont  aucune  œuvre  ne  saurait 
se  passer. 

Quant  à  ce  lien,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine 
à  le  trouver.  Nous  avons  adopté  et  suivi  cet  ordre 
commode  que  les  poètes  du  moyen  âge  ont  eux- 
mêmes  adopté  et  suivi  pour  la  classification  dif- 
ficile de  toutes  leurs  Chansons  de  geste.  Nos  récits 
ont  donc  été  divisés  par  cycles,  et  nos  lecteurs 
verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux  cinq  séries 
de  narrations  épiques  auxquelles  nous  avons  dû 
donner  les  titres  suivants  :  «  i®  La  Geste  du  Roi. 
2®  La  Geste  de  Garin  de  Montglane.  3*^  La  Geste 
de  Doon  de  Mayence.  ^^  Les  petites  Gestes ,  ou 
Gestes  provinciales.  5*^  I^  Cycle  de  la  Croisade.  » 

Dans  chacun  de  ces  cycles  nous  avons  été,  au- 
tant que  possible,  fidèle  à  l'ordre  chronolo- 
gique. C'est  ainsi  que  dans  le  récit  de  la  Geste 
du  l\oi  nous  commençons  par  rappeler  les  aven- 
tures de  Berte ,  mère  de  Charlemagne,  et  finis- 
sons par  raconter  les  dernières  années  et  la  mort 
du  grand  Empereur.  Rien  ne  sera  plus  aisé  que 
de  suivre  dans  notre  livre  toute  la  vie  légendaire 


de  chacun  de  nos  héros,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Un  seul  regard  suflira 
pour  embrasser  l'ensemble  de  ces  biographies 
épiques. 

«  Mais ,  nous  dira-t-on ,  vous  courez  risque, 
avec  une  telle  classification ,  de  donner  le 
change  à  vos  lecteurs  sur  l'antiquité  et  la 
\aleur  de  chacune  de  vos  chansons.  Vous  te- 
nez compte  de  lu  date  plus  ou  moins  pro- 
bable des  événements  qu'on  y  raconte  :  c'est 
fort  bien;  mais  vous  mettez  ainsi  sur  la  même 
ligne  des  œuvres  qui  n'ont  ni  le  même  âge,  ni 
la  même  importance.  Par  exemple  ,  vous  com- 
mencez votre  Geste  du  Roi  par  Berte  aux  grau dt 
pies,  qui  est  un  roman  de  la  décadence,  et  vous 
reléguez  à  la  fin  de  ce  cycle  la  Chanson  tie  Ro- 
land, qui  est  le  plus  ancien  et  !e  plus  beau  de 
nos  poëmes.  Dans  vos  récits,  une  chanson  du 
onzième  siècle  coudoie  un  roman  du  quator- 
zième; un  chef-d'œuvre  est  à  côté  d'une  plati- 
tude. N'est-ce  pas  un  inconvénient  des  plus 
graves.''  »  Nous  répondrons  en  deux  lignes  à  cette 
objection  qui  ne  manque  pas  de  fondement  : 
«  Nous  avons  toujours  pris  soin  d'avertir  nos  lec- 
teurs du  mérite  et  de  l'ancienneté  de  chacun  des 
romans  que  nous  analysons,  m  Cela  fait ,  l'ordre 
chronologique  ne  nous  présentait  plus  que  des 
avantages ,  et  nous  ne  pouvions  pas  ne  pas  l'a- 
dopter. 

Restait  la  grande  question  de  la  forme  qu'il 
nous  fallait  donner  à  ces  analyses  de  nos  Chan- 


sons  de  geste.  Deux  systèmes  s'offraient  à  notre 
choix.  Nous  pouvions  résumer  nos  épopées  fran- 
çaises en  leur  empruntant  leur  propre  style,  leurs 
formules,  et  presque  leur  langage.  C'est  ce  que 
M.  Guessard  a  fait  avec  tant  de  succès  dans  ces  ex- 
cellents Sommaires  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  la 
France ^  et  i\\xe  le  savant  éditeur  ne  manque  pas  de 
placer  en  tête  de  chacun  de  nos  vieux  poèmes.  Mais 
nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  convaincre  que 
tant  de  Sommaires  archaïques,  placés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  seraient  d'une  lecture  véritable- 
ment pénible  et  difficilement  supportable.  Ces 
Sommaires,  nous  le  savons,  ont  pour  eux  l'exac- 
titude scientifique;  ils  suivent  le  poème  vers  à 
vers,  donnant  aubiut  de  place  au  résumé  d'é- 
vénements de  premier  ordre  et  au  récit  d'épi- 
sodes sans  valeur.  Mais  nous  avons  quatre-vingts 
analyses  à  écrire  ;  mais  parmi  ces  quatre-vingts 
Chansons,  beaucoup  présentent  exactement  la 
même  action  et  les  mêmes  péripéties  qu'on  ne 
peut  vingt  fois  faire  subir  dans* les  mêmes  termes 
aux  mêmes  auditeurs  ;  mais,  enfin ,  les  formules 
épiques  de  nos  chansons,  trop  souvent  répétées, 
ennuient  et  rebutent  le  lecteur  le  plus  courageux. 
Nous  avons  dû  adopter  une  autre  méthode  qui 
fût  moins  décourageante,  une  autre  forme  qui 
fût  plus  littéraire,  plus  vivante. 

Nous  avons  donc  écrit  nos  résumés  épiques 
sans  préoccupation  archaïque.  Après  avoir  lu  nos 
épopées  nationales,  après   les  avoir  relues  avec 


soin,  nous  avons  fermé  les  \\cy\\  livres  pt  les 
avons  racoiilès  à  nos  auditeurs.  Mais  jamais 
l'exaetitiide  n"a  été  chez,  nous  sacrifiée  à  l'élé- 
gance. Pas  une  seule  ligne  tle  notre  récit  n'a  été 
tirée  de  notre  imagination.  Nous  nous  sommes 
appuyé  uniquement  surles  textes  de  nos  romans  ; 
chacune  de  nos  phrases,  nous  pouvons  dire  cha- 
cun de  nos  mots,  se  rapporte  exactement  à  ini 
certain  nombre  de  versrpie  nous  avons  eu  soin  de 
signaler  en  note.  Et  quel  r[ue  soit  ici  notre  désii' 
d'échapper  au  reproche  n  defau-e  trop  apparaître 
notre  personnalité  »  dans  notre  œuvre,  nous  ne 
pou%ons  nous  empêcher  de  faire  remartpiercom- 
hien  un  tel  travail  nous  a  coûté  de  temps  et  d'é- 
tudes. Beaucoup  de  nos  roin.ins  sont  inédits,  et 
il  nous  a  fallu  les  résumer  d'après  les  manuscrits. 
Hans  la  seule  geste  de  Gharlemagne  ,  huit  chan- 
sons étaient  dans  ce  cas,  huit  sur  vingt-trois  ! 

S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  vou- 
drions que  la  lecture  de  nos  résumés  pût  en  quel- 
que manière  remplacer  celle  des  textes  originaux 
dont  la  lecture  est  familière  aux  seuls  érudils. 
Nous  prétendons,  comme  M.  de  Paulniy  au  der- 
nier siècle,  faire  connaître  tous  nos  anciens 
poèmes;  mais  nous  ne  voulons  pas  les  défigurer 
comme  lui  en  donnant  à  leurs  personnages  le  lan- 
gage, le  caractère  et  l'habit  de  nos  conlempo- 
rains.  Nous  voulons  enini  publier  nue  Bihiiiit!iè- 
(jiie  hleiie  à  l'usage  de  tous,  et  mèmeâ  l'usage  des 
savants.  Mais  cette  Bihliotlicque bleue,  au  lieu  d'en 
eiiiprunler  les  élémenls  aux  méchants  romans  en 
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Les  plus  beaux 

passages  de  tous 

nos  Romans 

sont  traduits 

dans  le  cours 

de  ces  analyses, 
et  composent 

une  Anthologie 
épique. 


prose,  aux  remaniements  des  quinzième  et  seizième 
siècles,  nous  récrivons  uniquement  d'après  les 
plus  anciennes  versions  de  chaque  poëme,  d'après 
les  manuscrits  des  douzième  et  treizième  siècles 
que  nous  avons  sans  cesse  devant  nos  yeux,  avec 
des  scrupules  d'exactitude  que  n'ont  pas  connus 
les  imitateurs  modernes  de  nos  épopées.  Nous 
avons  été  plus  loin,  et  avons  voulu  en  outre  tra- 
duire les  plus  beaux  passages  de  nos  poètes  na- 
tionaux, de  telle  sorte  que  cette  partie  de  notre 
œuvre  contînt  une  véritable  Anthologie  de  nos 
Chansons  de  geste. 

Quant  aux  portraits  de  nos  héros  épiques,  ils 
formeront  une  galerie  à  laquelle  nos  lecteurs 
voudront  peut  être  attacher  quelque  intérêt.  Il 
était  temps  d'ouvrir  à  la  gloire  oubliée  des  Ogier 
et  des  Renaud,  des  Roland  et  des  Olivier,  une 
sorte  de  musée  dont  leurs  figures  fissent  tout 
l'ornement.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté  de 
faire.  Nous  n'avons  pas  voulu  d'ailleurs  flatter 
le  portrait  de  ces  vieux  représentants  de  la  race 
française,  et  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  la  par- 
tialité d'un  seul  coup  de  pinceau. 

L'auteur  de  VHistoire  poétique  de  Charle- 
magne  félicite  quelque  part  M.  Simrock  d'avoir 
entrepris  dans  son  Kerlingisches  Heldenbuch  un 
recueil  de  petits  poèmes  ou  de  ballades  carlo- 
vingiennes.  Et  M.  Gaston  Paris  ajoute  :  «  I^e  livre 
de  M.  Simrock  est  charmant.  Entre  les  mains  des 
poètes  allemands,  surtout  de  Louis  Ulhand  et 
de  Al.  Simrock  lui-même,  les  anciens  récits  ont 


repris  une  frau-heur  nouvelle.  La  France,  vraie 
patrie  de  la  plupart  (f  entre  eux ,  ne  les  a  pas  en- 
core autant  compris  ni  autant  aimés.  » 

Nous  nous  sommes  proposé  le  même  but  que 
Simrock.  Puissions-nous  l'avoir  atteint  comme 
lui!  Kt  plaise  à  Dieu  qu'après  notre  travail,  ou 
ne  puisse  plus  dire  que  «  la  France  n'aime  pas 
ses  épopées  nationales  !  » 


II. 


Mais  le  récitanimé  et  scientifique  tie  nos  Cltan- 
sons  de  geste  n'était  qu'une  partie  de  notre  tâche, 
la  moins  pénible,  la  moins  longue. 

K  Nous  ne  manquerons  p;ts  (disions-nous  dans 
la  Préface  de  notre  premier  volume)  d'indiquer  ^ 
sévèrement  les  sources  Ijistoriques  de  chacun  de  l 
nos  romans,  de  suivre  à  travers  le  temps  les  dé-  ^ 
formations  de  la  légende  pi-imitive,  de  signaler 
enfin  tous  les  rapports  (jui  existent  entre  la  vérité 
et  la  poésie.  »  Et  nous  ne  nous  étions  pas  engagé 
moins  étroitement  à  donner  à  nos  lecteurs   la 
bibliograpbie  complète  de  chacune  des  œuvres 
dont  nous  devions  leur  jjrésenter  le  résumé. 

«  A  quelle  époque  remonte  telle  et  telle  chan- 
son ?  A  quel  poète  en  est-on  redevable  ?  De  com- 
bien devers  se  compose-t-elle,  et  quels  sont  ces 
vers?  Combien  eu  possédons-nous  de  manus- 
crits? Ces  manuscrits,  où  sont-ils?  Quelle  est 
leur  date  et  leur  valeur?  tiCs  a-t-on  publiés?  Le 
jMjéme  que  nous  étudions  a-t-i!  été  mis  en  prose? 
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A-t-il  joui  chez  les  nations  étrangères  d'une 
popularité  étendue  et  durable?  Quelles  traces 
a-t-il  laissées  dans  les  diverses  littératures  de 
l'Europe?  De  quels  travaux  scientifiques  a-t-il 
été  l'objet  depuis  trois  siècles?  Quelle  est  enfin 
son  importance  littéraire,  et  quelle  place  doit-on 
lui  assigner.parmi  les  œuvres  de  son  époque  ? 

<c  Puis,  quels  sont  les  éléments  historiques  du 
roman  que  vous  venez  de  nous  analyser?  Serait- 
ce  une  œuvre  d'imagination  pure?  N'est-ce  pas 
seulement  de  l'histoire  défigurée,  de  la  vérité 
obscurcie?  Kt  quels  sont  les  faits  réels  qui  ont 
donné  naissance  à  ces  faits  altérés? 

«  Et  enfin,  cette  légende,  que  vous  nous  avez 
rapportée  d'après  la  plus  ancienne  version  d'une 
Chanson  de  geste,  se  présente-t-el le  partout  sous 
la  même  forme,  et  l'a-t-elle  exactement  conservée 
dans  tous  les  textes  du  moyen  âge  ?  Ne  s'est-elle 
pas  modifiée  chemin  faisant?  N'a-t-elle  pas  subi 
des  embellissements  qui  l'ont  rendue  méconnais- 
sable? Et  quels  sont  ces  embellissements  que 
nous  déplorons,  mais  que  nous  voulons  con- 
naître ?  » 

Telles  sont  les  questions  que  notre  lecteur 

est  en  -droit  de  nous  adresser,  et  nous  n'avons 

point  voulu  en  laisser  une  seule  sans  réponse. 

Dupian  Nous  avous  désiré,  tout  d'abord,  qu'une  clarté 

bi&m^alh^ncs  presque  exagérée  fût  le  caractère  principal  de 

^''^^'^^Hr    cette  partie  de  notre  livre.  Ces  problèmes  sont  si 

"'w'êuTdf*     nombreux  et  si  complexes  que  le  lecteur  veut 

savoir  très-exactement  où  il  en  trouvera  la  solu- 


charune  de  nos 
(Jiansons. 


tion.  Et  cette  solution,  il  la  tant  scientifique, 
concise  et  claire.  Voilà  bien  des  difficultés. 

C'est  pour  répondre  à  ces  légitimes  exigences 
qu'au  commencement  de  la  plupart  de  nos  cha- 
pitres, nous  avons  placé  une  Notice  bibliogra- 
phique ET  HisTOBiQtiE  sur  ciiacuH  de  nos  pociiies. 
Chacune  de  ces  Notices  se  divise  ainsi  qu'il  suit, 
et  nous  croyons  qne,  dans  ce  cadre  uniforme,  on 
trouvera  facilement  la  réponse  à  toutes  les  ques- 
tions précédentes  : 

/.  BIBLWORÀPHIE.  r  Datede  lacomposillan.  l' Au- 
teur. 3'  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification. 
4"  Manuscrits  qui  sont  parvenus  Jusqu'à  nous.  5°  hdilion 
imprimée,  6°  Version  en  proie,  y"  Diffusion  à  i  étranger. 
8"  Travaux  dont  chacun  de  nos  poèmes  a  été  l'objet,  g"  Fa- 
leur  littéraire. 

II.  ÉLfiMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSOA. 

m.  rARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA 
LÉGENDE. 

Quelle  place  cependant  devions-nous  donner, 
dans  notre  livre,  àces  A'o^/cwqui  ne  renferment 
aucun  élément  littéraire?  Fallait-il  les  mêler  dans 
notre  texte  avec  l'analyse  même  de  nos  Chansons 
de  geste  et  arriver  ainsi  à  une  fusion  constante 
de  l'érudition  proprement  dite  et  de  l'art?  Nous 
ne  l'avons  point  pensé. 

A  nos  analyses,  d'une  part;  à  nos  ISolices,  de 
l'autre,  nous  avons  donné  deux  places  très-dis-  « 
tinctes. 

Dans  notre  texte,  nous  n'avons  laissé  que  le 
récit  de  nos  épopées  nationales.  Ce  récit,  il  est  à 
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l'usage  des  ignorants  comme  des  érudits;  il 
peut  se  lire  sans  le  secours  des  notes,  et  nous 
espérons  bientôt  le  publier  dans  une  édition  po- 
pulaire sous  ce  titre  :  la  Légende  de  Charlemagne . 
Dans  nos  notes,  au  contraire,  nous  n'avons 
laissé  de  place  qu'à  l'érudition  proprement  dite. 
C'est  là  que  le  lecteur  trouvera  ces  Notices  bUdio- 
graphiques  et  historiques  dont  nous  venons  de 
lui  tracer  le  cadre.  Tel  est  le  plan  que  nous 
avons  suivi  dans  toute  cette  seconde  partie  de 
notre  œuvre. 


III. 


En  terminant  ce  second  volume,  qui  nous  a 
coûté  de  si  pénibles  efforts  et  de  si  longs  travaux, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  remercier  de  nou- 
veau tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés 
dans  la  Préface  de  notre  premier  volume. 

Nous  devons  beaucoup  à  V Histoire  poétUiue 
de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris.  Nous  avons 
pris  soin  de  la  citer  avec  une  exactitude  que 
nous  avons  voulu  pousser  jusqu'à  la  superstition. 
Le  lecteur  se  convaincra,  d'ailleurs,  que  nous 
n'avons  pas  toujours  partagé  les  doctrines  du 
jeune  savant,  et  que  nous  les  avons  plus  d'une 
fois  combattues. 

Parmi  les  encouragements  qui  n'ont  pas 
manqué  à  notre  œuvre,  nous  devons  compter  en 
première  ligne  l'étude  de  M.  Karl  Bartscli  dans  la 
Revue  critique.  L'illustre  éditeur  du  KarlMeinet, 


l'auteur  de  la  Ckrestomathie  de  l'ancien  Jran- 
çaisy  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  toute 
l'AMemagne,  a  rendu  libéralement  justice  à  nos 
efforts.  Sa  bienveillance  s'est  fait  jour  à  travers  sji 
justice,  et  nous  tenons  à  le  remercier  très-sincè- 
rement de  ses  critiques  autant  que  de  ses  éloges. 
Nous  n'avons  pas  été  moins  heureux  des  quel- 
ques lignes  que  notre  maître,  M.  Oucssar-d,  a 
bien  voulu  nous  consacrer  dans  la  préface  de  sou 
Macaire.  Quant  aux  attaques  dont  notre  livre  a 
pu  ou  pourra  être  l'objet,  nous  sonnnes  tout 
disposé  à  y  faire  droit  avec  une  entière  docilité, 
dès  que  nous  en  aurons  reconnu  la  justesse.  Dans 
une  œuvre  qui  présente  tant  de  difïïcultés,  et  où 
sont  nécessairement  émises  tant  de  propositions 
scientifiques,  il  est  impossible  qu'il  n'échappe 
pas  à  l'auteur  quelques  inexactitudes  de  détail, 
et  même  quelques  erreurs  plus  graves.  !Vous  ne 
rougirons  pas  de  les  corriger  ;  nous  rougirions 
de  ne  pas  le  faire. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  bons  esprits  se  sont  émus  des  der- 
nières lignes  de  notre  premier  volume,  et  nous 
ont  accusé  d'avoir  outragé  YlUade  en  la  plaçant 
à  côté  de  la  Chanson  de  Roland.  Notis  avons 
besoin  d'expliquer  notre  pensée.  Ce  que  nous 
avons  voulu  dire  de  l'auteur  incoimu  de  la 
Chanson  de  Roland,  c'est  ce  qu'un  des  esprits 
les  plus  éfpiitables  et  les  plus  modérés  de  ce 
remps  a  dit  de  Joinville,  historien  de  saint  Louis  : 

11  Si  Joinville  est  inférieur  aux  grands  écrivains, 


ce  c'est  parce  qu'il  ignore  entièrement  Vart  de 
a  bien  dire  et  qu'il  ne  sait  pas  manier  la  langue 
a  qui  doit  exprimer  sa  pensée.  Mais  cette  inexpé- 
i(  rience  même  ajoute  souvent  au  charme  de  ses 
«  récits,  et  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspira- 
«  tion  ce  que  les  plus  habiles  auraient  vainement 
«  cherché.  En  lis^t  Joinville,  on  s'aperçoit  que 
«  le  plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la 
«  finesse  de  l'esprit  à  la  solidité  du  bon  sens  ; 
<c  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le  rire  et  arracher 
ce  les  larmes;  qu'il  est  capable  de  retracer  dans 
ce  tous  leurs  détails  et  d'éclairer  de  toutes  leurs 
ce  couleurs  les  tableaux  que  sa  vive  imagination 
ce  fait  revivre  devant  lui,  d'évoquer  enfin,  pour 
ce  les  mettre  en  scène,  les  faire  agir  et  parler,  les 
ce  personnages  divers  des  drames  auxquels  il  a 
ce  pris  part.  De  là  vient  que,  sans  a\wr  étudié 
(c  l'art  de  plaire  et  d'intéresser,  il  y  réussit  par 
ce  un  don  naturel,  et  qu'il  peut  sans  effort  se 
ee  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique, 
ce  offrant  ainsi  aux  maîtres  eux-mêmes  des  mo- 
«  dèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  y> 

Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  au  sujet  de 
V Iliade  et  de  la  Chanson  de  Roland.  Mais  M.  Na- 
talis  de  Wailly  l'a  dit  bien  mieux  que  nous. 

28  janvier  1867. 
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CHAPITRE  I. 


INTRODUCTION  A  LA  GESTE  DE  GHAHLEMAGNE. 


Seignor,  ok%  chaoçoo  de  grani  nobiUié, 
Tote  estnite  de  Jeste  et  de  gnnt  panoté. 
Don  bon  roi  Kariemtine  qui  prist  untet  dtei, 
Et  tant  ctutiaxoooqaist  par  sa  grant  poestd. 
Par  loi  forent  paien  en  maint  leo  anconbré, 
Ploaors  en  fist  Tenir  k  la  crestienté, 
Uahom  et  Apoiin  fit  cbaoir  en  vilté... 
( Simon  tU  PouiUe,  B.  I.  fir.  SOS,  r  2U  r«,  S*  »>L) 

Nous  nous  proposons  de  raconter  ici  toute  Thistoire 
épique  du  très-illustre  Charlemagne  %  fils  de  Pépin  le 
Nain  et  de  la  bonne  reine  Berte-aux-grans-piés  *  ;  em- 
pereur de  Rome,  roi  de  Montloon  et  de  Saint-Denys; 
défenseur  de  TÉglise,  honneur  de  la  France,  institu- 
teur des  douze  pairs  et  oncle  de  Roland 

C'est  ce  Charlemagne  dont  les  enfances  furent  ru- 
dement éprouvées  et  qui  fut  obligé  d'aller  cacher  sa 
jeune  gloire  chez  les  Sarrasins  d'Espagne;  qui  fut 
Tamant,  puis  l'époux  de  la  belle  Galienne  ;  qui  recon- 
quit son  royaume  sur  d'indignes  usurpateurs  ^,  et  dé- 
livra des  païens  Vyépostoile  de  Rome,  dont  la  défaite 

>  Cette  histoire  est  principalement  extraite  des  ChansODS  de  geste  dont  nous 
allons  donner  Ténumération  dans  les  notes  suivantes. 

»  lÀ  Romans  de  Berte-aus-grans-piés,  et  Charlemagne  de  Venise  (l""*  branche). 

3  Charlemagne  de  Venise  (2*  branche) ,  et  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens 
(1*  livre). 
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4     RÉSUMÉ  RAPIDE  DE  TOUTE  LA  LÉGENDE  DE  CilARLEMAGNE 

eut  gravement  compromis  les  destinées  de  la  Vérité 
sur  la  terre  '  ;  qui  guerroya,  durant  toute  sa  vie,  con- 
tre les  Turcs,  les  Persans,  les  Saisnes  et  tous  les  païens, 
avec  l'assistance  puissante  de  Roland  son  neveu,  de 
l'archevêque  Turpin,  d'Ogier  le  Danois^  du  vieux  duc 
Naimes  et  de  ses  autres  barons  ;  qui  assista  aux  débuts 
de  Roland  dans  les  gorges  d'Aspremont  et  vainquit 
le  terrible  Agolant  ^  ;  qui  vit  la  défaite  des  géants 
Otinel  ^  et  Fierabras  ^;  qui  fit  le  grand  voyage  de 
Jérusalem  et  de  Constantinople,  afin  d'aller  promener 
en  Orient  les  splendeurs  d'une  gloire  à  son  apogée  ^  ; 
qui,  une  autre  fois,  envoya  en  Terre-Sainte  Simon  de 
Fouille,  avec  onze  autres  de  ses  chevaliers  dignes  de 
représenter  là-bas  et  1^  Chrétienté  et  la  France  ^. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  prit  le  temps,  entre  ses 
expéditions  contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  de 
triompher  de  ses  grands  vassaux  rebelles  :  de  Girard 
de  Vienne  7,  de  Jehan  de  Lanson  **,  d'Huon  de  Bor- 
deaux 9'  mais  surtout  d'Ogier  le  Danois  *®  et  des  quatre 
fils  Aimon  **,  et  qui  enleva  vigoureusement  la  petite 
Bretagne  aux  envahissements  des  Sarrasins  **. 

C'est  ce  Charlemagne  qui,  sans  cesse  en  relation 
directe  avec  le  ciel,  avec  les  saints,  avec  les  anges, 
reçut  du  glorieux  apôtre  Jacques  l'ordre  d'aller  re- 
prendre l'Espagne  aux  païens  profanateurs  des  sain- 
tes reliques;  qui  partit,  superbe,  •  à  la  tête  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  vaillante  de  toutes  les 
armées  chrétiennes  ;   qui  fut  le  trisie  spectaleur  du 

»  Enfances  Ogier,  —  La  Chevalerie  Ogierde  Danemarche  {V*  chausou).  — 
CliarUmagne  de  Venise  (4*  branche).  —  >  Chanson  iAsprtmont,  —  3  Roman 
(tOtineL  —  ^  Fierabras  français  et  Fierahras  provençaL  —  5  Voyage  à  Jéru- 
salem  et  à  Constantinople.  —  ^  Simon  de  Pouille,  —  7  Girard  de  Fiane.  — 
*  Roman  de  Jehan  de  Lanson,  —  9  Htion  de  Bordeaux.  -.  <»  La  Chevalerie 
Ogier  de  Danemarche  et  Charlemagne  de  Venise  (4*  branche).  —  »  '  Renaus  de 
Montauban,  —  '*  Acquin  ou  la  Conquête  de  la  petite  Bretagne, 
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grand  duel  entre  Roland  et  Ferragus  '  ;  qui,  après 
vingt  victoires,  mit  énergîquement  le  siège  devant 
Pampdune  et  5'empara  de  ce  boulevard  des  païens  '; 
qui  resta  sur  cette  terre  d*Elspagne,  sans  ôter  sa  broîgne 
et  son  heaume,  sept  ans  au  dire  des  uns,  vingt-sept  ans 
au  dire  des  autres  ;  que  Gui  de  Bourgogne  y  vint  re- 
joindre à  la  tète  des  jeunes  chevaliers  de  France  ^  ;  qui 
y  reçut  une  ambassade  du  roi  Marsile  se  soumettant 
enfin  aux  armes  de  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie;  qui 
fut  lâchement  trahi  par  Ganelon,  ce  Judas  de  la  France  ; 
qui  connut  l'indicible  épreuve  de  survivre  à  la  grande 
défaite  de  Ronce  vaux  et  au  grand  deuil  de  la  mort  de 
Roland;  qui  le  vengea  dans  la  célèbre  bataille  de 
Saragosse  et  fit  écarteler  Ganelon  ^;  qui  eut  la  mé- 
diocre consolation  de  voir  Gaydon  se  faire  le  succes- 
seur de  Roland  et  travailler  aux  représailles  de  Ron- 
revaux  ^  ;  qui  laissa  Anséis  de  Carthage  en  Espagne 
et  affermit  les  destinées  de  ce  jeune  roi  et  de  ce 
jeune  royaume  *. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  ne  triompha  qu'à  demi 
des  barons  Hurepois  coalisés  contre  lui  7  ;  qui  se  vit 
forcé  d'exiler  sa  femme  Blanchefleur,  injustement  per- 
sécutée par  le  traître  Macaire,  et  qui  eut,  plus  tard, 
à  remettre  en  lumière  l'innocence  de  la  Reine  ^  ;  qui 
demeura  le  vainqueur  des  Saisnes  et  de  Guiteclin  ^  ; 
et  qui,  chargé xle  gloire,  épuisé  de  triomphes,  dégoûté 
de  grandeurs,  rendit  enfin  son  âme  à  Dieu,  pour 
recevoir  de  la  postérité  chrétienne,  et  surtout  des 
poètes  nationaux,  l'auréole  du  saint,  en  même  temps 
que  la  gloire  moins  belle  et  moins  durable  des  grands 
législateurs  et  des  grands  conquérants  ! 

«  L'Entrée  en  Espagne.  —  >  Prise  de  Pampelune,  ^-  ^  Gui  de  Bourgogne,  — 
4  Chanson  de  Roland,  —  5  Gaydon,  — -  ^  Afuéis  de  Carthage,  —  1  La  Chanson 
des  Saisnes  ou  Guiteclin  de  Sassoigne,  —  '  Macaire, —  9  La  Chanson  des  Saisnes. 


U  PART.  UVR.   I. 


0     RÉSUMÉ  DE  TOUTE  IJk  LÉGENDE  DE  CHARLEMAGNE. 

"  ''ch^ap!**!?'  '*        '^^''^  ^st  l'histoire  que  nous  voulons  raconter. 


PI    ado  té         Nous  n'irons  pas  en  demander  les  principaux  élé- 
pour  tout  le  récit  meuts  aux  tradition  S  plus  ou  moins  défifi:urées«  plus 

deUGesteduRoi.  i       i»    ii 

OU  moins  incertaines^  de  1  Allemagne,  de  la  Scandi- 
navie et  de  tous  ces  pays  étrangers  qui  nous  ont  em- 
prunté nos  légendes  épiques  et  les  ont  habillées  à 
leur  mode.  Nous  ne  voulons  même  pas  prêter  longue 
ment  l'oreille  à  celles  des  traditions  françaises  qui 
n'ont  pas  donné  lieu  à  des  chansons  de  geste. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  résumer,  d'une 
façon  vivante,  toutes  nos  Chansons  de  geste,  sans  les 
isoler  l'une  de  l'autre,  sans  les  fragmenter  aucune- 
ment, et,  tout  au  contraire,  en  prenant  soin  de  con- 
server à  chacune  d'elles  son  intégrité  originale. 

I^  Geste  du  Roi  comprend,  avons-nous  dit,  vingt- 
deux  chansons  de  geste  '. 

Nous  avons  écarté  de  cette  première  partie  lei  ro- 
mans de  Beui^es  iP  Hanstone  et  de  Doon  de  la  Radie ^ 
qui  ne  sont  guère  que  des  romans  d'aventures,  ayant 
Pépin  et  Charlemagne  pour  prétexte,  et  non  pas  pour 
objet.  Nous  les  analyserons  ailleurs. 

En  revanche,  nous  avons  été  forcé  par  les  néces- 
sités de  notre  sujet  d'emprunter  à  la  geste  de  Doon 
de  Mayence,  pour  les  résumer  ici,  deux  poèmes  où 
Charles  est  très-intimement  mêlé  :  Ogier  le  Danois  et 
Renaud  de  Montauban.  Et,  pour  la  méoae  raison,  nous 
avons  emprunté  une  troisième  chanson ,  Girard  de 
Viane,  à  la  geste  de  Garin  de  Montglane. 

Cela  dit,  commençons;  et  racontons,  dés  ses  origines 
premières,  la  légende  très-religieuse  et  très-nationale 
de  ce  Charlemagne,  sans  lequel  peut-être  nous  ne  se- 
rions plus  aujourd'hui  ni  chrétiens  ni  Français. 

I    V.  t.   I,  p.  2C2.  Nous  les  avous  éaumérées  dans  les  notes  précédentes, 
à  Texception  de  Beuves  d'Hanstone  et  de  Doon  de  la  Roche, 
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CHAPITRE  n. 

LA  MiRE  DE  CHARLEMAGNE. 

Roman  db  Berie-aus-erans-piés*.—  Charlemagne»  de  Veniae 

(!'•  bronche). 


I. 

Lorsque  meurt  un  graud  homme  aux  époques  primi-     J*  »*^f  "" 
lives,  surtout  un  homme  d'épée,  surtout  un  conque-   deTiem  pnaquc 

'  '  ^  toujoan  épique. 

>  H^nCE  BUtLIOGBAPHlQUB  ET  HISTOEIQIIK  SOS  US  EOMAN  DfE 
BEETB-AUS-€RANS-PIÉS.  -- 1.  BIBLIOGRAPHIE.  T  Datb  db  LA  COMFO- 
SITIOH.  Le  Roman  de  Berle-mu'granS'piés  a  été  composé  Ten  l*aimée  1275. 
2*  AiTTEUB.  Il  a  pour  auteur  Adeuès  ou  Adam,  dit  le  Roi,  parce  qu*il  fut  «  roi 
4et  jnénestreb  ».  Cet  Adenès,  né  en  Brabant  vers  1240,  qui  fut  le  protégé 
d'Henri  III ,  duc  de  Brabant ,  et  qui  mourut  à  une  époque  incer- 
taine, est  en  outre  Fauteur  des  Enfances  Ogier,  de  Beuves  de  Comarclùs  et  de 
Cléamadès.  C'est  ce  qu'il  nous  fait  savoir  dans  le  prologue  de  ce  dernier  poëme  : 
«  Gîl  qui  fist  d'Ogier  le  Danois  —  Et  de  Bertain  qui  fu  ou  bois  — >  Et  de  Bueves 
«  de  Comarchis  —  Ai  un  autre  livre  entrepris.  •  Adenès  ne  fut  qu'un  rema- 
nieur et  ne  composa  que  des  rifazimenti.  Doué  de  plus  d'habileté  que  d'imagi- 
nation, il  emprunta  à  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarcfte  le  sujet  de  ses  En» 
fonces  Ogier,  et  au  Siège  de  Barbastre  les  péripéties  de  son  Beuves  de  Comar^ 
chis.  Le  Roman  de  Berte-aus-grans-piés  est  le  chef-d'œuvre  de  cet  esprit  facile 
et  élégant,  y  Nombre  db  ybbs  bt  hatube  db  la  tebsifigatio!! .  Berie  est 
un  poëme  de  144  couplets  et  de  3000  vers.  Adenès  l'a  écrit  en  tirades  mono- 
rimes  et  en  vers  dodécasyllabiques  assonances  par  la  dernière  syllabe.  Mais  il  a 
Toulu  renchérir  sur  seBiéevanciers  et  inventer  certaines  difficultés  de  versifica- 
tion dont  les  trouvères,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu  raison  de  ne  se  point 
embarrasser.  Il  a  posé  en  principe  qu'après  un  couplet  masculin,  il  n'y  aurait 
place  que  pour  une  laisse  féminine.  11  a  été  plus  loin,  hélas  !  Après  un  couplet 
en  ir,  il  rime  un  couplet  en  ère;  après  une  laisse  en  a,  une  laisse  en  âge;  après 
une  tirade  en  ai,  une  tirade  en  aie,  etc.,  etc.  Os  ne  saurait  condamner  trop  sé- 
vèrement toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  complications  méprisables.  Et  cependant 
Adenès  a  fait  école  :  il  a  eu  pour  continuateur  et  pour  élève  Girard  d'Amiens, 
qui  a  servilement  imité  dans  son  Charlemagne  la  versification  savante  de  son 
maître.  De  tels  procédés  sont  le  caractère  des  époques  de  décadence.  4**  Ma* 
NUSCBITS  C0!f?(l7s,  Quatre  manuscrits  de  Berte  sont  conservés  à  la  Bibliothèque 
impériale  :  a,  Fr.  1447  (anc.  7534^),  ms.  delà  fin  du  treizième  siècle,  b.  Fr. 
178  (anc.  7188),  manuscrit  du  quatorzième  siècle.  C'est  le  seul  manuscrit  qui 
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u  PART.  LivR.  I.  rant,  il  circule  aussitôt  sur  son  compte  je  ne  sais  quels 

nup.  II.  /  ^  r      j  T 

bruits  mystérieux,  vagues  rumeurs  qui  se  condensent 

nous  fournisse  le  texte  du  Ckarlemagne  de  Girard  d*Amiens.  c,  Fr.  12467  (an- 
cien S.  F.  428) ,  manuscrit  de  la  fin  du  treizième  siècle,  d,  La  Vallièrey  52, 
manuscrit  du  commencement  du  quatorzième  siècle.  Un  cinquième  manuscrit 
{e)  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  175.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  copie  de  ce  dernier  manuserit,  qui  a  été  exécutée  au  siècle  dernier 
par  Mouchet,  et  qui  est  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (copies 
de  Mouchet,  4).  Un  sixième  manuscrit  (/*.)  est  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  (B  L. 
42) Entre  ces  différents  manuscrits,  il  n'y  a  guère  que  des  variantes  orthogra- 
phiques, dont  on  pourra  se  faire  une  idée*  en  comparant  les  deux  textes  des 
manuscrits  a  et  ^  : 

La  dame  fu  ou  bois  qui  durement  plora,  La  dame  fu  el  bois  qui  durement  p/oura  ; 

Cez  tous  ol  huler  et  11  huauz  hua  ;  Lu  leus  o!  ulUr  et  U  liuanf  hua. 

Il  esdaire  forment  et  roidement  toima,  Jl  espartoit  forment  et  durement  tonna. 

Et  pluet  nienuement,  et  grésille,  et  venta.  Et  plut  meouement,  et  grésille,  et  venta. 

C'ett  bid«09  Uni  k  dame  qui  conptignie  n'a  :  C  iert  hideus  tempt  à  damie  qui  eonpaigaie  n'a  : 

Damedeuet  ses sainsdouceoMnt  réclama...     Dumedeu  et  ses sainz doucement  redania... 

(Ms.  1447.)  (Ms.  778.) 

5*  Vbbsions  Bif  PROSB.  Il  existe  une  version  en  prose  du  roman  de  Berte- 
aus-granS'piés  Elle  est  conservée  k  la  bibliothèque  de  Berlin  (mss.  Gall.  1X1), 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  reyne  Berie  el  du  roy  Pépin  ;  elle  parait  remonter 
à  la  première  moitié  du  quinzième  siècle.  Du  reste,  cette  version  n'a  jamais  été 
imprimée,  et  la  vogue  de  la  légende  de  Berte  ne  semble  pas  avoir  notablement 
dépassé  les  limites  du  moyen  âge.  La  popularité  de  Geneviève  de  Brabant  a 
depuis  lors  remplacé  celle  de  la  mère  ds  Charlemagne.  6^  Diffusion  a  Vk- 
TRAUGEB.  Née  fort  tard,  la  légende  de  Berte  a  ce|)endant  conquis  un  certain 
succès  :  a.  en  Italie.  La  première  branche  du  Ckarlemagne  de  Venise  (Bibl. 
S.-Marc,  manuscrits  fran<^ais,  n"  XIII)  est  consacrée  à  Beuves  d*Hanstone  et  à 
Berte  ;  nous  aurons  lieu  de  revenir  longuement  sur  le  texte  italianisé  des  diffé- 
rentes branches  de  ce  poëme.  —  Le  sixième  livre  des  Reali  •  tracta  delnasci- 
mento  di  Carlomagnoe  de  la  scura  morte  di  Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi.  » 
Les  dix-sept  premiers  chapitres  y  ont  pour  seul  objet  les  aventures  de  Berte. 
—  Enfin  Ferrario  (11,  174)  cite  un  petit  poème  italien  sur  le  même  sujet,  inti- 
tulé :  //  padegUone  del  re  Pippino.  b.  En  Allemagne  rOans  son  Karl^  qui  fut 
composé  vers  l'année  1230,  le  Slricker  a  donné  un  résumé  rapide  de  l'histoire 
de  Berte,  et  nous  aurons  lieu  de  citer  tout  à  l'heure  la  chronique  de  Weihen- 
stephan,  en  prose  allemande  du  quinzième  siècle,  et  la  chronique  de  Wolter, 
composée  vers  14C0,  qui  toutes  deux  ont  raconté  à  leur  manière  cette  légeode 
de  la  femme  de  Pépin,  c.  En  Espagne.  Sanche,  fils  d'Alphonse  X,  a  fait  com. 
poser  à  la  fin  du  treizième  siècle  la  célèbre  Cran  Conquista  de  Ultramar  :  l'his- 
toire de  Berte  y  est  racontée  tout  au  long  (liv.  11,  chap.  43).  Un  auteur  espa- 
gnol de  la  fin  du  seizième  siècle,  Antonio  de  Ksiava ,  a  emprunté  aux  Reali 
la  même  fiction,  l'a  modifiée  et  en  a  bâti  le  fameux  roman  intitulé  :  Nochesde 
imûernOf  dont  deux  éditions  parurent  en  1609*  l'une  à  Pampelune  et  l'autre  à 
Saragosse,  etc.  7»  ËoiTioiv  impriiiéb  de  cb  roman.  C'est  en  1832  que 
M.  Paulin  Paris  fit  paraître  pour  la  première  fois  le  roman  de  Berte  (U  Romans 
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bientôt  en  une  légende  complète.  Tout  paraît  merveil-  "  «"^"^  "*"•  '• 

^  ^  ^  CIIAP.   II. 

feux  dans  sa  vie,  dans  sa  mort.  Et  bientôt  on  ne  se  

de  Btrte-^Uis-gratU'pîéSf  précédé  if  une  Dissertation  sur  les  Romans  des  douze 
pairs,  par  M.  Paulin  Paris,  de  la  Bibiiothèque  du  Roi,  Paris,  Techener^  1832, 
in-8^).  En  relisant  aujourd'hui  cette  publication  qui  n'est  pas  à  Tabri  de  toute 
«ritiqoe,  il  &ut  se  rappeler,  pour  être  juste,  que  c'était  là  la  pebmièbb  db 
T0UTB8  NOS  GHAifSOifS  DB  GBSTB  FBAifÇÂlSBS  qui  recevait  en  notre  siècle  les 
honneurs  de  Timpressiou.  8^  Teataux  dont  cb  POftMB  A  ktk  l'objbt.  a.  b, 
Aa  seizième  siècle»  le  président  Fauchet  avait  parlé  d'Adenès  (Œuvres,  p.  587). 
Pasquier  avait  été  plus  loin,  dans  ses  Reclierches  de  la  France  :  il  avait  cité  in-ex- 
tenso  la  d««cription  de  Paris  qui  se  trouve  dans  Berte  (VI,  ch.  3  et  5).  c.  L'His- 
toire littéraire  qui,  dans  ses  tomes  VII  (1746),  VIII  (1747)  et  X  (1756),  s'était 
occupée  à  plusieurs  reprises  des  Enfances  Ogier,  ne  prononça  le  nom  de  notre 
poème  qu'en  1824,  dans  le  fameux  Discours  de  Daunou  sur  les  lettres  et  les  arts 
au  treizième  siècle  (p.  165  et  233).  d,'f.  Mais,  depuis  longtemps  déjà.  Gaillard, 
dans  son  Histoire  de  Charlemagne,  avait  longuement  résumé  notre  roman  (III, 
351>378);  la  Bibliothèque  des  romans,  dans  sa  livraison  d'avril  1777  (t.  I, 
p.  141  et  suiv.),  en  avait  donné  un  autre  résumé  d'après  les  loches  de  In* 
werno  (V.  aussi  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque ,  t.  VIII,  p.  206); 
enfin,  le  très-médiocre  et  très- fécond  Dorât  avait  su  trouver  dans  la  même  lé- 
gende le  sujet  de  deux  drames,  l'un  en  prose,  l'autre  en  vers,  intitulés  :  Adé' 
laide  de  Hongrie  et  les  Deux  Reines.  —  ^.  En  1803,  un  des  meilleurs  érudits  de 
l'Allemagne,  J.-C.-F.  von  Aretin,  publia  à  Munich  les  huit  premiers  chapitres 
de  la  chronique  de  Weihenstephan  et  quelques  extraits  de  la  chronique  d'Ulrich 
FiJtrer,  sous  ce  titre  :  Âelteste  Sage  ueber  die  Geburt  wid  Jugend  Karl  s  des 
Grossen.  Ginguené,  au  tome  IV  de  son  Histoire  littéraire  de  l'Italie  (p.  157), 
efOeura  le  sujet  de  notre  poëme.  Dans  son  livre  :  Ueber  die  italienischen  Hel' 
dengedichte  aus  dem  Sagenkreise  Karl  des  Grossen  (Berlin  et  Leipzig,  1820), 
Schmidt  prit  la  peine  d'analyser  le  roman  en  prose  de  Berte  et  de  Pépin ^  qui  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Berlin.  La  publication  de  notre  poëme  lui-même, 
en  1832,  par  M.  Paulin  Paris,  donna  lieu  à  un  article  de  M.  Raynouard  dans  le 
Journal  des  savants  (juin  1832,  pp.  343-345),  et  à  un  opuscule  de  M.  Fr. 
Michel  :  Examen  critique  du  roman  de  Berte'aus-granS'piés  (1832,  in*8). 
L'année  suivante,  le  grand  Ferdinand  Wolf,  devançant  les  progrès  de  la  science, 
compara  entre  elles  toutes  les  légendes  relatives  à  la  mère  de  Charlemagne 
{Ueber  die  altfranzôsischen  Hcldengediclite  aus  dem  Karolingischen  Sagen- 
kreise (Wien,  1833,  iu-8,  pp.  37-73  ).  Mais  l'année  1842  fut  entre  toutes  la  plus 
favorable  à  noli*e  vieux  roman.  Tandis  que  le  docteur  Graesse  {Die  grossen  Sagen- 
kreise  des  Mitteiafters,  Dresde,  in-8,  p.  289,  290),  et  MM.  Ideler  et  Nolte  {Ges- 
chiolite  der  a/tfranzostsc/ien  national  Uteratur,  Berlin,  1842,  t.  II,  p.  89-91), 
consacraient  à  Berte  deux  notices  bibliographiques  pleines  de  détails  un  peu  secs, 
mais  excellents,  M.  Paulin  Paris,  en  France,  consacrait  enfin  uue  Notice  complète 
de  V  Histoire  littéraire  à  Adeuès  (t.  XX,  67  5-7 1 8) ,  et  à  noire  poëme  {Ibid.,!  0  ï  -7  09) . 
Jac  Grimm,  dans  sa  Deutsclie  Mjttiologie  (Goettingue,  1854,  in-8),  s'est  égale- 
ment occupé  de  notre  légende,  et  M.  Simrock  a  choisi  Berte  la  fileme  pour 
le  sujet  d'un  de  ces  contes  où  il  a  voulu  populariser  nos  anciennes  épopées 
{Karlingisches  Heldenbuch,  Francfort,   1855).  Et  enfin,  tout  récemment» 
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.  Livii.  I.  contente  plus  de  poétiser  le  héros  lui-même  ;  on  veut 
—    encore  poétiser  toute  sa  famille  ;  on  remonte  le  cours 


M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagney  a  donné  tout  un 
chapitre  à  la  mère  de  son  héros  (pp.  223-226.  V.  aussi  p.  166-169  et  184, 185). 
Il  nous  promet  une  nouvelle  édition  du  roman  jadis  publié  par  son  père  et 
prend  rengagement  de  traiter  à  cette  occasion  «  les  différentes  questions  qui  wt 
«  rattachent  à  cette  légende.  »  9°  Valeur  littébaire.  Le  roman  d'Adenès  est 
le  meilleur  de  nos  romans  de  la  décadence.  Rien  d*héroique,  rien  de  primitif; 
mais  des  sentiments  délicatement  rendus,  une  singulière  pureté  de  style  qui 
n*est  pas  dépour^-ue  de  toute  prétention  ;  des  descriptions  intéressantes ,  bien 
qu*un  peu  longues  ;  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  d*une  civilisation  déjà 
trop  avancée. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMANDE  BERTE-AUS-GRANS^ 
PIES,  On  ne  peut  établir  avec  certitude  que  les  propositions  suivantes  :  1®  La 
légende  de  Berte  ne  renferme  en  réalité  d'autre  élément  Jùstorique  que  le  nom 
de  son  héroïne,  11  est  certain  que  la  mère  de  Charles  s'appelait  Berte;  mab  les 
historiens  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette  princesse,  h* Art  de 
vérifier  les  dates  la  regarde,  d'après  certains  chroniqueurs,  comme  fille  de 
Caribert,  comte  de  Laon  (?)  ;  Vincent  de  Beau  vais,  au  contraire,  dans  un  pas- 
sage trop  peu  remarqué,  en  fait  la  fille  d'Héraclius  César  (I)  et  tire  de  cette 
origine  une  justification  nouvelle  du  titre  d'Empereur  déféré  à  Charlemagne  :  - 
n  Pippini  filius  extitit  Carolus  ex  Berta  filia  Heraclii  Cesaris.  Unde  in  ipso  genus 
Graecorum,  Romanorum  et  Germanorum  cobcurrit.  Unde  merito  ad  ipsum 
postea  translatum  est  imperium.  (Spec.  hist.,  XXIII,  161).  «Quoiqu'il  en  soit,  la 
vraie  Berte  mourut  à  Choisy,  le  12  juillet  783,  sans  avoir  réellement  offert 
aucune  ressemblance  avec  la  Berte  de  notre  roman.  2°  //  n'y  a  rien  de  fondé 
dans  le  rapprochement  qu'on  a  voulu  faire  entre  la  légende  de  Pépin  le  Nain,  ' 
de  la  fausse  Reine  et  de  Berte,  d'une  part,  et  de  Vautre,  l'histoire  de  Pépin 
d'Héristal  et  de  ses  deux  femmes,  Alpaisct  PUctrude,  La  concubine  Alpaïs  fut 
la  mère  de  Charles-Martel,  qui  fut  en  effet  persécuté  par  Plectrude:  mais  com« 
bien  tous  ces  faits  sont  en  réalité  éloignés  de  ceux  de  notre  poëme  !  3°  Berte  ne 
peutpas  davantage  être  considérée  comme  «  le  symbole  de  l'épouse  du  soleil, 
captive  pendant  thiver^  et  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  ses  droits 
quelle  n'aurait  jamais  dû  perdwim  »  Cette  explication,  donnée  par  M.  Gaston 
Paris  dont  nous  citons  les  propres  paroles,  ne  nous  parait  pas  digne  de  lui. 
Trop  allemande  et  ne  nous  expliquant  rien.  Il  fallait  la  laisser  aux  derniers  par- 
tisans de  Dupuis.  4°  La  légende  de  Berte  est  née  tardivement,  et  les  érudits 
n'en  ont  pas  encore  découvert  de  trace  réelle  avant  le  commencement  du  trei^ 
zième  siècle.  Le  plus  ancien  texte  où  on  la  rencontre  est  celui  de  la  Chronique 
saintongeaise,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure  :  or  cette  Chronique  est  des 
premières  années  du  siècle  de  saint  Louis.  S*  Comme  un  certain  nombre  de  nos 
légendes  épiques^  la  légende  de  Berte  est  une  de  ces  lùstoires  communes  à  tous 
les  siècles  et  à  tous  les  pays,  qui  circulent  partout  et  reçoivent  de  temps  en  temps 
une  forme  nouvelle  dans  une  nouvelle  littérature.  Telle  est  la  doctrine  que 
nous  adopterons  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  et  que  nous 
croyons  profondément  juste.  Qu'est-ce  que  Bcrle  ?  C'est  le  type  de  l'épouse  ca» 
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du  temps,  et  on  prête  les  plus  brillantes  ^puleurs  "  »*^»t.  l  i?i.  i. 
aux  physionomies  de  ses  pères.  Sa  naissance,  en  par-   

iomniée,  innocente,  et  enfin  réhabilitée.  Or,  rieo  de  plus  vieux,  rien  de  plus  uni* 
▼ersel  qu*uiie  telle  histoire.  Dans  notre  seule  littérature  épique,  elle  est  plusieurs 
fois  répétée.  La  reine  Sibille  (dans  le  roman  de  ce  nom)  qui  est  persécutée  par 
U  race  des  traîtres,  calomniée  par  un  nain  leur  complice,  et  exilée  loin  de  Char- 
lemagne;  la  reine  Béatrix  (dans  la  seconde  version  d*Hélias)f  qui  est  persécutée 
par  la  vieille  Matabrune,  condamnée  à  mort,  et  dont  Tinnoceuce  est  enfin  remise 
ai  lumière  .  ce  sont  là  des  personnages  coulés  dans  le  même  moule  que  notre 
Bertê.  Mais  elle  ressemble  tout  particulièrement  à  Geneviève  de  Brabant.  On  sait 
que  les  aventures  de  cette  princesse,  si  universellement  populaires,  n'ont  absolu- 
ment rien  d'historique,  et  les  Bollandistes  ont  pu  dire  :  Nonprobatur  cuUms  eive» 
neratio  eccUtiasticaSetmGenovefm,  (Acta  sanctorum  Aprilis,  I.  p.  57).  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  ce  personnage  fabuleux,  que  Frehor,  en  ses  Origines  Palatiiim^ 
fait  vivre  au  treizième  siècle;  que  Brower,  en  ses  Antiquitates  annalium  Trevi- 
rensium,  place  au  siècle  précédent,  tandis  que  d'autres  fixent  au  huitième  siècle 
l'existence  de  cette  autre  Berte.  C'est  encore  une  nouvelle  forme  donnée  à  une 
vieilk  légende. 

in.  YARUNTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE  DE  BERTE. 
D'après  Wolf  :  (Ueber  die  Altfranzôsisdien  Heldengedichte,  pp.  37-73),  Gnesse 
(Die  grassen  Sagenkreise  des  Mittelalters,  pp.  289,  290),  et  surtout  G.  Paris 
[Histoire  poétique  de  Chariemagne,  p.  225);  d'après  ces  trois  énidits  que  nous 
compléterons,  les  différents  récits  qui  reproduisent  la  légende  de  Berte  sont  au 
nombre  de  douze  :  1»  la  Chronique  saintongeaise  de  la  Bibliothèque  impériale 
(fi*.  124),  commencement  du  treizième  siècle  ;  2*  le  Cfiarlemagne  de  Venise  (mss. 
fi-,  n*"  XIII,  treizième  siècle)  ;  3"*  le  Karl  du  Stricker  (vers  1230)  ;  4"»  Philippe 
Mousket,  qui  termina  sa  Chronique  rimée  vers  1243  ;  5®  le  poëme  d'Adenès  ;  6**  la 
Gran  Conqidsta  de  Ultramar  (fin  du  treizième  siècle)  ;  7*  les  Rea/i  (VI,-t  17),  com- 
pilés vers  1350;  8"  la  Chronique  de  Weihenstephan,  dont  l'original  était  du  qua- 
torrième  siècle,  et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  manuscrit  du  quinzième 
siècle  ;  9*  la  Chronique  de  Wolter,  composée  vers  1 460  ;  10"  le  Roman  de  Berte, 
en  prose  (Berlin,  manuscrits  français,  n°  130)  ;  1 1"  la  Chronique  française  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  5003  (seizième   siècle  :  roriginal  pou- 
vait tout  au  plus  être  du  quatorzième  siècle)  |^et  1 2*  le  roman  espagnol  intitulé  : 
«  loches  de  Invierno  »  que  nous  citons  ici,  non  plus  au  sujet  des  variantes,  mais 
des  modifications  de  notre  légende.  Nous  allons  maintenant  reprendre  en  détail 
chacun  des  récits  que  nous  venons  d'énumérer.  —  La  Chronique  saintongeaise 
ne  diffère  pas  notablement  du  poëme  d*Adenès.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  résu- 
mé,  et  uy  résumé  fort  rapide.  Cependant  elle  ne  met  pas  en  un  aussi  beau  jour 
que  notre  roman  la  chasteté  de  Berte  et  la  dignité  de  Pépin  :  »  Le  reis  pria 
le  vachier  que  il  li  prêtas!  Berte  la  nuit  à  cochier  ot  lui,  CIL  l'otrra,  etc.  » 
(V.  G.  Paris,  1.  L  225.)  -^  Dans  le  Chariemagne  de  Venise  «  la  fausse  princesse 
qui  supplante  Berte  est  rattachée  à  tout  le  lignage  des  traîtres  et  agit  de  concert 
avec  ses  parents.  Le  père  de  Berte  s'appelle  Alfari,  sa  mère  Belissent  ;  le  voyer 
Simon  prend  le  nom  de  Sioibaldo.  »  {Ibid.,  p.  1G7) .  —  Le  Karl  du  Slrickér  suit 
cette  même  version  que  suivra  un  jour  l'auteur  de  la  Chronique  de  Weihenstephan. 
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ciiAP.  II.  '  j  r  7 

des   récits  les  plus  étonnants.    Il  est  peu  de  héros 

épiques  dont  la  mère  ne  soit  devenue  l'objet  d'une 
légende. 

cest  ce  qui  est        C'est  cc  Qui  cst  arrivé  pour  Charlemaene.  Sa  mère 

arrivé  à  la  mère  j-i  ii»*  •• 

de  charieraagne.  Bertc  devait  devenir,  dans  l'imagination  populaire , 

presque  aussi  épique  que  Charles  lui-même. 

^e^Bene^^       Charles-Martel  achevait  glorieusement  son  règne  : 

graMpiéx.      Gorart  ct  Foucon,  qui  s'étaient  révoUés  contre  lui, 

avaient  fait  humblement  leur  soumission;  les  Wandres 

avaient  été  mis  en  fuite;  la  paix  régnait  en  France,  et 

—  Philippe  Mouskety  qui  e&t  ici  oublié,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  par  Tauteur  de 
V Histoire  poétique  de  Charlemagne^  consacre  à  Berte  un  récit  qui  diflîère  nota- 
blement deodui  d'Adenès.  C*est  la  jeune  reine  elle-même  qui,  le  soir  de  ses 
noces,  supplie  la  serve  Aliste  de  prendre  sa  place  auprès  de  Pépin,  mais  pour  une 
raison  tellement  obscène  que  nous  ne  saurions  la  reproduire  ici .  Rien  de  pareil 
ne  se  trouve  dans  Adenès  :  a  Pépin  a  la  dame  espousée  ;  —  Grant  fieste  en  ol 
par  la  contrée  -.  Et  quant  ce  vint  à  laviesprir,  —  Qa*elle  se  dut  aler  gésir,  —  La 

dame  qui  forment  douta  —  Pépiu —  Od  li  fist  en  son  liu  gésir  —  Sa 

wwt.  et  s*en  fist  son  plaisir. —  Et  saciés  que  trop  s*adama  :  —  Quar  Pépins  la  serve 
en  ama.  »  etc.  —  La  Cran  Conquista  de  uUramar  ne  diffère  en  rien  du  poème 
d*Adenés,  que  nous  avons  analysé  plus  haut,  et  que  nous  avons  pris  pour  t>'pe. 

—  «  Le  récit  des  Reati^  dit  M.  Gaston  Paris,  diffère  en  plusieurs  points  des  autres, 
et  même  de  celui  du  manuscrit  XIII  de  Venise.  Ainsi  les  noms  ne  sont  ni  ceux 
d* Adenès  ni  ceux  de  la  compilation  franco-italienne  ;  les  motifs  des  aventures 
sont  différents,  certains  traits  qui  ne  sont  que  là  paraissent  plus  anciens  que  tous 
les  récits  connus.  «  (L.  1.,  p.  184.)  —  Le  roman  en  prose  :  la  Reine  Berte  et 
le  roi  Pépin,  renferme  un  certain  nombre  de  traits  anciens  qui  manquent  dans 
Adenès.  {iBid.fp,  225,  note  3.)  —  11  nous  semble  qu'on  a  attaché  trop  d'impor- 
tance à  la  Chronique  de  Weilienstephan^  qui  après  tout  est  un  document  du 
quinzième  siècle,  et  à  la  Chronica  Bremensis  de  S.  Carolo  et  S.  fVillehado^  de 
Wolter,  qui  est  de  la  même  époque.  D'après  la  première,  Berte  se  fait,  sans  tant 
de  retards,  reconnaître  par  sou  mari ,  et  le  petit  Charles  est  élevé  en  secret, 
comme  un  fils  de  meunier.  D'après  la  seconde,  Pepiu,  dans  la  cabane  du  paysan, 
passe  une  nuit  avec  sa  femme,  sans  la  reconnaître.  Ce  dernier  trait  détruit  quel- 
que peu  le  prestige  de  Berte  :  et  je  n'y  puis  voir  un  de  ces  traits  fost  anciens 
dont  j>arle  le  savant  historien  de  Charlemagnc  {^Histoire  poétique  de  Cftarle" 
magne.,  p.  228).  —  Dans  les  Noches  de  invierno,  roman  qui  sent  les  temps  mo- 
dernes d'une  lieue,  Berte  aime  un  jeune  seigneur  nommé  Dudou  du  Lys  qui  a  été 
charge  de  la  conduire  à  Paris.  La  pei-fide  Aliste  reçoit  ici  le  nom  de  Fiammetta, 
qui  est  charmant;  elle  offre  à  Berte  de  la  remplacer  auprès  de  Pépin,  tandis 
qu'elle  s'enfuira  avec  Dudon,  etc.,  etc.  La  Bibliothèque  des  romans  a  repro- 
duit ces  inepties.  Cela  devait  être. 
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Charles  pouvait  enfin  se  reposer,  les  yeux  fixés  sur 
son  fils  Pépin,  espoir  de  sa  race,  orgueil  de  sa  vieil- 
lesse. Ce  Pépin  n'offrait  pas  extérieurement  tous  les 
caraclères  de  laforce  :  il  était  petit, mais  avait  un  grand 
cœur.  Il  le  fit  bien  voir  certain  jour,  dans  le  palais 
de  son  père.  Un  lion  s'échappa,  terrible,  de  sa  cage, 
renversa  tout  sur  son'  passage ,  étrangla  deux  petits 
enfants  de  Lombardie  qui  jouaient  sur  Therbe  et  fit 
fuir  tous  les  habitants  du  palais,  même  le  vieux  Charles- 
Martel.  Pépin  avait  vingt  ans.  11  ne  recule  pas,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bête ,  lui  plante  un  espic 
dans  le  corps,  et  l'abat  roide  morte  '.  Aux  yeux  d'un 
peuple  amoureux  de  la  force  physique,  comme  l'é- 
taient les  Germains,  un  tel  trait  devait  sembler  le  pré- 
sage d'une  grande  destinée,  et  Pépin  acquit  par  là 
une  popularité  que  l'histoire  et  la  légende  ont  égale- 
ment consacrée.  Peu  de  temps  après.  Pépin  montait 
sur  le  trône  de  Fraqce,  et  cette  aventure  du  lion  peut 
passer  pour  le  premier  chant  de  l'épopée  carlovin- 
gienne. 

Pendant  que  Pépin  se  faisait  couronner  à  Paris 
a  comme  droit  hoir  de  France  ;  »  pendant  qu'il  célé- 
brait avec  une  première  épouse  des  noces  qui  devaient 
être  stériles*;  une  jeune  fille,  «  blanche,  vermeille, 
plaisans  à  devise  ^,  i>  éclairait  de  sa  beauté  le  palais 
des  rois  de  Hongrie.  On  l'appelait  Berte.  Son  père 
était  ce  roi  Floires,  sa  mère  était  cette  belle  Blanche- 
fleur,  dont  les  amours  sont  le  sujet  d'un  de  nos  meil- 
leurs romans  d'aventures  ^.  Qui  ne  se  rappelle  cette 


II  PAIT.    UTR.   I. 
CHAP.  II. 

Fin  du  règne  de 

Gbarlet-MartPl. 

Airenture 

de  Pépin 

rt  du  lion. 


Premièi-e 
apparitkm  de 

Berte. 
Elle  est  fille  du 
roi  de  Hongrie 

Flore 
et  de  la  reine 
BlancheOeur. 


>  tterle^us'grans'piésy  édition  P.  Paris,  p.  4-6.—  »  Idid.,  p.  7. — 3  jSid. ,  p.  1 1 . 

4  Le  roman  de  Fiore  et  Blanchffleitr  n*est  point  classé  par  nous  au  nombre  de 
nos  Épopées  nationales  :  c'est  réellement  un  roman  d*avenUires,  écrit  en  vers  de 
huit  syllabes.  Il  nous  en  reste  deux  versions  du  xiirs.^que  M.  Edélestand  Duméril 
a  publiées  Tune  et  Tautredans  la  Bibltothèque  e/zéviriennef  en  1856.  Voici  d'ail- 
leurs le  sommaire  du  poëme  :  «i  Flore  est  le  fils  d*un  roi  païen  nommé  Félis, 
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sieurs  peuples?  Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  deux 

amants  aux  noms  de  fleurs,  cruellement  séparés,  et  à 
l'un  desquels  on  essaye  de  persuader  que  Fautre  est 
mort?  Mais  Flore  est  bientôt  de  retour  et  finit  par 
retrouver  sa  Blanchefleur.. .  à  Babvione.  De  tels  récits 
^  sont  trop  gracieux  pour  être  épiques ,  et  nous  les  re- 

jetons sans  pitié.  La  première  femme  qui  fasse 
convenablement  figure  dans  notre  épopée  nationale, 
ce  n'est  point  Blanchefleur  ;  c'est  cette  Berte  dont 
.  nous  venons  de  parler,  et  qui  devint  la  mère  àé 
Charlemagne.  Et  voici  déjà  que  les  messagers  de 
Pépin  arrivent  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie.  «  Le  roi 
de  France  est  veuf,  disent-ils,  et  demande  en  mariage 
Berte  la  Débonnaire  ' .  »  Flore  n'hésite  pas, il  s'empresse 
VSb  Pépin!"*  d'accorder  sa  fille  au  puissant  roi  Pépin  :  «  Et  li  rois 
leur  otroie^  moût  li  pot  agréer,  »  On  fait  sur-le-champ 
les  préparatifs  de  départ.  Les  adieux  sont  touchants 
et  trempés  de  larmes  :  Flore  résume  en  une  belle  pa- 
role ses  derniers  conseils  à  sa  fille  :  «  Fille ^  ce  dist  le  roij 
ressemblez  uotre  mère  *.  »  Quanta  Blanchefleur , cg dé- 
part la  brise  :  une  seule  chose  la  console,  c'est  que  sa 
fille  va  en  France,  et  «  qu  en  nul  pais  rC  agent  plus  douce 
ne  plus  vraie  ^.  »  Quelque  temps  après,  Berte,  éblouis- 
sante de  beauté,  de  jeunesse,  de  grâce,  faisait  kon  entrée 
à  Paris.  «  Les  cloches,  toutes  les  cloches,  sonnaient  hau- 
tement. —  Il  n'y  avait  pas,  que  je  sache,  une  seule  rue 

BlancheHeur  est  la  fille  d*uue  captive  chrétieDne  de  ce  roi.  Les  deux  enfants 
sont  nourris,  élevés  ensemble  :  ils  s'aiment  tendrement.  Cependant  Flore  Ta 
étudier  à  Montoire,  et  Ton  veut  profiter  de  cette  séparation  pour  mettre  fin  à 
son  amour  pour  Blanchefleur  :  «  Elle  est  morte,  •*  lui  dit-on;  et  on  lui  montre  un 
tombeau  magnifique.  Mais  Tamour  est  défiant  :  Flore  ouvre  le  tombeau,  il  le 
trouve  vide.  Il  se  lance  aussitôt  à  la  recherche  de  Blanchefleur,  qu*après  de 
longs  voyages  il  trouve  enfin  chez  le  sultan  de  Babylone.  » 

«  /)frte*auS'grans»pieSf  p.  7-9.  —  '  Ihid,,  p.  9.  —  '  /^/V.,  p.  13. 
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de  la  ville —  Quî  n  eut  été  tout  couverte  de  riches  ta-  "  »'^"^-  "^  '• 

^  ^  CHAP.  II. 

pisseries.  —  Toutes  les  rues  étaient  jonchées  d'herbes   

très-nettement, — Toutes  les  dames  étaient  parées  pour 
l'événement;  —  Paris  resplendissait  de  joyaux,  de  ri- 
chesses'•••  »  La  journée,  hélas  !  devait  finir  plus  triste- 
ment pour  Berte. 

Pendant  qu'elle  s'acheminait  vers  la  France,  par- 
tagée entre  les  douleurs  du  départ  et  les  joies  de  l'ar- 
rivée, pensant  encore  à  sa  mère  et  pleurant,  pensant 
déjà  à  Pépin  et  souriant,  un  infâme  complot  s'ourdis- 
sait contre  elle;  et  ceux  qui  avaient  résolu  de  la 
perdre  étaient  ceux-là  mêmes  auxquels  le  roi  de 
Honfirie  l'avait  confiée.  C'étaient  son  cousin,  nommé  complot 
Tibert,  et  une  serve  du  nom  de  Margiste,  qui  joue  dans    et  de  Margtste 

,  1*111  1.  â  »     contre  U  nouvelle 

tout  le  roman  le  rôle  le  plus  odieux.  Au  moment  ou  remède  Ennce. 
la  nouvelle  épousée  est  introduite  dans  la  chambre 
nuptiale,  au  moment  où  les  évéques  vont  bénir  le  lit, 
Margiste  persuade  à  Berte  que  Pépin  veut  la  tuer  dès  la 
première  nuit  de  ses  noces  :  ce  Mais  ne  craignez  rien,  » 
ajoute-t-elle,  «  ma  fille  A  liste  vous  ressemble  étrange- 
ce  ment,  et  elle  va  prendre  votre  place  *.  »  Aliste  ne 
prend  que  trop  bien  la  place  delà  reine.  La  substitu- 
tion est  complète.  Pépin  lui-même  est  trompé  ;  deux 
serfs,  deux  traîtres,  Heudri  et  Lanfroi,  naîtront  de  cette 
union  maudite.  Quant  à  la  pauvre  Berte,  elle  s'aper- 
çoit trop  tard  qu'elle  a  été  victime  d'une  odieuse  tra- 
hison :  surprise,  un  couteau  à  la  main,  dans  la  chambre 
du  roi  où  Margiste  l'a  poussée,  elle  est  prise  pour  la  fille 
de  Margiste  et  immédiatement  arrêtée  ^.  C'est  en  vain 
qu  elle  cherche  à  se  disculper.  Son  innocence  est  enla- 
cée en  des  rets  dont  elle  ne  saurait  sortir.  Celle  qui  le 
matin  excitait  partout  la  joie  sur  son  passage;  celle  qui 

'  Berte*aus'grans»piés,  p.  IC.  —  »  /^/</.,  p.  lU.  —  ^  lùid.,  p.  19-26. 
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11    PAST 
CHAP 


.  uvR.  1.  tremblait  elle-même  de  pudeur  et  de  joie,  Tépousée 

—    royale,  dont  on  disait  :  Moult  aidons  bêle  dame  et  de 

joene  jovent^  voit  maintenant  son  sort  bien  changé  : 

a  On  lui  ouvre  les  lèvres  de  force  ;  on  la  traite  comme 

un  cheval  à  qui  on  met  un  frein,  on  lui  fait  passer  cette 

corde  par  la  bouche.  Ce  fut  grande  cruauté,  et,  derrière 

^e»t  M^tuwfe^  '^  nuque,  on  lui  noue  cette  corde.  On  lui  lie  déloyale- 

à  la  Tériiabie:    ment  Ics  dcux  maius.  On  Tabat  sur  un  lit,  on  ietle  un 

c*eit  Aliste,  la  '  J 

Giie  de  MarçuteT  drap  %ur  elle.  Ah  !  que  Dieu  en  ait  pitié  maintenant. 

Dieu,  le  roi  de  majesté  M  »  Il  faut  en  convenir,  cette 
scène  ne  manque  pas  de  beauté.  C'est  ici  d'ailleurs  que 
va  commencer  la  partie  véritablement  épique  de  notre 
roman;  car  c'est  ici  que  le  malheur  intervient,  le 
malheur,  cet  élément  nécessaire  de  toutes  les  épo- 
pées. 


II 


L'histoire  que  nous  allons  raconter  ressemble  à 
l'une  de  nos  légendes  les  plus  populaires,  à  celle  de 
Geneviève  de  Brabant.  Berte  est  une  Geneviève  épique, 
à  laquelle  cependant  manque  la  grâce  austère  de  la 
maternité.  D'ailleurs,  les  deux  infortunes  sont  exac- 
tement les  mêmes.  Berte  et  Geneviève  sont  toutes 
deux  victimes  de  coupables  passions;  toutes  deux 
sont  revêtues  de  la  même  innocence,  du  même 
charme;  toutes  deux  sont  de  fortes  chrétiennes,  et 
l'on  aurait  pu  dire  «  sainte  Berte  p,  comme  on  a  dit 
«  sainte  Geneviève  ».  Les  détails  mêmes  offrent  la 
même  physionomie.  C'est  dans  un  bois  que  Berte  et 
Geneviève  cachent  leur  chasteté  effrayée   et   leurs 

>  Btrte-aus'grans'pUs,  p.  26-27. 
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larmes  ;  et  toutes  deux  devaient  d'abord  être  soumises  "  ^^^^  "^■-  >• 

CHAP.  II. 

a  un  traitement  plus  rigoureux  encore  ;  elles  étaient 

l'une  et  l'autre  condamnées  à  mort,  et  sont  également 
préservées  du  coup  fatal  par  la  pitié  de  leurs  bour- 
reaux... C'est  ainsi  que  notre  Berle  émeut  le  cœur  de  i^î'S;^^,^^ 
ceux  qui  la  conduisent  au  supplice.  La  voilà,  dans  la    ?  ^^^  *^ 

^  rr  ^  ^  boom— >  qui 

forêt,  aux  mains  de  ces  misérables  que  conduit  le  traître     p»imihii*bwii 

*-  dans  la  t>rét 

Tibert  ' .  On  la  dépouille  de  ses  premiers  vêtements,  du  nam. 
et  elle  apparaît  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  puAque  ; 
cette  beauté  illumine  tout  le  bois  *.  Tibert  seul  est 
insensible  à  cet  éclat;  déjà  il  lève  son  épée  pour  tran- 
cher la  tête  de  la  pauvre  reine  ^.  Berte  s'incline,  elle 
baise  doucement  la  terre;  mais  elle  ne  peut  parler,  car 
le  bâillon  est  toujours  sur  ses  lèvres.  Tant  de  malheurs, 
tant  de  douceur,  désarment  enfin  l'un  des  bourreaux  : 
Morand  se  déclare  en  faveur  de  Berte,  et  il  est  décidé 
qu'on  la  laissera  au  milieu  de  ce  bois  désert,  où  les 
bêtes  féroces  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  la  dé- 
vorer. Quant  à  Pépin  et  à  Margiste,  on  leur  fera  croire 
qu'elle  est  morte  ^. 

Il  est  certain  qu'en  cet  instant  du  drame,  l'intérêt  ^  n^*!"***^, 

.»-  ^  de  Berte-ao  bois. 

est  éveillé  au  plus  haut  point.  L'auteur  du  xiri^  siècle,       ^  ^n« 

",.,»,,.,%  /  ,  de  France  chex 

bien  qu'il  appartînt  déjà  à  une  époque  de  décadence  simon  le  voyer. 
littéraire,  a  néanmoins  été  bien  inspiré  par  son  sujet. 
Il  a,  pour  peindre  la  solitude  et  les  effrois  de  Berte, 
des  accents  profondément  émus  et  naifs...  Elle  est 
restée  tout  en  larmes  sous  les  buissons,  la  fille  du  roi 
de  Hongrie,  la  reine  de  France  ;  les  loups  hurlent,  les 
chats-huants  font  entendre  leur  cri  lugubre;  un  af- 
freux orage  éclate  sur  la  forêt  ;  les  éclairs  enveloppent 
tout  le  ciel,  la  foudre  tombe;  la  pluie,  la  grêle,  le 
vent ,    luttent  ensemble  dans   l'air.   Berte  est  toute 

»  Berte-aus'grans'piés,  p.  32.  —  ^ Ibid.,  p.  34.  —  ^ lbid.,\i.  35.  —  4  IbiH., 
p.  35-40. 

II.  2 


■V- 


?•. 


18  ANALYSE  DE  BERTFs'AUS^GRANS-PlÉS. 

Il  PART,  um,  I.  mouillée,  toute  tremblante;  elle  s  agenouille,  elle  in- 

'    voque  les  rois  Mages  et  saint  Julien ,  ces  patrons  de 

tous  les  voyageurs,  et  surtout  elle  s'adresse  à  Dieu  rt 
à  Ig* vierge  Marie',  pour  que  son  corps  virginal  soit 
préservé  <r  de  hontage  »  '  :  c'est  là  sa  grande  crainte,  et 
c'est  par  là  qu'elle  est  chrétienne.  Ensuite,  elle  se  re- 
lève, elle  erre  dans  les  bois,  met  ses  pieds  en  sang,  et 
enfin  tombe  épuisée,  sans  connaissance,  de  fatigue  et 
,^   .    de  dduleur.  La  pauvre  Berte  avait  seize  ans  *. 

Dieu  cependant  veillait  sur  elle.  La  seconde  nuit, 
il  est  vrai,  fut  horrible  .et  elle  pensa  mourir  de  froid, 
à\  faim,  de  peur  ^.  Mais  le  matin  lui  fut  plus  doux. 
Elle  fit  la  rencontre  d'un  ermite  qui  fut  placé  par  Dieu 
sur  son  chemin  pour  la  consoler  dans  son  âme  et  la 
réconforter  dans  son  corps.  Le  solitaire,  ep  outre,  lui 
indiqua  œrtain  sentier  qui  devait  la  conduire  au  logis 
de  Simon  le  voyer  4.  Elle  aperçut  la  pauvre  chau- 
mière lorsqu'elle  allait  tomber  morte  de  froid.  Simon 
est  bon,  il  est  chrétien  :  à  la  vue  de  cette  jeune  fille 
tout  éclatante  de  beauté  malgré  ses  larmes,  il  se  sent 
ému  :  Veau  du  cœur  descend  de  ses  yeux  sur  sa  face  ^. 
Il  la  présente  à  sa  femme  Constance,  à  ses  filles  Isa- 
belle et  Ayglante.  On  entoure  la  pauvre  Berte,  on  l'ac- 
cueille, on  l'aime  déjà,  quoique  on  doive  longtemps 
encore  ignorer  sa  véritable  histoire.  Et  c'est  dans  cette 
misérable  cabane  que  va  vivre  cachée  pendant  près  de 
dix  ans  la  véritable  épouse  du  roi  Pépin,  celle  qui  sera 
un  jour  la  mère  de  Charlemagne  ^.  Elle  y  vit  pure, 
virginale  et  pieuse,   elle  aime   Constance  comme  sa 
mère,  Isabelle  et  Ayglante  comme  ses  sœurs  ;  elle  est 
la  joie  du  pauvre  foyer  :  elle  l'éblouit  de  sa  beauté 
et  le  parfume  de  ses  vertus. 

«  Berte-atis-grans-piés ,  p.  41-52.  —  »  Ibid,,  p.  59.  —  ^  Ibid.,  p.  53-64.  — 
4  Uid,,  p.  64-68.  —  5  Jbid.,  p.  69.  —  6  UUi.,  p.  69-83. 
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Et  maintenant,  avant  d'arriver  à  la  troisième  et  der-  "  »*^"-  "^■*  '• 

'  r.HAP.  II. 

nière  partie  de  notre  poème,  avant  de  commencer  le  

troisième  acte,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  laissons 
la  parole  à  Adenès,  et  traduisons  les  plus  beaux  cou- 
plets de  son  roman,  ceux  qui  sont  consacrés  au  tou- 
chant récit  des  infortunes  de  Berte  : 

«  Par  le  bois  va  la  dame  qui  grande  peur  avait.  •—  Ce 
n^était  pas  merveille  si  elle  avait  le  coeur  dolent  —  Comme 
celle  qui  ne  sut  quel  côté  se  diriger.  —  Elle  regardait  sou- 
vent à  droite ,  à  gauche  ;  —  Elle  regardait  devant  ;  puis, 
derrière;  puis,  s'arrêtait.  —  Et  quand  elle  s'était. arrélée, 
piteusement  pleurait.  —  A  nus  genoux  par  terre  souvent 
s'agenouillait,  —  En  croix  sur  l'herbe  drue  doucement  se 
couchait,  —  La  terre  à  vingt  reprises  très -humblement 
baisait,  -*  Et  quand  elle  était  relevée,  jetait  de  grands  sou- 
pirs. —  Elle  se  prenait  à  regretter  souvent  sa  mère,  la  reine 
Blanchefleur  :  —  «  Ah  !  ma  dame,  disait-elle,  si  vous  saviez,  en 
ce  moment,  —  En  quel  méchef  je  suis,  le  cœur  vous  éclate- 
rait.» — Lors,  rejoignait  ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  — 
«Ce  seigneur  Dieu,  s*écriait-elle,  qui  sied  haut  et  voit  loin, — 
Puisse-t-il  aujourd'hui  me  senir  de  guide  en  celte  forêt, — 
Et  que  sa  très-douce  mère  me  conduise  en  tel  lieu  —  Oit 
mon  corps  ne  soit  point  livré  à  deshonneur  !  »  —  Lors 
s*asseyait  sous  un  arbre,  car  elle  avait  le  cœur  bien  dolent. 

—  Elle  tordait  de  douleur  ses  très-belles  mains  blanches.  -^ 
A  Dieu  et  à  sa  mère  souvent  se  recommandait  ^ .. 

et  Pauvre  hôtel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuit.  —  Elle 
n'eut  ni  maison,  ni  chambre,  ni  salle,  ni  solier; —  Point  de 
couette,  ni  de  coussin  ;  pas  de  draps ,  ni  d'oreiller.  —  Pas 
de  dames  ni  de  pucelles  pour  la  servir;  pas  de  sergents  ni 
d  ecuyers.  —  Pas  aè  tapis  étendu  pour  se  mettre  à  Taise. 

—  Elle   invoqua  le  Seigneur  Dieu ,  le  Père  droiturier  ;  — 

I  BerU  aus  graiu  ffié^y  couplet  XJLVUI,  p.  43-44. 
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Il  PAIT.  LivH.  I.   Puis,  fit  un  petit  monceau  de  feuilles  d'olivier,  —  Car  elle 

CHAP.  II.  ...  ,  •»«••• 

'   désirait  y  prendre  un  peu  de  repos. —  Mais,  si  Jésus  n'y  veille, 

Jésus  qui  nous  peut  tout  donner,  —  Berte  va  bientôt  passer 
par  une  rude  épreuve.  —  Voici  deux  larrons  qui  viennent 
de  guetter  des  marchands.  —  Ils  regardent,  ils  aperçoi- 
vent le  bliaut  de  Berle  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se 
précipite  et  veut  y  mettre  la  main  ;  ^La  reine  saute  dessus,  et 
le  voleur  de  trembler.  —  Il  croit  que  c'est  une  bête  féroce  qui 
veut  le  dévorer.  —  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle,  si 
gente^  va  pour  l'embrasser.  —  L'autre  s'écrie  :  «  Veux-tu  la 
laisser,  misérable!  —  Par  le  corps  de  saint  Richer!  j'en 
veux  faire  mon  amie.  •  —  «  Vraiment,  mon  beau  seigneur, 
répond  le  premier^  c'est  peut-être  vous  qui  l'avez  fait  faire. 

—  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  vous  rae  le  payerez  cher.  »  — 
Celui-ci  entend  la  menace,  il  pense  en  perdre  le  sens;  —  Il 
saisit  un  grand  couteau  et  le  lui  lance  dans  le  coi*ps.  —  L'au- 
tre tire  une  épée  et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les 
voilà  renversés  l'un  par  l'autre ,   tout  sanglants  sur  l'herbe. 

—  La  reine  Berte  s'est  aussitôt  échappée;  — Pour  fuir  plus 
vite,  releva  ses  vêtements.  —  Elle  a  fui  si  longtemps,  la  mal- 
heureuse, par  un  sentier  étroit  —  Que  l'haleine  lui  manque  : 
elle  rentre  dans  le  bois,  —  Sous  une  épaisse  épine  est  allée 
se  cacher ,  —  Et  tant  qu'il  ne  fait  pas  tout  à  feit  noir,  n'ose  se 
redresser.  —  Puis,  quand  la  nuit  est  venue,  elle  se  prend  à 
fondre  en  larmes.  —  «  O  nuit,  comme  vous  serez  longue  et 
comme  je  dois  vous  redouter  ;  —  Et  quand  il  sera  jour, 
puisse  Dieu  me  venir  en  aide  !  —  Car  ne  saurais  s'il  faut 
aller  en  avant,  en  arrière.  —  Hélas!  il  y  a  bien  de  quoi  me 
mettre  en  grand  émoi  :  —  Car,  de  trois  choses,  me  faudra 
subir  l'une:  — Ou  je  mourrai  de  froid,  ou  je  mourrai  de 
faim,  —  Ou  les  bêtes  me  dévoreront  avant  le  jour.  —  C'est, 
selon  mon  désir,  une  triste  alternative.  —  Mère  de  Dieu, 
veuillez  prier  votre  doux  fils  —  De  vouloir  bien  me  conseiller 

•  .  en  cette  nécessité,  s'il  lui  plaît,  —  Dittle,  car  vraiment  j'en 

ai  très-grand  besoin.  »  —  Lors,  se  met  à  genoux,  va  baiser 
la  terre  :  —  «  Saint  Julien,  s'écrie-t-elle ,  hébergez-moi.  » 
Elle  dit  sa  patenostre,  sans  plus  de  retard, —  Se  couche 


ANALYSE  DE  BERTE-ÀUS-GRANS-PIES.  tJ 

sur  son  côté  droit,  —  Se  signe  de  Dieu  et  de  sa  mère,  -—  Puis 
enfin  s'endort^  le  visage  tout  en  larmes  :  Dieu  la  garde  '  ! 

«...Berte  dort  au  fond  du  bois  sur  ta  terre  dure: — La  nuit  était 
hideuse,  était  obscure  ;  —  L'air  était  très-froid.  —  La  dame 
n'avait  pas  assez  de  vêtements,  —  Tendre  et  jeune  créature 
comme  elle  était.  — Maîselle  était  de  si  belle  nature, —  Toute 
sage,  toute  pleine  de  croyance  et  de  foi,  —  Comme  celle  qui 
n'avait  souci  que  de  bien  faire.  —  Elle  avait  mis  toute  son 
âme  à  croire  en  Dieu  et  à  Taimer.  —  Plus  Tépreuve  lui  étair 
dure,  pesante^  sùre,*^  Plus  elle  acceptait  volontiers  toutes  ses 
souffrances  pour  Tamour  de  Dieu.  — Vers  minuit,  le  temps 
s'éclaircit  un  peu  ,  —  La  lune  se  leva ,  belle ,  claire  et 
pure.  —  Le  vent  est  tombé,  le  temps  devient  meilleur.  — 
Il  ne  pleut  phis,  il  fait  moins  firoid. 


11  PAIT.  UVB.  1. 
CIUP.   IL 


«Vers  minuit,  le  vent  s*apaise.  —  La  reine  s'éveille,  se  prend 
à  soupirer,  —  De  la  peur  qu'elle  a,  commence  à  trembler. 

—  Elle  regarde  à  droite,  elle  regarde  à  gauche  ;  —  Parce 
qu'il  faisait  clair ,  elle  pensa  qu'il  était  jour.  —  «  Ah  !  sire 
Dieu ,  dit-elle,  de  quel  côté  irai-je  bien  —  Où  je  poisse 
trouver  un  peu  à  manger?  —  Car  j'ai  si  grand' faim  que  ne 
sais  que  penser.  »  —  Alors  commence  la  dame  à  pleurer 
tendrement  —  Et  à  regretter  fortement  son  père  et  sa  mère. 

—  «  O  ma  très-douce  mère,  qui  tant  m'aimiez,  —  Et  vous, 
beau  très-cher  père,  qui  me  caressiez  et  m'embrassiez,  — 
Jamais  (je  puis  vous  le  jurer),  jamais  plus  vous  ne  me  re- 
verrez. »  —  Sur  ses  genoux,  sur  ses  coudes ,  elle  s'étend  à 
terre  :  —  «  Ah  !  sire  Dieu,  dit-elle,  qui  te  laissas  clouer  — Sur 
la  sainte  croix  pour  le  sakit  de  ton  peuple, —  Chacun  vous  doit 
bien  servir  et  honorer.  —  Plus  on  a  à  souffrir,  plus  on  vous 
doit  adorer  :  —  Car,  Seigneur,  vous  pouvez  très-richement 
récompenser —  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Je  le  crois,  je 
le  sais: — En  votre  saint  paradis,  vous  leur  donnez  couronnes. 

>  Brrttaus-grnns-piés ^  couplet  XXXVlli,  p.  56-68. 


II  PAIT.  LITB.  I. 
.CHAP.  11. 


22  ANALYSE  DE  ttERTE-AUS.GRANS^PlÉS, 

—  Puis  qu'il  vou»  plaît,  beau  Sire,  que  je  souBre  ainsi,  — 
Eh  bien  !  je  veux,  pour  vous,  fatiguer  mon  corps  et  le  peiner. 

—  Mais  vous,  doux  Sire  ,  délîvrez-moi  de  ce  périL  —  Pour 
votre  amour,  je  veux  ici  vous  faire  un  vœu,  —  Un  vœu  que 
je  tiendrai  fidèlement  toute  ma  vie.  —  Je  vous  promets  de 
ne  jamais  dire,  tant  que  je  vivrai,  —  Que  je  ^is  la  fille  d'un 
roi  et  qu-ftu  baron  Pépin  —  J'ai  été  mariée  ;  non,  jamais 
je  n'en  parlerai. — J'irai  ainsi,  de  porte  en  porte,  mendier  mon 
pain.  —  Mais  cependant  je  veux  faire  une  exception  à  mon 
vœu  :  —  Je  dirai  donc  qui  je  suis,  pour  me  faire  craindre,  — - 
Avant  de  laisser  honnir  et  déshonorer  mon  corps.  —  Car, 
perdre  virginité,  c'est  irréparable.  —  Que  Dieu  et  sa  mère 
me  donnent  de  si  bien  accomplir  mon  vœu  —  Que  je  puisse 
marcher  droitement  dans  le  chemin  de  leur  amour  !  »  ^— 
Une  ondée  revint ,  la  pluie  recommença  —  Berte  se  cach^ 
sous  un  buisson  et  laisse  passer  le  temps...  ' 


«  Dans  la  maison  de  Simon  (rien  n'est  plus  véritable)  -—Fut 
la  reine  Berte...  Et  elle  s'y  fit  aimer  de  tous...  —  Elle  resta 
bien  neuf  ans  et  demi  avec  Constance  —  Et  avec  Simon  de 
qui  Tamitié  lui  fut  fid^e.  —  Elle  fit  si  bien  que  dans  la  mai- 
son il  n'y  eut  personne  au-dessus  d'elle.  —  Elle  avait  les 
clefs  de  tout,  et  le  méritait  bien.  — •  Le  samedi,  ne  vivait  que 
de  pain  et  d'eau  ;  —  Tous  les  vendredis  revêlait  la  hatre  — 
En  l'honneur  de  Jésus,  qui  pardonna  à  Longin ,  —  Et  en 
l'honneur  de  la  douce  mère  dont  Dieu  voulut  naître. — Berte 
n'oublie  pas  le  roi  Pépin,  elle  prie  pour  lui,  —  Pour  que  Dieu 
*!fe  garde,  et  pour  qu'à  la  fin  son  âme  trouve  merci.  —  Elle 
regrette  aussi  son  père,  le  roi  Flore, — Et  sa  mère  Blai|chefleur, 
que  si  doucement  l'avait  nourrie  :  — ».  «  O  ma  mère,  dit-elle, 
comme  vous  auriez  le  cœur  marri  —  Si  vous  saviez  comment 
la  Serve  m'a  trahie  !  —  Vous  m'aviez  mariée  à  un  riche 
mari,  —  Mais  aujourd'hui  je  suis  mariée  à  Dieu,  qui  jamais 
ne  mentit.  —  C'est  le  Roi  souverain,  en  qui  j'ai  pleine  con- 

>  Derte'OitS'grans'piès^  couplet  XUI-XLHI,  p.  60. 


AffALYSB  DE  BERTE^AVS^RJNS-PIÉS.  28 

fiance.  —  Puisse-t-il  être  votre  gardien,  je  l'en  prie  de  tout  "  paît.  utb.  i. 

cœur;  —  Qu'il  garde  aussi  mon  père,  le  bon  roi,  le  hardi  che-    '• 

valier'!...  » 


ill. 

Jl  est  temps  d'arriver  au  dénoùment  de  ce  drame  : 
dénoûment  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  bien  difficile  de 
prévoir.  Il  était  nécessaire  qu'un  jour  la  lumière  se 
fit  sur  le  complot  des  ennemis  de  fierté  ;  il  était  né- 
cessaire que,  suivant  l'expression  populaire,  l'inno- 
cence triomphât.  Il  n'y  a  pas  encore  aujourd'hui  de  ^  ïi"™^^fin 
bon  mélodrame  sans  ce  triomphe  définitif,  et  rien     weommeet 

*  Berte  eUe-vême 

n'atteste  plus  éloquemment  la  force  de  la  morale  que    est  KtroaTée. 
le  besoin  si  vivement  senti  d'un  dénoùment  si  con-      des  traîtres, 
forme  à  l'honnêteté  naturelle.  Le  peuple  déteste  les    ▼«"erdnesu 
traîtres;  au  théâtre  même  il  leur  montrç  les  poings.    «»«•«** p*p*"- 
Margiste  et  Tibert  ne  pouvaient  pas  triompher  dans 
le  roman  de  Berte,  Le  poète  a  trouvé  ici  une  pé- 
ripétie des  plus  heureuses  pour   amener  la  confu- 
sion des  traîtres  et  la  râiabilitation  de   l'innocence. 
11  a  de  nouveau  introduit  sur  la  scène  la  mère  de 
Berte,  la  reine  Blanchefleur  :  il  a  confié  à   la  mère  ^ 

le  soin  de  venger  la  fille.  Une  mère  ne  saurait  se 
tromper  sur  l'identité  de  son  enfant.  Blanchefleur 
arrive  en  France  :  elle  a  soif  et  faim  de  sa  fille;  elle 
voudrait  la  tenir  fortement  dans  ses  bras.  Elle  se 
croit  grand'mère;  elle  veut  aussi  dévorer  de  baisers 
ses  petits-enfants,  qa'elle  n'a  jamais  vus.  Mais  partout, 
sur  son  passsage,  elle  entend  maudire  par  le  peuple 
le  nom  de  la  femme  de  Pépin  :  est-ce  donc  sa  fille 
qui  se  fait  ainsi  haïr,  qui  est  si  dure  aux  pauvres 
gens,  si  rapace,  si  cruelle?  Un  je  ne  sais  quel  doute 

I  Berie''aus'p'ans'piés,  cou^lel  UX,  p.  82- 83. 
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commence  déjà  à  naître  en  son  esprit  ;  elle  se  bâte, 
elle  arrive  à  Paris  ;  elle  se  précipite  dans  le  palais  de 
Pépin,  ayant  presque  en  horreur  les  caresses  des  en- 
fants de  Pépin  vers  lesquels  son  cœur  ne  l'attire  pas. 
On  fait  mille  efforts  pour  réloigner  de  la  reine,  maison 
ne  connaît  pas  la  ténacité  d'une  mère.  Blanchefleur, 
au  milieu  de  sa  fièvre,  sait  garder  une  admirable  pa- 
tience; elle  attend  l'heure  où  il  lui  sera  permis  de 
retrouver  safîlle,  qui,  lui  dit-on,  est  fort  malade  ;  elle 
Iriomphe  de  tout,  et  enfin  se  trouve  en  présence  de 
la  fausse  reine,  de  la  serve  Aliste.  C'est  en  vain  que 
celle-ci  se  cache,  c'est  en  vain  qu'elle  a  une  ressem- 
blance profonde  avec  la  fille  du  roi  Flore  ;  encore  un 
coup,  une  mère  ne  peut  s'y  tromper.  «  Ce  n'est  pas 
«  là  ma  fille,  »  s  ecrie-t-elle  avec  un  rugissement  de 
lionne.  Finalement  tout  se  découvre  '.  Margiste  est 
jetée  dans  un  bûcher,  Tibert  est  écarlelé,  Aliste  se 
fait  nonne  à  Montmartre  ^.  Mais  où  est  la  véritable 
Berle  ?  Où  se  cache  celte  perle  fine,  où  est  enfoui  ce 
joyau?  Pépin  sait  seulement  que  la  fille  de  Blanche- 
fleur  n'a  pas  été  tuée  ;  il  veut  en  savoir  davantage, 
et  se  met  ardemment  à  sa  recherche.  Berte,  chaste, 
modeste,  travailleuse,  de  plus  en  plus  belle  et  de  plus 
en  plus  chrétienne,  était  dans  la  cabane  de  Simon 
le  voyer,  où  elle  pensait  toujours  à  sa  mère  et  toujours 
à  Pépin.  Le  roi  la  rencontre  un  jour  dans  la  forêt  du 
Mans;  il  ne  reconnaît  pas  cette  jeune  fille;  il  est  sur 
le  point  de  déshonorer  cette  étrangère.  Mais  Berte, 
qui  n'a  jusqu'ici  révélé  à  personne  le  secret  de  sa 
naissance  et  celui  de  ses  malheurs,  Berte  se  rappelle 
^  alors  que,  par  son  vœu,  elle  s'est  réservé   le  droit 

de  dévoiler  son  nom  toutes  les  fois  que  sa  virginité 
serait  en  danger  :  «  Arrêtez,  crie-t-elle  à  Pépin  après 

»  fierle-aus-gratts-piés,  p.  88-123.  —  »  IhlJ.,  p.  12.3-13?. 
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la  plus  énergique  et  la  plus  noble  de  toutes  les  dé-  "''^J;'^ 
fenses.   Je  suis  reine  de  France,  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, femme  du  roi  Pépin  '.  »  Celle  qui  aimait  ainsi 
sa  virginité,  celle  qui  savait  ainsi  la  défendre,  était 
digne  d'être  la  mère  de  Charlemagne  ^. 


»  Berte-uîus-grans'piéSf  p.  152-153. 

>  La  chastei^  de  bketb.  Au  dedans  de  la  chapelle  fut  Berte  au  corps  si 
geni.  —  Quand  elle  s*aperroit  qu'elle  y  est  restée  seule,  —  Elle  prend  rapi- 
dement sdn  Psautier  et  se«ileures,  —  Fait  un  salut  devant  Tautel,  puis,  s*en  va 
TÎte,  vite.  —  Voyez-\ous  le  roi  Pégin  qui  ne  Ta  point  lentement,  —Qui  court 
par  la  forêt  pour  y  chercher  sa  gent  ?  —  Dès  qu'il  voit  la  )|)ucelle,  vers  elle  il 
vient  bellement;  —  Et  quand  Berte  le  vit,  elle  en  a  grand'peur.  —  Le  roi  la  salue 
Irés-courtoisemenL  — ^  Berte,  en  fille  sage,  rend  son  salut  au  roi .  —  «  Belle, 

•  loi  dit  PépiUf  n'ayez  pas  de  frayeur.  —  Je  suis  des  gens  du  roi  de  France  :  — 
«  J*ai  perdu  ma  routeet  en  ai  le  cœur  dolent.  —  Sauriez-vous  près  d'ici  maison 
«  ou  ckasement  —  Où  je  pourrais  avoir  quelque  renseignement  ?  —  Seigneur, 

•  répond  Berte^  par  Dieu  omnipotent, ~  Ci-devant  demeure  Simon,  un  vrai  prud'- 
H  homme;  —  Il  vous  renseignera  fort  bien,  je  crois.  —  Je  vous  rends  mille  grâces, 

•  la  belle,  répond  Pépin.  »  —  Quand  Pépin  voit  le  visage  de  Berte  tout  rouge  et 
rouveiant, —  Tout  son  cœur  se  prend  d'amour  et  de  désir.  —  Il  descend  aussitôt  et 
cheval  à  terre.  —  Berte  ne  s'émeut  pas,  n'y  entendant  aucun  mal.  —  Alors  le 
loi  lui  adresse  la  parole  très-débonnairement,  —  Et  Berte  lui  répond  avec  une 
grande  retenue  et  sagesse;  —  Le  roi  ne  tarde  pas  à  la  prendre  entre  ses  bras.  — 
Quand  Berte  voit  cela,  elle  en  a  grande  tristesse,  —  Elle  réclame  l'aide  du  Set» 
gneur  Dieu  qui  demeure  au  firmament. 


Le  jour  fut  l>eau  et  clair  :  il  ne  pleut  ni  ne  vente.  —  Et  Berte  fut  au  bois, 
près  de  Pépin  dolente,  —  Berte  qui  était  si  belle  et  de  jeunesse  si  jeune,  — Et 
Pépin  lui  demande,  pour  Dieu,  qu'elle  lui  donne  son  consentement,  —  Qu'elle  ne 
tarde  pas  davantage  à  faire  sa  volonté  :  —  m<  Vous  viendrez  avec  moi  en  France, 
«  la  terre  noble  et  gente,  —  Et  n'y  verrez  joyau,  si  cher  soit-il, —  Que  je  ne  vous 

•  l'achète,  s'il  vous  fait  envie.—  Et  je  vous  asseoirai  une  belle  rente  sur  le  pays. 

•  — Aucun  homme,  en  la  terre,  ne  vous  tourmentera  pour  rien.  -  —  Mais  Berte  ne 
prise  point  ces  paroles  plus  qu'une  feuille  de  mente.  —  Elle  se  reproche  en  son 
cœur,  elle  se  lamente  durement  ;  —  Elle  se  désole  d'être  ainsi  demeurée  seule. 
—  Le  roi  Pépin  voit  bien  qu'elle  s'épouvante. 


Bien  dolente  fut  Berte,  je  vous  le  puis  jurer  :  —  «  Franc  homme,  dit*elle  au 
«  roi,  au  nom  de  Dieu  laissez  moi.  —Vous  me  faites  ici  demeurer  tr(^  longtemps, 
"  —  Car  mon  oncle  Simon  va  dîner  tout  à  l'heure, —  Et  il  faut  qu'après  manger, 
R  il  parte  au  Mans,— Porter  des  provisions  aux  gens  du  roi  de  France. — Bell^  dit 
>  Pépin,  je  veux  vous  le  demander  : —  D'où  vient  que  vous  soyez  seuleainsi  dans  ce 
«  lK>is?  —  Je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit  Berte.  —  A  cette  petite  chapelle  que 
••  vous  voyez  ici, — Hier  matin,  j'étais  venue  écouter  la  messe — Avec  Simon  mon 
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Naissance 
de  Charlemagne. 


Nous  touchons,  comme  on  le  voit,  à  la  fin  de  ce  récit. 
Berte,  des  bras  triomphants  de  son  mari,  qui  la  recion- 
naît,  passe  dans  ceux  de  sa  mère  et  de  son  vieux  père 
qui  pensent  mourir  de  joie  en  apprenant  qu'elle  vit.  Ce 
sont  des  baisers,  des  caresses,  un  enivrement  délicieux. 
Le  peuple  de  France  prend  largement  sa  part  à  cette 
joie.  Le  pauvre  voyer  Simon  est  fait  chevalier,  et  on 
lui  donne  pour  armoiries  :  «  une  grande  fleur  de  lis 
d'or  sur  champ  d'azur  à  cinq  lambels  de  gueule  '.  »  Quel- 
ques années  après  naissait  a  le  grand  Charlemagne  à  la 
chère  hardie,  —  qui  fît  depuis  mainte  grande  envahie 


«  oncle,  dont  vous  m'entendez  parler.  —  J'allai  m'accouder  toute  seule  dans  un 
«  coin  —  Pour  y  lire  mes  Heures;  et  je  m'y  suis  oubliée.  »  —  Quand  le  roi 
Pépin  entendit  sa  voix  douce,  —  Quand  il  la  vit  si  belle  qu'on  se  pourrait 
mirer  en  son  visage  —  Et  qu'elle  avait  ce  visage  coloré,  beau,  riant,  clair; 
—  Alors,  Pépin  se  prend  à  la  désirer  grossièrement  dans  son  cœur.  —  II  se 
fOQ^ent  de  la  serve  (que  Dieu  maudisse).  —  Il  lui  est  avis  que  jamais  fenmie  ne 
lia  ressembla  davantage  —  Et  Berte  lui  parait  encore  plus  belle  à  regarder.  — 
Rien  ne  lempéchenit,  dût-on  le  tuer,  —  Qu'il  ne  fît  tout  son  possible  pour  con- 
quérir l'amour  de  Berte  :  —  «  Belle,  dit-il,  par  le  corps  desaint  Orner, — Faites  ma 
«  volonté  ;  je  vous  engage  ma  parole  :  — Je  vous  donnerai  autant  d'argent  que  vous 
«  l'aurez  en  pensée  ;  —  Puis,  vous  mènerai  en  France  pour  m'y  faire  honneur.  — 
«  Je  suis  le  grand-maître  du  roi  qui  France  a  à  garder;  — Nul  n'est  si  puissant 
«  près  de  lui,  et  je  dis  la  vérité  pure .  —  Sachez-le,  j'ai  tant  d'avoir,  que  je  puis 
«  vous  en  donner  assez. — D'ailleurs,  c'est  chose  pissée,  il  n'y  faut  plus  penser:  ^- 
«  Quoi  qu'il  en  doive  coûter,  vous  ferez  ma  volouté.  »  Quand  Berte  l'entendit^ 
se  prend  à  soupirer,  —  Des  beaui  jeux  de  son  chef  commença  à  larmer.  —  Elit 
voit  qu'elle  ne  peut  échapper  autrement.  —  «  Seigneur,dit-elleauRoi,  je  vais  vous 
«  le  recommander  :  —  Au  nom  de  Dieu  qui  se  laissa  peiner —  Sur  la  sainte  croix 
«  pour  le  salut  de  son  peuple,  —  Ne  touchez  pas  à  la  femme  de  Pépin.  —  Je  suis  la 
a  fille  du  roi  Flore,  qui  tant  fut  à  loer,  —  Et  de  la  reine  Blanchefleur.  Riean'est 
«  plus  certain.  »  —  Le  roi  l'entend,  change  de  couleur.  —  De  la  joie  qu'il  a, 
ne  peut  dire  un  seul  mot... 


a  Sire,  dit  Berte,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Je  vous  défends  d'avoir  une 
a  mauvaise  pensée  envers  moi  —  Et  d'être  le  voleur  de  ma  virginité.  —  Je  suis 
«  reine  de  France,  on  n'en  saurait  douter.  —Je  suis  femme  du  roi  Pépin,  le  roi 
«  Flore  est  monpèra^»  -Blanchefleur  la  reine  est  ma  mère,  —  Et  je  vous  défends, 
a  au  nom  de  Dieu  (pn  gouverne  le  monde,  —  De  me  faire  aucune  chose  qui  me 
«  soit  déshonorante.  —  J'aimerais  mieux  être  morte.  Et  que  Dieu  sok  mon  sau- 
«  veur.  »  (BeriC'aus^granS'piés,  couplets  CX-CXUl.  éd.  P.  Paris,  pp.  148-153.) 

«  Berte'aus-grans^piéSf  p.  177. 
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contre  les  mécréants,  —  par  qui  la  loi  de  Dieu  fut  "  ^^"-  "'^r.  i. 
élevée  si  haut,  —  par  qui  maint  heaume  fut  brisé, 
mainte  tai^e  percée, —  maint  haubert  déchiré,  mainte 
tête  tranchée,  —  qui  guerroya  de  si  grand  cœur  contre 
les  païens  ;  —  tellement  que  ceux  de  cette  lignée  en 
poussent  encore  aujourd'hui  des  cris  de  douleur  '  !  » 


CHAPITRE  m. 


L  ENFANCE  DE  CHARLEHAGNE. 

Charlemagne,  de  Girard  d'AmienR  >.  —  Charlemagne,  de 

Venise  (2«  brandie;. 


I 


Avec  la  véritable   Berte,   la  joie   rentra  dans   le 
palais  de  Pépin.  La  fausse  reine,  la  Serve,  restait 

«  Berte'auS'granS'ptéSy  p.  180. 

>  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  CHARLE- 
MAGNE  SB  GIRARD  D'AMIENS.  —  L  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  de 
LA  COMPOSITION.  M.  GastoD  Paris  avance  que  le  CharUmagne  de  Girard 
d'Amiens  «  a  été  écrit  de  1285  à  1314.  »  En  effet,  ce  poëme  a  été  fait  sur  la 
commande  de  Charles  de  Valois,  «  frère  au  roi  de  France  »  :  et  ces  dernières 
paroles  ne  peuvent  se  rapporter  qu*au  règne  de  Philippe  le  Bel.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Charles  de  Valois  ne  naquit  qu'en  1270;  que  WCharlemagne 
fut  composé  sur  sa  demande  expresse,  et  qu'on  ne  saurait  attribuer  une  telle 
préoccupation  littéraire  à  un  prince  de  Quinze  ou  vingt  aus.  Suivant  no«s, 
Tœuvre  de  Girard  n'a  été  composée  que  dans  les  premières  années  du  quatorzième 
siècle.  2^  Avtbur.  Girard  a  prb  soin  de  se  nommer  pluâours  fois  dans  son 
œuvre  :  •>  Et  moi  Gyrart  tC Amiens  qui  toute  Tordeuance  —  Ai  es  croniques 
pris  qui  en  font  ramenbrance,  —  Par  le  commandement  )e  frère  au  roy  de 
France,  —  Le  conte  de  Valois,  ai  pris  cuer  et  plesance  —  A  raconter  les  fez 
Challon...  (P  169r^).  »  Et  ailleurs  :  «  Et  ge  Gyrart  <t Amiens  qui  tout  sui 
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(!•'  livre). 
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Il  PAIT.  u?R.  f.  néanmoins  dans  son  abbaye  de  Montmartre,  épiant 

les  événements,  s'entourant  de  partisans,  conspirant 

desirans  — >  De  fere  son  plesir  de  cuer  liez  et  joians ,  —  Ai  fait  cest  livre  ci 
dont  fet  me  fu  conmans...  (fo  143 1^).  »  3°  Nombre  de  vers  et  natume  de  la 
VERSIFICATION.  Le  poëme  de  Girard  d'Amiens  contient  23,320  vers.  II  est  divisé 
en  trois  livres.  A  la  fin  du  second  livre^.  il  faut  signaler  une  lacune  qui  doit  être 
assez  considérable.  Dans  ce  poème,  que  l'auteur  présente  comme  la  suite  natu- 
relle de  Berte^auS'grans-piéSy  Girard  a  suivi  généralement  les  procédés  de  versi- 
fication de  son  maître  Adenès.  Après  un  couplet  en  ent,  il  en  rime  un  en  ente; 
après  une  laisse  en  //,  vient  une  laisse  en  ise.  Mais,  dans  une  composition  de  si 
longue  haleine,  le  pauvre  Girard  ne  peut  suivre  toujours  une  règle  si  niaisement 
sévère,  et,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  poëme,  il  devient  de  moins  en  moins 
scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  rimes.  4°  Manuscrit  connit.  Le  Charlemagne  de 
Girard  d'Amiens  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  (Bibl.  imp., 
Fr.  778,  f°  22  v**-f»  169  r**).  Ce  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle.  5°  Édition 
iMPRmftB.  Le  poëme  de  Girard  est  inédit.  6**  Travaux  dont  il  a  été  l'objet. 
a.  Fauchet,  le  premier  peut-être,  a  parlé  de  Girard  ou  Girardin  d'Amiens  en 
lui  attribuant  uniquement  un  Aîeliadus  dont  il  n'est  pas  coupable.  C'est  le  94* 
4es  poètes  énumérés  dans  le  Recueil  de  V origine  de  la  langue  française^  rime  et 
roma/ij  (  Paris,  Rob.  Estienne,  1581).  b.  Gaillard,  dans  son  Histoire  de  CharU' 
mngne,  consacre  quelques  ligues  à  Girardin  d'Amiens,  dont  il  ne  sait  riei^  hélas  I 
sttton  qu'il  vivait  «  sous  saint  Louis  ou  sous  Philippe  le  Hardi.  >•  c.  La  Bibliothèque 
des  romans  (octobre  1777,  t.  1,  p.  119)  nous  offre  une  analyse  du  premier  livre 
de  notre  Charlemagne.  d.  Grssse  a  consacré  au  poëme  de  Girard  une  de  ses 
notices  bibliographiques  (I.  1.,  p.  104).  e.f.  Tout  récemment,  enfin,  M.  Gaston 
Paris  et  l'auteur  des  Epopées  françaises  ont  analysé  colonne  par  colonne  le 
Charlemagne  du  manuscrit  778  {Histoire  poétique  de  Cltarlemagne^  p.  94,  96 
et  471-482;  les  Épopées  fraacaises.xA,  p.  464-469).  7°  Valeur  littéraire. 
Le  roman  de  Girard  est  une  œuvre  de  décadence,  pleine  de  prétentions  et  de 
sécheresse,  mi-partie  de  légende  et  d'histoire,  nul  composée,  mal  écrite,  un  type 
parfait  de  médiocrité.  11  serait,  je  crois,  impossible  d'y  signaler  un  seul  bon  vert 
sur  vingt-trois  jmille  ! 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DES  ENFANCES  DE  CHARLEMAGNE. 
—  On  peut  établir  scientifiquement  les  propositions  suivantes  :  1*  On  ne  sait 
absolument  rien  de  certain  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charlemagne^  et  on 
n'en  savait  rien  dès  le  temps  de  Charlemagne.  C'est  ce  qu'avoue  Egiuhard  dans  un 
texte  digne  d'être  étudié  :  «  De  cujus  nalivitate  atque  infantia,  vel  eliam  pueri- 
lia,  quia  neqiie  scriptis  usquam  dedaratum  est,  neque  quisquam  modo  superesse 
iiivenitur  qui liorum  se  dicat  habere  uotitiam,  scribere  ineptum  judicans...  •• 
(Pwtz,  Scriptores,  II,  p.  445).  2®  //  est  possible  qu'on  ait  attribué  à  Charlemagne 
les  aventures  de  Charles  Martel,  fils  de  Plectrude,  qui  fut  en  effet  persécuté 
à  la  mort  de  son  père  et  obligé  de  se  réfugier  dans  les  Àrdennes ,  et  qui  dttt^ 
pour  régngr,  trifitÊfêlêr  du  maire  Raginfred  et  du  roi  Hilpérik,  Les  deux  noms 
de  ftainfroi  et  d'ifeudrt  donnés  aux  deux  bâtards  de  notre  légende  se  rapportent 
assez  exactement  a  Raginfred  et  à  Hilpéric,  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse. 
8®  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  admettre  à  aucun  prix  l'explication  de 
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avec  ses  deux  fils,  les  bâtards  Heudri  et  Laufrqi,  ^^tl\J^'^' 
attendant  non  sans  impatience  l'occasion  de  ressaisir 

M.  Gaston  Paris,  disant  que  »  le  jeune  Charles  ressembla  à  tous  les  héros  depui« 
Krischna,  et  que  l*histoire  de  ses  enfances  est  celle  du  soleil  sortant  des  ténèbres 
de  lliiver.  *  Il  vaut  bien  mieux  conclure  a\ec  le  môme  énidit  que  m  CK9  BÉClTâ 

FO^IOUn  yO!<T  AVCUTIB  BSPfcCB  DB  BASR  HISTOBIQCB.  » 

m.  VARIANTES  ET  MODinCATlONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  Eu- 
Tances  de  Charlemagne  sont  Tobjet  d*environ  dix  récits  dont  nous  allons  relerer 
avec  soin  toutes  les  Tariantes  :  1**  La  Chronique  du  faux  Turpin,  qui  fut  rédigée 
(à  rexception  des  cinq  premiers  chapitres)  entre  les  années  1 109  et  1 1 19.  2^  Le 
Charif  magne  de  Venise  (2*  branche:  Enfances  Charlemagne),  treizième  siècle, 
ou  fin  du  douzième.  3**  La  Karlamagnus^Saga,  compilation  i<landaise  rédigée 
sous  le  règne  d*Haquin  V,  qui  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard,  et  qui,  au 
quinzième  siècle,  fut  résumée  eu  danois  dans  le  Kalser-Karl-Magnus'Kronike. 
4**  Le  Karl  an  Stricker  (1230).  W*  La  Cronîca  général  de  Espana,  due  au  roi 
Alfonse  X.  6^  La  Gran  Conquista  de  Ultramar  que  fit  composer  Sanche,  fils 
d*Alfonse  X  (fin  du  treizième  siècle).  7^  Le  Renaus  de  Moittauban  (treizième 
siècle).  8**  Le  roman  de  Garln  de  ilonlglane  (fin  du  treizième  siècle).  9®  Le 
Charlemagne  de  Girard  d* Amiens.  10®  Le  Karl  Meimet,  rédigé  dans  le  premier 
quart  du  quatorzième  siècle  par  un  compilateur,  par  une  sorte  de  Girard  d'A- 
miens aHemand,  et  qui,  ayant  été  publié  par  extraits,  a  gardé  le  nom  de  Tuoe 
de  ses  branches  spécialement  consacrée  aux  enfances  du  fils  de  Pépin.  11**  Lm 
Heali  di  Francia  (vers  1350).— Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  d'un  cer- 
tain nombre  d'allusions  à  cette  histoire  de  Malnet  qui  se  rencontrent  dans  Albéric 
de  Trois -Fontaines,  dans  Flerabas,  dans  la  Chronique  des  Albigeois ^  dam 
Doon  de  Mayence  et  dans  V Entrée  en  Espagne,  —  Nous  allons  reprendre 
un  à  un  chacun  de  ces  récits,  en  signalant  leurs  caractères  distinclifs.  — 
LaCBROiiiQiJB  DB  TuRPiFi  est  fort  concise  sur  Tenfance  de  Charles  et  ne  pro- 
cède que  par  allusions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là  le  plus  ancien 
monument  de  la  tradition.  D'ailleurs,  ce  récit  est  tout-àfait  conforme  à 
celui  que  Girard  d'Amiens  a  suivi  (chap.  XI II  et  XXI  du  faux  Turpin).  — 
Lb  Charlem AG?f b  ,  de  Venise,  présente  également  fort  peu  de  diflërences 
avec  le  récit  de  Girard  d'Amiens.  Le  traître  Heudri  y  est  nommé  Landry  et 
Raiufroi  y  a  re<^u  le  nom  de  Leufroi  ;  le  fidèle  David  y  est  change  en  un  certain 
Morand  de  Rivière  ;  Galienne  s'appelle  Belisseut.  Le  poète  met  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  un  pape  de  la  race  de  Ganelon  qui  devient  pour  Charles  un  ennemi 
redoutable  ;  le  futur  empereur  n'échappe  à  ses  poursuites  que  grâce  à  l^ppui 
du  roi  de  Hongrie  et  à  l'amitié  d'un  cardinal  qu'il  élève  à  la  souveraineté  ponti- 
ficale  après  la  mort  du  mauvais  pape.  Au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre  le  seul 
Marsile,  Charles  avait  eu  précédemment  afiaire  aux  deux  fils  du  roi  Galafre,  et, 
quand  il  s'apprête  à  reconquérir  son  royaume,  on  voit  les  deux  traîtres  Landry 
d  Leufroi  solliciter  l'alliance  du  fameux  Girard  d'Aufraite.  Mais  Charles  est 
puissamment  appuyé  :  il  entre  en  France  avec  le  roi..;  de  Hongrie,  avec  Rainier 
d'Aviçon  et  avec  cent  mille  païens  commandés  par  Sansoneto.  telles  sont 
à  peu  près  toutes  les  particularités  qui  se  trouvent  dans  le  Cfutrlemagne  de  Venise 
rt  qui  le  diflërencient  fort  légèrement,  comme  on  le   voit,  du  Charlemagne  de 


A- 


CHAP.  III. 


30        ANALYSE  DU   CHAULE  MAGNE  DE  GIRARD  D'AMIENS. 

11  PART.  LivB.  I.  son  ancienne  puissance.  Cette  occasion  se  fit  attendre. 

Du  mariage  de  Pépin  avec  la  fille  de  Blanchefleur  na- 


Girard  d*Amieii5.  (V.  l'analyse  des  Enfances  CharUmagne^  par  M.  Guessard, 
Bibliothèque  de  CÉcole  des  chartes^  W\\\,  397-402).  —  Pour  le  Rbn AUS  DB 
MONTAUBAiv,  même  remarque  a  peu  près  que  pour  les  Enfances  Charle» 
magne  de  Venise  :  les  diflerences  avec  le  CUarlemagne  de  Girard  d'A- 
miens sont  encore  moins  tranchées.  Il  faut  cependant  remarquer  que  l'auteur 
de  Renaus  fait  de  Galafre  non  pas  un  nom  d'homme,  mais  un  nom  de  lieu  : 
Galafre-sur-Mer  !  Observons  encore  que,  quand  le  fils  légitioK  de  Pépin  est 
rentré  en  possession  de  son  royaume,  il  fait  brûler,  d'après  le  Renaue  de  Mon» 
tauàan,  tous  les  serfs  de  France  et  jeter  leurs  cendres  au  veut.  Du  reste,  voici 
les  quelques  vers  qui  renferment,  dans  le  poëme  des  Quatre  Fils  j4imon,  toute 
la  légende  de  l'enfance  de  Charles. 

Jà  fui-Je  fius  Pepio,  issi  com  vos  savés 
Et  Bertain  la  rolne  qui  tant  ot  le  vis  cler. 
11  fu  mordris  en  France  et  à  tort  enherbés. 
Et  Je  chaciés  de  France,  dolans,  eschaitivés. 
En  Espaigne  en  alai  à  Galafre  sor  mer. 
lliuec  fui-Je  fbrment  dolans  et  esgarés. 
Fors  Jeté  de  ma  terre  et  de  mon  parenté. 
lÀ  lis-Je  tant  par  armes  que  Je  fui  adobés 
Et  conquis  Galiene  m'amie  o  le  vis  cler  ; 
Si  lai&a  por  m'aroor  *XV*  rois  coronés. 
L  apostoles  Miles  m' aida  à  coroner. 
Je  ving  en  dolce  France  o  mon  riche  iMimé, 
Et  si  pris  tos  les  sers  qui  furent  el  régné. 
Je  les  fis  tos  ardoir  et  la  poudre  venter. 
Adonc  me  fis  en  France,  merci  Deu,  coroner. 
Galiene  m*ainie  à  grantjoie  espouser... 

{Benaus  de  Monlauban^  éd.  Micbelant,  p.  266.) 

Daw  la  Karlamagnits-Saga,  Charles  a  trente-deux  ans  à  la  mort  de  son 
père  :  toutes  ses  enfances  sont  ainsi  biffées  d'un  trait  de  plume.  La  Saga  com- 
mence par  le  récit  assez  dramatique  d'une  conspiration  des  douze  pairs  contre 
.Charles.  Le  jeune  roi,  sur  l'ordre  d'un  ange,  fait  alliance  avec  un  larron  du 
nom  de  Basin  :  ils  pillent  de  compagnie  le  château  du  comte  Reinfrei  à  Ton- 
gres.  Or,  ce  comte,  qui  est  le  frère  d'Heudri,  est  précisément  un  des  deux  conspi- 
rateurs contre  le  fils  de  Pépin,  et  il  raconte  tout  le  complot  à  sa  femme  pen- 
dant la  nuit.  Charles,  caché  derrière  les  rideaux  du  lit  nuptial,  entend  tout. 
Quelque  temps  après,  il  s'empare  de  tous  les  traîtres  et  les  fait  mettre  a  Mort. 
Au  milieu  de  toutes  ces  fables  absurdes,  une  seule  légende  un  peu  touchante  se 
fait  jour  :  c'est  celle  qui  a  rapport  aux  origines  de  la  basilique  d'Aix,  que 
Charlemagne  fait  construire  avec  un  luxe  extraordinaire,  mais  qu'il  trouve  «b- 
suite  trop  petite  pour  son  peuple  ;  et  alors  il  se  jette  à  genoux  pour  prier  Biga 
de  l'agrandir.  Et  Dieu  obéit  à  cette  prière,  et  les  murs  de  l'église  se  dilatent  mi- 
raculeusement. Quant  à  l'épisode  du  complot,  si  clairement  analysé  par  M.  G. 
Paris  (Bibliothèque  de  C École  des  chartes,  XXV,  93-98),  il  est  reproduit  par 
Tauteur  de  Renaus  de  Montauban  avec  de  très-légères  divergences.  Mais,  sans  les 
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quirent  quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  fils.  L'une  "  p^".  livr 

A  A  '  r.HAD    m. 

des  deux  filles  fut  cette  aimable  et  douce  Gilain,  qui 

longs  développements  de  la  Soga^  il  y  aurait  une  certaine  difficulté  à  comprendre 
le  passage  trop  concis  des  Quatre  Fils  Aimon.  Voici  ce  passage  :  ' 

Dex  me  manda  par  Pangie  que  Je  alasse  embler. 
Voirement  i  alai,  ne  Tossai  refuser. 
Je  vfm  clef  ne  sosclaTe  por  trésor  esfoodrer. 
Dex  me  tramist  à  moi  -I*  fort  larron  proTé. 
Basins  aToit  à  non,  mena  me  en  la  ferté, 
^.  Et  si  entra  dedans  por  l*aToir  assembler, 
llluec  o!  Gerin  le  conseil  demonstrer 
Qui  le  dist  à  sa  famé  coicment,  à  celé; 
Basins  le  me  conta  quant  il  fu  retomés. 
Je  atendi  te  terme  et  si  les  pris  proTés, 
Les  coutians  eus  es  manches,  trancbans  et  afiléi»  : 
Je  eu  fis  tel  Jnstisse  comme  tos  bien  savés... 

[Rtnaut  de  if ontou^oit,  éd.  Michelant,  p.  200,  207.) 

Dans  le  Karl  du  Stricker,  les  deux  traîtres  s'appellent  Winemann  et  Rap  - 
poldt  (Guinemant  et  Rabel.)  Le  fidèle  David  est  remplacé  par  Thibaut  de 
Troyes  ;  Tamour  de  Charles  pour  Galienne  est  singulièrement  effacé.  C'est 
Marsile,  chose  bizarre,  qui  aide  Charles  à  rentrer  dans  son  royaume,  et  les 
deux  bâtards,  chose  encore  plus  étrange,  vont  les  premiers  à  sa  rencontre 
et  lui  font  la  plus  humble  de  toutes  les  soumissions.  —  Le  Kabl  Mkinbt 
allemand  reproduit  un  Meînet  néerlandab,  qui  est  attribué  par  M.  Bartsch 
à  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et  par  M.  Gaston  Paris  au 
milieu  du  treizième  siècle  seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  récit,  d'après  l'au- 
teur de  V Histoire  poétique  de  Charlemagne,  est  sincèrement  original .  Donc,  il  y 
avait  deux  frères  nommés  Haenfrait  et  Hoderich  qui  passaient  pour  fils  de  Pépin 
et  vivaient  près  de  Paris.  Ils  font  un  jour  la  trouvaille  d'un  riche  trésor,  de- 
viennent fort  riches,  et  gagnent  la  confiance  du  roi  Pépin  qui^avec  un  aveugle^ 
ment  peu  désintéressé,  leur  laisse  la  régence  de  son  royaume  et  la  tutelle  de  son 
fils  Charles.  Us  essayent  tout  d'abord  d'empoisonner  l'enfant,  qui  est  énergique- 
ment  défendu  par  David  ;  puis,  accumulent  délai  sur  délai  pour  reculer  le  couron- 
nement du  droit  hoir.  A  un  banquet  solennel,  ils  ont  l'audace  de  se  faire  servir 
parle  jeune  prince,  qui,  daMun  moment  de  vivacité  bicile  à  comprendre,  jette 
un  paon  rôti  à  la  tête  de  Hoderich.  David  s'empresse  de  dérober  Charles  à  la 
fureur  des  bâtards  et  s'enfuit  avec  lui  à  Tolède,  où  le  roi  Galafre  leur  fait  bon 
accueil.  C'est  là  que  Charles  s'éprend  de  Galienne,  triomphe  de  Braimant  et 
de  son  neveu  Kaîphas,  et  les  tue  ;  c'est  de  là  qu'il  part  pour  reconquérir  son 
royaume  ;  c'est  là  qu'il  revient  pour  épouser  enfin  sa  Galienne  après  vingt  autres 
aventures  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  —  La  CaONiCA  général  de 
Eopaka  suppose  que  Charles,  mécontent  de  l'administration  paternelle,  quitte 
fat  France  du  vivant  de  son  père  et  va  cacher  chez  Galafre  son  mécon- 
miement  politique.  11  fait  en  chemin  la  rencontre  de  Galienne,  mais 
refuse  de  s'incliner  devant  elle  :  «  Pourquoi  ce  jeune  homme  est-il  si  fier  ? 
«  —  C'est  qu'il  ne  s'incline  que  devant  la  Vierge.  »  Sur  ces  entrefaites  arrive 
Braimant  pour  épouser  Galienne.  Grande  bataille  entre  Galafre  et  ce  farouche 
prétendant.  Durant  tout  le  combat,  Charles  dort.  11  se  réveille  enfin  d'un  si 
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"  'chYp  "n"  '    P'"^  ^^^^  épousa  Mile  d*Anglant  et  devint  la  mère  de 

Roland  :  «  De  celé  issi  Bolandqui  moult  païen  pena^  » 
l'autre  fut  Constance  de  Hongrie.  Quant  aux  deux  fils, 
ils  s'appelaient  Charles  l'un  et  l'autre;  mais  l'un  d'eux, 
qui  n'avait  pc'^s  un  puissant  entendement,  resta  douze 
ans  chez  son  grand-père,  le  roiFloires,  etapetii  amen- 
(la^.  Tfi  L'autre  fut  Charles  le  granty  dont  nous  allons 
raconter  les  enfances. 


loDg  somme  pour  demander  des  armes  à  la  belle  Galieone,  qui  veutTarmer  elle- 
même  :  a  Je  m'appelle  Charles,  fils  de  Pépin,  »  crie  le  nouveau  dievalier  à  Brai- 
mant,  et  il  le  tue.  Maître  de  lepée  Durandal,  il  apprend  alors  la  mort  de  son 
père  Pépin,  se  précipite  en  France,  fait  enlever  Galienne  par  le  fidèle  Morand, 
et  reçoit  sa  fiancée  à  Paris  où  il  a  mis  enfin  la  couronne  sur  sa  tète.  —  Dans 
la  Gran  Co?fQUiSTA  DE  Ultramar,  la  légende  est  à  peu  près  la  même  que  dans 
notre  Girard  d'Amiens  :  les  noms  seuls  sont  changés  ou  plutôt  défigurés.  —  Le  Gari!« 
DE  MoïiTGLATVK  lie  diflëre  aucunement  de  notre  CUarUmagne ,  (V.  27-29.) 
—  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  desREALi,  dont  le  sixième  livre  traite, 
comme  nous  l'avons  dit,  «  del  nascimento  di  Karlomagno  e  de  la  scura  morte 
di  Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi.  »  Les  deux  bâtards,  dans  cette  version 
(chap.  XTil-Li)  empoisonnent  Berte,  assassinent  Pépin,  et  persécutent  Charles 
qui  se  fait  moine  à  Saint-Omer  et  finit  par  aller  demander  à  Galafre  un  asile 
plus  sûr.  Amours  de  Charles  et  de  Galienne.  Lutte  contre  Braimant  et  Polinore; 
mort  des  deux  païens;  conquête  de  l'épée  Duraodal.  Charles  retourne  ensuite 
dans  son  royaume  avec  Galienne  qui  s'est  vêtue  en  homme;  échappe  avec  peine 
aux  embûches  des  fils  de  Galafre ,  et  va  jusqu'à  Rome,  où  il  est  protégé  par  le 
cardinal  Léon  qui  devient  pape  juste  à  point  pour  bénir  solennellement  l'union 
de  Galienne  avec  le  fils  de  Pépin.  {V.  Histoire  poétique  de  Charlemagne^  pp.  239* 
244.)  Nous  avons  résumé  de  notre  mieux  les  résumés  un  peu  longs  que  M.  Gaston 
Paris  a  consacrés  à  la  légende  du  Karl  Meinet^  à  celle  de  la  Cronica  gênerai^  à 
celle  des  Renli,  —  Faut-il  rappeler,  avec  le  même  érudil,  que  d'après  la  Chro- 
nique de  Weihenstephan  (douzième  siècle),  l'enfance  de  Charles  s'écoule  au 
milieu  d'enfants  roturiers  que  ce  prétendu  fils  de  meunier  charme  par  sa  force 
et  sa  justice  également  miraculeuses.'  —  Quant  aux  allusions  que  M.  Gaston 
Paris  a  relevées  dans  Albéric  (Ann.  763),  dans  Fierabras  (vers  232),  dans  la 
Chronique  de9  Albigeois  (vers  2069)  et  dans  Doon  de  Mayence  (v.  6609  et 
suiv.),  nous  ne  les  voulons  pas  relever  après  lui.  Nous  citerons  seulement 
un  texte  assez  important  qui  a  échappé  à  sa  perspicacité.  C'est  celui  de  V Entrée 
en  Espagne.  Le  marinier  qui  conduit  Roland  en  Persie  essaye  de  le  consoler  en 
lui  diiuint  :  «  Volés  oïr  canter  H  vers  de  Galienne,  —  Com  elle  donnoia  Karles 
au  primeraine?  »  (Ms.  XXI  de  Venise,  f"  230  r**).  Ces  deux  vers  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Enfances  Chariemagne  étaient  devenues  une  légende 
profondément  populaire. 

X  Girard  d'Amiens,  Charlemagne^  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fr. 
778,  1^22  v«,  23  r«. 
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La  vie  de  Charles,  qui  devait  être  plus  tard  soumise 
à  de  si  rudes  épreuves,  s'annonça  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Berte  se  donnait  tout  entière  à  l'éducation 
de  son  fils.  Les  deux  frères  adultérins  de  Charles,  les 
deux  bâtards  Heudri  et  Lanfroi,  faisaient  les  empressés 
auprès  de  Pépin,  et  étaient  parvenus  à  reconquérir  les 
bonnes  grâ<^es  de  leur  père.  La  paix  semblait  faite,  et 
Berte  elle-même  pouvait  se  fier  en  Tavenir  '.  Tant 
d'espérances  furent  trop  tôt  déçues.  Pépin  tint  un  jour 
une  cour  plénière  à  Orléans,  et  son  fils  Charles  y  parut 
à  son  côté,  tout  éclatant  de  jeunesse  et  de  beauté  \ 
Son  regard  fier  faisait  déjà  pressentir  sa  grandeur. 
La  jalousie  des  enfants  de  la  Serve  s'alluma  dès  lors 
contre  le  fils  de  Berte,  plus  terrible  que  jamais,  et  ce 
feu  ne  s'éteignit  plus.  Peu  de  temps  après,  Berte  mou- 
rait empoisonnée,  Pépin  mourait  empoisonné,  le  petit 
Charles  demeurait  seul  à  la  tête  d'un  grand  empire* 
On  ignora  longtemps  les  véritables  auteurs  de  ce 
double  crime,  qui  venait  ainsi  de  faire  la  solitude 
dans  le  palais  de  nos  rois  :  les  deux  bâtards,  Heudri 
et  Lanfroi,  avaient  des  larmes  si  bruyantes  et  parais- 
saient si  profondément  désolés  que  personne  ne  son- 
geait aies  accuser.  Le  fils  de  Pépin  lui-même  croyait  si 
bien  à  leur  innocence  et  à  leur  douleur,  qu'il  en  fit 
tout  d'abord  ses  premiers  ministres  :  on  leur  adjoi- 
gnit seulement  les  deux  comtes  de  Berri  et  d'Au- 
vergne. Pendant  un  ap,  tout  alla  bien  ^. 

Mais  le  poison  avait  trop  bien  réussi  aux  deux  traiires 
pour  qu'ils  n'essayassent  pas  d'en  faire  usage  contre  le 
roi  leur  frère.  Par  bonheur,  leur  complot  fut  découvert. 
Us  furent  démasqués,  et  il  fallut  songer  à  préserver 


Il   PABT.   UVB.    I. 
CtIA».   III. 


1.1  ftni»»*  Ht'ltft 

Cl  tes  deiis  IHs 

rifl^sonnait 

liiTie  ei  Pépin. 

\jd  petit  Charlies 

est  plate 

tous  la  iN'HIe 

fies  deai  ^9t(*, 

Ses|)reiiiièictf 

douleurs, 

iCK]  e\il. 


*  Çkarlemagne^  f"  23  r*  el  v®*  —  >  «  Moult  fu  Challes  très  biax  et  de  granl 
nourreqon,  —  Cortoû,  et  nez,  et  frans,  el  de  gente  façon.  »  Ibid,^  f  23,  ^^,  — 
3  Ibid,,  f»  24  I-. 
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r  I  PART.  ufR.  I.  le  véritable  héritier  de  Pépin  de  nouveaux,  de  plus 

CHAP.  III.  r  '  V 

grands    dangers.    Le    mari    de    Gilain ,   Miles    ac- 
courut, et  emmena   l'enfant  dans  son  duché  d'An- 
gers, où  quelques  vassaux  fidèles  formèrent  autour  de 
leur  empereur  une  garde  du  corps  redoutable  et  dé- 
vouée. La  sœur  de  Charles  lui  prodigua,  durant  ce  pre- 
mier exil,  les  témoignages  d'une  affection  profonde. 
Les  bâtards  paraissaient  vaincus.   Ne   pouvant  rien 
par  la  force,  ils  essayèrent  encore  de   la  ruse.   Ce 
qu'ils  voulaient   par-dessus  tout,  c'était  attirer  de 
nouveau  le  petit  Charles  auprès  d'eux,  a  II  faut  le 
couronner  roi,  »  dirent-ils  aux  comtes  d'Auvei^ne  el 
de  Berri,  qui  n'étaient  pas  encore  éclairés  sur  les  véri- 
tables intentions  d'Heudri  et  de  Lanfroi.  Et  les  deux 
comtes  de  répéter  avec  une  bonté  aveugle  :  «  Il  faut 
le  couronner  roi.  »  Quant  au  peuple  de  France,  il  avait 
été  subtilement  travaillé  par  les  fils  de  la  Serve  ;  ils 
s'étaient  créé  aisément  une   popularité  formidable. 
Quelques  partisans  restaient  à  Charles,  mais  faibles, 
mais  timorés,  mais  dévorés  par  cette  frayeur  qui,  de- 
vant les  entreprises  des  méchants,  est  commune  aux 
honnêtes  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Charles  dut  se  rendre  à  Reims  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne royale  :  il  avait  quinze  ans  '. 

Heudri  et^.Lanfroî  frémirent  de  joie  en  le  voyant 
faira  son  entrée  dans  cette  ville,  d'où  ils  espéraient 
bien  qu'il  ne  sortirait  jamais.  L'impatience  les  perdit, 
et  leur  orgueil.  Non  contents  de  le  faire  mourir  et 
d'installer  leur  bâtardise  sur  le.  trône  de  France,  ils 
voulurent  auparavant  se  donner  l'âpre  volupté  d'hu- 
milier le  fils  de  la  vraie  reine  devant  les  fils  de  l'adul- 
tère. Us  déclarèrent  que  Charles  devait  les  servir  à 
table.  Et  Charles  dut  s'y  résigner  :  car  les  deux  traî- 

I  CkarUmagne  de  Girard  d'Amiens,  f  24,  v°. 
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très  avaient  pour  eux  la  force.   Le  bancniet  fut  ma-  "  '*"•  *''^"•'• 

*  *  ciup.  m. 

gnifique  :  il  se  termina  par  une  scène  où  se  révéla  

pour  la  première  fois  l'indomptable  fierté  du  fils  de 
Pépin.  Charles  entra  dans  la  sall^  tenant  un  paon  rôti 
encore  tout  embroché,  et  se  dirigea  du  côté  de  Lan- 
froi.  Arrivé  près  du  bâtard,  au  lieu  de  le  servir  avec 
humilité,  il  se  releva  soudain  de  toute  la  hauteur  de  sa 
taille,  prit  un  air  terrible  et  jeta  le  paon  au  visage  de  son 
frère  endonnant  à  ce  félon  un  terrible  coup  de  broche. 
liCS  deux  fils  de  la  Serve  poussèrent  un  cri  de  rage  et 
se  jetèrent  sur  l'enfant  pour  le  tuer.  Une  horrible 
mêlée  s'engagea  dans  la  salle  ;  le  comte  Hugon  et  le 
duc  d'Angers  profitèrent  du  tumulte  pour  enlever 
Charles,  qu'ils  mirent  à  l'abri  dans  un  fort  château  aux 
environs  de  Reims  '.  C'est  en  vain  que  le  duc  de 
Dijon  essaya  de  rétablir  la  paix  :  les  deux  serfs  ne 
rêvaient  plus  que  de  se  venger  de  l'insulteur.  Ici  l'on 
voit  paraître  un  nouveau  personnage  de  ce  drame  qui 
conquerra  bien  vite  toutes  les  sympathies  :  c'est  le 
fidèle  David,  qui  est  aveuglément  dévoué  aux  des- 
tinées de  Charles.  Il  compose  son  visage  devant  Lan- 
froi  et  Heudri  :  il  gagne  leur  confiance,  ils  vont  jusqu'à 
lui  révéler  leurs  projets  d'empoisonnement.  David 
alors  se  précipite,  va  retrouver  le  fils  de  Pépin  qui 
est    caché   dans  un    autre    château   aux    bords   de 
la  Seine,  réunit  les  partisans  du  vrai  roi  :  «  Il  faut 
«  que  Charles  quitte  Is  France,  s'écrie-t-il  ;  il  n'y  est 
a  plus  en  sùrelé.  »  On  se  hâte,  on  entoure  Charles,  on 
le  fait  partir  sans  retard.  A  minuit,  le  fils  de  Pépin 
quitte  les  bords  de  la  Seine,  qu'il  ne  reverra  plus  de 
longtemps,  et  oi^  vont  régner  les  bâtards.   11  était 
temps.  Pendant  qu'il  s'enfuit  au  galop  de  son  cheval, 

^  Charlema'gue  de  Giraiti  d'Aïuieiis,  P  27  v«-28  i*. 
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Li\R.  I.  Heudri  et  Laiifroi    arrivent  au  château  qui  tout  à 
"  Theure  renfermait  encore  la  fortune  de  la  France  :  ils 


tinrieiwt  forcé   le  trouveut  désert.  Leur  fureur  s'allume  :  tous  les 
en  Espagne      amls  de  Charles  soiiL  rudement  persécutés  dans  tout 

où  il  IrouTe        ,  ^  .  .  •      %  ..  ^ 

unasiMiaœiir,  le  royaume  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis  a  mort  sont 
roi  prit»*  j^tés  en  prison;  Milon  d'Anglant  lui-même  estempri- 
de  Tolède.  souné.  Les  honnêtes  gens  se  sauvent,  les  poltrons 
laissent  faire,  la  fraude  tnomphe.  Lanfroi  et  Heudri 
sont  vraiment  les  maîtres  de  la  France.  Mais  Dieu  veille 
sur  la  vie  de  ce  Charles  qui  sera  un  jour  le  rempart 
de  l'Église.  Celui  dont  on  persécute,  dont  on  tue  les 
partisans,  arrive  lui-même  sain  et  sauf  dans  la  Navarre; 
puis,  en  Espagne.  Le  voilà  à  Tolède,  en  plein  pays 
musulman  ;  le  voilà  en  sûreté  parmi  ces  mécréants, 
celui  qui  n'était  pas  en  sûreté  chez  ses  sujets  chré-* 
tiens;  le  voilà  sauvé  '. 


11. 


C'est  un  singulier  caprice  de  la  légende,  il  faut 
lavouer,  que  cette  idée  de  faire  passer  au  milieu  des 
Sarrasins  l'adolescence  du  grand  ennemi  des  Sarra- 
sins ^.  Charles  ne  veut  pas,  d'ailleurs,  être  connu  de 
ces  païens  :  il  change  son  nom  en  celui  de  Maines  ou 
Mainet.  Ses  compagnons  gardent  sur  lui  le  plus  pro- 

■  ÇharUmagne  de  Girard  d'Amiens,  f*  28  r°-30  v**. 

>  Dans  le  CliarUmagne  de  Venise,  les  Enfaloes  de  Charles  sont  ainsi  résumées 
(nous  plaçous  en  regard  du  texte  italianisé  la  restitution  française  que  noui 
proposons)  : 


llemis  Karlelo  le  petit  baçeler 
Qu  in  Spagne  se  aloit  ad  alever, 
Et  U  rois  Galardo  li  avoit  si  çer 
Que  li  dé  Betisant  sa  file  par  muler. 
E  elo  vene  un  si  bon  çivaler 
nraibant  oocisk  li  brant  forbl  d*acer. 
E  pois  cil  Karleto  fll  leva  enperer, 
Meesmo  Tangle  li  Tcne  en  coroner. 
Mcrvelle  oldirës  in  cesie  roman  conter 
Se  vos  starésen  pais  ad  ascolter... 


Remest  Karlct,  li  petls  baclielers 
Qui  en  Espaigne  se  aloit  alever 
Et  li  bons  rois  Galafres  Tôt  si  cher 
QuMl  li  donna  sa  fille  por  moiUer. 
Pas,  deffni-il  Ml  si  bons  cbevaler 
Braibant  ocdt  ot  branc  forbi  d^acer. 
Et  pus  fu  rois  cil  Karlet  al  vis  fer  : 
Mebine  Pangle  le  vont  encoroner. 
Merveille  orrez  en  cest  roman  conter, 
Se  vos  tenez  en  pais  k  Tescolter., 
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fond  silence  ;  ils  veillent  sur  lui  comme  sur  l'espoir  de  n  part.  livh.  i. 
la  France;  ils  ne  permettent  pas  qu'il  s'expose  au  pins    — Lîîlilî: — 
mince  danger.  Pendatit  qu'ils  se  mettent  vaillamment 
au  service  du  roi  musulman  Galafre;  pendant  qu'ils 
donnent  de  rudes  coups  de  lance  aux  ennemis  de  ce 
.roi;  pendant  qu'ils  s'entretiennent  la, main  dans  ces 
exploits  faciles  et  brillants,  le  pauvre  Mainet  est  con- 
damné à  rester  à  la  maison  par  «ses  fidèles  partisans 
qui,  à  force  de  l'aimer,  se  font  presque  ses  geôliers. 
Le  sang  de  Charles  commence  à  bouillir  violemment 
dans  ses  veines.  Ce  sang  empourpre  son  visage,  il 
s'indigne,  il  s'exalte.  C'est  un  jeune  lion  en  cage.  A 
chaque  expédition  nouvelle,  il  supplie  David  de  l'em- 
mener avec  lui  ;  ses  doigts  frémissent,  ils  veulent  tenir 
la  lance,  et  c'est  avec  rage  qu'il  entend,  qu'il  voit  par- 
tir ses  Français  pour  le  combat,  pour  Yestor^.  Un  jour 
enfin,  il  n'y  tient  plus.  Une  grande  bataille  se  prépare 
contre  l'amiral  Bruyant  :  d^une  voix  plus  impérieuse 
que  de  coutume,  Mainet  réclame  une  place  au  milieu 
de  ses  sauveurs,  ou  plutôt  à  leur  tête  :  «  Jouez  plutôt  Premim  expions 
«  aux  échecs  avec  le  hlsde  Gilain,  »  lui  répond  David,  le  nom  de  Maimt. 
David  ne  pense  qu'à  ménager  le  sang  de  son  jeune  riLîîînKTyîni. 
maître  :  celui-ci  ne  songe  qu'à  le  répandre.  Il  s'échappe 
de  sa  prison  comme  Roland  s'échappera  un  jour  du 
palais  de  Mont-Loon  ;  et  le  voilà  sur  le  champ  de  ba- 
taille, où  il  fait  une  entrée  terrible.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  émotion  qu'on  assiste  dans  cette  légende  an 
premier  coup  de  lance  de  Charlemagne.  Il  se  démèno 
comme  un  furieux  dans  la  mêlée  sanglante;  il  se  fait 
jour  jusqu'à  Bruyant,  il  l'interpelle,  il  le  défie,  il  le 
tue;  puis,  il  lui  coupe  la  tête  d'une  main  ferme,  et  en- 
voie ce  trophée  au  roi  Galafre....  Peu  de  temps  après, 

»  Charlemagne  de  Ginrd  d^Amîen.v  T  30  rt  SI . 
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Maînet  est  fait  chevalier,  et  le  poète  qui  raconte  ces 
événements  presque  fabuleux  trouve  juste  à  point  un 
prêtre  catholique  pour  conférer  ce  huitième  sacre- 
ment à  son  héros  ^  Mainct,  dès  ce  jour,  grandit  de 
plus  en  plus  aux  yeux  de  ses  compagnons,  aux  yeux 
des  infidèles.  U  parcourt  en  vainqueur  toutes  les  fron* 
tières  du  royaume  de  Galafre  ;  il  fait  Toffice  de  Tan- 
tique  Hercule,  il  délivre  le  roi  son  allié  de  tons  ses 
ennemis  ^.  Un  seul  lui  reste  encore  à  soumettre  :  c'est 
Braimant.  Mais  il  est  nécessaire  qu'il  devienne  comme 
les  autres  la  proie  de  ce  jeune  aigle;  et  voilà  quHl 
s'attire  les  plus  terribles  colères  du  fils  de  Pépin  en 
demandant  pour  femme  la  belle  Galienne,  la  fille  de 


\  •• 


'  Charlemagne  de  Girard  d* Amiens,  f*  312  r"-35  v**. 

*  Cf.  le  Charlemagne  de  Veaise,  dont  je  donne  ki  le  texte  et  dont  j«  propose 
la  restitution. 


Gran  cort  mantenent  K.  rinflunt 
Tant  Pamoit  Galafrio  cum  Balogant, 
MsrsiUo  avec  lui  ensemant. 
i>i  an  K.  no  era  pais  si  lant 
Qel  noo  donast  relie  et  palafiroi  aoUant, 
FalcoD,  esparaverl  teooit  plus  de  çanu 
De  iu  se  parloit  tros  In  Jerusalant 
Bniliant  l'olde  dire,  un  roi  oltreposant, 
(^  li  rois  Galafrio  e  lui  e  sa  Jant 
Tant  honoroit  la  cristiane  Jant 
En  son  pales  feisoit  orer  lisant  (7) 
E  çanter  iiese  e  li  Deo  sagramenu 
Tal  oit  I  éol  par  poi  dtre  non  font. 
Dist  a  sajent  :  »  Ben  de  eser  dotant 
Quant  Galafrio  e  lato  recréant; 
Renoié  oit  Maçon  et  Trevigant.  ■ 
Dist  Danabrin  un  no  vali  niant  : 
"  Envolez  à  lui  tost  de  inanienant, 
Scnça  demore  ve  mandi  celé  enfant 
Et  celé  autres  que  son  en  Deo  créant. 
S*  d  ol  vol  faire,  recevés  cum  parant, 
E  soa  fille  qc  oit  nome  Bcllsant, 
Ln  donarés  à  vos  fils  Bruant. 
S'cl  nol  vol  faire,  mono  sia  cramant.  » 

Dist  Bralbant  :  ■  Par  mon  Deo  Trcviganl, 
Mclor  conseil  ne  quero  ni  no  demant.  » 
Quatro  paîn,  di  incUri  de  sa  çant. 
Fi  parilar  à  lo  de  man tenant.... 


Grant  cort  maintient  Kartamaines  IMbDuM, 
Tant  ramoient  Galafre  et  Bsligant, 
U  dus  Marsiles  ovec  eux  ensenenu 
Grec  Karlon  n*estoit  mie  si  lent 
Qu'il  ne  li  doinst  robe  et  destrier  aalibnt 
Etfaleons  mus,  espenriers  plos  d«  ceal.< 
De  lui  parloient  très  qu*en  Jerusalant. 
Braibaat  ot  dire,  uns  rob  oltrepnlsaans. 
Que  li  bons  rois  Galaf^  ovec  sa  gent 
Tant  bODoroit  la  crestienne  gent 
Qo*en  son  palais  fesoit  orer  sovent 
Et  chanter  messe  et  le  Deu  sagrement. 
Tant  ot  de  doil  k  poi  d*îre  ne  fenL 
Dist  a  sa  gent  :  «  Bien  dois  estre  dotons 
Quand  rois  Galafres  est  Tenus  recreaoi» 
Renoié  ot  Mabom  et  TerTagant.  - 
Dist  Danebrins  qui  ne  faut  *I*  tasant  : 
«  Envoiet  li  trestot  de  maintenant, 
Que  sans  demeure  tous  liTre  Ê«|t  enfant 
Et  toz  les  autres  ^i  en  Deu  sont  créant. 
SMl  le  veut  fere,  recevez  com  parent, 
La  soe  flllc  qui  a  nom  BeMssent. 
La  donnerez  à  vostre  fil  Bi  uyyit  ; 
SMI  nel  Teut  Caire,  soie  mort  effimmenL  ■ 


> 


Et  dist  Braibans  :  tPar  mon  Deu  TerTagantt 
Meilleur  conseil  ne  quiers  ne  ne  demans.  ■ 
Quaii  e  paiena  des  meilleurs  de  sa  gent 
Fist  pareiller  tnnost  de  malmenant.... 
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Amours 

de  Charles 

et  de  Galienne, 

fille  da  roi 

GalariT. 


Galafre.  C'était  porter  à  Charles  le  coup  le  plus  ter-  "  p*"t.  lîvb.  i. 

fîble  ;  Charles  aimait  Galienne  '.  

Rien  de  plus  frais,  de  plus  pur,  de  plus  gracieux 
que  ce  premier  amour.  Girard  d'Amiens,  le  plus  dé- 
testaMe  de  tous  les  versificateurs,  n*a  pu  cependant 
détruire  tout  à  fait  le  charme  puissant  de  cette  jeune 
afSsction.  Il  est  doux  de  voir  Charlemagne  nourrir 
le  plus  naïf  et  le  plus  candide  des  amours  dans  son 
âme  de  fer.  Celui  qui  a  déjà  vaincu  tant  de  géants,  et 
qui  leur  coupe  si  froidement  la  tête,  a  les  rongeurs  et 
lés  simplicités  d'un  bachelier.  Galienne  et  lui  se 
voient  à  la  dérobée;  ils  s'entretiennent  avec  pudeur; 
ils  se  font  de  charmants  adieux  ^.  Mainet  part  en- 
suite, et  part  rempli  d'ardeur,  contre  le  terrible  Brai- 
mant,  dont  il  triomphe  avec  une  rapidité  terrible 
et  qo'il  tue  ^.  11  poursuit  le  cours  de  ses  conquêtes, 
aimant  toujours  Galienne,  pensant  toujours  à  elle, 
tandis  qu'elle  pense  toujours  à  lui.  Cependant  le 
secret  de  sa  naissance  se  dévoile  aux  yeux  de  Galafre 
et  de  sa  fille.  Dans  ce  jeune  chevalier,  dans  ce  vain- 
queur, dans  cç  héros,  on  reconnaît  enfin  Vhoir  de 
France,  le  fils  de  Berte  et  de  Pépin,  l'ennemi  de  Lan- 
froi  etd'Heudri.  Le  retour  de  Mainet  est  un  triomphe. 
Il  apparaît  avec  la  double  majesté  du  malheur  et  de 
la  victoire;  l'amour  de  Galienne  s'en  accroît.  En  ce 
pajs  d'infidèles,  Charles  n'a  qu'un  ennemi,  n'a  qu'un 
jaloux  ;  maïs  il  est  redoutable.  C'est  le  frère  même  de 
Galienne,  c'est  Marsile  ^.  Les  yeux  de  Marsile  n'ont 
pu  soutenir  Téclat  de  la  gloire  de  Charles.  11  se  voit 
trop  oublié  pour  ne  pas  haïr  celui  qui  est  involon- 
tairement la  cause  d'un  tel  oubli.  Il  devient  pour 
Mainet  un  autre  Lanfroi,  un  autre  Heudri;  il  se  met 


«  Charlemagne  de  Giwrd  d'Amiens,  F  35  V>'38  i-^.  —  »  lUd.,  P  38-41  r". 
3  f  46  V».  —  4  f»  49  r*-55  r*. 
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Il  fAKT.  Lifii.  I.  lâchement  en  embuscade,  il  veut  tuer  celui  qui  déià 

r.HAP.  III.  '  ,  T  J 

peut  l'appeler  un  frère.  Efforts  inutiles  :  Mainet  dé- 
couvre la  ruse,  jette  Marsile  à  terre,  le  tient  sous  ses 
genoux,  lui  pardonne,  et  ce  dernier  triomphe  met  le 
comble  à  sa  gloire.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  épousé  sa  chère  Galienne,  et  une  grande  solen- 
nité avait  étonné  les  yeux  des  païens  :  Galienne,  toute 
belle,  toute  jeune,  toute  heureuse,  s'était  sentie  in- 
digne du  fils  de  Pépin  tant  qu'elle  resterait  dans  la 
nuit  de  sa  religion.  Elle  avait  voulu  descendre  dans 
l'eau  du  baptême.  Depuis  ce  jour  elle  méritait  d'être 
reine  de  France  ' . 

III. 

ckirieséiM>u»e  Cependant  le  bonheurdcCharles  n'était  pas  Complet  ; 
quiiif  rE^gne  toutes  Ics  fois  que  le  vent  venait  à  souffler  de  laFrance, 
*qrt^t  wi^  il  soupirait  :  il  aurait  pu  s'assimiler  par  avance  ces  belles 
par  les  strruin*.  paroles  d'uu  de  uos  meilleurs  troubadours  :   a  Quand 

le  doux  vent  vient  à  venter  —  Du  côté  de  mon 
pays, — M'est  avis  que  je  sens  —  Odeur  de  paradis!  » 
Et  néanmoins  ce  n'est  pas  en  France  que  la  légende 
.  va  conduire  le  fils  de  Pépin  au  sortir  des  premières 
joies  nuptiales.  La  légende  parfois  est  tout  à  fait  in- 
telligente, et  sait  refléter  exactement  les  besoins  et  les 
idées  d'une  époque.  Ce  n'est  pas  en  France,  c'est  à 
Rome  que  Charles  se  rendra  tout  d'abord.  Avant  de 
défendre  sa  propre  cause,  il  prendra  en  main  la  cause 
de  l'Église.  La  légende,  si  souvent  inférieure  à  l'his- 
toire, essaye  ici  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  réa- 
lité :  elle  se  rappelle  les  grands  efforts  du  Charlemagne 
de  l'histoire  pour. constituer  fortement  la  liberté  du 
Saint-Siège,  elle  se  souvient  des  expéditions  françaises 

»  Charhmtigne  de  Girard  d^Amiens,  f*  50  r®  et  V*, 
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contre  les  envahisseurs  lombards,  et  elle  s'efforce  de  re-  "  '•^"'  "'^"-  '• 

'  r.iiip.  tu. 

produire  tant  bien  que  mal  ces  nobles  souvenirs.  Par 
malheur,  c'est  un  Girard  d'Amiens  qui  tient  la  plume, 
el  rien  n'est  plus  médiocre  que  ses  petits  vers,  consa- 
crés à  de  si  grandes  choses.  Ah!  que  n'avons-nous 
affaire  à  un  grand  poète!  11  nous  eût  représenté 
Charles  aspirant  l'air  vigoureusement,  voulant  partir 
en  France  où  l'appelle  son  désir  de  vengeance,  épiant 
l'heure  où  il  pourra  humilier  et  punir  ses  deux  frères 
bâtards.  Mais  voici  que  de  mauvaises  nouvelles  arri- 
Tent  de  Bome,  et  dès  lors  tous  les  desseins  de  Charles 
s'évanouissent.  Les  Sarrasins,  commandés  par  Corsuble, 
assiègent  la  ville  éternelle;  le  Pape  pousse  un  cri 
d'alarme;  c'est  à  la  France  ou  à  des  Français  qu'il  ap- 
partient d'entendre  toujours  ces  cris-là.  Le  fils  de 
Pépin  change  d'itinéraire  :  il  part  pour  l'Italie.  Il  veut 
ne  rentrer  en  possession  de  son  royaume  que  quand 
l'Eglise  sera  rentrée  en  possession  de  sa  liberté  '. 

Un  vrai  poète  n'eût  pas  manqué  de  nous  bien 
peindre  l'aspect  terrible  et  religieux  de  Charles  dans 
le  moment  où  il  aperçoit  Rome  pour  la  première 
fois.  Il  n'a  d'ailleurs  qu'à  se  montrer  :  les  Sarrasins 
sont  écrasés  entre  les  murs  de  Rome  et  son  armée; 
le  Pape  est  délivré  ;  les  Romains  acclament  le  jeune 
vainqueur,  et  lui  décernent  une  ovation  digne  des 
triomphateurs  antiques  '.  Ce  récit  sans  doute  est 
moins  beau  que  l'histoire,  mais  il  ne  manque  pas 
d'une  certaine  beauté.  Et,  dès  cet  instant,  nous  nous 
intéressons  plus  vivement  à  ce  fils  déshérité  de  Pépin 
et  de  Berte.  C'est  avec  joie  que  nous  le  voyons,  suivi 
de  son  armée  joyeuse,  remonter  vers  le  Nord,  tra- 
verser la  Toscane  et  la  Lombardie,  et  enfin,  terrible. 


'  CharUmagne  de  Girard  d'Amiens,  T  55  r"  v°.  —  >  IhiH,  f»  55  v*»,  fiO  v". 


Puis, 

il  va  en  Kranee 

reconquérir 

son  royaume 

sur  les  fils  de  la 

Serve. 

Ses  triomphes 

rapides. 

Châtiment 

(les  tratires. 


^ 
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11  PART.  uvi.  I.  frémissant  d'une  colère  léfiîtime,  franchir  les  fron- 

CHAP.  m.  1 

*" tières  de  France.   Il  se  montre  en  Boui^ogne,  puis  à 

Lyon  '.A  peine  a-t-il  été  reconnu,  que  les  vieux 
dévouements  se  réveillent;  il  a  d'autant  plus  de  parti- 
sans qu'il  paraît  plus  riche  et  plus  puissant.  I.es  nou- 
velles alors  ne  se  répandaient  pas  avec  la  rapidité  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  :  néanmoins,  d'église  en 
église,  de  ville  en  ville,  de  bourg  en  bourg,  la  redoutable 
nouvelle  de  Tàrrivée  de  Charles  arrive  aux  oreilles 
d'Heudri  et  de  Lanfroi.  Charles  poursuivait  toujours  sa 
marche  contre  les  traîtres,  et  son  armée  se  grossissait 
toujours  de  nouveaux  soldats.  Il  marchait  seul,  en 
avant  de  tous  les  siens,  avec  un  visage  farouche  : 

Et  Maines,  qui  moult  ot  de  sers  grever  envie. 
Chevaucha  tout  premier  banière  desploïe...  >. 

C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  dans  Soissons.  L'hoir 
de  France  était  déjà,  comme  on  voit,  au  cœur  de  son 
vr,  royaume. 

^  *  Cependant  la  sœur  de  Charles,  la  pauvre  Gilain, 

était  en  ce  moment  assiégée  dans  Montdidier.  Son 
frère  l'apprend;  il  s'apprête  à  la  délivrer,  quand  tout 
à  coup  on  lui  annonce  qu'un  paumier  vient  d'arriver 
^.  à  Soissons  et  qu'un  boucher  de  cette  ville  l'a  reconnu 
pour  le  traître  Heudri.  C'était  Heudri  en  effet  qui 
avait  pénétré  sous  ce  déguisement  dans  la  ville  où 
v^  Charles  venait  d'entrer  en  vainqueur.   On  le  saisit, 

on  le  dépouille  :  il  portait  sur  lui  un  petit  baril  plein 
de  ce  poison  subtil  qui  avait  causé  si  rapidement  la 
mort  de  Berte  et  celle  de  Pépin  ^.  Le  bâtard  est  jeté 

»  CharUmagne  de  Girard  d'Amiens,  f»  60  v*,  61  r^  —  »  Ihîd,,  P»  62  v«. 

^  llnd.^  f»  63  i^  et  v**.  Il  est  à  remarquer  que,  pour  juger  de  la  force  de  ce 
poisoB,  on  Vtsavjt  sur  un  condamné  à  mort  :  «  A  un  home  jugic  à  eut  il  l'ont 
donne  —  A  boire  avoec  bon  vin  où  il  l'orent  meslé  ;  —  Mes  le  venin  ot  lues 
son  cors  tel  connn—  Qu'il  cbaï  devant  tous  mort  jus  cmmi  le  pré,  (^  63  r®  2'  col. 
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en  prison  ;  Charles  rend  grâces  à  Dieu  et  ne  s'occupe  "  ^«J^  "v*  ' 
plus  que  de  la  délivrance  de  Gilain.  Il  va  sans  dire  -- 

que  le  frère  délivre  aisément  cette  chère  sœur  qui 
jadis  lui  avait  servi  de  mère  :  le  moment  où  ils  se 
revirent,  leurs  premiers  embrassements,  la  première 
vivacité  de  leur  joie,  seraient  le  sujet  d^un  beau  ta- 
bleau, et  Girard  d'Amiens  lui-même  en  a  été  presque 
inspiré.  C'est  peut-être  la  seule  page  de  son  poème 
qui  ne  soit  pas  d'une  détestable  platitude  : 

Gilain  était  comme  désespérée,  —  Quand  vint  un  chevalier 
qui  bien  Ta  rassurée  :  —  «  Ne  soyez  plus,  dit-il,  effrayée  par  les 
"serfs;  —  Car  Charles  le  Grand  vous  a  délivrée  de  l'un  et  de        ^ 
Tau tre.— Bien  qu'on  Tait  cru  mort  à  cause  de  son  absence, 

—  n  est  revenu,il  a  recouvré  sa  terre.  »  —  Son  frère  (lui  dit 
encore  ce  chevalier)  est  là  sous  le  bois  ramé,elle  peut  le  voir. 

—  n  a  amené  pour  la  délivrer  une  telle  armée  —  Que  lef. 
gens  des  deux  serfs  ont  été  mis  en  déroute  —  Sans  férir  mi 
seul  coup  de  lance  ni  d^épée  !  »  —  Quand  Gilain  entend 

le  chevalier,  elle  change  de  couleur  ;  —  De  joie  et  de  pitié  fut 
alors  tellement  entreprise  —  Qu^elle  tomba  aux  bras  des 
siens,  comme  pâmée.  —  Mais  le  cœur  lui  revint,  elle  s'est 
évertuée.  —  Puis,  s'est  apprêtée  aussitôt  pour  chevaucher  ; 
—  Elle  et  sa  gent  sont  montés  à  cheval  pour  voirMainet  ;  — 
Tant  qu  elle  peut,  elle  se  hâte  d'aller  vers  son  frère.—  Aussi- 
tôt descendue  de  cheval,  elle  va  à  lui,  —  Et  Charles,  dèff 
quM  a  aperçu  sa  sœur,  —  A  couru  vers  elle  aussitôt,  les 
bi*as  tout  grands  ouverts  ;  —  Il  Ta  très -doucement  pressée 
entre  ses  bras  —  Et  savoureusement  baisée  et  embrassée,  — 
Et  elle  lui  '... 

Et  c'est  avec  la  même  joie  que  Charles  revit  et  em- 
brassa Roland,  son  petit  neveu,..  Cependant  le  pays 
tout  entier  se  déclarait  pour  le  roi  légitime.  Le  traître 
Lanfroi  tenait  encore  la  campagne  contre  lui  ;  mais 

»  CharUmagne  de  Girard  d^Amiens,  P  64  r**,  2«  col. 
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II  PABT.^ufi,  I.  il  la  tenait  en  reculant.  Dans  le  même  temps  que  le 
""■^■^"""■^  fils  de  Pépin  entrait  à  Noyon,  le  fils  de  la  Serve  se  ré- 
fugiait à  Dînant.  La  résistance  du  traître  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  de  longue  durée.  Poursuivi,  traqué, 
battu  par  Charles ,  à  demi  mort^  Lanfroi  fut  bientôt 
jeté  en  prison  comme  Heudri,  et  le  frère  de  Gilain  de- 
meura enfin  le  seul  roi  de  France  '.  La  France,  dit 
Girard  d'Amiens,  était  à  cette  époque  le  pays  qui  s'é- 
tend entre  la  Loire  et  le  Rhin  *. 
MorideGaiume.       Au  milieu  de  tant  de  triomphes,  une  rude  épreuve 

Pin  des  enfances       .    ^    t  i      •  i      j  i-»    i- 

Ile  chartennifne.   Vint  frapper  le  jeuuc  vamqueur  :  la  douce  Ganenne, 

qui  était  depuis  longtemps  séparée  de  Charles,  se  mît 
en  route  pour  le  rejoindre.  Elle  n'arriva  en  France  que 
pour  mourir  entre  les  bras  du  jeune  empereur,  en  don- 
nant le  jour  à  un  fils  qui  ne  vécut  que  quelques  heures  '. 
C'est  devant  le  spectacle  de  ces  larmes  et  de  cette  soli- 
tude douloureuse  que  le  poète  aurait  dû  se  taire  ^;  c'est 
ici  qu'en  réalité  se  terminent  les  enfances  de  Charle- 
magne. 

>  Cliarlemagne  de  Girard  d* Amiens,  f"  64  r*-66  r*. 

>  Enire  Loire  et  le  Rin  tant  com  Ton  peut  errer 

Souloit-ou  le  pals  adonc  France  clamer.  (M  ?  *  et  87  r*). 

3  P  66  r*  et  \^. 

4  Néanmoins  Girard  d^Amiens  ne  termine  point  là  le  premier  livre  de  son 
histoire  poétique  du  fils  de  Pépin  ;  il  prend  soin  d^avertir  le  lecteur  que  toat  ce 
qui  précède  a  été  tiré  par  lui  d'un  manuscrit  de  Saint-Denis,  mais  qu*il  a  trouTé 
à  Aix  un  autre  manuscrit,  non  moins  précieux,  d'où  il  a  extrait,  dil-U,  V Enfonce 
Chai/on  qui  peut  être  considérée  comme  une  suite  de  VEnfanct  Mainet, 

Mes  renfance  Mainet  plus  SYant  n*en  detise  : 
Qu*avani  en  veut  olr,  si  voist  à  Saint-Denbe. 
Mes  renfance  Challon  fu  en  auire  lieu  qulse, 
A  Ais  tout  droitcment  dedena  la  mettre  eglyw... 

Si  r  on  cheiThe  à  démêler  nettement  ce  que  peut  signifier  ce  verbiage  obscur,  il 
e  it  aisé  de  s^apen^voir  que  Y  Enfance  Mainet  appartient  uniquement  au  domaine 
léfOidaire,  tandis  que  V Enfance  Challon  est  du  domaine  purement  historique. 
En  eflet,  Girard»  après  la  mort  de  Galienne,  se  met  à  raconter  en  fort  mau* 
vais  vers  le  règne  de  Carloman  conjointement  avec  Charlemagne,  la  guerrt  de 
Charlemagne  contre  l'Aquitain  Hunauld,  sa  première  expédition  contre  les 
Saxons,  son  mariage  arec  la  fille  de  Didier  de  Pa>ie,  et  enfin  la  mortdeCario- 
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Il  PABT.  UTB.  I. 
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CHAPITRE  IV. 


i«ki 


PREMli&K  GUERRE  DE  GUARLEMÀGNE.   —  ROME   DÉLIVRÉE. 


[Lisx  chevalerie  Ogrier  de  IDaiieiiiai'che  (!*•  chanson)  «. 
Churlemagne,  de  Venise  [A*  branche). 
Les  Enfances-Ogier  d'Adenôs.) 


Un  jour,  tandis  que  Chariemagne  oubliait  dans  sa 
gloire  les  épreuves  de  son  enfance  et  la  mort  de  Ga- 

nuui.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ces  faits  trop  connus.  Car  ce  n*est  pas 
ici  riiistoire  de  Chariemagne  que  nous  voulons  écrire,  mais  sa  légende- 

■  NOTICE  BIBLIOGRAPBIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  PREMIÈRE 
RRANCaE  DE  LA  CHEVALERIE  OGKR  DE  DAN EHARCHE.  (ElfFANCBS- 
OciBK).  I.  BIBLIOGRAPHIE.  On  la  trouvera  plus  loin,  à  sa  vraie  place, 
lorsque  nous  aurons  lieu  d'étudier  dans  notre  second  livre  i  V  Les  onze  autres 
branches  de  la  Ckevalerie-Ogier,  et  2»  les  Enfamês^Ogier  d*Adenès. 

11.  ÉLÉMENTS* HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  On  peat  établir  scientî-^' 
fiquement  les  propositions  suivantes:  V  H  n'y  a  rien  d'immédiatbmbht  /1///0- 
r/^iM  éfans  la  légende  des  Enfances  d^Ogier;  2®  //  a  réellement  êmiste\  à  la  cour 
de  Clusrlemagne,  unsoldat  célèbre  du  nom  d^Autcharms,AuJegarîus^Authariu5, 
Otker,  C*est  ce  qui  est  prouvé  par  les  textes  suivants  .  a,  —  Une  lettre  du  pape 
saint  Paul  au  roi  Pépin ,  de  Tannée  760  :  «  Innotescimus  siquidem  prœcelse 
christianitati  vestrae  quod  nuper,  dum  ad  nos  conjunxissent  fidelissimi  vestri, 
scilicet  amahilis  Remédias,  vester  (gernunus),  atque  Autcharius  glo- 
RiosiMllius  DUT,  oonMitit  inter  eos  et  Desiderium  Longobardorum  regem,  ut... 
omnûi  patrimonia,juraetiametloca...  nobis  plenissime  restituisset.  »  (Historiens 
de  fiTÊmee  \,  522.  )  6,  Un  fragment  de  la  Chronique  de  Moissac,  de  752  à  814 
(  Oistorteas  de  France,  V,  69  et  70)  :  «  Ann.  773.  Rex  Carolus...  misit  per 
diflicilem  ascensum  montis,  leglraem  ex  probatissimis  pugoatoribus  qui ,  per 
transcensum  montis,  Longobardos  cum  Desiderio  rege  et  Oggbrio  in  fugam 
oonverterunt.  »  Ann.  774  .  a  Gloriosus  rex  Karolus,  cuncta  Italia  sibi  subjugm  . 
vel  ordinala...  tniso  in  exilium  Detîderio  rege  et  Oggerio,  et  uxore  et  filia...  {l  . 
Krancia  reversus  est.  »  c.  Un  extrait  du  Moine  de  Saint-Gall  (lib.  Il,  cap.  Hk 
Historiens  de  Francr,  V,  131)  :  «  Contigit  quemdam  At  primis  principibus,  no* 
mine  Oggieivr,  ofiensam  terribilissimi  imperatoris  incurrere  et  ob  id  ad  eom- 
dca  Desiderium  confugium  facere....  »  Suit  la  fameuse  légende  de  lia» 
pereiir  de  fer.  d.  Plusieurs  passages  d'Anastase  le  bibliothécaire  :  «  Ann.  763. 
VÎMa...  Pippini  régis  Francorum,  id  est  Rodegandus  episcopus  et  Autcharius 
Dux...  »  Un  peu  plus  haut,  Ogier  est  traité  de  familiaris  régis  Pippini.  Avec 
Chrod^gan^  Ogier  est  envoyé  pour  protéger  le  pape  Etienne  11  et  le  conduire 
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1 PABT.  Li?K.  1.  lienne;  tandis  qu'il  se  tournait,  plein  de  rage,  vers  le 
-  roi  Geofifroi  de  Danemark,  qui  avait  récemment  in- 

en  France.  {Historiens de  France,  V,  435.  )  «  Ann.  772.  In  ipsis  diebus  contigit 
uxorem  et  ûlios  quondam  Carolomanni  régis  Franconim  ad  regem  Longobtr- 
dorum  fiigain  arripuisse  ciim  Authario...  »  (Ibid.  V,  459.  )  «  Ann.  774. 
Adalgisus,  Desiderii  filius,  assumens  secum  Autchabidh  Francum  et  uxorem 
atque  filios  Carolomanni,  in  civitatem  quseVeroiia  nuncupatur..  ingressus  est. 
At«..  Karolus  cum  aliquantis  fortissimis  Francis  in  eamdem  Veronam  properavit 
dvitalem.  Et  dum  illuc  conjunxisset,  protinus  AuTGARlDS  et  uxor  atque  filii 
Carolomanni  propria  \oIuntale  eidem  benignissimo  Karolo  régi  se  tradide- 
runt.  »  (Ibid.V,  461)  e.  Un  texte  tiré  desAnnaies  Lobienses  :  «  Ann.  774.  Karlo- 
mannus  defunctus  est  Salmontiaco.  Uxor  ejus  cum  duobus  filiis  et  Otgario  Mar> 
CBIONB  ad  Desiderium  regem,  patrem  suum,  confugit.  »  (  Pertz,  Monumenta, 
II»  19  5.)  /*.  Un  autre  texte  du  Clwonicon  Sancti  Martini  Colontensis  :  «  Ann. 
778.  Monaslerium  a  Saxonibus  est  destructum,  et  denuo  restauratum  per  Ot- 
GBRUH,  Daniœ  ducem,  adjuvante  Karolo  magno  imperatore.  »  (Ibid.  II,  214.) 
^.  La  chronique  de  Sigebert  de  Gembloux  (XI*  s.)  :  «  Ann.  771.  Karloman- 
nus  rex,  régis  Karoli  frater,  obit.  Pars  regni  ejus  partibus  Karoli  se  unit.  Uxor 
ejus  cum  filiis  et  Authario  Franco  ad  Desiderium  regem  Italiae  conlîigit...  «»  Ann. 
774.  Rex  Rarolus  Veronam  capit  in  qua  Autharics  Francus,  cum  uxoreCir» 
lomanni  et  fiiîis  ejus  latens,  se  cum  eis  Régi  dédit.  »  (Historiens  Je  France^  V, 
376.)  A.  Un  opuscule  attribué  par  les  uns  au  X*,  par  les  autres  au  XI*  siècle^ 
et  qui  est  intitulé  :  Conversio  Otgerii  militis  et  Benedicti  ejus  socH  (B.  1.  S. 
Germ.  Lat.  1607).  »  Othgerius,  vir  generosa  nobilitate  clarissimus  Deoque 
permittente  in  frequenti  pneliorum  exercitatione  victoriosissimus,  et  ideo  tem- 
l>ore  gloriosissimi  imperatoris,  magni  scilicet  Caroli,  inter  Francorum  principes 
gloria  et  honore  adeo  sublimatus  ut  post  ipsum  in  regni  imperio  ei  dominatu 
existeret secundus».,  »  i.MetellusdeTegemséedanssesQMin'iMi/iayd^aprèsWemher 
de  Tegemsée  «  qui  écrivait  en  1158  »  et  qui  dit  :  «  Parmi  les  parents  de 
Pépin  étaient  deux  princes  élevés  au-dessus  des  autres,  dont  Tun  était  Adalbert, 
premier  comte  de  Bavière,  et  Tautre  Otkar,  duc  des  Bourguignons,  qne  la  race 
des  chanteurs  appelle  depuis  longtemps  Osigier.  »  (V.  V  Histoire  poétique  de 
Charkmagne,  p.  3 12). y.  Le  tombeau  d^Ogieretde  son  compagnon  a  Saintfïtroo» 
qui  a  été  reproduit  et  expliqué  par  les  Acta  sanetorum  ordinum  taneU  Benê* 
dicti.  (Saec.  IV,  parsl,  pp.  664-665.)  Ce  monument  figuré  est  connu  detoiu 
les  érudits.  Nous  ferons  seulement  observer  que  la  plupart  des  archéologues 
ont  pris,  pour  la  statue  d*Ogier,  celle  d'Olivier  promettant  à  Roland  la  main  de 
sà  sœur  Aude.  —  Quoi  qu*il  en  soit,  de  tous  les  documents  historiques  qui  pré^- 
eèdent  on  peut  tirer  une  histoire  abrégée  de  notre  héros  :  «  Otker  fut  un  des 
personnages  les  plus  considérables  de  la  cour  germaine  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne.  Encore  jeune ,  il  fut  envoyé  avec  Rémi,  frère  de  Pépin,  pour  Cure 
rendre  gorge  au  roi  des  Lombards  et  lui  faire  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé 
au  Saint-Siéfe.  C'était  eu  760.Sept  ans  auparavant»  le  même  Pépin  ravaîicn« 
voyé  avec  le  itint  évéqne  de  Metz  Chrodegand  au  secours  du  pape  Etienne  H. 
II  s'attacha  &  la  fortune  de  Carloman,  frère  de  Charlemagne,  et,  quand  CarloMP  ^ 
mourut,  ifaccompagna  sa  veuve  et  sei  enfants  à  la  cour  du  roi  Didier.  Il  se  ndP 
tait  par  là  en  hostilité  ouverte  avec  le  terrible  Charles.  Malgréiiiyl  l'effort  de 
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suite  les  messagers  de  France;  tandis  qu*il  méditait  " 
de  terribles  représailles  contre  le  Danois  et  s'appré-    ~ 

son  dévouement,  il  ne  put  &ire  triompher  la  cause  de  Didier.  Il  fut  lui-même 
fait  prisonnier  dans  Vérone,  ou  plutôt  il  se  remit  lui-même  aux  mains  du  vain- 
queur arec  la  veuve  et  les  enfants  dont  il  s*était  montré  Tintrépide  défenseur. 
Cela  se  passait  en  774.  Quelques  années  après,  Ogier  était  revenu  en  grâce'au- 
près  du  roi  des  Franks,  et,  en  778,  faisait  restaurer  un  monastère  à  Gologii^;^; 
Une  tradition  qui  n*est  pas  entourée  de  preuves  veut  qu*il  soit  mort,  en  cette 
même  année  778,  dans  le  grand  désastre  deRonrevaox.  —  3*  La  délivrance 
da  Saint-Siège  par  Charlemagne ,  dont  il  est  question  dans  Ogier  le  Danois, 
rappelle  historiquement  t expédition  dn  roi  de  France  contre  les  Lombards  qui 
menaçaient  la  Papauté  (^^^  3)  ,  L'imagination  populaire,  enflammée  par  lacroi" 
sadCf  substitua  le*  Sarrasins  aux  Lombards,  \%  Toutefois  il  est  certain  que  les 
Sarrasins f  du  vivant  même  de  Charlemagne  et  sous  ses  premiers  successeurs,  péné- 
trèrent  jusqu^aux  portes  de  Rome,  En  8 13,  par  exemple^  ils  dévastèrent  les  envi- 
rons de  Centocelle,  aujourd'hui  Civita-Vecchia,  dans  le  voisinage  de  Rome. 
(Di  Bouquet,  V,  62.  — Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  123).  — 
Vers  8  té,  les  Sarrasins  d'Espagne  se  rendirent  maîtres  des  Baléares  (ce  qui 
explique  le  titre  de  roi  de  Maiolgre  donné  à  Brunamont),  et  s'emparèrent  de  la 
Sicfle.  —  En  846,  les  pirates  musulmans  remontèrent  le  Tibre  et  vinrent  piller 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  aux  portes  de  Rome  ;  etc. ,  etc. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  Enfances- 
Ogio*  sont  l'objet  des  huit  lédts  suivants  :  1*  Le  poème  attribué  à  Raimbert,  la 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarclte,  du  XII"  siècle,  que  nous  avons  pris  pour  base  de 
notre  analyse.  2**  Le  Clusrlemagne  de  Venise,  4"*  branche  (l'original  est  de  la  fin 
du  XII*  s.).  3®  La  Karlamagnus^Saga,  3*^*  branche.  '(Vers  le  milieu  du  XUI* 
sicde.)  4®  heM Enfances-Ogier  d'Adenès  (seconde  moitié  du  Xlll*  siècle).  5**  Le 
remaniement  d^ Ogier  le  Danois,  en  vers  alexandrins,  du  XIV*  siècle  (Manuscrit 
de  r  Arsenal,  B.  L.F.  190-191).  &*  Les  Conques  tes  de  Charlemagne  de  David 
Aubert  (1458).  7**  V Ogier  le  Dennois  en  prose,  tant  de  fois  imprime  et  réim- 
primé au  XVI*  siècle.  8*  VQgier  le  Danois  publié  dans  la  Bibliotltèque  des 
romans  (février  1778).  —  IHms  tous  ces  textes,  la  légende  est  plus  ou  moins  défi- 
gurée, quant  à  sa  physionomie  extérieure,  mais  reste  la  même  au  fond.  —  Adenès 
explique  ks  malheurs  du  jeune  Ogier  en  supposant,  au  début  de  sa  médiocre 
chanson,  que  Je  père  du  Danois  avait  injustement  attaqué  la  reiue  de  Hongrie, 
sœur  de  Berte  aux  grands  pieds  et  tante  de  Charlemagne  :  mais,  en  tout  le  reste, 
il  est  le  très-servile  imitateur  du  vieux  Raimbert,  dont  il  a  l'audace  de  se  mo- 
quer... en  le  pillant.  —  Un  seul  document  nous  offre  une  légende  qui  diffère 
notablement  de  toutes  les  autres  :  c'est  le  Charlemagne  de  Venise  dont  nous 
allons  rapidement  donner  une  analyse  d'après  le  manuscrit  original  (  Bibl.  Saint- 
Marc,  manuscrits  français,  XIII),  d'après  le  Rom<^art  d'Aldalbert  Keller  (pp.  69 
et  70)  et  lurtout  d'après  les  deux  excellents  articles  de  M.  F.  Guessard  dans  la 
BihlÙMkèffue  de  rjÉcole  des  chartes,  XVIII,  p.  393  et  suiv.  ;  XXV,  p.  489  et 
Mâv.)  :  «  L'ange  Gabriel  apparaît  un  j^mr  visiblement  au  chevet  de  Charles, 
>à  ce  chevet  que  la  présence  invisible  des  anges  n'abandonnait  jamais.  >> 
>  Rome,  lui  crie  la  voix  céleste,  Rome  est  aux  mains  du  Soudan  Ysorer.  Cours 
1  la  délivrer,  j^harles  n'hésite  pas,  rassemble  son  ost,  part,  vole,  arrive  à  Rome* 
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Il  PAHT.  UT».  I.  tait  à  faire  périr  le  jeune  Ogier,  fils  de  Geoffroi  et  otage 

:         '   de  son  père,  un  messager  tout  à  coup  se  jeta  aux 

pieds  du  roi  de  Saint- Denis  et  lui  cria  :  «  Rome,  Rome 
est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Le  Pape  est  en  fuite. 
L'Église  vous  appelle.  '  »  Une  telle  nouvelle,  une  telle 
prière  ne  laissait  pas  indifférents  les  rois  de  ce  temps- 
là.  Charles  ne  répondit  rien,  ou  plutôt  il  fit  au  mes- 
sager la  plus  éloquente  de  toutes  les  réponses  :  «  Mes 
armes  !  n  dit- il.  Et  tout  aussitôt  il  jeta  à  ses  barons  le 
cri  de  guerre,  convoqua  sa  grande  armée,  et,  le  heaume 
en  tète,  le  haubert  au  corps,  il  se  précipita  vers  les 

Un  grand   combat  se  livre  sous  les  murs  de  la  ville  .  Toriflamme,  portée  par 
Alori,  est  abattue  au  milieu  de  la  mêlée  :  ce  drapeau  de  la  France  va  tomber  tux 
mains  des  Sarrasins,  lorsqu'un  écuyer  la  saisit  d*une  main  vigoureuse  et  la 
sauve.  Cet  écuyeri  c'est  le  Danois,  Il  est  armé  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  Cependant   tant  de    bravoure    a  été   dépensée   presque  inutilement  : 
Rome  n'est  pas  délivrée.  11  est  temps  d'en  finir  avec  cette  race  de  mécréants 
qui  menacent  perpétuellement  le  tombeau  des  apôtres  et  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Un  combat  singulier  est  décidé  :  deux  chrétiens  lutteront  contre  deux 
Sarrasins.  D'un  côté,  se  trouvent  Ogier  et  un  fils    de  Charlemagne,  nommé 
Chariot,  dont  l'extrême  présomption  égale  l'extrême  jeunesse  :  ces  deux  Fran- 
çais auront  à  lutter  contre  les  païens  Karoer  et  Sadone  .  Rome  appartiendra  aux 
vainqueurs.  Le  coml)at  commence  ;  il  est  terrible.  Le  compilateur  italien,  comme 
le  poêle  français,  a  donné  à  Karoer  un  très-noble  caractère  ;  mais  d'ailleurs,  la 
gent  sarrasine  est  une  gent  traîtresse.   Au  milieu  de  la  lutte,  mille   païens 
enveloppent  les  deux  Français-   Chariot  s'enfuit,   Ogier  est  fait  prisonnier. 
Mab  Karoer,  loin  de  se  réjouir  en  païen  de  cette  trahison  païenne,  va  généreu- 
sement se  constituer  prisonnier  entre  les  mains  de  Charlemagne.  Néanmoins  le 
poëte  est  forcé  d'immoler   cet  incomparable    Karoer   aux  exigences  de  ses 
lecteurs  chrétiens.  Le  combat  recommence  entre  les  quatre  champions.  Ogier, 
digne  adversaire  de  Karoer,  finit  par  l'étendre  mort  à  ses  pieds,  tandis  que 
Chariot  rachète  toutes  ses  imprudences  et  ses  forfanteries  en  abattant  sou  enne* 
mi  Sadone.  Rome  tombe  au  pouvoir  des  Français.  »  —  Comme  on  le  voit,  les  diffé» 
rences  entre  le  Charlemagne  de  Venise  et  la  Chevalerie  Ogier  portent  sur  peu 
de  points  :  1^  Dans  le  poème  italianisé,  c'est  Dieu  lui-même  qui  ordonne  à 
l*empereur  d'aller  délivrer  Rome.  2"  Ogier,  dans  le  Charlemagne  de  Veiiitei 
ne  nous  apparaît  que  eomme  un  écuyer  presque  inconnu,  et  il  n'est  fait  aucune 
allusion  aux  précédentes  aventures  ^u  fils  de  Geoffroi.  3^  Tandis  que  le  poëte 
français  laisse  à  Caraheu  la  vie  et  même  la  lil)erté  à  la  fin  de  sa  chansdtt^  le 
compilateur   italien   fait  mourir  inexorablement  son  Karoer  sous  les  col^ 
d'Ogier.  Ce  dénoûment  plus  triste  est  plus  conforme  aux  lois  de  l'unité  litt^ 
rairc.  «5* 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche^  vers  174-1 9C.  ^ 


Alpes.  Peu  de  temps  après,  il  était  dans  les  fameux  "  '' 
défilés  de  Montjeu  '. 

Mais  le  passage  des  Alpes  a  toujours  arrêté  la  marche 
violente  des  armées.  Charleniagne  éprouva,  lui  aussi, 
cette  résislaoce  de  la  grande  montagne  :  même,  un  in- 
stant, il  désespéra  de  franchir  l'obstacle,  lorsque  Dieu, 
qui  voulait  se  servir  du  roi  de  France  pour  relever  le 
pape  et  délivrer  la  vérité,  fit  pour  lui  un  beau  miracle. 
Un  cerf,  blanc  comme  la  neige,  apparut  tout  à  coup  aux 
regards  émerveillés  des  barons  français  et,  se  mettant 
à  leur  tèté,  leur  montra  le  vrai  chemin.  Toute  l'armée 
suivit...  et  le  cerf  miraculeux  disparut  '. 

Alors  on  eut  le  beau  spectacle  de  cette  magnifique 
armée  descendant  le  revers  des  Alpes  et  débouch-inten 
Italie,  pleine  de  jeunesse  et  de  courage.  Le  pape 
Milon  vint  à  la  rencontre  de  son  défenseur,  et  la  Tos- 
cane fut  le  théâtre  des  embrassements  du  pontife  et  de 
l'empereur  '.  De  tels  baisers  entre  la  France  et  l'E- 
glise romaine  sont  encore  moins  rares  dans  l'histoire 
que  dans  la  légende. 

Cependant  i!  ne  faut  pas  s'attarder  dans  ces  atten- 
drissements. Il  est  trop  vrai  que  les  Sarrasins  sont 
maîtres  de  Rome,  il  est  trop  vrai  qu'ds  ont  fait  la  so- 
litude autour  d'eux.  Corsuble  et  son  fils  Danemont 
siègent  au  palais  des  papes,  et  de  là  menacent  la 
chrétienté  tout  entière.  Or,  dans  ce  temps-là,  la  guerre 
consistait  surtout  en  combats  singuliers,  en  duels  san- 
glants. Charles  jette  les  yeux  autour  de  lui,  et  cherche 
parmi  ses  barons  celui  qu'il  pourra  le  plus  victorieu- 
sement opposer  aux  champions  païens.  C'est  sur  Ogicr 
que  son  regard  s'arrête.  Il  le  dédaignait  tout  à  l'heure, 
il  ne  parlait  que  de  le  pendre;  mais  aujourd'hui  il  le 
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trouve  utile,  il  lui  &it  grâce,  il  Tanime.  Le  jeune 

Danois  est  plein  d'ardeur;  il  voudrait  déjà  être  au 

milieu  des  Sarrasins,  la  lance  au  poing,  donnant  de 

grands  coups  et  couvert  de  sang  païen'  . 

11.  Première         Ogîcr  u'aura  pas  longtemps  à  attendre.  Voici  que 

les  Sarrasins     Ic  fils  de  Corsuble  sort  dc  Rome  à  la  tête  de  trente 

Eipwu'dxSfer,  n^iJ'^  Sarrasins.  L'action  s'engage  :   dès  le  premier 

''cii^Îih!^     instant,  elle  est  terrible  ». 

par  FEnipercur.  j|g  ^  trompent  singulièrement,  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  l'amour  du  drapeau  est  un  sentiment  mo- 
derne^ et  remontant  tout  au  plus  à  un  siècle.  L'orL 
flamme  de  Charlemagne  était  aussi  énergiquement 
aimée  (tous  nos  romans  en  sont  la  preuve)  que  l'est 
aujourd'hui  notre  drapeau  aux  trois  couleurs.  On  le 
vit  bien  dans  cette  bataille  sous  les  murs  de  Rome. 
L'oriflamme  avait  été  confiée  à  Alori  de  Fouille.  Tant 
qu'Alori  se  maintint,  tant  que  les  Français  virent  au 
milieu  d*eux  cette  bannière  de  l'Église  qui  leur  servait 
de  drapeau,  ils  tinrent  bon,  et  étonnèrent  les  païens 
par  leur  courage.  Mais,  Alori  ayant  reculé  devant  un 
ennemi  trop  nombreux  et  Toriflanmie  ayant  reculé 
civec  lui,  les  chrétiens  lâchèrent  pied,  et  une  grande 
déroute  commença  ^.  Par  bonheur,  Ogier  était  là.  Son 
sang  bout,  ses  larmes  coulent  à  la  vue  de  la  funeste 
reculade  d'Alori,  de  cette  défaillance  du  porte-dra- 
peau de  la  France.  Il  se  rue  sur  le  lâche,  lui  donne 
un  rude  coup  de  son  poing  sur  la  face,  l'étourdit,  lui 
arrache  des  mains  l'enseigne  impériale,  et  se  lance 
furieux  au  milieu  des  Sarrasins  qui  triomphent  en- 
core, mais  ne  triompheront  plus  longtemps  ^.  Il  coupe 
les  têtes,  tranche  les  bras,  abat  hommes  et  chevaux  : 
sa  furie  n'épargne  rien.  Charles,  de  loin,  voit  avec  des 

I   La   ChevaUrîe    Ogier   de  Danemarche^  vers    284-299  et  330-383.  — > 
>  Vers  384-423  et  448-467.  —  3  Vers  468-570.  —  4  Vers  57 l-#êl. 
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yeiut  ravis  l'oriflamme  qui  se  relève,  qiii  revient  vers  ' 
lui,  qui  prend  je  ne  sais  quelle  apparence  d'étendard 
victorieux  :  ■  Est-ce  Alori  qui  répare  aitisi  sa  dé- 
faite?—  Non,  Seigneur,  lui  dit-on,  c'est  Ogier.  » 
Charles,  cette  fois,  oublie  décidément  toute  ven- 
geance et  tend  les  bras  au  jeune  vainqueur.  «  .le  veux 
«  t'armer  chevalier  surle  champ  de  bataille;  d  et,  dans 
la  première  ivresse  de  sa  joie,  il  le  fait.  Il  ceint  Ogier 
de  l'épèe  et  du  baudrier  chevaleresques '.  Désormais 
le  Danois  n'est  plus  un  enfant.  Il  est  militairement 
r^al  de  l'Empereur  lui-même. 

Cependant,  dans  le  camp  des  païens,  ce  n'est  que 
désordre,  regrets  et  tristesse.  Danemont ,  éperdu, 
arrive  aux  portes  du  palais  de  son  père  Corsuble.  "  Ces 
«  Français  sont  terribles,  »  crie-t-il  au  vieil  amiral  '. 
Mais  les  Sarrasins  en  vérité  sont  trop  prompts  à  se  dé- 
sespérer :  ils  ont  parmi  eux  un  grand  cœur,  un  héros 
dont  il  est  temps  de  connaître  le  nom.  Il  s'appelle 
Caraheu  et  va  jeter  un  défi  solennel  à  notre  Ogier, 
qui  seul  est  digne  de  lutter  avec  lui  ^.  On  pressent 
un  grand  événement.  De  ce  duel  qui  s'apprête  va  dé- 
pendre la  fortune  de  la  France  et  de  la  chrétienté 
tout  entière  ;  Rome  est  l'enjeu  ■*, 

C'est  ici  que  l'on  voit  paraître  sur  la  scène  de  notre  ' 
roman  un  nouveau  personnage,  qui  va  faire  heureu-  ^ 
sèment  contraste  à  Caraheu  et  à  Ogier.  Cependant,    ' 
De  vous  attendez  pas  à  un  traître.  Il  s'agit  d'une  jeune 
léte,  d'une  tète  folle,  que  notre  vieux  poète  va  peindre 
avec  un  rare  bonheur  de  nuances,  avec  une  fidélité 
de  pinceau  qui  n'est  pas  commune  dans  nos  chansons 
de  geste.  Charles  a  un  fils  d'une  jeunesse  extrême,  qui 
se  nomme  Chariot  5,  On  trouve  en  lui  le  type  parfait 
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Il  PART.  LivR.  I.  (Je  cette  présomption  juvénile  qui,  suivant  une  expres- 

sion  populaire,  ne  doute  de  rien.  Pourquoi  attache-ton 

tant  de  prix  à  Tépée  du  Danois?  N'est-il  pas  là,  lui, 
Chariot,  et  ne  lui  sufHt-il  pas  de  se  montrer  pour 
mettre  les  Sarrasins  en  fuite  ?  D'ailleurs,  un  courage 
réel  enflamme  le  cœur  de  ce  matamore  de  quinze 
ans.  Il  profite  de  la  nuit  pour  s'échapper  avec  quel- 
ques chevaliers  du  camp  paternel,  pour  aller  attaquer 
les  païens,  seul.  «  Prenez  le  Danois  avec  vous,  »  lui 
crient  les  prudents.  L'enfant  s'y  refuse  :  il  a  bien 
besoin,  en  vérité,  de  la  tutelle  et  du  secours  d'Ogier  ! 
Et  il  va  se  faire  battre  par  les  infidèles  '...  Cependant 
l'Empereur  a  de  funestes  pressentiments  :  Dieu  vient 
de  lui  envoyer  un  songe  prophétique  :  oc  Mon  fils  doit 
a  être  en  danger,  »  dit-il  '.  a  Votre  fils  va  périr,  »  lui 
crie  alors  un  messager  couvert  de  poussière.  Charles 
s'émeut,  Charles  veut  à  tout  prix  sauver  cet  impru- 
dent, et  c'est  encore  Ogier  qui  est  chargé  de  cette  dé- 
livrance. Il  part,  il  arrive  au  moment  où  Chariot 
lui-même  désespérait  de  son  salut.  Un  combat  ter- 
rible est  livré  autour  du  fils  de  Charlemagne  ;  mais 
Ogier  arrache  enfin  aux  Sarrasins  la  proie  qu'ils  con- 
voitaient^ délivre  Chariot  et  fait  fuir  devant  lui  les 
bataillons  païens.  A  vrai  dire,'  l'escapade  de  Chariot  • 
n'est  qu'un  épisode  de  notre  poème,  et  le  trouvère  a 
quelque  h&te  de  nous  ramener  à  son  sujet  principal. 
Entre  Ogier  et  Caraheu,  le  grand  défi  se  renouvelle.; 
il  est  convenu  que  le  champion  de  l'Église  et  celui  de 
Mahomet  se  battront  dans  une  ile,  sous  les  yeux  de 
la  fiancée  de  Caraheu  ^,  de  la  belle  Gloriande,  dont  on 

les  armes  ?  Le  poète  ne  saurait  se  tirer  (l*affaire  qiren  alléguant  un  premier 
mariage  de  Charlemagne.  Mais  la  mère  de  Chariot,  ce  n^est  pas  Galienne  assuré- 
ment, dont  Tunique  enfant  ne  survécut  que  de  quelques  jours  à  sa  mère.  11  y 
a  ici  une  de  ces  contradictions  flagrantes  qui  fourmillent  dans  nos  chansons. 
«O^iVr.Tcrs  1075-n53etn89-12î4—«Ver8n54-n88.—i  Vers  1225-1369. 
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nous  fait  un  portrait  délicieux.  Gloriande  doit  appar- 
tenir au  vainqueur.  A  part  cet  extraordinaire  mépris 
pour  son  amie,  dont  il  fait  vilement  le  second  enjeti 
du  combat,  le  poète  a  réellement  donné  à  Caraheii 
un  caractère  d'une  incomparable  noblesse.  Rien  n'é- 
gale sou  courage,  si  ce  n'est  sa  généro.sité.  Il  a  le  cœur 
d'un  chevalier  et  la  foi  d'un  mécréant.  C'est  en  vain 
qu'Ogier  le  supplie  de  croire  eu  Jésus-Christ  '  ;  il  a 
cet  entêtement  qui  est  propre  aux  grandes  âmes  four- 
voyées dans  l'erreur.  Le  duel,  du  reste,  tarde  trop 
selon  ses  désirs.  Après  avoir  obtenu  le  congé  de  Cor- 
suhle,  il  se  rend  lui-même  à  l'ost  de  Charles  pour 
précipiter  le  moment  de  cette  lutte  décisive  ».  Mais 
Chariot,  que  tant  d'humiliations  n'ont  pas  guéri  de  son 
orgueil,  Chariot  veut  encore  enlever  à  Ogier  l'hon- 
neur de  ce  combat;  il  va  jusqu'à  insulter  le  Danois, 
son  libérateur  :  «  Retourne  donc  en  ton  pays,  lui 
dit-il;  va  corroyer  tes  cuirs  et  faire  tes  fromages. 
Tu  n'es  pas  digne  de  lutter  avec  Caraheu.  «  Cette 
fois,  UD  cri  d'indignation  sort  de  tons  les  rangs  des 
barons  français;  ils  se  regardent  tous  comme  insultés 
dans  la  personne  d'Ogier,  ils  montrent  presque  les 
poings  à  l'Emperour  lui-même '.Il  fantqueCharlotcède, 
il  faut  qu'il  se  contente  d'accompagner  Ogier.  Et  voici 
que  toutes  choses  prennent  je  ne  sais  quel  air  solennel. 
Le  Danois  et  Caraheu  s'arment  chacun  de  leur  côté. 
Si  un  peintre  se  sentait  inspiré  par  cette  scène  et  qu'il 
«D  voulût  rendre  les  détails  dans  un  paysage  histori- 
que, il  devrait,  tout  d'abord,  représenter  les  deux 
héros  arrivant,  superbes,  sur  le  champ  de  la  lutte,  et 
marchant  l'un  contre  l'autre,  tandis  que  la  belle  Glo- 
riande, fille  de  Corsuble,  assise  au  pied  d'un  arbre, 


Généro»Ué  de 

Carabcu. 

Oéfaiie 

des  païens. 
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II  PART.  LiYB.  1.  s*appréte  à  considérer  les  t)hases  d'un  combat  doDt 
— '' — '• elle  est  le  prix.  Cependant,  au  fond  du  tableau,  j'a- 
perçois toute  une  troupe  de  Sarrasins  qui  s'avancent 
avec  précaution.  Une  trahison  seprépare-l-elle?  Ouï, 
et  Caraheu  Tignore.  C'est  Danemont,  le  frère  de  Glo- 
riande,  le  fils  de  Corsuble,  qui  vient  traîtreusement 
s'emparer  du  Danois,  et  ruiner  ainsi  les  espérances 
des  Français  en  compromettant  la  gloire  de  Caraheu  ^ 
Mais  un  tel  plan  ne  doit  réussir  qu'à  moitié. 
IV.  Trahison  Âu  momcut  où  les  premiers  coups  d 'épée  s'échangent 
fiifdu^rori^ïen  entre  Ogier  et  son  trés-noble  adversaire  • ,  un  grand 

bruit  s'entend  :  trente  païens  se  jettent  sur  Ogier, 
s'emparent  de  lui  et  l'emmènent  à  Rome^. 

Toutefois  ce  n'est  pas  Ogier ,  ce  n'est  pas  Charle- 
magne  lui-même  qui  est  le  plus  indigné  de  cette 
félonie*  Non ,  c'est  le  grand  cœur  de  Caraheu  qui  en 
souffre  le  plus  amèrement.  Et  voici  qu'après  avoir 
en  vain  sollicité  de  Corsuble  la  liberté  de  son  ennemi 
traîtreusement  emprisonné,  on  le  voit  un  jour  quitter 
le  camp  sarrasin ,  se  diriger  sans  armes  vers  la  tente 
de  Charles  et  se  constituer  prisonnier  entre  ses  mains  K 
Certes  c'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  cet  infi- 
dèle, se  livrant  ainsi  à  la  fureur  légitime  de  ses  plus 
implacables  ennemis,  et  même,  d'après  une  antique 
légende,  se  jetant  aux  genoux  du  roi  de  France  pour 
lui  demander  la  grâce  de  Chariot  qui  a  fui  honteuse- 
ment, et  que  son  père,  en  véritable  Brutus,  vient  de 
condamner  à  mort  ^.  Et  Caraheu  ne  dément  pas  on 
seul  instant  la  grandeur  de  son  âme  :  «  Il  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétien.  » 

Quant  aux  Français,  cette  trahison  a  enflammé  leur 
colère.  Ils  se  précipitent  sur  Danemont,  ils  le  battent, 

»  Ogier,  vers  1538-1793.  —   »  Vers  1794-1942.    —  ^Vers  1943-^011. — 
4  Vers  3 1 12-2140.  —  ^  Cette  particularité  est  tirée  du  tharUmagne  de  Venise,  et 


il»  !e  poursuivent,  ils  sont  vainqueurs.  Et  c'en  était  ' 
fait  des  païens,  c'en  était  fait  de  Corsuble,  si  tout  à 
coup  il  n'avait  reçu  des  renforis  inespérés  que  lui 
amènent  les  Sarrasins  d'Espagne.  Le  père  de  Dane- 
moot,  qui  allait  abandonner  Rome,  jette  alors  un 
cri  de  triomphe  et  déjà  se  croit  à  Paris  '. 

Cependant  Ogîer  est  toujours  au  fond  de  sa  prison, 
et  ses  geôliers  délibèrent  s'ils  ne  le  mettront  pas  a 
mort  * . 

Une  nouvelle  bataille,  la  dernière  sans  doute,  est 
imminente.  Le  poëte,  qui  ne  s'occupe  guère  de  l'unité 
de  sa  chanson,  abandonne  ici  Carabeu  à  ses  destinées 
désormais  obscures  et  oppose  à  son  Ogier  un  autre 
ennemi  moins  digne  de  lui.  Cet  ennemi,  c'est  le  roi  ' 
de  l'île  Maiolgre  ,  c'est  Brunamont  ^,  qui ,  sous  les 
yeux  des  Français,  vient  d'accomplir  les  plus  beaux 
exploits. 

Le  vieux  Corsuble,  qui  est  étrangement  variable  et  se 
tourne  toujours  vers  le  soleil  levant,  salue  dansée  Bru- 
namont !e  libérateur  attendu.  Il  lui  promet  sa  fîlle, 
qu'd  a  déjà  promise  à  Carabeu,  qu'il  promettrait  de- 

'  main  à  un  troisième  si  Brunamont  était  vaincu  ''•. 
Ogier  cependant  s'indigne  contre  une  telle  félonie  ; 
il  aime  Carabeu,  il  se  moDtre  prêt  à  défendre  !e  droit 

I  de  ce  fidèle  amant  de  Glorîande^.  Mais  il  ne  peut  lutter 
contre  Brunamont  sans  être  mis  en  liberté.  On  le  fait 
sortir  de  la  cbambre  de  Oloriande,  qui  lui  a  servi  de 
prison,  et  l'on  arrête. les  conditions  du  combat  qu'il 
i  livrer  au  o  roi  de  Maiolgre  n.  S'il  est  vaincu,  les 
Français  devront  se  retirer  de  l'Italie  et  repasser  les 
Mpes.  Le  Danois  accepte  ^.   It  a  confiance  dans  la 

c'nlleieiil  trailque  noutluiempruaTiDns  daiuloul  noire  résumé,  (V,  nom^art, 
par  Adalbert  Kdler,  p.  10.)—  ■  OgUr,  ven  ÎI87-Î39Î.  —  »  Vers  îlll- 
]|»G,  —  3  Vm  3303-Î430.  —  *  Vers  243I-!tB<.  —  s  Ven  H!l.'i-!509.  — 
6  Vm  Î525-Î5B9. 
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bonté  de  sa  cause.  Et,  en  effet,  on  ne  saurait  assec 
admirer  cette  lutte  de  générosité  entre  Caraheu,  qui 
tout  à  l'heure,  à  cause  d'Ogier,  s*est  livré  aux  mains 
des  Français,  et  Ogier ,  qui  pour  Caraheu  va  se  mesurer 
tout  à  l'heure  avec  -  un  si  redoutable  adversaire.  I>e 
combat  formidable  commence  ;  il  n'a  pas  de  longues 
péripéties,  et  bientôt  Ogier  étend  Brunamont  roide 
mort  à  ses  pieds  ' .  Un  cri  de  triomphe  retentit  dans 
le  camp  des  chrétiens  et  annonce  aux  Romains  la 
délivrance  de  leur  ville.  Épouvantés,  les  païens  se 
débandent,  et  Ton  voit  bientôt  Corsuble  disparaître 
loin  de  Rome  avec  ses  soldats  honteux  ^.  Pour  la 
seconde  fois ,  Charlemagne  fait  son  entrée  solennelle 
à  Rome,  et  le  Pape  y  rentre  avec  lui.  Caraheu,  invité 
par  les  vainqueurs  à  recevoir  le  baptême ,  se  refuse 
à  une  conversion  qui  lui  semble  à  la  fois  trop  ra- 
pide et  trop  intéressée  :  Charles  a  le  mérite  de  voir 
une  vraie  noblesse  d'âme  dans  ce  refus  que  toutes  nos 
autres  chansons  de  geste  jugeraient  digne  du  dernier 
châtiment,  et  le  grand  empereur  donne  la  liberté  à  Ca- 
raheu et  à  sa  fidèle  Gloriande  ^.  Cependant  toutes  les 
basiliques  romaines  qui  avaient  été  profanées  par  les 
Sarrasins  reçoivent  une  nouvelle  consécration  ,  les 
autels  sont  de  nouveau  bénis,  l'encens  fume ,  la  joie 
est  partout,  et  Charles,  couvert  de  gloire,  acclamé, 
chéri,  reprend  tranquillement  le  chemin  des  Alpes  à  la 
tête  de  son  armée  victorieuse  et  reposée  4... 

»  Ogier.  Vers  2635-3041.  —  »Ver8  3042-3052.— 3  Vers  3053-3078.  —4  Ve» 
3074-3102. 
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CHAPITRE  V. 


LE  NEYEU  HE  GHARLBMAGNE.  —  EXFANGES  ET  PREMIERS 

EXPLOITS  DE  ROLAND. 


(Gharlemagne  de  VenlRe  (5*  branche).  —  Qhanson 

d'Aspreinont  )• 


I. 

«  Roland  était  le  fils  d'une  sœur  de  Charlema*  ^e^I}^^ 

gne  '  :  a  toutes  nos  chansons,  toutes  nos  légendes,  sont  ^\^tu 

unanimes  sur  ce  point.  Il  y  a  plus  de  difficultés  au  ^^^^^^ 

sujet  de  son  père.  Une  tradition  qu'il  nous  faut  citer,  ^"**  ®"  ^**» 


malgré  notre  répugnance  très-profonde,  fait  naître  le  ^  charieii»gne; 
meilleur  et  le  plus  illustre  des  chevaliers  d'un  com-  Mikm  cTAngeri. 
merce  incestueux  entre  Gharlemagne  et  sa  sœur. 
L'Empereur,  d'après  une  légende  moins  explicite  et 
moins  odieuse,  l'Empereur,  se  confessant  de  tous  ses 
péchés  à  saint  Gilles,  oublia  à  dessein  un  grand  crime, 
son  inceste  sans  doute.  Mais  l'ange  Gabriel  descendit 
du  ciel  et  déposa  sur  Tautel  un  parchemin  où  le  pé- 
ché que  le  fils  de  Pépin  voulait  cacher  était  écrit  en 
lettres  divinement  éclatantes.  Le  confesseur  de  Charles 
garda  le  silence,  et  se  contenta  de  placer  sous  les  yeux 
de  son  royal  pénitent  le  parchemin  miraculeux.  L'em- 
pereur avoua  sa  faute,  et,  sur  l'ordre  de  l'archange, 
auquel  les  légendaires  font  jouer  ici  un  rôle  vérita- 
tablement  infâme,  maria  aussitôt  sa  sœur  avec  Milon 
d'Angers  :  sept  mois  après ^  naissait  Roland. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  ce  soit  là  véritable- 

'  EUe  est  appelée  Gillb  ou  Gilain  dans  la  plupart  de  nos  chansoni.  Dans 
le  Chariemagne  de  Venise,  elle  est  nommée  Bbrtb,  et  dans  Acquin  Bacqubhkrt. 
Dans  ce  domier  poème»  le  père  de  Roland  est  désigné  sous  le  nom  de  TiORi. 
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II  PABT.  ufi.  1.  ment  la  légende  originale,  la  version  primitive.  Ce 

'  conte  est  trop  odieux  pour  être  antique.  Et  si  on  ne 

veut  pas  regarder  comme  suffisamment  scientifique 
cette  raison  tirée  de  notre  indignation,  nous  en  donn^ 
rons  une  autre  qui  nous  paraît  difficilement  réfutable. 
Roland,  dans  la  chanson  d'Oxford,  est  toujours  repré- 
senté comme  le  vrai  neveu  de  Charlemagne,  et  il  n'est 
fait  aucune  allusion  à  cet  inceste  de  l'empereur  qui 
souille  les  pages  de  la  Karlamagnus'Saga,  Or,  le  Roland 
d'Oxford  est  le  ntonument  le  plus  respectable,  le  plus 
antique  que  nous  puissions  consulter  sur  la  question  : 
et  nous  nous  déterminerons  d'après  lui  à  suivre  ici  la 
tradition  que  Girard  d'Amiens  suivait  encore  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  et  qui  fait  de  Roland 
le  fils  de  Gille  et  de  Milon.  Nous  ne  saurions  cacher 
que  cette  réhabilitation  de  Roland  nous  remplit  de 
joie. 

Dans  le  Charlemagne  de  Venise,  Milon  n'est  qu'un 
sénéchal  dont  s'éprend  la  sœur  de  Charlemagne  (  elle 
s'appelle  ici  Berte,  et  non  pas  Gille).  «  Elle  devint 
enceinte,  et  redoutant,  non  sans  raison,  la  colère  de 
Charles,  s'enfuit  avec  Milon  en  Ix)mbardie  »  '.  Je  dé- 
plore ces  imaginations  de  nos  pères  qui  ont  fait  de 
notre  Roland  tantôt  le  fruit  d'un  inceste,  tantôt  le  ré- 
sultat d'une  amourette  banale.  Roland  méritait  bien 
l'honneur  d'une  naissance  régulière.  Toutes  nos  chan- 
sons ne  lui  ont  pas  refusé  cet  honneur  :  loin  de  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  du  Charlemagne  de 
Venise  présente  de  véritable  beautés,  et  nous  ne 
voulons  pas  les  passer  sous  silence.  Il  est  beau  de 
voir  naître  Roland  dans  le  malheur ,  comme  il  est 
mort.  Si  en  effet  le  malheur  est  avec  la  sainteté  le  meil- 

'  F.  Guessardy  Notes  sur  un  manuscrit  français  de  la  BibL  de  Saini^Mare^ 
Bibl.  de  l'École  des  cliartes,  XVI!  1,  402.  —  Ad.  Keller,  Hamwart,  p.  67-68. 
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leur  éléraeat  de  toute  épopée,  ce  récit  de  la  naissance  ' 
et  des  premières  années  de  Roland  est  profondément 
épique.  La  sœur  du  grand  empereur  courant  à  tra- 
vers bois  comme  une  mendiante,  attaquée  par  des 
brigands,  délivrée  par  Mîlon,  c'est  un  spectacle  qui 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur  originale. 
Les  deux  amants  '  se  traînent,  les  pieds  sanglants,  les 
veux  en  pleurs,  sur  la  route  de  leur  exil  ;  tout  leur 
manque;  ils  ont  soif,  ils  ont  faim.  Enfin,  épuisée  de  fa- 
ligues,  de  privations  et  de  honte  ,  la  pauvre  Berte  se 
laisse  tomber  dans  un  bois  prés  d'Imola,  au  bord 
d'une  foutaÎDe  *.  C'est  là  que  naît  Roland  '. 

>  V.  tur  \a  ■moun  de  BerU  et  Je  Hilon  le  poème  ilaiifn  composé  par  on 
ToÊcaa  «u  «amiuFaceiDCDl  du  ITI*  (iécle  el  iolitijé  :  Inaamamotiiiia  di  Hlilimc 
tfAuçliUt  t  di  Scria.  Ce  poème,  dont  la  vogue  fal  pliu  roliMdvriible  que  le  mn- 
rite,  parut  [unir  ta  premiàre  foîià  NiUii  eu  1519.  HeUi  en  lif^je  pluiieun 
autia  idilïonx.  et  notaminent  celle  de  Veniie  en  ISIS,  etc.  —  A  ValladsUd,  ta 
I3S5  el  «n  1^94,  foi  publiée  VHiiloria  dtl  nacimietUo  y  primtrai  tn- 
pnttu  dti  coniU  Oflando,  par  Euriquei  de  CalaUjud.  Sifnaloni  enfin  «prrt 
H.  OastoD  Paris  une  icniTe  analr^e  de  l'auteur  des  Nuckii  de  inviemo.  Au),  dr 
Ealait.  C'at  le  roman  iolilulé  :  Loi  aeuirts  de  ilUoae  de  ^nglaiile  cnn  Brrla  t) 
ti  UMimimto  dt  Roldan. 

•  Charltnuigne  de  Venise,  analjse  de  U.  Guetsard.  loe.  cit.,  4IJ3. 

>  Lei  documents  légendaires  relalîlsà  U  naissaoce  Je  Roland  peuvent  se  diti- 

I.  Ceux  qui  racontent  explicileineni  l'încesle  de  Charles  avec  sa  sœur  Gille  on 
GitlUD.  Ce  lanl  :  1°  l.a  Karlamagnui-Saga  an  treizième  siècle  (I,  36).  1°  Le 
roman  de  Triilan  de  jX'anieuil  (qualonïème  àècle),  qui  r^ul  Ircs-nelteiueiil 
le  problème  oOert  k  U  curiosité  publique  par  cerlaiui  récîu  nuageux  du  grand 
pèelit  de  Ourles  :  >  Li  péché  fu  orribiei,  ou  ne  le  sut  néant  ;  —  Hais  I  j  aucun 
espciirent  et  tous  \-]  plus  sachant —  Que  m  fui  le  péché  qva^t  KiitiEintRA  Hdl'- 
tMn  —  Eh  SA  lElltiK  HKUtADTS...  >  3°  Le  roman  en  prose  de  Berie-aus- 
grtai-put.coater'kk  U  Bibliothèque  Je  Beriin  (quinuème  uède).  4°  Laf/ifu. 
ni'fue  Jt  WtikeniiepkaB,  dniil  l'arigiiuil  est  du  quatonième  el  le  manuscril 
du  qniniièine  siècle. 

II.  Ceux  qui  nconteol  leulemenl  l'avenliuv  de  uini  Gilles  cl  du  p«rcbemia 
deacendu  du  dd,  sans  prêciter  h  nilure  du  pécbé  Je  l'empereur.  Ce  sont  : 
1°  La  LégenJe  lalioe  de  suiul  Uillei,  qui  «  ^lè  publiée  par  lei  BollanJistes  d'a- 

a  lotne  I  de*  Àtia  sancioram  irplemkni  [pp.  -lOÎ,  Ï03).  Lej 
ItoUondiiIet,  dans  leur  disserlalion  préliminaire,  èUbliuenff^e  uiut  Gilles  a 
lécuiu  septième  siècle.  Le  Charles  dont  il  est  questinndjius  la  légende  pourrait 
donc  tout  au  plusëtre  Charles  Uarlel.!" et S^Adnm de  Sainl-Victarellii^;^cni/« 
dorée  ont   leproduil  la  tradition  précédente.  Adoui,  daus  •»    belle  prutc  »i[ 


00  ANALYSE  DES  ENFANCES^ROLAND. 

Il  PART.  uvw.  I.  La  force  physique,  aux  yeux  des  peuples  primitifs, 

est  une  qualité  essentielle  des  héros.  Il  faut  que  le 

prodigicu^  dout  héros  soit  de  grande  taille,  de  forte  carrure,  qu'il 

esi  duiié  Roland  jjjg^^g  j^g  muscles  éuergiqucs  au  service  de  son  éner- 

sw"îSres  8^^^^  volonté.  Il  convient  qu'il  brise  le  fer  aussi  Éaci- 
annécs.  lemcnt  que  le  bois;  il  est  bon  qu'il  fasse  tomber  les 
murs  sous  la  seule  pression  de  son  poing.  La  légende 
n'a  pas  manqué  à  décorer  Roland  de  cette  puissance 
matérielle,  et  cela  dès  son  berceau.  C'est  un  Ifercale. 
Tandis  que  le  rédacteur  de  la  Karlamagnus-Stiga  ne 
lui  donne  pas  moins  de  quatre  nourrices  ',  le  poète, 
auteur  du  manuscrit  de  Venise,  nous  le  montre  énorme 
dès  sa  naissance,  et  déjà  plus  gros  qu'un  enfant  de  deux 
ans.  Les  petits  bras  de  Roland  sont  déjà  forts,  et  la  pau- 
vre Berte  s'en  aperçoit  :  l'enfant  se  débat  vigoureuse- 
ment entre  les  bras  de  sa  mère  et  ne  veut  pas  se  laisser 
emmaillotter  ^.  La  misère,  d'ailleurs,  ne  cesse  pas  d'é- 
prouver la  sœur  de  Charlemagne  et  Milon  son  amant. 
Ils  vivent  en  mendiants,  sans  feu  ni  lieu,  au  jour  le 

saint  Gilles  :  «  Promat  pia  vox  cantoris  »  a  écrit  ces  deux  strophes  :  «  Quod 
fateri  rex  veretur  —  Sce/us  scire  promeretur  ;  —  Christus  ei  reTdaTÎt  — 
•  Scelus  quod  rex  perpetravit.  —  Nam  altari  dum  astaret,  —  Dumque  missam 
célébra ret,  —  De  supertiis  cfiarta  niigta  —  Régit  pandit  hitic  commùêa,  — 
La  Légende  dorée  dit  seulement  :  «  Quoddam  facimus  énorme.  •  (V.  notre  édi- 
tion des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saini^Fietor,  t.  II,  pp.  181-187.)  — 
4^  L'OflGce  de  Cliarlemagne  composé  eu  1 165.  — b*^  Le  Kaiserseronik  (douzième 
siècle).  6**  Le  Ruolandes  Liet^  du  curé  Conrad  (vers  le  milieu  du  downème 
siècle).  7*  Le  roman  à'Huon  de  Bordeaux  (un  du  douzième  siècle,  tcrs  10217 
et  SUIT.).  8**  Le  Caroi'mus  de  Gilles  de  Paris,  poème  composé  pour  rinstructioo 
de  Louis  V111.9<>  La  Chronique  de  Philippe  MouskeL 

III.  Ceux  qui  ne  font  aucune  allusion,  soit  directe,  soit  indirecte,  à Tinceste  de 
rempereur,et  qui  regardent  Roland  comme  le  véritable  neveu  de  Charles.  Ce  sont  : 
l**  L^  Charlemagne  àe  Venise,  dont  Toriginal  peut  remonter  au  douzième  siècle* 
D'après  ce  poème,  Milon  n'est  qu'un  sénéchal  dont  s'éprend  la  sœur  du  roi  de 
France  :  Roland  est  un  bâtard  qui  nait  d'union  concubinaire  et  non  pas  inces- 
tueuse. 2®  La  Chutson  de  Roland^  3**  Le  Roman  des  Quatre-Fils  Aimon  (p.  1 19 
de  l'édition  Michèlant),  4^  Le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  etc.,  regardent 
Roland  comme  le  fils  très-légitime  de  Biilon,  duc  d'Angers,  et  de  la  sœur  de  Charles. 

'  G.  Paris,  loc.  cit.,  100.  —  >  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Gues- 
sard,  loc.  cit.,  40?. 
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jour.  Miion,  qui  inérilail  d'être  le  mari  et  non  pas  le 
séducteur  de  Berte,  Milon  a  un  grand  cœur.  Pour 
nourrir  la  mère  de  Koland  ,  il  se  fait  bûcheron  ;  lu 
sœur  et  le  neveu  du  grand  empereur  vivent  du  produit 
de  ce  pauvre  métier;  Rol.indgranditdans  l'air  vivifiant 
delà  forêt.  Berte  cependant  ne  peut  s'empéclier  de  pleu- 
rer en  considérant  sa  misère  et  surtout  celle  de  son  fils. 
Mais  un  jour  ses  larmes  cessent,  ses  yeux  brillent.  Dieu 
lui  a  donné  une  bellevision  :  eliea  pu  voir  très-nette- 
ment toute  la  gloire  à  venir  de  Roland,  et  elle  se  con- 
sole de  la  misère  présente  en  pensant  à  la  prospérité 
future  ' .  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charles  dé- 
livra Rome  du  suudan  nommé  Vsorés  ou  Corsuble, 
et  assista  aux  premiers  exploits  d'Ogier. 

L'empereur,toutchargé  de  gloire,  revenait  de  laviile 
éternelle,  qu'il  avait  rendue  au  pape.  Son  armée  s'ar- 
rête à  Sutri.  Les  habitants  sont  étonnés  et  ravis  de  voir 
passer  si  grande  et  si  belle  ost.  Charles  les  invite  très- 
gracieusement  à  se  rendre  à  sa  cour;  il  les  comblera 
de  bienfaits.  La  libéralité  du  roi  de  France  était  con- 
nue :  on  se  précipita  dans  le  palais.  Parmi  les  premiers 
habitants  qui  jouirent  de  la  présence  impériale  étaitun  * 
bel  enfant  qui  se  donnait  des  airs  de  capitaine  et  qui 
avait  joyeusement  envahi  le  palais  à  la  tête  de  trente 
compagnons.  Le  petit  capitaine  était  d'une  beauté  et* 
d'une  force  également  prodigieuses  :  son  intelligence 
d'ailleurs  était  aussi  puissante  que  ses  muscles,  et,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  fait  à  l'école  les  progrés  les 
plus  surprenants.  Le  roi  se  plaît  à  considérer  ce  bel 
enfant  :  il  le  caresse,  lui  et  tous  ses  barons;  l'enfant 
mange  avec  avidité  le  repas  qu'on  lui  sert  ;  même  on 
!e  voit  mettre  de  côté  une  partie  du  festin  :  u  C'est 
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II  PART.  uvB.  X.  a  pour  mon  père  et  ma  mère,  »  répond-il  au  roi  qui 

l'interroge.  Pendant  plusieurs  jours,  il  fait  la  joie  de 

toute  la  cour,  par  son  grand  appétit,  par  sa  force,  par 
son  esprit.  Le  vieux  Naime,  le  plus  sage  des  conseil- 
lers de  Tempereur,  s'émeut  à  la  vue  de  Roland,  a  C'est 
quelque  enfant  de  bonne  race^  dit-il  à  Charlemagne, 
car  le  petit  bachelier  a  un  ceil  de  lion,  de  dragon 
marin  ou  de  faucon  '.  »  On  suit  Roland,  on  découvre 
la  retraite  de  Berte  et  de  Milon,  on  les  reconnaît. 
La  vieille  colère  de  Charlemagne  contre  sa  sœur 
se  réveille  alors  avec  une  vivacité  toute  nou- 
velle ;  dès  qu'il  les  aperçoit,  il  veut  les  frapper,  et  le 
pétulant  empereur  a  déjà  le  couteau  à  la  main,  quand, 
terrible  comme  un  petit  lion,  les  yeux  en  feu, 
Roland  se  précipité  sur  son  oncle  et  lui  étreint  si  vio- 
lemment la  main  a  que  le  sang  jaillit  des  ongles.  » 
Charles  est  désarmé  par  cette  brutalité  de  l'a- 
mour filial;  il  est  charmé  comme  le  père  du  Cid, 
dans  les  romances  espagnoles,  est  charmé  de  la  violence 
et  des  menaces  de  son  fils  ;  et,  montrant  Roland  à  tous 
ses  barons,  il  leur  crie  d'une  voix  fière  ces  belles  pa- 
roles :  a  II  se/a  le  faucon  de  la  chétienté  I  »  Est-il  né- 
cessaire d'ajouter  que  Berte  et  Milon  obtiennent  enfin 
leur  pardon  du  roi,  et  qu'ils  se  marient?  Au  milieu  de 
la  joie  et  des  larmes  de  cette  réconciliation,  le  poète, 
par  un  trait  charmant,  nous  montre  Rolandin  «  qui 
jette  un  coup  d'œil  dans  la  salle  pour  voir  si  la  table 
est  mise  * » 


-  >  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  ciu  403.  —  Les  deux 
dernières  lignes  sont  empruntées  textuellement  au  travail  de  M.  Guessard. 
'  Charlema^e  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.,  p.  405  et  40é. 
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C'était  un  jour  de  la  Pentecôte  :  Charles  a  l'empereur    j^  i*Twn« 
au  Tis  fier  »  tenait  sa  cour.   Auprès  de  lui  étaient    "'<""■<■«-''»'■ 

>  BltmCE  BIBLIOGmAPHIQrE  ET  UlfiTOHIQUE  StR  L*  dlAXSON 
D'&SI>REMO>T.  —  I.  BIBUGGRAPHIE.  1°  Date  de  LACOMroirriox  D'*pm 
U[uieu«id'aprale>t]ileclauuiil'apmrigedEloiulaiiiuiUMTiliqui)ODl  p*r> 
ittniiijuM|u'i  nous,  DouiDe{>ni>a ni  {Mtqa'oBpuuH  reculer «u-drli  du prvmièrci 
anUHs  du  treizicmv  uccle  l'igv  de  la  Chamo/i  d'MprentOHI  (dam  h  Tcnion  K- 
luelle).  Qu'il  rn  sit  «xiRÉ  iiavvcnïou  plui  aiiâmtif,  c'est  ce  que  Huit»  ue  lonimpi 
pu  éloigDP  lie  rroirr;  c'est  ce  (pij  nout  pariit  déuiontt^  p*r  lei  ollutions  des 
Chammudu  itou liérne siècle.  [iaxaOgUr  U  Danoii,  noUinineiit.  Uertrand. fib  Je 
Kûnies,  dit  en  se  nommant  i  la  faron  des  héroi  d'Kiunère  ;  •  Aini  lui  lii  Nsinlv 
de  lUiiirr  le  baron,  —  Qui  Agolant  requisi  ta  AsprernooL  '  (Vers  UOS,  \\6l, 
de  r^d.  llarrou},  ele.  !"  AdtbUB.  La  Chanson  d'Aipremoat  tU  iDonyme. 
X'  KoHsaKiii  VRM  IT  liATXîHB  UB  LA  VBmificatiou.  Ce  nombre  eit  laruble 
suit*tillestiun<»crils.1leitdelOtID,dausle  manuicril  133UVaUipr«;de9493, 
dam  le  manuscrit  l&SB.Ces  \en  sunt  do  ilécaijllabes  bmci  régulièremeni  auon- 
nancis  {ur  la  dernière  syllabe,  ou  rimfa,  1°  HaKliscRiTS  qci  soict  parvuic» 
inaoo'A  nous.  La  Chamon  itAiprtmo»!  ot  une  de  celles  dnnl  noua  potsédons  le 
plus  de  nuDiuerits.  Nous  allons  latniiiDércr  avccsoin^a.  Manuscril  de  laBibl. 
irop.  Fr.  ItBS  (aoc.  11203),  treiiième  liéele  ;  manuscril  de  jongleur,  texte  eicel- 
Inil.  mai)  inconpiel.  t.  NanuMril  de  Berlin,  Bibl.  Ttiy.  msiiuicrils  fr.  ti'  M, 
uviàèine  litele.  c.  Manuscrit  de  Rome,  Bilil.  Vaticine,  Rcgina,  1J60,  trelûéuie 
liécle.J.ManulorildeU  Bibl.  imp.,  la  Vall.,  12Ï,  treînènie  siècle,  e  Hanuscril 
de  Loodra,  Mus.  Brit.,  BihI.  Unsdownieniie,  782.  f,  Hanuscril  de  Londres,  Hus. 
Brii.,  Oibl.  du  Boi.  1  &,  E,  VL  a  ei  h.  Manuserili  de  11  cnllectîon  Ashbuniam, 
Ireûiéme  siècle.  —  L«s  mst.  que  nous  loions  d'enumérer  olireul  ilrt  leiles 
(nnfais  on  iDglo-nDTiiiaDds  ;  la  suivants  des  teates  itnlianiiéitll'-U'i.)  :  i.  Ha- 
nuscril de  U  Bibl.  imp.,  fr.  I&OS  (aoc.  161%).  j.  Ak.  Usa.de  Veuise.S.  Harc. 
tr.  IV  el  Et.  VI.  (Ils  conliennvnt  un  prolngue  qui  ne  se  truuve  pas  ilans  les 
manuscrili' français.  Cesl  le  r^ild'imecoui' plêniËre  lenua  parjVRolanl.)  /.Ha. 
SlOâ  de  la  seconde  Tente  Solar.  —  De  loua  ces  manuscrits,  le  plus  aucieu,  le 
mùlleur,  paraiiétrele  premier  <Hi.  3tB&,  ancien  8Î03  de  la  Bibliotliéque  impé- 
riale). Sa  «eriion  cpenilanl  n'est  pot  toujoun  \a  plus  brève  : 
dont  U  langue  est  le  plus  pure  el  [a  ttjle  le  plut  clittié.  Nous  allons  par  un 
nple  faire  aaiiir  tlvemenl  sa  supérioi  * 


CHAP.  V. 
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"  ^^^iJ^l^  ''  Ogi^ï^i  Gaifier,  le  comte  Dreux,  Salomon,  le  duc  Gau- 
'   tier  ;  six  rois,  les  chevaliers  de  six  royaumes,  sept  mille 

•  Si  fai  tes  homes  par  ta  terre  tenir  •  Si  va  am  Poille  por  Demedea  senrir. 

•  Et  Ta  Si  Rome  Nostre  Seignor  servir,  >-  «  Ha!  Dex^dist  Girars,miaiia  ToMroieiiiorir. 

•  Crestienté  essaucier  et  tenir,  «  Dex  ne  me  doinst  puis  Jor  terre  tenir 
«  Avec  Karlon  va  Païens  envaîr.  «c  Que  o  s'enseigne  irai  an  champ  ferir. 

—  <i  Voir,  dtst  Girars,  miels  vouroie  morrir  «  Laissons  lor  or  aus  paiens  eacremir. 
«  Qu'avec  s'enseigne  alasse  en  champ  ferir.  •  Je  manderai  oeus  que  Je  al  norria 
a  Or  le  laissons  as  païens  escremir.  «  En  mon  demaigne,  irai  France  saisir. 
«  Je  mandarai  cels  que  J'é  fait  norrir           —  «  Hai!  dist  la  dame,  Dex  nel  volUetoafrir.* 
«  En  mon  demainne,  irai  France  saisir. 

•  Que  Jamais  Karles  n*i  porra  revenir. 

—  x  Va,  dist  la  dame,  Dex  te  pulst  malelr. 
«  Maus  as  été  et  en  mal  vues  fenir. 
«  Tant  gentil  hoae  en  auras  fait  fuir 
«  Et  tante  dame  essillier  et  honir. 
«  Ce  f  st  merveille  que  Dex  te  paet  sofirir 

•  Qui  ne  te  fait  de  maie  mort  morir 
«  Quant  tu  ne  vues  ses  commans  obéir.  ■ 

Texte  du  ms,  1598.     *  Bestltution  du  texte  itaiianisé, 

Segnor  baron,  plait  vos  ad  olr  :  Seignor  baron,  pleroit  vos  ai  olr  : 

Sa  prodefame  doit  Pom  molt  servir,  La  preudefame  doit  Pon  forment  chérir 

Et  la  malves  vergonder  et  honir.  El  la  malvese  vergonder  et  honnir, 

l'or  bom  conseil  polt  pros  a  venir.  Par  bon  conseil  puet  prous  en  avenir. 

Dame  Ermeline  ne  poit  plus  ^offrir  :  Dame  Ermeline  ne  le  pot  plus  sofTIrlr  : 

«  Giraldo,  fait  elle,  vois-tu  o  moi  venir         n  GIrars,  fait  elle,  veus  tu  o  mol  venir; 
«  Por  aller  em  Pouille  por  Daminideo  servir.  •  Si  ra  en  Fouille  por  Damedeu  servir. 

—  «EDeo!  dist  Giraldo,  melvoco  murirerir;  •  t  Dex!  dist  GIrars,  miels  voldroie  morir; 
«  Jà  pont  de  terre  ne  me  lasi  Deo  tenir ,      •  Jà  point  de  terre  ne  me  laist  Diez  tenir. 

•  leo  con  Carllom  g*iray  en  campo  à  ferir.  •  «  Qu*ovec  Karlon  irai  en  champ  ferir, 
■  Je  mandaray  por  chil  che  me  doit  servir  t  Je  manderai  cil  qui  me  doit  tervir 
«  E  mon  demaine  g*iray  France  saysir.  ■       «  En  mon  demaine,  g*irai  France  saisir.  • 
E  dist  la  Dame  t  «  Deu  nel  poroit  sofTrir.  •    Et  dist  la  Dame  :  •  Diex  nel  porroit  aoffrir.  • 

I^es  manuscrits  italianisés  présentent  quelques  diflGciiltés.  M.  Gucnard 
leur  a  tout  récemment  consacré  quelques  pages  excellentes  dans  la  Préface  de 
Maeaire,  VL  j  démontre  que  ces  manuscrits  de  notre  roman  sont  rœuTre  de  co- 
pistes italiens  ayant  constamment  sous  les  yeux  des  manuscrits  français  et  les 
modifiant  principalement  en  ces  deux  cas  :  1*  Toutes  les  fois  que  la  langue  de 
la  Chanson  française  ne  leur  semblait  pas  assez  compréhensible  pour  le  publie 
italien,  et  «2^  :  Quand  les  assonances  du  poème  original  ne  leur  paraissaient  point 
assez  riches.  Le  savant  éditeur  donne  des  exemples  frappants  de  ces  deux  sorlei 
de  laodifications.  Voici  un  vers  du  Ms.  2495  :  «  Paien  rsgardent  le  Karlon 
messagier,  »  Le  Karlon  messagifr!  Jamais  un  Italien  n'aurait  compris  ce  galli- 
cisme. Que  fait  le  copiste  ?  11  brise  la  mesure  du  vers  et  écrit  bravement  : 
«  Païen  esgardent  de  Charle  le  messagier.  »  Ailleurs,  Pauteur  français  avait 
fait  rimer  :  léopar</  avec  mena  et  resona,  ce  qui  est  très- admissible  dans  nos 
anciennes  chansons.  Mais  c^a  ne  pouvait  satisfaire  notre  Italien,  qui  sans  Mru- 
pule  écrit  au  lieu  de  ce  bon  vers  :  «  Ez  vus  venir. I.hours  et  I.  lupart,  »  ce  vers 
abominable  :  «  AtaAliec  vos  .11.  ursi  etl.leopart  saha,  •  Gomme  ledit  M.  Gues- 
sard,  salva  n'est  ni  Pitalien  salvatico ^ni  le  français  sauvage  :  c'est  un  odieux  bar- 
barisme, mais i  défaut  de  la  raison,  nous  avons  la  rime.  (Y.  d  autres  exemples 


ANALYSE  DE  LA  CHAKSO.V  D'ASPREkO.\T.  flâ 

hommes  ;  mais,  plus  près  du  trône  impérial,  se  tenait  le  " 
duc  Naimes,  comme  lepremier  ministre  de  Charles.  Nos    ' 

duu  la  Priface  de  Meeairt  (aX-CII.)  5'  ËDITIOn  INFRIVÉE.  t-a  Chanum 
if^i/irflixMf  Mt  encore  inédite.  H.  Bekkcra  puLlié  dès  1839  (item,  dt  FAca- 
dctnU  dr  BerÙn,  3S9  «t  luiT,)  dus  fraj^iuïnti  d«  la  vcnion  itilîinispc  d'après  les 
maniiUTils  de  Venue.  C'est  c*  que  lit  H.  Gitùn  pour  b  vrnicm  fran^iiu  dus 
les  Dotei  de  ta  Cfumioa  dr  Kotand  (I8fi0).  Hais  uoiu  detons  «irloiit  lignalcr 
id  UD  bsciculc  très-rare  et  qui  ninlient  les  dîn-huil  rctiti  premien  vers  d« 
la  Ckaïuen  iAipnmtmt  publiée  d'aprèi  le  telle  du  miniurrit  !19j.  Ce  &«■• 
«de  ^imprimé  par  Didul,  IgSS,  grand  in-octwo,  ■  ï  colonoB]  représciile  Idui 
CE  qui  a  parti  de  li  CoHeclioH  dei  ancitai  poilti  de  la  France,  telle  que 
H.  H-  Fonoul  l'aTail  rttée.  Le  texte  avail  été  établi  par  H.  Giicssard  aiec  le 
eottconis  de  l'auteur  du  présent  livre.  S"  VEtistoit  B!f  PKMk.  11  n'existe  pai, 
â  ma  eonnaimnce,  de  Baman  d'Jiprtmonl  en  proie  fran^aiM  qui  ail  été  publié 
j)  part.  Mai)  Dand  Auberl,  dans  ses  Coaquetla  de  CharUmaint ,  eiitrepritei  mr 
rordre  de  Philippe  le  Bon,  duc  Af.  Bourgogne,  el  acherèes  eu  It&B,  a  résumé 
tant  bien  que  mal  notre  chanson  du  treiiicme  liècte,  (Ms.  Je  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  n'  !333  de  la  Bibliolhique  protjpographique  de  Barroii,  f  334 
du  premier  lame,  et  luW.)  7*Diffdsioii  a  L'ÉmAKGlB.  La  Chaaien  d'Àiprt- 
manf  est  une  de  celles  qui  ont  conquit  le  plus  de  popularité  à  l'étranger,  a.  Ea 
Italie.  M.  Ranke,  en  1835,  signala  dam  \tt  Uènoirei  Je  f  Académie  de  HeiHa 
(Philocoph.  CJaiiM,  p.  t60  eliuiv.)  la  découverte  qu'il  avait  faite  à  Rome,  dans 
la  bibliothèque  Albani,  de  trois  livies  inédits  des  Reali,  Or,  le  premier  de  ces 
trois  livres  (le  trplième  de  toute  la  compilation  italienne)  est  ainsi  intitulé  : 
iielumiat'utsi  la  honorala  ilaria  <h'e  cliiamala  Aipramoale.  Les  100  premier* 
chapilm  f  sont  consacrés  i  Aipremi/nt,  les  59  tuivanli  a  Cîrari  de  Fralte.  — 
Vers  1*81,  unFlorenlin  fit  paraître  sous  ce  titre:  ^j^rowonW,  un  poëme  qui  fut 
l'objcld'une  vogue  considérable.  Il  eiiste  des  éditions  de  l'Aipramoiite,  publiées 
ânorence,  hiu  date  el  CD  l&Ot;  à  Venise,  en  l&Og,  1633,  l&â3;àHilïU  eu 
lilâ,  1516  Ci.  H«ln.  Biiliogrnjia  dei  romanxi  cafalleretcAi}.  —  ■  Dans  Al- 
toèello  e  rt  irojano  doDl  In  première  édllion  parut  à  Venise  en  MT6  ;  dans 
Periiane,  qui  en  est  la  suite,  la  donnée  générale  de  notre  Aipremonl  est  dé- 
veloppée... •  (G.  Paris,  1. 1.  19*).  i,  En  lilaïuU.  Daus  la  Karlamagnui-Sagadu 
treizième  siècle  (réiuniée  au  quinzième  siècle  dont  te  Kaistr-Karl-Mognui- 
tranikt,  icuvre  daotuse  irês-populaire),  la  quatrième  branche  a  pour  titre  :  Lt 
rai  Agolaad.  8.  VAt¥l«  LITrfiaAIBE  OR  LA  caA!<S0N  d'Asprkhont.  Cette 
chanson  eti  rerlainement  uncle  no*  meilleurs  romans  de  second  ordre.  Le  début 
est  pldp  d'une  vivacité  cboruiBnle  et  pres(|ue  originale;  mais  la  seconde |iartie 
cal  longue,  bvide,  ennuyeuse  ;  Vadoubemrni  de  Roliind  j  est  traité  romme  un 
épisode  et  non  comme  l'objet  piindpal  du  pocnc,  et  ce  dernier  défaut  e^l  des 
plus  graves.  C'est  donc  grice  seulement  à  la  première  partie  et  à  la  pureté  de 
H  langue  que  la  Cluimou  d'Aipremonl  pourra  être  lue  avec  un  ccrtaïn  inté- 
rêt :  œuvre  très -inférieure  â  la  Chaaion  de  Boland,  supérieure  aux  Enfantes 
Ogier,  à  Berle,  à  Fierahrai. . . . 

II.  ELEMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CIIAXSOK  ttASPnEMOST.  Ou 
peut  sdentiliquement  établir  les  proposilions  «iiiiantes  :  t°  La  CAaniaii  d'An- 
yremaal  ii'o  aucun  fundrmenl  immediolemeHl  hiilori^M.  !"  Ctltt  Ugcnde  cet  nte 
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II  PABT.  uvR.  I.  poètes  n'ont  généralement  pas  assez  de  paroles  pour 
— '- — '— —    louer  Naimes  :  c  Jamais,  dit  rauteurd'^j/^r^/wo/ï^,  jamais 

8an$  doute  des  souvenirs  de  V expédition  de  Charles  en  Italie,  lorsquen  773  Umlim 
délivrer  le  Pape  menacé  par  les  Lombards.  Ici,  comme  dans  le  récit  des  En  famées 
Ogier,  rimagination  du  peuple  a  remplacé  les  Lombards  par  des  Sarrasiot.  — 
Z**  Toutefois  il  est  certain  que^  sous  le  règne  de  Charlemagne^  et  durant  toui  te 
neuvième  siècle,  Rome  fut  plus  d*une  fois  menacée  par  les  Sarrasins  eux-mémm. 
En  813,  ils  vinrent  près  de  Centocelle  ;  en  846,  ils  se  montrèrent  sous  les  mon 
mêmes  de  la  Ville  étemelle;  en  878  enfin,  l'année  même  de  la  mort  deCharietle 
Chauve,  les  musulmans  d'Italie,  maîtres  de  tout  le  midi  de  la  presqu*ile,  mena- 
çaient le  Pape  jusque  dans  Rome.  (V.  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  par 
M.  Reinaud,  p.  152  et  suiv.)  —  4*  Les  personnages  d^Jgoland  et  d^ Eaumemi  ê9mi 
complètement  fabuleux. 

\\\.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  -  Les  Enfaocct 
et  les  débuts  militaires  de  Roland  sont  Tobjet  de  onze  récits  principaux  que  nooi 
allons  éniunérer  : 

1<*  Un  passage  de  la  Chanson  de  Roland  (premières  années  du  douzième  nède). 
2^  Un  fragment  de  la  Chronique  saintongeaise,  mis  en  lumière  par  M.  Gatloii 
Paris  (B.  1. 124,  f°  3,  r°)  commencement  du  treizième  siécl^.  3**  Le  Charlemagne 
de  Venise  (treizième  siècle).  4<>  La  Chanson  dAspremont  que  doui  aTOOt 
analysée  (première  partie  du  treizième  siècle).  S*  La  Karlamagnus^aga  (treî* 
zième  siècle).  6*  La  Chanson  de  Renaus  de  Montauban  (treizième  aède). 
7^  Le  roman  de  Girars  de  Fiane  (treizième  siècle).  8**  La  Chronique  de  Phi- 
lippe Mousket  (treizième  siècle  ;  vers  4424-4495).  9**  Le  Charlemagne  de  Girard 
d^Amiens  (premières  années  du  quatorzième  siècle).  10**  Les  Reali  (V.  13S0). 
1 1°  Les  Conques  tes  de  Charlemagne^  par  David  Aubert  (1458). 

Parmi  ces  récits,  plusieurs  sont  absolument  conformes  à  celui  de  la  Ckmm' 
son  d'Aspremont  :  tels  sont  ceux  de  la  Chronique  saintongeaise,  de  Philippe 
Mousket,  des  Reali  et  de  David  Aubert  (Conquestes  de  Charlemagne^  l,  t^  ?39* 
f<*  248).  Telle  est,  mais  en  partie  seulement,  TafTabulation  de  la  Karlamagnuê» 
Saga  et  de  Girard  d'Amiens.  Les  autres  légendes  présentent  toutes  des  traits 
particuliers  : 

1**  La  Chanson  de  Roland ^  reproduite  et  développée  par  la  Karlamagmaâ» 
Saga^  nous  indique  une  autre  origine  de  la  terrible  épée  Duraudal.  Quand 
Roland ,  à  Roncevaux,  reste  seul  sur  ce  champ  de  victoire  ;  quand  «  il  sent 
enfin  que  la  mort  Tentreprend  et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur,  » 
on  sait  avec  quelle  intime  et  touchante  tendresse  il  fait  ses  adieux  i  son  épée. 
11  aime  alors  à  se  rappeler  en  quelles  circonstances  il  la  reçut  autrefois  des 
mains  de  TEmpcreur.  Écoutons  ces  beaux  vers,  ils  nous  consoleront  des  mé 
diocrités  que  nous  serons  souvent  forcés  de  subir  dans  le  cours  de  ces  récits 
épiques  :  «  0  ma  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche  !  —  Comme  tu 
luis  et  flamboies  au  soleil  !  «^  Je  m'en  souviens,  Charles  était  aux  vallons  de 
Maurienne,  —  Quand  Dieu  du  haut  du  ciel  lui  manda  par  un  ange  —  De  te 
donner  à  un  vaillant  capitaine.  —  CVst  alois  que  le  grand ,  le  noble  roi ,  la 
ceignit  à  mon  côté. ...  »  —  Et  il  fait  cette  énumération  magnifique 
de  tous  les  royaumes  qu'avec  cette  même  épée  il  a  conquis  à  Charlemagne. 
Puis,  se  tournant  vers  elle  avec  une  sorte  de  dévotion  :  —  «  Ma  Durandal, 


les  Trancs  n'eurent  un  tel  conseiller. — Ce  n'estpas  lui  ' 
qui  (il  jamais  tort  aux  barons  ;  —  Ce  n'est  pas  lui  qui 

roiume  tu  eî  brJlc  cl  uIdIp  !  —  Dam  ti  girde  dorée  il  j  a  tua  de  irtiquei,  — 
CiiF  lient  de  Mmt  Pirrre,  du  ung  île  taînl  Buile,  —  Oe*  clieveiu  dr 
mmueigneur  MÎnt  Denis,  —  Du  Télemeul  de  ta  lifr^e  Hwïe.  —  Nod.  Don,  rc 
n'^st  pas  droit  que  païens  le  poaèdeat  !  «  — -La  Ktvlamagtun  ajoule  quelques 
p«cieni  deuils  1  ces  belles  paroles  de  Rolaud.  Elle  noiu  retele  i[ur  Charle- 
iaa(;iic  était  detcendu  au  toi  de  Uaunenue  pour  rétablir  la  piii  entre  les 
a  Lombards  ;  quant  à  l'épée  elle-même,  quant  à  Duntidil,  elle 
avait  été  forgée,  dit  la  Saga,  par  le  célèbre  Galant  d'Anglelerre,  et  duunée  i 
remperair  par  MalskiD  d'Iiin  comaie  ran^n  de  ton  frère  Abraham  {Karlama- 
gHutSagQ,  tlibL  de  l'Ëcole  des  cbartes,  XXV,  101].  Enfin,  l'hiiiloiie  ulandaue 
de  QurlemaETw  ajoute  qur  l'ange  eninjé  par  Dieu  i  l'oncle  de  Roland  fui,  d 
cette  circoDs lance,  l'arthaDge  Gabriel  Ini-méme,  criui  qui  de>ail  un  jour  >'«■ 
ballre  prèi  de  RoUod  agonUanl  et  recueillir  l'ime  du  meilleur  dei  cl 

!*  et  3*  Koiis  avoni  ^u  pli»  haut  lei  commeucemenls  de  Roland  d'aprèi  le 
Citarlemagat  de  VeniM  (pp.  h^  et  luii.).  Nous  uaisteroni  tout  à  l'heure  i  tes 
dêliuts  mïlïlairea  d'après  le  roman  de  Girard  dt  fiani 

les  mun  de  Vienne,  c'est  dans  un  duel  célèbre  atcc  Olivier,  et  toua  les  yeux  de 
la  belle  Aude,  que  l'auleiir  de  ce  dernier  roman  el  le  compilateur  de  la  Karla- 
magniu-Saga  |^ceDl  la  première  manifealation  du  neveu  de  l'empereur. 

V  Le  récit  ilc  Bciiaui  de  Moniaiibaa  esl  notablement  différent.  Cbarle- 
ougne  fait  la  ^erre  aux  quatre  fils  Aimon  qui  se  tonl  redoutableineul  enfermés 
dans  le  chlteau  de  Uontalbsn.  Il  esl  à  peine  de  retour  d'un  pèlerinDge  à  saint 
lacqnes,  et  toïlà  qu'il  convoque  tous  ses  barons  :  itii  i 

par  HBgt.  Naiœes  h-  pacifique,  Naimes  donne  lonjoiiri  au  roi  le  même  canseil  : 
•  t^esMH  la  guerre,  lire,  au  moins  durant  un  an;  donl  ertni  rtposi  es  ptr  elvo 
-  taron.  ■  Kaia  l'empereur  n'est  pas  de  cet  avis  ;  ijiiani  Ccttlmd  l'Emperear, 
ù  lainl  eemi  tharkaii  - 


I  valet  esl  descendu  an  perron  ;  • 
pMun  seul  n'a  itemouMacbeinidBbarbeau 
(Mu  de  drap!  de  lute,  de  Dunteaui  vemKïls.  —  Le  valet  pou 
'Afrique,  des  tperona  d'or;  —  Son  corps  eil  b 
te  regard  plus  lier  qne  Iiïopanl  ou  lion.  —  Il  eal  bien  lonnf  e 
I  iL'nu  au  palais,  descend  au  perron,  —  Honie  les  degr^,  i 
"  *e*ani  Chailes,  -   "    ' 

qui  ïondril  pasiioo.  -  El  Charles  de  loi  répoiidie  laul  luailOI  :  —  ■  Ami,  que  D: 
U  ftût  qui  bit  noire  ranfon.  —  DVib  es-tu.  de  quelle  rc 
lut  —  Site,  ail  le  «lel,  on  m'appelle  llolind;  —  Je  suis  né  en  Breiagne,  lo 
Ulol  Fagon.  —  Je  tais  le  fda  de  lOIft  saur  «i  du  bon  duc  d'Angeis  qu'< 
-  Quand  l'empereur  lV;olend,  il  rBlcva  la  lAie,  —  Prit  Roland  par  l 
de  u  pclïue  dliLTmioe  —  Et  quaue  tels  lui  bilia  la  .bauctae  ei  le  menron  i 
neieu,  dit  l'Empereur,  nous  tous  adoubcions  chevalier.  —  si  vous  êtes  Jamais,  vi 
cl  Itenaud,  en  champ  Cloi,  —  Je  tom  saurai  bon  grt  d'occire  le  glouton.  ■  (nciiaui 
MviIttutoH,  &1.  Hlchdaol,  i^.  IIV,  llo.) 

On  ne  Murait  nier  que  cette  scène  ne  sMt  fort  belle,  et  les  pages  suivan 
ne  sont  pas  trop  Inférieures  à  celle  que  nous  venons  dt  ciitr.  A  peine 
s'atit  fait  TMonniltre  de  sou  oncle,  qu'un  messager  demande  à  parler 
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II  PAET.  uvB.  I.  donna  jamais    conseil  petit  ou  grand  —  Par  quoi  les 
prud'hommes  pussent    être   déshérités,    —  Ou    les 

pouvoir.  >•  Roland  est  presque  ravi  de  cette  nouvelle  qui  abat  l'Empereur  : 
«  Donnez-moi  vingt  mille  hommes,  dit  à  son  oncTe  ce  damoiseau  imberbe.  Je 
m'en  irai  pour  vous  à  Cologne,  et  si  j*y  trouve  les  Saisnes,  ils  n'y  resteront  pas.  » 
C'est  fier,  et  même,  disons-le.  c'est  un  peu  matamore.  Charles  n'hésite  pas  un 
instant  à  confier  vingt  mille  hommes  à  ce  jeune  homme,  à  cet  enflant,  et  Roland 
lui  lance  pour  tout  adieu  ces  belles  paroles  :  «  .4u  repairier,  verrez  com  /"aurai 
esploitié.  »  Il  part,  il  arrive,  il  triomphe.  11  fait  prisonnier  le  terrible  Escorfaut, 
il  ramène  ce  trophée  à  l'empereur,  et  Charles  de  s'écrier,  en  le  voyant  de  re- 
tour :  «  Bien  avez  esploitié,  Dieu  eu  soit  aourés.  »  El  le  bon  Naimes,  qui  a  été 
témoin  des  premiers  exploits  de  Roland,  confirme  Téloge  du  Roi  en  ajoutant  : 
«  Onques  puis  que  Jhésus  fu  en  la  crois  penés,  —  Ne  fu  tex  chevaliers  véus  ne 
esgardés.  »  —  Tels  sont  les  débuts  de  Roland  dans  la  chanson  de  Renaus  dt 
Montauban,  Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  version  est  de  beaucoup  U  moins 
populaire. 

5**  Le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  place  à  Vannes  la  première  scène  où 
Roland  se  fait  connaître.  L'Empereur  est  allé  en  Bretagne  pour  annoncer  à  sa 
sœur  la  mort  de  Mi  Ion  d'Angers.  Le  neveu  de  Charles  rencontre  par  hasard  les 
veneurs  de  son  oncle  :  «  De  quel  droit,  leur  dit-il,  chassez- vous  dans  la  forêt  de 
mon  père?  »  Ils  lui  répondent  en  riant;  l'enfant  saute  sur  eux  et  les  assomme. 
Il  assomme  également  les  huissiers  de  l'Empereur  qui  veulent  l'écarter  du  pa- 
lais. A  ces  traits,  on  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître  (P*  110  r°-112  r®). 

G"  Les  Reali  di  Frauda  donnent  une  suite  à  la  Chanson  <CAsprtmoiU,  On 
sait  que  le  poème  original  se  termine  par  les  menaces  et  les  arrogances  de  Girard 
du  Fraite,  qui  ne  sait  pas  baisser  la  tête  devant  le  grand  empereur.  On  assiste 
dans  les  Reali  à  cette  lutte  qui  était  imminente  entre  Charles  et  le  plus  puissant 
de  SCS  vassaux.  Ici  se  place  un  siège  de  Vienne  qui  ne  ressemble  nullement  à 
celui  dont  il  sera  question  dans  le  roman  de  Girars  de  Vlane.  Girard  du  Fraite 
apparaît  ici  comme  le  type  du  renégat.  Ce  forcené  brise  le  crucifix,  renie  sa  foi, 
adore  les  dieux  des  Sarrasins.  Mais  il  est  vaincu,  et  ses  propres  fils  enferment  ce 
fou  furieux  dans  une  tour  de  pierre.  Certes,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  M.  Gas- 
ton Paris  {Histoire  poétique  de  Chariemagne^  pp.  325»  326),  qu'il  a  existé  un 
vieux  poème  français  consacré  à  ces  dernières  aventures  du  terrible  Girard,  ce 
poème  devait  contenir  des  beautés  de  premier  ordre. 

7®  et  8®  C'est  à  dessein  que  nous  avons  gardé  pour  la  fin  de  cette  notice  U 
mention  de  l'Agolant,  dont  il  est  question  dans  la  Chronique  de  Turpin  (clia> 
pitres  Vl-XlV),  de  cette  légende  qui  a  été  reproduite  par  le  compilateur  islan- 
dais de  la  Karlamaçnus-Saga  et  par  notre  Girard  d'Amiens  (manuscrit  778, 
r*  127  r°-141  r^).  Eu  réalité,  cet  Agolant  n*a  absolument  rien  de  commun  que 
le  nom  avec  celui  de  la  Chanson  dC Aspremonty  et  nous  regrettons  que  de  bons 
énidils  aient  été  chercher  dans  le  faux  Turpin  une  preuve  en  faveur  de  l'anti- 
quité XAspremont.  Tout  d'abord,  dans  la  Chronique  de  Turpin  et  dans  le  Char/e» 
magne  de  Girard  d'Amiens,  la  guerre  de  l'Empereur  avec  ce  roi  païen  est  placée 
longtempsaprès  l'avènement  de  Charles,  et  peu  de  temps  avant  Roncevaux. Ensuite, 
TafTabulation  des  deux  légendes  n'a  rien  de  semblable.  Le  roi  Agolant  du  chroni- 
queur latin  est  un  très-puissaut  roi  d'Espagne  (et  non  pas  d'Italie),  qui  tue  qua- 


ANALYSE  DE  LA  CHJNSOX  D'JSPREMONT, 


69 


Coar  pleniére 

tenue 

parCbaiieoitgne 


femmes  veuves,  ou  les  petits  enfants  '.  »  Ce  conseiller  "  ^^^*  "^■-  »• 
prudent,  ce  temporisateur,  ce  chef  du  parti  de  la  paix 
à  la  cour  de  Charlemagne,  avait  cependant  toutes  les 
qualités  brillantes  unies  à  toutes  les  vertus  solides  : 
il  le  fit  bien  voir  à  cette  cour  de  la  Pentecôte.  «  Droit 
empereur,  dit-il  à  Charles,  aimez-les  pauvres,  —  Et 
ne  soyez  pas  avare  en  vos  dépenses.  —  Donnez, 
donnez  aux  pauvres  chevaliers  ;  —  Qu'il  ne  reste  pas 
un  denier  dans  votfe  trésor.  —  Et  distribuez  mon  bien 
tout  le  premier  *.  »  Charles  prit  plaisir  à  suivre  le  con- 
seil de  Naimes  ;  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  libé- 
ral aux  gentilshommes  de  petite  fortune,  aux  pauvres 
chevaliers^  aux  damoiseaux,  aux  bacheliers,  et'méme 
aux  <r  vilains  soudoyers  ».  On  fit  une  distribution 
magnifique  de  palefrois,  de  vair,  de  gris,  de  faucons, 
d'éperviers,  de  hanaps,  de  coupei^  d'or  et  de  deniers. 


note  mille  chrétiens  dans  une  formidable  bataille  où  les  Français  finissent  par  le 
battre.  11  recule  devant  Charles,  mais  est  terrible  jusque  dans  sa  défaite.  Une  se- 
conde fois  vaincu,  il  se  réfugie  dans  Agen,  qui  devient  ainsi  le  principal  théâtre 
de  cette  grande  lutte.  L'empereur  le  contraint  d'abandonner  Agen  ;  il  le  bat  à 
Taillebourg,  il  le  bat  à  Saintes,  il  lui  fait  repasser  les  Pyrénées,  il  en  anive 
avec  lui  à  un  combat  définitif  sous  les  murs  de  Pampelune.  Roi-théologien, 
Charles  essaye  alors  de  le  convertir  à  la  foi  chrétienne  dans  une  de  ces  longues 
dissertations  théologiques  qui  sont  le  caractère  de  la  Cfwoniquc  de  Ttirpin, 
Mais  Agolant  se  refuse  à  renier  sa  foi,  et  le  roi  de  France  est  forcé  de  lui  couper 
la  tète.  (V.  les  chapitres  de  Turpin,  intitulés  :  De  reditu  Caroli  ad  GaUiam  et 
de  Aigolando  rege  Aphricanorum.  —  De  hello  sancti  Facundi  ubi  hastse  lûrue^ 
runt.  —  De  urbe  Agenni.  —  De  urbe  Sanctonica  ubi  liastx  viruerunt.  —  De 
fuga  Aigolandi.  —  De  dat'u  treugis  et  de  disputatione  Caroli  et  Aigoiandi,  — 
De  ordinibus  qui  erant  in  convivio  Caroli  et  de  pauperibits  unde  Aigolandus 
scandalum  sumpsit  et  renuit  baptizari.  -^  De  bello  Pampilonensi,  et  de  morte 
Aigolandi,)  Girard  d'Amiens  n*a  modifié  que  fort  légèrement  le  récit  du  faux 
Turpin.  Quant  à  Fauteur  de  la  Karlamagnus-Saga,  il  a  trouvé  moyen  de  combi- 
ner  entre  elffcs,  tellement  quellement,  les  deux  légendes  des  deux  Agolant.  Ou 
plutôt,  il  a  soudé  la  Chronique  de  Turpin  à  la  Chanson  d^Aspremont,  Rien  de 
plus  aisé  :  cet  auteur  de  bonne  volonté  ne  tue  pas  son  Agolant  après  la  bataille 
sous  Pampelune,  et  fait  apparaître  Eaumont  après  celte  défaite  des  païens.  Le 
reste  de  son  récit  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  Chanson  française.  L'idée 
est  fort  ingénieuse,  mais,  hélas!  le  récit  est  bien  long. 

i  Chanson  d^Aspremont,  éd.  Guessard,  p.  1,  vers  48.  —  »  Ibid.,  p.  1,  vers  50 
et  59;  p.  2,  vers  6,  15,  13  et  14. 
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Et  NaimeSy  ravi,  de  se  lever  au  milieu  des  applau- 
dissements  universels,  et  de  proclamer  à  haute  voix 
la  grandeur  du  roi  Charles  :  Car  desor  loz  a  Karles 
le  pooir  '. 
Arrivée  d'un         Tout  à  coup,  uu  bruit  se  fait  sur  la  place.  Un  Sar- 

ambassadeur  .  *  '  i  i  i 

païen,  cest  rasin,  uu  Turcoplc,  arrive  a  cheval  et  tombe  au  milieu 

"déûer^  ^"  de  ces  sept  mille  Français  qui  déjà  s'assoient  au  festin  de 

a?TO^rroi  l'empereur.  Ce  païen  est  fort,  il  est  beau.  «  lia  les  yeux 

D^*îara"ion  ^^^^  ^^  vairs,  Ic  vis  riant  et  lié  ;  ne  Tôt  pucele  plus 

de  guerre;  dépaii  blanc  nc  dIus  délié  *.  »  Mais  ce  visage  si  riant  devient 

de  TEmpercur.  ^  ^ 

bientôt  terrible  ;  le  Turcople  s'avance  vers  le  roi  et 
lui  jette  au  visage  un  des  défis  les  plus  insolents  que 
Ton  puisse  trouver  dans  nos  chansons  de  geste 
où  ces  insolences  fourmillent.  Il  est  l'ambassadeur 
du  roi  Agolant  et  parle  au  nom  de  son  maître  : 
«  Sire,  dit-il  à  Charlemagne,  sire,  faites-moi  écou- 
tf  ter.  —  Il  y  a  trois  terres  que  je  sais  bien  nom- 
ce  mer  :  —  L'une  s'appelle  Asie,  l'autre  Europe,  — 
«  Et  la  troisième  Afrique  :  on  n'en  saurait  trouver 
(c  une  de  plus.  —  Agolant  possède  la  plus  grande  des 
«  trois,  et  il  veut  le  reste  ^.  »  Balant  (c'est  le  nom  de 
l'ambassadeur)  ajoute,  avec  la  même  arrogance,  qu'il 
faut  que  Charlemagne  s'empresse  de  faire  sa  soumis- 
sion, son  hommage,  au  formidable,  à  l'invincible 
Agolant  : 

«  Tant  te  querrons  que  te  porrons  trover  ; 
I^e  te  garra  bois  ne  terre  ne  mcr^ 
Se  ne  t'en  pues  corn  oiselez  voler  4.  » 

Charles  devient  pâle  de  colère  en  entendant  cet  in- 
sultant défi  :  à  poi  ne  part  d'iror  ^.  Il  veut  se  jeter,  fa- 
rouche, sur  le  messager   insolent  :  Naimes  l'arrête. 

>  Chanson  tTAspremont,  p.  2,  Ters  24-84  ;  p.  3,  vers  1-5.  —  *  Ibid.,  p.  3, 
Ten  63,  C4.  —  ^  ]bid.,  p.  4,  vers  9  et  suiv.  —  4  Ibid.,  p.  4,  vert  38-40.  — 
^  Ibid.,  p.  5,  vers  42. 
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L'empereur  est  forcé  de  contenir  sa  fureuret  lance  seu-  "  " 
lement  cettelfiére  réponse  au  païen  :  «  Tu  pourras  dire 
à  Agolant,  ton  seigneur, — Qu'il  m'aura  devant  lui  d'au- 
jourd'hui en  quatre  mois,  —  Et  que  je  vais  porter  mon 
oriflamme  en  Aspremout  '.  »  I^  guerre  est  décidée; 
(e  rendez-vous  de  la  bataille  est  aussi  fixé  d'avance. 
Et  voici  que  nous  entendons  pour  la  première  fois  le 
nom  de  ce  combat  si  célèbre  où  Roland  va  être  adou- 
be chevalier,  où  il  va  conquérir  tout  à  l'heure  le  fa- 
meux cheval  Veillantif  et  la  grande  épée  Durandal. 

Laissons  donc  Charles  précipiter  avec  une  sorte  de  i* 
fièvre  les  préparatifs  de  sa  terrible  expédition  ;  laissons-  du  p 
le  réunir  son  ost  sous  les  murs  de  Paris  a  celé  cité  *^  '( 
vaillant  '.  »  Précédons  un  moment  la  grande  armée,  '" 
et  transportons-nous  à  Laon.  C'est  dans  le  donjon  de 
Laon  que  l'archevêque  Turpin  a  fait  enfermer  le  petit 
Roland,  avec  Estoult,  Gui,  lîérenger  et  Hatton.  Ils 
resteront  là  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  fort  bien  traités 
d'ailleurs,  munis  de  queux,  de  sénéchaux  et  de  bou- 
teillers...,  mais  enfermés,  mais  prisonniers'.  Tel  est 
l'ordre  de  l'empereur,  que  Turpin  exécute  fort  cons- 
ciencieusement. Or,  l'armée  française,  l'armée  chré- 
fienne,  en  route  pour  Aspremont,  passe  sous  les  murs 
du  donjon  où  est  enfermé  le  neveu  de  Charlemagne, 
que  l'on  peut  supposer  à  cette  époque  âgé  d'environ 
douze  à  quinze  ans.  Et  voici  (ô  bruit  charmant!)  qu'il 
entend  les  cors  et  les  trompettes  de  l'armée;  voici 
(ô  point  de  vue  incomparable!)  qu'à  travers  la  fe- 
nêtre du  donjon  il  aperçoit  les  chevaliers  qui  passent  en 
longs  escadrons,  pleins  d'ardeur  guerrière,  brillants 
"'espérance  et  de  joie,  déjà  triomphants  par  avance. 
n'est  peut-être  pas  de  spectacle  plus  saisissant  que 

■  chanson  d'jtiprfnoni,  p.  S,  ïer»  M-b\. —  *  lliiil.,  p.  1 1,  ler»  77  et  siiîi.; 
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'  lointain  d'une  guerre  aussi  légitime  que  glorieuse.  Ro- 
land, à  ce  bruit  et  à  cette  vue,  sent  en  quelque  ma- 
nière sa  vocation  militaire  se  déclarer  plus  énergique- 
ment  que  jamais ,  et  là  se  place  un  des  plus  charmants 
épisodes  de  notre  poème  : 

Sur  la  montagne  de  Laon,  dans  le  palais  plinier^  —  Fut 
Rolandîn,  qui  tant  fit  à  priser:  —  Avec  lui  sont  les  eniants 
qu'il  aimait  chèrement.  —  Et  quand  ils  voient  Tarmée  de 
Charles  prendre  ses  logements,  —  Quand  ils  entendent  son- 
ner et  retentir  les  trompettes ,  —  Crier  les  ostorsy  hennir 
les  destriers, —  Et  tant  d'écuyers  errer  dans  Laon,  —  Alors 
les  enfants  n'y  veulent  plus  mettre  de  retard  ;  —  Ils  appellent 
bellement  le  portier  :  —  «  Eh  !  gentilhomme,  tant  faites  à 
priser;  —  Laisse-nous  aller  jouer  là-dehors. —  Nous  verrons 
comment  s'en  tireront  ces  gens.  —  Et  quand  nous  serons 
grands,  quand  nous  pourrons  donner  des  armes,  —  Par  ma 
foi!  nous  te  ferons  chevalier.  »  —  Le  portier  répond  : 
«  Taisez-vous,  en  jôleurs.  —  Je  n'ai  que  faire  d'être  chevalier; 
— Car  on  y  boute  et  on  y  frappe  de  vilains  coups.  —  J'aime 
bien  mieux  dormir  céans,  —  N'ayant  rien  à  faire  qu'à  vous 
garder  ;  —  Et  Tarchevéque  m'en  donne  un  bon  salaire.  — 
Vous  ne  sortirez  pas;  ne  cherchez  plus  à^m^en  faire  accroire. 
—  Allez  vous  amuser ici^  dans  ce  verger  ; — Allez  apprivoiser 
vos  faucons.  —  Laissez,  laissez  le  roi  poursuivre  sa  chevau- 
chée, —  Disputer  sa  terre  aux  Sarrasins  —  Et  venger  Notre- 
Seigneur  contre  les  païens.  »  —  Les  enfants  l'entendent  : 
grande  colère. —  Ils  le  laissent  jusqu'au  lendemain  matin. — 
Quand  l'ost  s'en  va  et  recommence  à  chevaucher  :  ^—  a  N'y 
•  a-t-il  pas  de  quoi  enrager?  dit  Rolandin.  —  Voici  que 
Charles  s'en  va  faire  la  guerre  aux  païens,  —  Et  il  faut  que 
nous  restions  à  faire  le  guet  en  ce  palais  :  —  Allons  encore 
parler  à  notre  portier;  —  Faisons-lui  cadeau  de  nos  manteaux 
pour  sa  peine  :  —  Peut-être  cela  sera-t-il  bon  à  quelque 
chose.  —  Puis,  que  chacun  de  nous  prenne  un  bâton  de 
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pommier,  —  Et,  s'il  ne  veut  pas  agréer  notre  demande,  —  "  part.  uvr.  i. 
Qo*il  soit  tellement  battu,  que  jamais  plus  il  n'ait  besoin  de 
rien.  —  Et,  vite,  vite,  nous  autres,  échappons-nous — Si  bien 
que  personne  ne  nous  puisse  atteindre.»  —  «  C'est  cela,  c'est 
cela,  répondent  les  enfants.   >» 

Rolandin  fut  durement  en  colère  —  Quand  il  vit  dans 
Tostles  écus  et  les  lances,  — Quand  il  vit  que  Charles  s'était 
mis  en  chemin.  —  Lui  et  les  autres  n'y  mettent  plus  de 
retard;  —  Us  ont  caché  des  bâtons  sous  leurs  manteaux, — 
Et  viennent  au  portier,  qui  est  assis  devant  l'huis.  —  Et 
Rolandin,  le  preux  et  le  membru  :  «  —  Portier,  beau  frère, 
lui  dit-il  ;  que  Dieu  vous  protège.  —  Voici  le  roi,  qui  déjà 
s^est  mis  en  chemin... —  Tiens,  laisse-nous  aller,  tu  seras 
notre  bon  ami.  —  Car,  nous  ne  savons  pas  si  jamais  plus 
nous  le  verrons.  —  Nous  ne  ferons  que  les  voir,  portier,  et 
nous  reviendrons.  » —  «  Allez  vous  asseoir  là-haut,  reprend  le 
portier.  — L'archevêque  veut  que  vous  soyez  retenus  dans 
eç  palais,  —  Jusqu'au  retour  de  Charles.  —  Vous  vous  êtes 
dérangés  bien  inutilement.  »  —  «  Eh  bien!  dit  Rolandin, 
tu  manqueras  bientôt  à  ton  serment.  —  Frappez,  frappez, 
barons  :  il  ne  faut  pas  qu'il  reste  plus  longtemps.  »  —  Lors 
fut  saisi  le  vilain  malotru.  —  Us  le  criblent  de  coups  de 
poing  et  de  coups  de  bâton  ;  —  Avant  de  lui  avoir  donné 
chacun  deux  coups,  —  Us  lui  ont  moulu  tous  les  os.  —  Le 
portier  demeure  étendu,  là^  —  Et  les  enfants  bien  vite 
s'échappent  par  la  porte...  * 

Le  petit  Roland  et  ses  compagnons  ne  se  conten- 
tent pas  de  cette  équipée.  Les  voilà  dans  la  campagne, 
libres,  heureux,  triomphants,  mais...  mais  à  pied.  Et 
le  neveu  de  Charles,  tout  humilié,  s'écrie  piteusement  : 
a  Enfants,  qu'allons- nous  faire?  Irons-nous  à  pied 
comme  valets  d'armée?  »  Par  bonheur,  cinq  gros 
Bretons  passent  près  d'eux  avec  des  chevaux.   «  Ça, 

»  Chanson  tt/tspremont,  p.  16,  vers  40  87,  cl  p.  16,  vers  1-15. 
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II  PART.  uvR.  I.  dit  Roland ,  il  ne  faut  pas  demander  ces  chevaux, 
'  mais  les  prendre.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Ro- 
land donne  tout  d'abord  un  rude  coup  de  poing 
dans  le  visage  d'un  des  Bretons,  qui  tombe  par 
terre,  les  jambes  contremont.  Les  autres  ne  sont  pas 
mieux  traités  et  sont  forcés  de  livrer  leurs  destriers 
à  ces  enragés.  Puis,  ces  pauvres  cavaliers  démontés 
vont,  tout  honteux,  raconter  leur  déconfiture  au  bon 
roi  Salomon.  Celui-ci  ne  met  pas  moins  de  mille 
hommes  à  la  poursuite  des  cinq  petits  voleurs.  On  les 
atteint,  on  les  enveloppe,  on  va  les  saisir,  quand  tout 
à  coup  on  reconnaît  Roland.  Salomon  rit,  son  armée 
rit,  tout  le  monde  est  en  liesse,  sauf  les  cinq  Bretons, 
à  qui  il  ne  fut  pas  question  de  rendre  leurs  chevaux  '• 
Comme  on  le  voit,  cet  épisode  est  d'un  vrai  et  franc 
comique  :  il  délasse  l'esprit.  Hélas!  le  reste  de  la 
chanson  ne  sera  plus  si  joyeux  :  ce  ne  sera  guère  que 
le  récit  très-long  (et  très-ennuyeux,  disons-le)  d'une 
interminable  bataille.  Le  poète  nous  en  avertit  d'ail- 
leurs par  un  nouvel  appel  au  silence  et  à  l'attention 
de  son  auditoire  : 

Huimais  orez  une  fiere  chançon 

Com  Karlemaine  monta  en  Aspremont 

Et  desconfist  Agolant  et  Eaumont  *. 

IIL 


u guerre  Quelques  érudits  s'étaient   persuadé,  on  ne  sait 

Italie  entre  iM    trop  pourquoi,  qu  Aspremont  était  en  Espagne  :  la 
ei  i«'&urù^ns.   lecture  de  la  chanson  originale  nous  atteste  vingt  fois 

qu' Aspremont  est  dans  la  Calabre  ^;  qu'il  s'agit  ici  de 

*  Chanson  tfÂsprtmoni,  p.  16,  ren  lS-67.  —  *  Ibid.,  p.  16,  vers  68-70. 

^  y.  nolADUuent  ces  vers  très-décisifs  sur  Bêlant,  Fambassadeur  d* Agolant, 
quand  il  retourne  ^'ers  sou  maître  :  «  Par  ses  jomées  a  Balanz  tant  erré  — 
Qu*il  Tint  à  Rome,   s*a  trois  jours  sejomé.  —  Au  quart  s*en  tome,  ni  a  plus 


rextrémité  méridionale  de  la  chaîne  des  Apennins  ; 
que  le  champ  de  bataille  où  Roland  triompha  d'Yau- 
mont  est  tout  voisin  de  Rise  ou  Reggîo.  C'est  de 
ce  côté  que  se  dirigeait  l'armée  de  Charles,  lorsqu'elle 
traversa  l^on;  et  d'ailleurs,  on  assiste  dans  notre 
poème  au  séjour  de  l'armée  française  k  Rome  ' .  Rome 
n'est  pas,  que  je  sache,  sur  le  chemin  des  Pyrénées. 

Le  récit  de  cette  guerre  commence  bien.    Deux  6iii»u<ieiie 
Ix-aux  portraits  sont  tracés  par  le  poète  :  relui  de     (imw.( 
Girard  du  Fraite,  celui  du  Sarrasin  Balant  que  nous        taid 
avons  déjà  vu  jouer  un  râle  si  fier  au  commence-  .uiii'î'fru" 
ment  delà  Clianson.  Girard  est  le  seigneur  féoilal  qui 
se  révolte  sans  cesse  contre  la  royauté,  qui  est  puissant, 
qui  est  quelquefois  plus  puissant  que  l'empereur,  et 
qui  ne  se  soumet  jamais  qu'en  grommelant.  Quanti 
Turpin   vient  trouver  Girard  de  la   part  de  Charle- 
magne,  l'orgueilleux  vassal  sent  un  terrible  frémisse- 
ment dans  ses  veines  :  il  jette  sou  couteau  dans  la 
poitrine  de  Turpin,  et  lorsque  le  messager  impérial  hit 
demande  d'un  ton  fier  : 

...  Girars,  è  moi  calent  : 
De  CLÎ  vuez-tu  tenir  tou  chasement? 

Girard  répond  par  ces  mots,  dignes  de  Corneille  :  a  De 
Dieu  omnipotent  :  »  L'archevêque  ne  s'émeut  pas,  et, 
répondant  au  sublime  par  le  sublime  :  a  Eh  bien, 
dit-il,  viens-donc  le  défendre,  ce  Dieu,  avec  Charles, 
contre  les  païens  *.  »  Néanmoins  ce  n'était  pas  Turpin 
qui  pouvait  courber  le  fer  dont  l'âme  de  Girard 
était  faite  :  des  mains  de  femme  allaient  fléchir  cette 
rigueur  inflexible.  Une  des  plus  beUes  scènes  de  toute 

(lemorè,  —  Puille  Iresjtaue,  m  Calabrr  eil  entrtt,  —  Ja  i/uarl  jor  cil  en  ^i- 
prtmoHI  lanaUi.  .  {Cimnio-  ifAspremoni,  éd.  Giirssard,  p.  T.  i^ra  *7-&l.) 

■  Ckaïuon  tf  Aipremonl ,    èi.  Guc^rd,    p.   10,  lers  lO-SD.  —  '  Cl'anioH 
ifjipntaoïit,  ilâd.,  f.  t1,  vers  <i4-U9. 
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notre  poésie  épique  est  celle  où  Ton  voit  Ameline, 
femme  de  Girard,  lui  adresser,  avec  la  belle  sévérité 
d'une  chrétienne,  de  sanglants  reproches  sur  toute  sa 
vie  passée,  sur  tous  ses  crimes.  «  Ah  !  dit-elle,  si  j'étais 
en  votre  place,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  :  j'irais 
rejoindre  Charles  en  Aspremont,  je  vengerais  Dieu, 
et  je  reviendrais  par  Saint-Pierre  de  Rome,  où  je  me 
confesserais  de  tous  mes  péchés  '.  »  Et  le  vieux  ré- 
volté est  ému  par  ces  paroles  ;  il  baisse  la  tête,  il  se 
soumet,  il  va  partir.  La  scène  des  adieux  est  d'une 
belle  et  touchante  tristesse  :  «  Je  m'en  vais,  dame, 
en  la  sainte  mêlée  :  si  je  vous  ai  jamais  offensée,  je 
vous  prie  de  me  le  pardonner.  »  Et  il  s'en  va  tout  en 
larmes,  ce  «  vieux  à  la  barbe  mêlée  *.  »  Bientôt  nous 

•  chanson  d\4spremont,  éd.  Guessard,  p.  17,  vers  65*89;  p.  18,  Ters  1  et  suiv. 

'  La  colère  de  Girard  du  Fraitb  et  la  douceur  d^Amelins.  —  Il 
faut  faire  graud  cas  de  la  femme  chrétienne  ;  —  11  la  faut  aimer  et  forte- 
ment chérir,  —  Comme  il  faut  honnir  et  conspuer  la  mauvaise.  —  Dame  Ame- 
line  ne  peut  s'accorder  avec  sou  mari  :  —  «  Girard,  dit^elle,  laisse  là  ta  co- 
lère ;  —  Convoque  les  hommes  de  ta  terre  —  Et  marche  à  Rome  ;  va  servir 
Notre-Seigiicur;  —  Va  maintenir  et  exalter  la  chrétienté;  —  Va  envahir  les 
païens  avec  Charles.  —  Non,  dit  Girard,  j'aimerais  mieux  mourir  —  Que  de 
combattre  sous  renseigne  de  Charles.  —  Laissons  le  maintenant  s'escrimer  seul 
contre  les  païens.  —  Pendant  ce  tcmps^  je  manderai  ceux  que  j*ai  fait  nounir 

—  Dans  mou  domaine ,  et  je  mettrai  la  main  sur  la  France,  —  Si  bien  que 
Charles  n'y  pourra  jamais  revenir.  —  Va  donc,  dit  la  dame,  et  que  Dieu  te 
maudisse  1  —  Tu  as  vécu  dans  le  mal,  tu  veux  mourir  dans  le  mal.  —  Tu  as 
proscrit  tant  de  gentils  hommes,  —  Tu  as  exilé  et  deshonoré  tant  de  dames,  — 
Que  c'est  merveille  si  Dieu  te  souffre  encore  —  Et  ne  te  fait  mourir  de  maie 
mort  —  Quand  tu  ne  veux  ainsi  obéir  à  ses  ordres.  » 

«  Girard,  franc  paladin,  dit  Ameline,  —  Te  souviens-tu  d'avoir  jamais  servi 
Dieu.'  —  Ce  u'est  pas  toi,  n*est-il  pas  %Tai,  qui  a  tué  le  duc  Alain?  —  Ce  n*est 
pas  loi  qui  a  déshonoré  ses  deux  filles.'  —  Tiens,  tu  n'as  jamais  été  gai  ni  joyeux 

—  Que  quand  tu  as  fait  quelque  mal  et  quelque  tort  aux  hommes,  —  Et  aujour- 
d'hui, loiu  de  t'ameudcr  en  rien,  tu  ne  fais  qu'empirer.  » 

Ameline  dit  :  «  Girard,  que  feras-tu?  —  11  y  a  bien  cent  ans  que  tu  me  pris 
pour  femme.  —  Depuis  lors  tu  ne  fus  jamais  las  de  mal  faire.  —  Tu  as  toujours 
volé,  pillé,  brûlé  ;  —  Tu  empires  toujours,  toujours  tu  empireras. —  Que  feras-tu, 
misérable  Satanas?  —  Mande  tes  hommes,  tous  ceux  que  tu  as,  —  Et  mardie  au 
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le  verrons  rejoindre  Tost  de  Charles  ;  en  apercevant 
l'Empereur,  il  inclinera  sa  tête  blanche.  Et,  vite,Tiirpin, 
de  dresser  procès- verbal  de  cette  inclinaison  de  tête, 
qu'il  considère  comme  un  hommage  régulier  et  offi- 
ciel :  Girars  couinl  quil  fust  à  lui  aclin  '.  Le  tour 
était  joué.  Girard  d'ailleurs  se  couvre  de  gloire  sur 
le  champ  de  bataille,  et  le  lecteur  peut  hésiter  entre 
les  coups  de  lauce  de  ce  terrible  vieillard  et  ceux  de 
Roland. 

Le  poète  n'a  pas  moins  flatté  le  portrait  de  Balant    ^j^^^^ 
le  païen.  C'est  la  fierté  de  cet  infidèle  qui  rend  un   leuneYaum. 
peu  supportable  la  lecture  de  ces  interminables  con-- 
seils  tenus  par  les  Sarrasins  *  devant  leur  empereur 

secours  de  Charles.  Que  fais-tu  donc  que  tu  n'y  cours  ?  —  Va  :  tu  feras  péni- 
tence en  frappant  les  païens.  »  —  Girard  Tentend  :  commence  à  s'attrister. 

Quand  Girard  entend  sa  femme  lui  faire  des  reproches.  —  «.  Dame,  dit-il, 
pourquoi  le  cacherais-je  ?  —  Je  partirais  volontiers  pour  cette  guerre  ;  —  Mais 
je  n*en  aurais  ni  le  prix,  ni  Thonneur.  —  Charles  y  va,  je  ne  le  pourrais  aimer. 

—  Certes,  dit  Ameline,  cela  ne  m'empêcherait  pas  d'y  aller.  —  A  ta  place,  je 
rassemblerais  toutes  mes  forces,  —  J'irais  rejoindre  Charles  en  Aspremout;*— 
Je  combattrais  pour  Dieu  de  toute  ma  puissance.  —  Puis,  je  reviendrais  par 
Saint-Pierre  de  Rome  —  Et  m'y  confesserais  de  tous  mes  péchés.  —  Car  tu  es 
vieux  et  ta  chair  s'affaiblit.  »  —  Girard  l'entend,  son  cœur  s'attendrit.  —  Moult 
doucement  il  accorde,  il  promet  à  sa  femme,  —  Qu'il  ira  vers  Charles  en  As- 
premonU  » 

Quand  Girard  du  Fraite  entendit  sa  femme  parler  —  Et  doucement  lui  remé- 
morer le  Seigneur  Dieu,  —  Il  ne  put  jamais  dominer  son  cœur.  —  Le  voilà  pour 
ses  péchés  qui  commence  à  soupirer.  —  «  Dame,  dit-il,  laissez-moi  maintenant; 
Je  vais  penser  à  me  reconcilier  avec  Dieu......  » 

Et  Girard  a  embrassé  sa  femme  : — «  Je  m'en  vais,  dame,  en  la  sainte  mêlée, 

—  Contre  Sarrsains,  cette  gent  mécréante.  —  Si  je  vous  ai  jamais  courroucée  ou 
offensée,  —  Je  vous  prie,  Dame,  de  me  le  pardonner.  »  —  Lors,  Girard  l'em- 
brasse en  pleurant.  —  A  ce  départ ,  il  y  eut  mainte  larme  versée.  {Chanson 
(TAêprenumt,  manuscrit  2495,  f»  85  r°  et  v°,  87  r*».) 

«  Manuscjit  2495  (ancien  8203),  P  122  r°,  et  Lavall.  123,  f  25  v°.  L'épisode 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Por  ce,  dit-l'on,  qui  a  mauves  voisin  —  Sovent 
avient  quil  a  mauves  matin...  »  Du  reste,  tout  ce  roman  est  farci  de  proverbes. 

'  V.  notamment  Cftanson  (tAspremont,  édition  Guessard,  p.  7,  vers  59-90; 
pp.  8,  9  et  10. 


II  PART.  LIVR. 
CIIAP.  V, 


78  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  D'ASPREMONT. 

'•  Agolant.  Quand    certains  jaloux  l'accusent  de   s'é- 

"   tre  laissé  corrompre  par  Charlemagne,    Balant,   qui 

est  resté  profondément  fidèle  à  la  cause  de  son  roi, 

mais  qui  ne  dissimule  pas  sa  légitime  admiration  pour 

Charlemagne^  fialant  s'écrie  avec  une  fierté  indignée  : 

As  escuz  prendre  quand  nus  serons  partiz 
Et  sevré  ierent  H  coart  des  hardiz 
Et  vus  aurez  les  François  acoilliz 
Sor  les  chevaus  corans  et  ademis, 
Et  il  seront  armé  et  fervestis, 
S'il  ne  me  font  averir  tôt  mes  diz, 
Dont  pourez  dire  que  je  vus  ai  traïz  '... 

C'est  bien  ainsi  que  devait  parler  ce  fialant  qui  a 
jeté  un  défi  si  insolent  à  Charlemagne,  qui  néan- 
moins est  longtemps  resté  à  Paris  les  yeux  cloués  sur 
le  grand  empereur  *,  qui  comprend  la  véritable  supé- 
riorité de  la  France  et  des  Français,  pour  lequel  le 
bon  duc  Naimes  s'est  pris  d'une  affection  toute  parti- 
culière, et  qui  a  intérieurement  de  très-vives  aspira- 
tions vers  le  baptême  ^.  «  Quand  il  parait  au  milieu 

'  Chanson  d* Aspremont^  édit.  Guessard,  p.  9,  vers  70-76.  —  '  Balanz  meojiie 
et  resgarde  souvent  —  Gon  Karlemaine  a  fier  contenemaut...  (Ibid.,  p.  6, 
vers  i3-t5.)  —  ^  S*à  vilenie  ne  li  fust  atome, —  Il  se  fust  tost  baptisiez  et  levez... 
(P.  7,  vers  45-46.)  L'amourde  Naimes  pour  Balant  éclate  bien  dans  les  vers  suiyanU  i 

Les  adieux  de  Naimes  et  de  Balattt.  —  Alors,  Balant  prend  congé 
de  Naimes  :  il  Pembrasse.  —  «  Seigneur,  dit  Naimes,  écoutez-moi  un  peu... 

—  Croyez  en  Dieu,  et  Dieu  vous  aidera  ;  —  Puis,  vous  viendrez  à  nous,  dès  qu*il 
vous  plaira, —  Et  le  Pape  vous  baptisera.  >•  —  u  J'irais  bien  sur-le^hamp,  répond 
Balant,  —  Mais  Agolant,  mon  seigneur,  m'a  nourri.  —  C'est  lui  qui  m*a  fidt 
roi,  c'est  lui  qui  m'a  fait  chevalier.  —  Si  maintenant  je  venais  à  lui  faire  défaut* 
si  j'allais  en  France,  —  Ce  serait  un  crime,  et  point  ne  le  ferai.  —  Je  ne  Teux 
pas  qu'un  mauvais  homme  puisse  un  jour  me  reprocher  —  D'avoir,  en  ce  besoint 
failli  à  mon  seigneur.  —  Mais  je  vois  bien  comment  iront  les  choses,  —  Et  qa*à 
la  fin  nous  ne  pourrons  nous  garantir  de  Charles.  —  Saluez  pour  moi  l'Empe* 
reur  et  tous  ceux  de  là-bas.  •  —  Naimes  lui  donne  une  croix  qu'il  a  :  —  C'est  le 
Pape  qui  lui  en  a  fait  présent.— Tant  que  Balant  la  portera,  il  ne  pourra  mourir. 

—  Balant  la  prend,  l'en  remercie.  —  Naimes  s'incline  devant  lui,  il  s'en  re- 
tourne ;  —  Et  jusqu'à  l'ost  ne  s'arrête  plus.  —  Le  roi  Balant  s'éloigne  d'un  au- 
tre côté,  —  Mais  au  départ  il  pleura  tendrement,  —  Et  se  dit  en  son  cœur  qu'il 
se  fera  baptiser (Ms.  2495,  P»  102  r«>.)^ 
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des  autres  Sarrasins,  ses  envieux,  il  ressemble,  dit  le  ' 
poëte,  à  l'oiseau  de  proie,  au  griffaut  que  l'on  en-  ' 
ferme  dans  une  cage  avec  de   petits  oiseaux  :  dès 
qu'il  y  entre,  tous  deviennent  muets  '.  » 

Tels  sont  Ips  principaux  personnages  de  la  Chanson 
li'Aspremont,  et  i)  convient  que  nous  n'oubliions  pas 
plus  longtemps  le  fils  d'Agolant,  ce  jeune  et  bel 
Yaumont  que  le  poëte  (dans  ini  accès  de  générosité 
peut-être  nuisible  à  l'intérêt  de  son  œuvre)  a  rendu 
tout  au  moins  aussi  touchant  que  Koiand  lui-même. 
Yaumont,  qui  périra  sous  [es  coups  du  neveu  de 
Charlemagne,  n'est  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dé- 
montré avant  nous,  qu'une  imitation  visible  de  notre 
Roland.  Yaumont  à  Aspremont,  c'est  Roland  à  Ronce- 
vaux.  Le  poète  n'a  même  pas  cherché  à  dissimuler  ses 
larcins.  On  voit  le  fils  d'Agolant  se  refuser  à  sonner  du 
cor  :  o  Sonnez  de  votre  cor  à  grande  baleinée,  —  Pour 
que  votrearmée,  toute  éparse,  se  rassemble,  n  Et  Yau- 
mont répond  : 

Voir.disl  Eaumoiis,  oiiques  u'en  ol  pensée 
(Jiie  por  tel  geol  com  voi  ci  ajoswie 
DiJjgDasse  taire  de  ma  tioucbe  cornt'c 
Tropea  serait  Dostre  lois  avalée  '... 

Jamais  plagiat  n'a  été  plus  visible,  et,  disons-le,  plus 
malheureux.  Il  est  beau  de  rendre  justice  à  ses  adver- 
saires, mais  jeter  sur  les  épaules  d'Eaumont  la  gloire 
de  Roland  et  le  couvrir  de  ce  riche  vêtement,  c'est 
presque  se  rendre  coupable  d'un  vol.  La  gloire  de 
Roland  n'appartenait  pas  à  l'auteur  ^Aspremont. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  moitié  de  ce  poème 
est  pleine  de  beautés  originales;  tous  les  personnages  y 
sont  vivants,  I^  majesté  de  Charlemagne,  la  fierté  de 
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Uécil  (If  la  guerre 
d*A.HprciDOQt. 


Onuihat 

de  Charlemagne 

et  d'YaamonU 

L'empereur 

vaincu. 


lioland  Yient  au 

secours  de  son 

oncle.  Sa  lutte 

avec  Yaumont, 

sa  victoire, 
son  adoubement. 


fialanty  le  courage  d'Yaumont,  la  pétulance  de  Ro- 
land, la  sagesse  de  Naimes,  le  repentir  de  Girard,  sont 
de  beaux  éléments  épiques.  Pourquoi  faut-il  que  la 
seconde  moitié  de  la  Chanson  d  Aspreniont  ne  réponde 
pas  à  la  première  partie  !  C'est  bien  le  cas  de  dire  au 
sujet  de  cette  chanson  :  Desinit  in  piscem  mulierfor- 
mosa  superne,  quelque  abus  d'ailleurs  qu'on  ait  fait 
de  cette  citation .  L'auteur  s'est  égaré  et  nous  égare  avec 
luidansladescriptiondecombatsinterminables:ilaper- 
du  de  vue  que  le  véritable  objet  de  son  poème  était  les 
débuts  de  Roland.  Il  a  fait,  de  ces  débuts,  un  court 
et  insignifiant  épisode,  au  lieu  d'en  faire  la  conclu- 
sion nécessaire  de  son  roman...  Il  nous  montre  Char- 
lemagne occupé  sur  le  champ  de  bataille  à  lutter 
héroïquement  contre  le  jeune  Yaumont;  mais  le  vieux 
bras  de  l'empereur  n'est  plus  de  force  à  soutenir  Tas- 
saut  d'un  bras  aussi  jeune.  Le  roi  de  France  est 
abattu,  il  va  mourir,  il  jette  un  cri  vers  Dieu,  et  Dieu, 
tout  aussitôt,  lui  envoie  Roland.  Quelques  vers,  plus 
que  médiocres,  suffisent  au  poète  pour  nous  raconter 
la  détresse  du  grand  empereur  à  l'arrivée  de  Roland. 
Celui-ci  se  précipite  sur  Yaumont  comme  un  aiglon 
s^abat  sur  sa  proie.  Le  combat  ne  dure  que  quelques 
instants  :  le  neveu  de  Charles  s'empare  de  la  terrible 
épée  d'Yaumont,  qui  s'appelait  Durandal,  et,  d'un 
coup  de  ce  glaive  terrible,  fait  voler  la  cervelle  du 
fils  d'Agolant.  Puis,  encore  étourdi  de  sa  victoire,  il 
court  vers  son  oncle,  qui  gît  à  terre,  expirant  :  «  On- 
ce de,  vis-tu?  lui  demande-t-il.  —  Oui,  répond  Charle- 
(i  magne,  mais  je  suis  moult  las,  trai^aillé  et  suant.  » 
Alors,  l'enfant  se  penche  sur  son  oncle  et  le  baise 
tendrement.  En  ce  moment,  arrivent  Naimes,  Ogier, 
Salomon  :  on  reconnaît  l'empereur,  et  il  raconte  très- 
modestement  sa  défaite  ainsi  que  la  victoire  de  Ro- 
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land  '.  Peu  de  temps  après,  en  présence  du  pape  et 
de  tous  ses  barons,  l'empereur  ceignait  solennelle- 
ment Durandal  à  son  neveu  Roland  ;  Naimes  et 
Ogier  lui  attachaient  les  éperons,  et  \  A  postale  bénis- 
sait le  nouveau  chevalier  '. 

La  guerre  se  poursuivit,  plus  terrible  que  jamais  ^. 
Le  roi  Agolant  était  devenu  comme  fou  de  rage  après 

•  chanson  tTJspremont,  mtnuscrit  la  Vallière,  123,  f*  4 1  ¥"-43 1*.  —  Le  ma- 
nuscrit 24 95,  qui  vaut  mieux,  est  très-incomplet  et  s'arrête  aux  commence- 
ments de  la'guerre. 

a  Manuscrit  la  Vallière,  123,  ^  55  v^.  II  est  presque  effrayant  de  penser  que 
ce  manuscrit  renferme  encore  près  de  4000  vers  après  cet  adoubement  de 
Roland . 

3  Uhb  ALLOCUTioif  MILITAIRE  DU  PAPB.  —  Le  Pape  dit  :  «  Laisse^moi 
parler.  —  Voici  derant  nous  les  païens  qui  nous  pensent  mater  :  —  Je  ne  veux 
pas  longtemps  vous  sermonner.  —  Dieu  est  descendu  en  terre  pour  sauver 
tout  son  peuple.  —  Durant  trente-deux  ans  il  se  montra  aux  hommes,  —  De 
saint  baptême  se  fit  régénérer,  —  Pour  nous  apprendre  à  recevoir  le  baptême 
et  à  le  donner.  —  Dieu  met  à  notre  disposition  deux  héritages  :  —  L'un,  c'est 
la  terre,  qu'il  nous  livre  à  gouverner;  —  L'autre,  c'est  le  ciel,  qui  est  si  clair 
et  ai  beau.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  cœur  ici-bas  qui  puisse  soup^nner  —  La 
grande  beauté  du  ciel,  qui  puisse  la  dire  et  l'exprimer.  —  Or,  ici  sont  venus 
Sarrasins  et  Esders  —  Qui  nous  pensent  jeter  hors  de  nos  terres.  —  Ils  se  pio- 
mettent  de  nous  emmener  comme  prisonniers,  —  De  nous  jeter  en  un  cachot 
—  Où  nous  n'entendrons  jamais  parler  de  Dieu,  —  Où  nous  ne  pourrons  ouïr 
ni  messe  ni  matines.  —  Noos  devons  aujourd'hui  nous  bien  souvenir  du  Sei- 
gneur, —  Qui  a  laissé  peiner  son  corps  sur  la  croix,  —  Et  qui  a  laissé  navrer  ce 
corps  en  quatre  endroits.  —  Quant  à  la  cinquième  plaie,  elle  fut  très-rude  à 
endurer  :  —  Celui  qui  la  fit  n'y  voyait  point.  —  Notre-Seigneur  en  sua  le  sang  et 
l'eau.  —  L'aveugle  en  a  baigné  ses  yeux,  et  ses  yeux  se  sout  rallumés.  —  Dès  qu'il 
voulut  crier  merci  à  Dieu,  —  Dieu  lui  fit  aussitôt  pardonner  son  méfait.  —  Si 
nous  voulons  mériter  un  pardon  tout  semblable,  —  11  n'y  a  plus  qu'à  bien  mar^ 
cher  contre  les  païens,  —  A  les  vaincre,  à  les  tailler  en  pièces.  • 

VJ postale  dit  :  «  Faites-moi  écouter.  —  A  qui  ira  frapper  un  Sarrasin,  — 
A  qui  voudra  souffrir  le  martyre  pour  Dieu,  —  Dieu  ouvrira  le  Paradis.  —  C'est 
là  qu'il  nous  fera  couronner  et  fleurir,  —  C'est  là  qu'il  nous  fera  asseoir  à  sa 
droite.  —  Tous  vos  péchés,  sans  en  faire  l'aveu  de  bouche,  —  Je  les  veux  sur 
moi  recueillir  au  nom  de  Dieu.  ^  Pour  pénitence,  frappez  bien  !...»(  Jspre- 
mont,  2495,  f  123  vo,  r*  124  r**.)  —  Si  nous  avons  choisi  le  passage  précédent 
pour  en  donner  ici  une  traduction,  c'est  parce  qu'indépendamment  d'une  cer- 
taine beauté  et  de  cette  curieuse  légende  de  l'Aveugle  du  Calvaire,  nous  y  trou- 
vons une  imitation  évidente  du  célèbre  discours  de  l'archevêque  Turpin  dans 
la  Chanson  de  fioiatid.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  modèle  est  bien  supérieur 
à  la  copie. 

II.  6 
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Triomphe 

définitif 

des  chrétiens 

et  de  Charles. 

Mort  d*Agolant. 


la  mort  de  son  fils  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le  ciel  des- 
cendait en  quelque  manière  sur  le  champ  de  bataille 
et  prétait  son  aide  aux  chrétiens.  Un  jour,  Roland 
sentit  qu'une  main  invisible  conduisait  son  cheval  par 
les  rênes  :  c'était  saint  Georges,  que  Dieu  lui  envoyait 
comme  guide,  et  le  neveu  de  Charles  de  s^élancer 
dans  la  mêlée  en  criant  :  «  Saint  Georges ,  saint 
«  Georges  '!  »  Saint  Georges,  saint  Maurice  et  saint 
Domnin,  sur  de  beaux  chevaux  blancs,  se  mêlent  aux 
Français  ^.  En  tête  de  l'armée  s'avance  Turpin,  le 
gonfalonier  :  il  porte  entre  ses  bras  le  bois  de  la 
sainte  croix,  il  marche  intrépidement.  Et  voici  qu'au 
milieu  de  la  mêlée,  les  Sarrasins  s'arrêtent,  épou- 
vantés :  le  bois  de  la  croix,  aux  mains  de  Turpin,  a 
pris  tout  à  coup  des  proportions  miraculeuses;  il 
s'élève,  il  touche  aux  nuées,  il  lance  une  lumière 
éblouissante  sur  les  deux  armées.  Le  soleil  parait 
éteint  à  côté  de  ce  nouvel  astre  ^.  La  bataille  prend 
véritablement  le  caractère  d'une  lutte  entre  le  ciel  et 
l'enfer  ;  le  ciel  triomphe ,  les  Français  sont  vain  - 
queurs.  L'enfant  Roland  et  le  vieux  Girard  sont  humai- 
nement la  cause  de  ce  nouveau  triomphe.  Bref,  la 
guerre  est  décidément  terminée.  Agolant  meurt  sous 
les  coups  d'un  jeune  neveu  de  Girard,  qui  s'ap- 
pelle Claires^,  (iirard  et  ses  enfants  pénètrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  de  Rise  ^.  I^s  Sarrasins  sont  massa- 
crés, leurs  femmes  sont  baptisées  de  gré  ou  de  force, 
et  la  reine,  veuve  d'Âgolant,  est  mariée  non  pas  à 
Naimes,  comme  l'affirme  un  de  nos  bons  érudits,  mais 
à  un  fils  du  roi  de  Hongrie,  du  nom  de  Florent,  au- 
quel on  abandonne  le  royaume  d'Agolant.   Au  milieu 


»  Chanson  tTAspremont,  manuscrit  la  Vall.,  123,  P*  64  v**.  — 
—  ^Jùid.f  f'  Go  V**.  For  celé  crois  sanhle  Aufriquaiiz  le  jor  — 
ani  pcrJe  sa  luor. . .  —  4  Manuscrit  la  Vall.,  123,  f*  80  v".  — 


»lbicl..P>65r*». 

Que  H  soulaui 

i  Ibid..  P>  81  V*. 
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de  la  joie  universelle,   Florent  est  proclamé  roi  de 
Fouille  et  de  Calabre;  \  A  postale^  qui  ne  semble  appa- 
raitre  dans  le  poème  que  pour  faire  toutes  les  céré- 
monies litui^iques,  baptise  la  Reine,   couronne  Flo- 
rent et  le  marie.  La  Chanson  se  terminerait  au  milieu 
des  éclats  de  cette  joie,  si  le  vieux  Girard,  dans  les 
derniers  vers  du  poème,  ne  reprenait  tout  à  coup 
toute  la  rudesse  de  son  ancien  orgueil.   Il  déclare 
tout  d'abord  qu'il  n'a  pas  besoin  du  pape  et  que  son 
clergé  lui  suffit,  un  clergé  qu'il  aura  soin  de  tenir  sous 
sa  griffe.  Puis  il  se  tourne  brusquement  vers  Charles 
et  lui  lance  cet  adieu  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  je  vous    ^^1^^^^ 
ai  appelé  du  nom  de  seigneur,  qu'on  nous  a  vus  com-     ^i^'îï!; 
battre  ensemble  et  qu'on  a  pu  me  croire  votre  avoué;      ^  nouYcnes 
mais  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  Tai  fait  pour  l'amour  de    tt\AChanum 
Dieu.  Je  ne  suis,  entendez-le  bien,  ni  votre  homme, 
ni  votre  avoué,  et  je  ne  le  serai  jamais,  d  Sur  ce,  il  de- 
mande son  cheval  et  part  le  front  haut.  Cette  fin  est 
à  la  fois  belle  et  habile  ;  elle  prépare  les  événements 
qui  seront  le  sujet  d'une  autre  chanson  '. 


d'Atpremont, 


CHAPITRE  VI. 

ES  GRANDS  VASSAUX   DE   CUARLEMAGNE.   —  UNE   PREMIÈRE 
RÉVOLTE. — COMMENT  ROLAND  DEVINT  L*AMI  D'OLIVJER. 

(Roman  do  Girard  do  Viane  *). 


La  scène  se  passe  dans  un  des  formidables  chà-  Analyse  dm  Oman 

de  Girars  fie 
«  Chanson  itAspremont^  manuscrit  123,  P»  87  \^,  Vianc 

>  Ce  roman  appartient  en  réalité  au  cycle  de  Garin  de  Montglane,  et  c'est  dans 

notre  seconde  partie  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique,  la  Notice  bibliogra- 

PBIQCB  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON  DR  GiRARS  DE  VlANE. 
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teaux  dont  le  pied  est  baigné  «c  par  le  Rhône  bruyant 
qui  leur  amène  les  nefs  et  les  chalands  '.  »  Ce  re- 
paire féodal  est  en  ce  moment  le  théâtre  d'une  vive 
allégresse  :  car  c'est  Pâques ,  «  une  feste  joiant  — 
(c  que  mènent  joie  H  petit  et  li  grant  '.  »  Dans  la  salle 
vôutée  qualre  jeunes  gens  entourent  un  vieillard  «  à 
la  barbe  florîe  » .  Le  vieillard  s'appelle  Garin  ;  ces 
jeunes  gens  sont  ses  fils  et  portent  les  noms  de  Renier, 
de  Mille ,  d'Hernault  et  de  Girard.  Nous  sommes  à 
Montglane  ^. 
(.arin  Quelqucs-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  présentes 

et  bes  quairc  fils,  a  1  csprit  Ics  bellcs  sceucs  d  un  roman  d  Henn  Con- 

iicniauii       science,  te  Gentilhomme  paus^re.  Les  premières  scènes 

RUsôre  où  ils     dc  Gtrars  de  Via  ne  resemblent  étrangement  à  celles 

p4mfe«ex^?oits  ^^  1  œuvrc  flamande.  Garin  de  Montglane  a  grand- 
renom,  puissant  château,...  et  pauvre  bourse.  En  ce 
moment,  il  ne  lui  re^te  qu'un  cheval,  un  mulet, 
quatre  écus ,  trois  lances ,  «  quatre  gastiaus  »  et  «  deux 
pains  *  ».  C'est  peu  :  aussi  le  vieillard  pleure-t-il  à 
chaudes  larmes,  mais  silencieusement.  «  Ploure  des 
oils ,  durement  se  gramie  ;  —  Les  larmes  coulent  sor 
sa  barbe  florie.  »  Ses  fils,  avec  une  certaine  brutali- 
té, lui  demandent  la  cause  de  ses  pleurs,  (c  iVesX.  de 
vous  voir  si  mal  vêtus,  »  dît  le  vieux  chevalier.  «  J'ai 
peur  de  ma  vie,  »  ajoute-t-il  énergîquement  en  pensant 
qu'il  n'y  a  plus  de  pain  au  château  ^,  et  qu'il  leur  va 
falloir  mourir  de  faim.  Mais  ses  fils  sont  trop  jeunes 
pour  avoir  ainsi  peur  de  la  vie.  Ils  se  précipitent  hors 
du  château  et  aperçoivent  des  Sarrasins  :  il  y  en  avait 
alors  dans  tout  ce  pays.  Ils  se  jettent  sur  eux  :  le  plus 
jeune  n'est  pas  le  moins  ardent  :  «  J'ai  vu  pleurer  mon 
père,  »  dit  Girard  qui  sera  le  héros  de  notre  chanson, 

«  Girars  de  Fiane,  éd.P.Tarbé,  p.  7.  —  »  I6id.  —  3  /3,V/.,  p.  4.  —  4  iM. 
—  5  il,id,f  p.  5. 
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el  il  se  précipite  en  furieux  sur  les  païens,  qui  fort  ' 
opportu Dément  (pour  Garin)  sont  occtipés  à  conduire 
un  convoi  d'or  et  d'argent.  C'est  en  vain  qu'HernauIt 
propose  de  les  luer  de  loin  à  coups  de  carreaux  ou 
de  sugettes.  Girard  a  un  mot  sublime,  un  mot  corné- 
tien  :  o  Maudit  cent  fois  le  premier  qui  fut  archer; 
■  il  était  couard,  il  m'osait  .«.pprochp-r.  »  Kst-il  besoin 
d'ajouter  que  les  païens  sont  va'if,  en  fuite,  et  que  les 
quatre  enfants  reviennent  à  Montglane  chargés  d'un 
butin  qui  empêchera  désormais  le  vieux  Garin  de 
pleurer?  Chacun  des  quatre  jeunes  vainqueurs  voulait 
d'ailleurs  se  charger  de  toute  la  besogne  :  Je  viendrai 
à  bout  de  deux  Sarrasins,  s'était  écrié  Mille.  —  Moi 
de  trois,  avait  répliqué  Rainier. —  El  moi  des  autres, 
avait  ajouté  Hernault.  »  Et  dist  Gîrars  :  M'en  devez 
Uissier'.  a  Je  ne  crains  pas  d'entrer  ici  dans  ces  dé- 
tails de  la  narration  épique.  Ce  roman  de  Girars  de 
yiane  est,  en  vérité  ,  un  des  plus  rudes,  un  des  plus 
féodaux  que  nous  possédions.  U  nous  donne  des  aper- 
çus sur  la  vie  des  châteaux  ,  sur  les  brutalités  intimes 
d'une  société  plus  qu'à  moitié  germaine.  Nous  ne  crain- 
drons pas  d'être  long. 

Du  reste,  les  événements  vont  se  hâter.  Le  vieux 
Garin  étant  désormais  assuré  de  vivre  en  paix,  ses  en- 
fants peuvent  sans  remords  le  quitter  et  courir  à  leurs 
aventures.  Car  ils  ont  soif  d'aventures,  ou  plutôt 
d'honneur.  «  Or  en  irons,  père,  se  vos  agrée,  —  Con- 
a  querreonor  en  estrange  contrée '.»  Ils  partent;  et  le  ' 
poète  a  l'esprit,  pour  ne  pas  embarquer  ses  lecteurs 
sur  quatre  chemins  à  la  fois,  de  se  débarrasser  en 
quelques  vers  de  deux  de  ses  héros.  Mille  se  dirige  vers 
l'Italie,  conquiert  la  Fouille  et  sera  un  jour  duc  de 
Salerne.    Hernault  devient    comte   de  Iteaulande  ^. 


fHAP.  VI. 


»(i  ANALYSE  DE  CIBABS  DE  Vi^NE. 

II  PART.  LivR.  I.  Deux  romans  spéciaux  ont  d'ailleurs  été  consacrés  à 

ces  deux  fils  du  vieux  Garin  y  deux  romans  que  nous 
aurons  lieu  de  résumer  plus  tard  ' .  Mais  aujourd'hui, 
nous  ne  sommes  plus  en  présence  que  de  Girard  et  de 
Renier  :  ils  associent  leurs  destinées,  ils  traversent 
Vienne ,  sont  hébergés  à  Cluny  ,  passent  par  Beaune, 
Dijon,  (>hâtillon,  et  arrivent  à  Paris.  Où  vont  ils  ainsi  ? 
A  la  cour  de  l'empereur  Charles.  C'est  là  que  Ton 
«  conquiert  honneur  *.  » 

Charles  était  à  Reims  ^,  où  il  se  reposait  de  sa  grande 
expédition  d'Italie  et  des  exploits  d'Ogier  contre  Cor- 
suble ,  Caraheu  et  Danemont. 

Les  deux  fils  de  Garin  vont  à  Reims,  entrent  au 
palais  impérial  ce  tôt  maugré  le  portier  »,  et,  sans  y  être 
priés,  se  mettent  à  table.  Mais  on  ne  leur  servit  qu'un 
petit  pain  m  entier  y*  et  aume  fois  à  boirey>.  Vraiment, 
cette  hospitalité  n'avait  rien  de  royal  4.  Sur  ce,  arrive 
le  sénéchal  que  le  poëte  a  fort  bien  représenté  :  il  est 
vêtu  de  neuf,  il  est  majestueux,  gonflé  d'orgueil  comme 
les  intendants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il 
jette  un  de  ces  beaux  coups  d'œil  pleins  de  dédain  sur 
Renier  et  Girard  qui  sont  mesquinement  vêtus;  il  les  mé- 
prise du  haut  de  son  hermine  et  de  son  bliaut  enlaiUié. 
Même  il  va  jusqu'à  frapper  Renier  de  son  «  bâton  de 
pommier».  Renier,  qui  n'est  pas  d'humeur  pacifique, 
le  couvre  d'injures  (et  le  poète,  hélas!  en  possède  un 
vocabulaire  des  plus  riches);  puis,  d'un  coup  de 
poing,  lui  brise  les  mâchoires  et  l'étend  à  terre  ^. 
Ce  bel  exploit  met  en  fuite  tous  les  habitants  et  tous 
les  hôtes  du  château  :  on  va  en   tremblant  prévenir 

I  Ces  romans  u^existeiit  plus  qu*en  prose.  L'auteur  du  présent  livre  en  a  décou- 
vert à  la  bibliothèque  de  T Arsenal  (B.  L.  F.  226)  une  version  où  deux  cou- 
plets en  vers  ont  été  conservés  par  un  heureux  et  singulier  hasard.  Nous  avoni 
publié  ces  deux  tirades  dans  notre  premier  volume  (p.  508). 

a  Girais  de  riane,  éd.  P.  Tarbé,  p.  11-12.  —  ^  Ibid,,  p.  12-13.  —  <  Ibid.^ 
p.  13-14.  — .  i  ibid.,  p.  14-15. 
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l'empereur  de  l'arrivée  de  ces  furieux  qui  ont  tué  son  "  "■■ 
sénéchal.  Quant  à  Renier,  il  a  bientôt  fait  l'oraison  — 
funèbre  de  sa  victime.  «  Bah  !  dit-il ,  le  roi  ne  manque 
pas  de  garçons  autour  de  lui.  S'il  en  perd  un,  il  en 
trouvera  quatorze'.  »  El  il  va  donner  de  grands  coups 
de  pied  dans  la  porte  du  roi.  Vhuissier,  vujiant  la 
pauvre  mise  de  ce  brutal  :  «  Comment  !dit-il,  c'est  vous 
qui  frappez  de  la  sorte  à  l'huis  de  l'empereur,  vous 
qui  portez  cotte  grise,  tandisquede  grands  barons  vêtus 
decendal  restent  en  dehors?  —  Que  Dieu  te  maudisse, 
lui  répond  superbement  Renier.  «  Li  cuers  n'est  tnie 
0  ne  ou  vair  ne  ou  gris  ;  —  Ens  est  ou  ventre  là  où 
«  Deus  l'a  assis.  —  Tels  est  or  riches  qui  de  cuer  est 
"  faUlis,  —  Et  tels  est  povres  qui  est  fiers  et  hardis  '.  n 
H  n'y  a  certainement  pas  beaucoup  de  plus  beaux  vers 
dans  tout  (Corneille.  Il  est  regrettable  que  le  poëte  les 
ait  placés  sur  les  lèvres  d'une  sorte  de  barbare  digne 
des  forêts  de  la  Germanie.  Furieux,  fou  de  rage, 
Renier  se  jette  de  nouveau  contre  t'iiuis,  le  brise, 
tue  le  malheureux  portier,  l'écrase  avec  joie  sous  les 
débris  de  la  porte,  et,  victorieux,  les  pieds  dans  le 
sang,  se  montre  enfin  aux  regards  du  grand  empe- 
reur ■*.  Le  poète,  auteur  de  Otriiis  de  Viane^  est  un 
(le  ceux  qui  sont  coupables  d'une  vaste  et  honteuse 
conspiration  contre  la  grandeur  de  Charlemagne;  il 
est  un  de  ceux  qui  ont  avili  le  fils  de  Pépin.  /Vu  lieu 
de  s'indigner  contre  le  jeune  révolté,  le  monarque 
débonnaire  juge  à  propos  de  lui  offrir  de  l'argent. 
«Allez-vous-en,  dit-il  à  ces  importuns,  et  je  vous 
couvrirai  d'or,  p  Mais,  à  cette  proposition,  le  sang  de 
Renier  bout  dans  ses  veines;  ii  poi  dire  ne /art/  ^  : 
a  Mon  mulet,  s'écrie  t-il,  ma  selle,  et  partons. —  Je  n'ai 
a  souci  d'argent,  je  ne  suis  pas  marchand.  — Si  j'avais 

.  —  '  l>.  17-lH.  —  3  P.  r«.  —  ■*  p.  IR-ïil. 
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' c<  au  Père  tout-puissant,  —  Je  n'en  garderais  pas  un  be- 

(c  sant  ; — Je  le  donnerais  tout  aux  souffoierSySLUx  sergents, 
a  —  Aux  prouvaires,  aux  moines,  aux  autres  pauvres. — 
<c  Jamais  ma  race  n'a  recherché  l'argent. — Allons  offrir 
<c  nos  servicesà  un  autre  seigneur  ^..  »  Eh  bien  !  ditChar- 
lemagne,  ému  de  cette  noblesse  et  cédant  aux  prières  de 
ncnicresifldoMW  3^5  barous ,  «  venez  ici  et  devenez  mes  hommes.  «C'est 

chevalier.  '  'ii        1 

alors  que  les  deux  enfauts  vont  s  agenouiller  devant 
le  roi,  et  c'est  alors  aussi  que  Renier  est  fait  chevalier 
selon  le  rite  antique,  sans  cérémonie  religieuse,  «c  par 
*  la  co/ée  ^.  »  Dans  ce  roman  tout  est  essentiellement  mi- 
litaire. 

Les  deux  frères ,  du  reste ,  savent  se  rendre  dignes 
de  la  faveur  de  Charles.  Ils  apparaissent  ici  dans  les 
fonctions  d'Hercule  délivrant  la  terre  des  monstres 
qui  l'infestent.  Des  larrons  se  tenaient  alors  entre 
Paris  et  Saint-Denis  et  tuaient  sans  pitié  tous  les  voya- 
geurs :  Renier  mit  le  pied  sur  cette  nichée  de  brigands 
et  l'écrasa^.  Mais  tant  de  services  n'étaient  point  dé- 
sintéressés. Les  fils  de  Garin  criaient  bien  haut  qu'ils 
n'aimaient  pas  l'argent, mais,  à  coup  sûr,  ils  aimaient 
les  beaux  fiefs  et  les  riches  domaines,  a  Vous  nous  la 
«  donnez  belle,  dit  un  jour  Renier  à  Charlemagne. 
a  Quelle  cité,  quelle  terre,  quel  fief  nous  avez -vous 
«  donné?  Décidément,  je  retourne  chez  mon  père  4.  » 
—  «  Laissez- les  partir,  »  dit  un  de  leurs  ennemis, 
Doon-à- la-barbe.  Renier  entend  ce  traître,  lui  enfonce 
son  poing  dans  la  bouche  (le  roman  dit  dans  la  goule), 
lui  casse  cinq  dents  et  le  renverse  à  terre  ^.  Puis  il  s'é- 
lance sur  un  autre  de  ses  ennemis,  nommé  Renard , 
le  saisit  par  la  barbe ,  le  trahie  dans  toute  la  salle  avec 

«  Girars  Je  Viane,  p.  20.  —  >  P.  20-21.  —  3  p.  24-26    —  4  P.  25-28.  — 
5  P.  29-30. 
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une  férocité  railleuse  que  rien  ne  lasse,  et  le  jette  ' 
dans  le  feu  '.  Une  telle  barbarie  ne  se  retrouve  que 
dans  les  plus  barbares  de   nos   chansons  de  geste  : 
OB  croit  lire  les  Larrains. 

L'empereur  veut  se  débarrasser  à  tout  prix  d'un  ami  ' 
ou  d'un  serviteur  si  redoutable.  Il  donne  à  Renier  le 
duché  de  Gennes.  Renier  part  sur-le-champ  et  épouse 
la  duchesse  «  sansnulearestison.  «De  ce  mariage  na- 
quirent Olivier  et  la  belle  Aude  *. 

Et  c'est  ici  que  nous  prenons  congé  de  et-  farouche 
Renier,  qui  est  un  des  types  les  plus  rudes  du  Germain 
mal  christianisé,  j'allais  presque  dire  du  sauvage  mal 
baptisé.  Un  dernier  trait  suffirait  à  le  peindre.  Lors- 
que Charles  lui  a  fait  le  beau  présent  du  Genevois, 
tous  les  chevaliers  n'ont  qu'une  voix  pour  lui  crier  : 
a  Rendez  grâces  a  Charles.  ■  Mais  le  frère  de  Girard  s'y 
refuse  d'abord,  et,  s'il  le  fait  enBn,  c'est  de  fort  mau- 
vaise grâce  :a  liant  vos  voil  proier — Que  ne  me  faites 
de  mon  don  folier  :  — Car  par  celui  qui  toi  otijugier, 
—  Tost  î  averiés  honte',  u  L'insolence  après  le  bienfait 
est  chose  odieuse  ;  c'est  de  l'ingratitude, 

Reste  Girard  ,  reste  le  héros  de  tout  ce  roman.  Il 
ne  se  montre  guère  moins  exigeant  que  son  frère  -,  il  ' 
veut  un  duché,  lui  aussi.  Sur  ces  entrefaites,  meurt 
le  duc  de  Bourgogne,  fort  à  point  'i.  Sa  veuve  est  très- 
aisément  consolable  :  a  A  quoi  sert  le  deuil? dit-elle  à 
o  Charlemagne  ;  donnez-moi  un  autre  mari.  "  Et  elle 
ajoute  Irès-philosophiqueraeiit  :  «C'est  la  coutume  de- 
o  puis  Moïse  que  les  uns  mouicntet  les  autres  vivent. 
«  Donnez^moi  donc  un  mari  qui  soit  bien  puissant  ^.  » 
Charles,  tout  d'abord,  s'est  montré  ravi  de  la  circons- 
tance et  a  promis  à  Girard  la  Bourgogne  avec  la  veuve 
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très-profonde  ;  et  donner  un  si  gros  fief  à  un  si 
redoutable  vassal,  ce  n'est  pas  œuvre  digne  d'un 
Philippe-Auguste.  Mais  le  Charlemagne  de  notre  chan- 
son  ne  ressemble  à  Philippe- Auguste  que  par  ses  mau- 
vais côtés.  Au  moment  même  où  il  vient  de  consoler 
la  duchesse  en  lui  promettant  Girard ,  le  rot  de  Saint-. 
Denis  jette  un  regard  sur  la  dame.  Il  la  trouve  belle  et 
avenante  :  «  gente  et  acesmée;  »  et,  changeant  de 
résolution  avec  une  rapidité  tout  impériale  :  «  C'est 
(c  moi  qui  vous  épouserai,  »  dit-il  '.  I^  duchesse  ne 
se  montre  pas  suffisamment  joyeuse  de  cet  hon- 
neur; elle  préfère  à  l'empereur  le  très-jeune  Girard, 
qui  est  beau  ,  courtois  et  plaisant  ;  elle  ressemble 
à  la  plupart  des  femmes  de  nos  romans  qui  sont 
avant  tout  séduites  par  la  beauté  corporelle  et  se 
jettent  trop  volontiers  à  la  tête  des  jeunes  gens.  Elle 
fait  à  Girard  des  avances  odieuses  :  «  Prenez  ma  main,  » 
lui  dit-elle  avec  insistance.  «  Vraiment,  c'est  le  monde 
retourné,  répond  le  jeune  homme.  Ce  sont  les  dames 
maintenant  qui  vont  demander  des  maris.  »  Rt  il  la 
repousse  rudement.  Elle  rougit,  dévore  l'affront,  et, 
de  dépit,  épouse  lempereur ^.  Ce  dépit  est  assez  bien 
peint  par  le  vieux  trouvère.  I^  nouvelle  reine  feint 
d'être  au  comble  de  ses  vœux  :  «  J'aimerais  mieux  être 
«  quinze  jours  reine  de  France  que  quatorze  ans  du- 
«  chesse.  »  On  calme  la  colère  de  Girard  en  lui  donnant 
le  fief  de  Vienne  ^,  et  le  fils  de  Garin  se  montre  double- 
mentsatisfaitd'avoirlaterreetdenepasépouserladame. 
Ici  se  place  une  scène  qui  est  la  péripétie  princi- 
pale de  toute  l'action,  et  qui  cependant  est  d'une 
étonnante  bizarrerie.  Elle  atteste,  d'ailleurs,  la  haute 
antiquité  de  notre  légende  épique. 

«  Girars  de  liane,  p.  35-30.  —  »  P.  36  3».  —  3|>.  39-44. 
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Girard  va  rendre  à  l'empereur  l'horamage  qu'il  lui  "  ''^"-  ^'"^-  '• 
doit  pour  le  fief  et  la  cité  de  Vienne,  Or,  c'est  le  soir  : 
Charles  est  couché  avec  l'impératrice.   Le  frère  de      i-ii»p«niricc 
Renier  s'agenouille  pour  embrasser  la  jambe  du  roi,    (>ïië'hoii"'e« 
l'instant  est  solennel...  La  reine  se  sent  alors  l'esprit     '',J^^,^'°,, 
traversé  par  une  idée  diabolique;  elle  tend  son  pied     aurieuugi» 
nu  à  <;irard,  qui  le  baise,  croyant  baiser  la  jambe  de  i*  due  œ  ïienm. 
son  seigneur  '.  Plus  tard,  elle  se  vantera  de  cet  ex- 
ploit, elle  se  vantera  de  la  honte  qu'elle  à  fait  subir 
à  Girard.  Et  de  là  tant  de  guerres  sanglantes  entre 
Girard  et  Charles  ;  de  là  le  siège  de  Vienne,  qui  doit 
durer  sept  ans;  de  là  le  grand  combat  de  Roland  et 
d'Olivier. 

Plusieurs  années  se  passent  ^. 

...  Un  jour,  à  la  cour  du  roi  Charles,  se  présenta 
un  jeune  homme  cherchant  honneur  et  aventures  : 
«  Quel  est  ton  nom  ?  —  Je  m'appelle  Aimeri.  Mon  père 
«  est  Hernault  de  Beaulande,  et  je  suis  le  neveu  de 
«  Girard  de  Vienne  ^.  «  ("e  dernier  mot  fait  monter  la 
rougeur  au  front  de  l'impératrice,  qui  n'a  pas  oublié 
l'antique  affront  de  Girard.  Elle  ne  se  peut  contenir, 
et  raconte  à  Aimeri  toute  l'histoire  de  sa  petite  ven- 
geance conlre  le  duc  de  Vienne,  et  de  son  pied  nu 
qu'elle  lui  a  fait  baiser,  et  de  cette  honte  qu'elle  lui 
a  fait  subir  ^.  Mais  celui  qui  s'appelIcTa  un  jour  Ai- 
meri de  Narbonne,  et  qui  n'est  pas  encore  chevalier, 
ne  peut  supporter  un  tel  langage.  Par  un  mouvement 
digne  de  ses  oncles  Renier  et  Girard,  il  saisit  un  cou- 
teau et  le  lance  à  la  tête  de  la  reine.  Il  sort  ensuite, 
il  sort  terrible  de  cette  salle  où  il  vient  d'apprendre 

«.p.  11. 

'  p.  *l-19.  Le  poêle  nconle  ici  rBrri«rà  du  jeune  Aiioeri  rliM  luii  oiicli- 
Ginni,  et  la  épreuTO  que  le  dur  birun  bit  subir  au  damoiicau,  Cet  épiioUis 
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— — '-—-    dit-il  '.  Il  a  hâte  de  racontera  Girard  lui-même  la 

perfidie  dont  la  reine  s'est  rendue  coupable  :  «  Elle 
«  s'est  vantée  de  vous  avoir  fait  baiser  son  pied.  »  11 
faut  se  rappeler  les  mœurs  militaires  de  la  féodalité 
pour  bien  saisir  la  portée  d'un  tel  outrage.  Girard 
bondit  comme  sous  un  coup  de  fouet  :  a  La  guerre 
s'écrie-t-il,  la  guerre  avec  Charles  *.  »  Et  le  voilà  qui 
entre  en  pleine  révolte,  sans  hésiter  un  seul  instant, 
et  comme  d'autres  entreraient  dans  le  devoir.  Ainsi 
qu'un  furieux,  il  se  jette  à  droite,  à  gauche,  demandant 
partout  du  secours  contre  le  trop  puissant  empereur. 
Il  s'agite  avec  une  rage  superbe  de  tigre  irrité.  Hernault 
de  Beaulande,  Renier  de  Gennes,  arrivent  à  son  aide. 
Hernault  est  accompagné  d'Aimeri.  Renier  a  derrière 
lui  un  fils  et  une  fille  également  éclatants  de  beauté  : 
c'est  Olivier,  c'est  Aude  ^.  D'un  autre  côté,  Roland 
s'apprête  à  la  guerre  aux  côtés  de  son  oncle.  Et 
voilà  que,  dans  ce  beau  roman,  nous  voyons  déjà 
réunis  la  plupart  des  héros  de  nos  chansons  de  geste. 
Ce  cortège  manquait  à  la  grandeur  de  Charlemagne. 
Toutefois,  avant  d'engager  cette  guerre  qui  sera 
formidable,  les  fils  de  Garin  veulent  consulter  leur 
vieux  père.  Il  y  a  ici  une  scène  profondément  épique. 
On  fait  baigner  le  vieillard,  on  le  saigne,  on  l'habille^ 
on  le  couvre  de  vêtements  somptueux.  Ainsi  attifé,  il 
est  encore  très-beau.  On  l'installe  sur  son  siège  pres- 
que royal,  un  bâton  de  pommier  à  la  main.  Alors 
Girard  prend  la  parole  et,  devant  mille  chevaliers, 
expose  le  sujet  de  sa  colère.  A  mesure  que  Girard 
avance  dans  le  récit  de  son  affront,  le  vieux  Garin 
s'émeut,  il  secoue  sa  tête  blanche,  il  se  lève  enfin  : 
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(le  cet  outrage  de  la  reine.  Il  faut  qu'il  nous  l'atteste    

par  un  serment  solennel.  Sinon,  ajoute  le  duc  de 
Montglane,  faisons-lui  une  guerre  horrilile  et  pesante, 
et  courons-lui  sus  '.  Qnanl  à  moi,  si  j'avais  toujours 
la  paiit,  je  serais  malade.  Mais  quand  j'entends  hennir 
les  chevaux  et  donner  des  coups  de  lance,  je  snis 
heureux,  je  vis.  »  J'ai  dit  que  cette  scène  était  belle, 
et,  en  effet,  on  ne  saurait  comparer  le  vieux  Garin 
qu'au  vieux  don  Diègue,  père  du  Cid  (^ampéador. 

Ed  réalité,  la  grande  guerre  est  inévitable.  C'est  en  tk.iiiiiie.n«Mi.i^ 
vain  que  fiirard  et  ses  frères  vont  demander  raison  à 
Charles  de  la  conduite  de  la  reine;  une  telle  entrevue 
ne  peut  que  précipiter  les  événements  et  criflammcr 
les  haines.  C'est  ce  qui  a  lieu.  (îîrard  insulte  la  reine, 
insulte  le  roi.  On  s'échauffe,  on  s'injurie  ;  un  che- 
valier de  l'empereur  prend  le  vieux  Garin  par  la  barbe 
et  lui  en  arrache  plus  de  cent  poils.  Les  fils  du  vieil- 
lard outragé  se  jettent  sur  l'insulteur  et  le  tuent  '. 
Une  mêlée  horrible  ensanglante  le  degrés  du  trône 
impérial.  Ce  ne  sont  que  léles  coupées  et  barons 
éventrés.  Puis  les  fils  de  Gariu  se  jettent  sur  leurs 
chevaux  et  donnent  de  l'éperon.  \je  grand  empereur, 
tout  haletant  de  rage,  les  poursuit  de  prés  ^.  Ils  pro- 
fitent d'une  halte  pour  tuhuber  le  jeune  Aîmeri  *.  (Ce- 
pendant l'empereur  les  poursuit,  les  poursuit  tou- 
jours... Ils  s'enferment  enfin  dans  le  château  de  Girard, 
où  la  colère  de  Charles  va  s'obstiner  à  les  atteindre. 
Le  siège  de  Vienne  est  décidé  ^.  Charles  entoure  la 
ville  d'un  cercle  de  fer. 

Ici,  le  duc  Girard  de  Vienne  va  perdre  le  premier    si.g.iii-viciin 
rôle,  il  va  s'effacer  pour  laisser  place  aux  véritables  oiiritr  et  iioiar 
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Roland.  Tous  les  yeux  se  portent  sur  ces  deux  jeunes 

gens  éblouissants  de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté. 
Ils  résument  en  eux  les  deux  camps,  les  deux  partis. 
Même  âge,  même  courage,  même  charme.  On  oublie 
tout  pour  ne  songer  qu'à  eux.  Le  cœur  bat  dès  qu'ils 
paraissent  en  scène.  Entre  eux  se  tient,  dans  le  char- 
mant éclat  d'une  grâce  pudique,  une  jeune  fille  qui 
est  la  sœur  de  l'un,  qui  sera  bientôt  la  fiancée  de 
Tautre.  Aude  est  là,  Aude  qui  est  sans  comparaison 
la  plus  ravissante  création  de  nos  vieux  poètes,  Aude 
qui  mourra  foudroyée  par  la  mort  de  Roland.  Je  né 
sais,  en  vérité,  si  je  me  rends  ici  coupable  d*un  en- 
thousiasme  déplacé;  mais  je  demanderai  la  permis- 
sion d'admirer  tout  haut  ce  roman  que  j'analyse,  de 
constater  la  variété  des  scènes  qu'il  nous  présente^ 

le  cachet  antique  et  la  simplicité  du  récit Cela  fait, 

reprenons  notre  narration. 

Le  siège  est  toujours  devant  Vienne. 

Laissons  de  côté  l'épisode  de  l'impératrice  qui  est 
enlevée  par  Aimeri  et  délivrée  par  Roland  ',  et  aussi 
l'épisode  du  faucon  de  Roland  dont  s'empare  Olivier  *, 
et  aussi  Tépisode  de  la  quintaine  à  laquelle  se  Uvre  le 
neveu  de  Charles  ^.  Ces  vieux  auteurs  n'ont  pas  assez 
l'horreur  de  ces  aventures  secondaires  où  se  noie 
l'action  principale.  Ils  tiennent  à  être  intarissables. 
Pour  nous,  arrivons  sans  plus  de  retard  en  présence  du 
fait  décisif.  Toutes  les  dames  de  Vienne  sont  sorties 
de  la  ville  pour  assister  aux  joutes  des  chevaliers 
français;  les  imprudentes  se  sont  aventurées  un  peu 
loin  (les  remparts;  Roland  jette  les  yeux  sur  elles. 
Tout  à  coup,  il  s'arrête,  il  frémit,  il  rougit.  Il  vient 
d'apercevoir  la  belle  Aude  4. 

•  Girars  de  fiane,  p.  72-74.  —  *  P.  74-81.  -  3  P.  82-00.  —  4  P.  90. 
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C'est  bien  elle,  en  effet,  et  le  romancier  s'attarde 
à  décrire  cette  incomparable  beauté.  Sur  son  front 
est  posé  un  chapelet  de  pierres  précieuses  ;  elle 
a  les  cheveux  blonds,  la  chair  blanche  comme  fleur 
en  été,  le  visage  envermeillé  par  la  pudeur.  Le  pre- 
mier mouvement  de  Roland  est  brutal.  Il  la  désire  : 
il  se  jette  sur  elle^  la  saisit  et  veut  l'emporter  dans  sa 
tente.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Olivier,  son  frère,  ac- 
court à  ses  cris,  et,  dans  sa  rage  fraternelle,  porte  a 
Roland  un  coup  qui  le  terrasse.  Le  vautour  alors 
laisse  échapper  la  colombe,  et  la  belle  Aude  est  dé- 
livrée '. 

Nouveaux  combats,  nouvelles  effusions  de  sang 
français  et  viennois  *.  Girard  finit  par  demander  la 
paix. 

Il  est  enfin  décidé  qu'un  grand  duel  terminera  la  Grin<*  combat 
guerre.  Roland  et  Olivier,  représentants  des  deux  oiitier  et  Roland. 
armées,  vont  lutter  l'un  contre  l'autre  :  c'est  Olivier 
qui  arrête  fièrement  les  conditions  du  combat  :  ce  Sire 
Roland,  dit-il,  vous  viendrez  dans  l'île  qui  est  sous 
Vienne,  un  matin,  au  lever  du  soleil ,  et  nous  nous 
battrons  seul  à  seul.  Si  ait  Conor  cui  Dex  Va  desse- 
né  ^.  » 

Ce  combat,  tous  les  lecteurs  de  notre  roman  en 
attendent  impatiemment  le  récit  animé.  Mais  le  poète 
sait  qu'il  possède  l'attention  de  ses  auditeurs,  et  il 
abuse  de  ses  droits.  Il  nous  fait  assister  à  mille  scènes 

s  Girarsde  V'ume,  p.  90-92. 

>  P.  92^105.  Un  chevalier  de  France,  nommé  Lambert,  est  fait  prisonnier 
par  Olifîer  a^ec  lequel  il  a  voulu  imprudemment  se  mesurer.  Girard  le 
charge  de  dire  à  Chtrlemagne  des  propositions  pacificpies.  Du  reste,  Lambert 
a  été  fort  courtoisement  traité  par  ses  ennemis,  et  la  belle  Aude,  au  départ,  lui 
a  donné  un  gonfanon  orné  de  son  portrait  :  «  De  la  belle  Aude  la  pucelle  sence  — 
I  fut  la  forme  richemant  pointurée.  »  C'est  Olivier  qui  est  chargé  d*accom- 
«pagner  Lambert  au  camp  de  Charles. 

3  Girari  de  Viane^  p.  106-107. 
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II  PART.  MVR.  I.  inutiles.  Olivier  est  attaqué  dans  le  camp  du  roi  par 

'   des  traîtres  qui  ne  respectent  pas  en   lui  la  dignité 

d'ambassadeur  ;  il  se  défend  en  lion,  il  se  fraye  un 
chemin  sanglant,  il  échappe  à  ses  lâches  ennemis  '. 
Et  la  bataille  de  recommencer,  horrible  •.  Girard  et 
Charles  se  rencontrent,  se  heurtent,  s'abattent.  Le  duc 
deVienne^qui  ne  reconnaît  pas  l'empereur,  le  renverse, 
puis  est  désolé  de  l'avoir  renversé  :  a  Si  H  embrace  le 
pié  et  Tesperon,  —  Merci  li  crie  por  Dieu  et  por  son  non 
—  Que  li  perdoigne  icele  mesprison.  »  Charles  n*a  pas 
le  temps  de  pardonner^.  Mais  Roland  prend  celui  de 
faire  la  cour  à  la  belle  Aude,  qui  regarde  le  combat 
du  haut  des  vieilles  murailles  ^.  La  scène  est  char- 
mante, je  le  veux  bien,  mais  enfin  le  lecteur  tourne 
la  page  avec  impatience  et  dit  :  «  Je  veux  arriver  au 
grand  combat  d'Olivier  et  de  Roland.  »  Nous  y  voici 
enfin  parvenus  ;  les  deux  héros  se  revêtent  de  leurs 
armes,  ils  font  des  adieux  fort  touchants,  l'un  à  Char- 
lemagne  et  l'autre  à  sa  sœur  ;  ils  se  dirigent  vers  cette 
île  qui  doit  être  le  théâtre  de  leur  lutte,  ils  y  abor- 
dent ^.  Les  voilà  en  présence  l'un  de  l'autre,  les  voilà 
qui  éperonnent  leurs  chevaux,  et  le  bruit  que  nous 
venons  d'entendre,  c'est  le  premier  choc  de  leurs 
armures  sous  le  premier  coup  qu'ils  viennent  de  se 
porter  ^... 

Le  combat  est  terrible.' 

Le  premier  coup  de  Durandal  coupe  en  deux  le 
bon  destrier  d'Olivier,  et  voici  que  le  frère  d'Aude 
est  forcé  de  lutter  à  pied  contre  Roland  à  cheval  7. 
Sa  sœur  l'aperçoit,  sa  sœur  qui  se  trouve  exactement 
dans  la  même  situation  que  la  Camille  des  Horacesj 

»  Girars  de  nane,\^,  108-112.  —  >  P.  112-115.  —  3  P.  IIC.  Le  combat  i^ 
poursuit,  p.  1  lG-120.  —  4  P.  120-123.  —  &  P.  134-133.  CVst  ici  que  se  trouve 
le  récit  d*un  songe  de  Charleuiagne  qui  a  pour  objet  le  combat  prochain  et  U 
future  amitié  de  Roland  el  d  Olivier.  —  ^  P.    133-135.  —  7  P.  136. 


■ 


et  qui  craint  presque  aussi  vivement  de  voir  mourir  " 
ce  Rolanil  qu'elle  aitae  ou  cet  Olivier  qui  est  son  - 
frère.  Elle  se  réfugie  dans  une  chapelle,  elle  mouille 
le  marbre  de  ses  larmes  ;  «  Pitié,  Seigneur,  prenez 
pitié  des  deux  barons  «  ou  tote  est  m'  amistié  '.  «Mais 
Olivier  ne  désespère  pas  de  la  victoire.  Il  tourne  au- 
tour du  cheval  de  Roland,  il  épie  le  moment  de  frap- 
per son  heureux  adversaire.  A  son  poing  est  sa 
bonne  épée  à  la  garde  d'or.  Il  saisit  enfin  l'instant 
favorable,  frappe  le  neveu  de  Charles  et  tue  le  cheval 
de  son  ennemi.  Alors  il  pousse  un  cri  de  joie  :  «  On 
lui  eût  donné  Orléans  et  l'archevêché  de  Reims  u  qu'il 
n'eût  pas  ressenti  un  plaisir  aussi  vif  ■".  Les  deux 
cliampions,  dont  les  cbances  sout  désormais  égales, 
se  rapprocbent  l'un  de  l'autre,  et  c'est  une  grêle  de 
coups  d'épées  qui  produit  un  pétillement  formidable 
d'étincelles.  «  Sauvez,  sauvez  mon  fils,  »  crie  du  haut 
des  remparts  le  père  d'Olivier  aux  alxiis  :  a  Sainte 
«  Marie,  s'écrie  Charlemagne,  préservez  Roland.  J'en 
«  ferai  un  roi  de  France.  »  Le  combat  continue.  On 
n'en  a  jamais  vu,  dit  le  poète,  on  n'en  verra  jamais 
de  plus  terrible  ^. 

Ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  se  rapprocher 
aussitôt,  plus  furieux,  plus  forts.  Leurs  bonds  sont 
formidables.  Leurs  deux  écussont  fendus,  leurs  deux 
hauberts  sont  rompus.  Ils  sont  couverts  de  sang,  et 
l'on  ne  sait  comment  ils  s'y  prennent  pour  ne  pas 
mourir.  Et  il  faut  que  la  belle  Aude  assiste  à  ce  trop 
douloureux  spectacle.  Elle  arrache  ses  beaux  che- 
veux blonds,  elle  jette  des  cris  perçants  :  «  La  France 
«  est  perdue,  dît-elle,  si  l'un  des  deux  succombe,  a  Les 
deux  combattants  d'ailleurs  savent  bien  quel  intérêt 


'  p.  1118.  —  3  t>.  138-13y. 
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"  "^tnln^Jl*'  ''  ^'*  excitent.  Entre  deux  coups  d'épée,  ils  échangent 

quelques  paroles  véritablement  admirables  :  «  J*ai  grand 
ff  regret,  s'écrie  Roland ,  de  voir  comme  ces  femmes 
'<  vous  regrettent.  —  Quant  à  moi,  répond  Olivier,  si 
«  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vous  promets  de  parler 
«  de  vous  à  ma  sœur  Aude.  Si  elle  ne  vous  épouse  pas, 
«  elle  n'en  épousera  point  d'autre,  et  se  fera  nonne  '.  » 
Certes,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici  la  chanson  de 
Girars  de  Viane  sur  le  même  pied  que  \ Iliade  :  et 
Dieu  me  garde  de  ces  comparaisons  I  Mais  je  ne  sau- 
rais m'empêcher  de  remarquer  que  les  héros  d'Ho- 
mère sont  loin  de  parler  avec  cette  hauteur  de  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  en  vérité,  que  se 
traitent  Achille  et  Hector.  Taccorde  fort  volontiers 
qu'ils  parlent  une  langue  infiniment  plus  belle.  Mais 
Homère,  maître  immortel,  modèle  inimitable  en  ma* 
tière  de  style  et  de  langage,  n'a  j'amais  donné  de 
telles  proportions  au  cœur  de  l'homme. 

Le  combat  continue. 

Olivier,  dans  un  nouvel  assaut  contre  Roland,  dans 
une  attaque  où  il  concentre  toute  sa  rage  et  toute 
son  énergie,  brise,  hélas  !  le  fer  de  son  épée.  Un  mi- 
sérable tronçon  lui  reste  seul  dans  la  main  ;  il  est  ou 
il  sera  vaincu.  A  cette  vue,  sa  sœur  se  pâme  :  «  Pour- 
quoi, pourquoi  faut-il  que  je  voie  combattre,  là,  sous 
mes  yeux,  mon  ami  qui  m'aime  tant  et  mon  frère  I 
Ah!  quelque  soit  le  vaincu,  je  deviendrai  folle.  Reine 
du  ciel,  séparez-les  ••  »  Ne  croyez- vous  pas  entendre 
la  Camille,  ou  plutôt  la  Sabine  du  grand  Corneille? 

Le  combat  recommence. 

Olivier  voit  à  terre  son  épée  brisée  et  son  cheval 
mort.  Il  pense  perdre  la  raison,  de  douleur.  Mais  c'est 

•  Girars  de  Viane,  p.  140.  —  «  P.  141. 
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qu'il  ne  connaît  pas  encore  les  dimensions  du  cœur  "  '*^"-  "▼^  ^ 
de  Roland  :  «  Penses-tu  donc,  lui  dit  le  neveu  de 
Charles,  que  je  veuille  me  battre  avec  un  homme  dé- 
sarmé ?  Fais  demander  une  autre  épée  à  ton  oncle 
Girard,  et  en  même  temps  fais  venir  du  vin,  car  j'ai 
grand  soif  ' .  »  Girard  s*empresse  d'envoyer  à  son  ne- 
veu une  nouvelle  épée;  et  c'est,  la  célèbre  Haute- 
claire  *.  Olivier,  ravi,  s'approche  alors  de  Roland,  s'a- 
genouille près  de  lui  et  lui  présente  une  nef  d'or 
pleine  de  vin.  Roland  s'était  couché  par  terre,  épuisé; 
il  se  soulève  et  ce  longuement  boit  por  sa  soif  étan- 
cher^.  »  Représentez-vous  l'un  de  ces  deux  cham- 
pions doucement  agenouillé  près  de  l'autre,  et  le 
£usant  boire  comme  une  mère  fait  boire  son  enfant  : 
et  vous  comprendrez  peut-être  le  sens  profond  de  ce 
mot  magnifique  :  ce  Chevalerie.  » 

Le  combat  recommence  ^. 

Désormais  les  deux  épées,  comme  les  deux  héros, 
sont  de  force  à  lutter  ensemble.  Qui  triomphera  de 
Roland  ou  d'Olivier,  de  Durandal  ou  de  Hauteclaire  ? 
Nul  ne  peut  le  savoir.  Aude,  plus  que  tout  autre,  est 
dans  une  cruelle  incertitude  ;  elle  prie.  Un  coup  de 
Hauteclaire  tranche  le  nasal  àe  Roland;  mais  soudain 
Durandal  s'abat  sur  Olivier  et  le  jette  à  genoux  ^. 
Girard  de  Viane  et  Charles  de  France  sont  en  orai- 
son ^.  Autour  de  l'ile  désormais  fameuse  où  combat- 
tent les  deux  géants,  un  immense  silence  se  fait.  On 
n'entend  que  le  bruit  du  fer  contre  le  fer.  Tout  à 
coup,  ce  bruit  s'interrompt  :  «  Sire  Olivier,  dit  Ro- 
land, je  me  sens  malade  et  voudrais  me  coucher  un 

«  Gîrars  de  fiane,  p.  142.  —  «  P.  142-145.  —  ^  P.  145-146. 

4  p.  146.  L*écuyer  qui,  de  la  part  de  Girard  de  Viane,  vient  apporter  à 
Olivier  répée  Hauteclaire,  veut  traîtreusement  profiter  de  Tinstant  où  Roland  vide 
laii^d*or  pour  se  jeter  sur  lui  et  le  tuer.  Mais  Olivier  l'arrête  et  le  jette  à  terre. 

i  Girmrs  Je  Fiane,^.  146-150.  —  «  P.  151. 
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II  PART.  nvR.  I.  pgii    J'ai  orrand  besoin  de  dormir.  —  Donnez,  dor- 

mez,  dit  Olivier  en  riant.  Je  vous  éventerai  pendant 

votre  sommeil.  —  Olivier,  répond  Roland,  je  le  di- 
sais pour  vous  éprouver  :  car  je  combattrais  aisément 
quatre  jours  de  suite.  —  Eh  bien  !  recommençons, 
dit  Olivier.  —  Recommençons,  dit  Roland  '.   » 
Le  combat  recommence. 

Ils  luttent  ;  leur  sueur  les  inonde,  elle  inonde  la 
terre.  Cependant  la  nuit  tombe  :  ils  luttent  encore... 
Ils  fondent  Tun  sur  l'autre,  ils  s'entrelacent,  ils  se 
renversent...  Tout  à  coup,  ce  petit  coin  de  terre,  tout 
à  l'heure  encore  inconnu,  devient  le  théâtre  d'un  grand 
Lnaiige  si^parc    miracle.  Une  nuée  s'abat  entre  les  deux  combattants, 

Icsdeux  11       #  r  1         1    ^ 

rombaitanu  qui  que  cctte  mervcillc  épouvante  ;  car  ces  farouches  he- 
amiiiééicrnciic.   ros  ne  sont  que  de  petits  enfants  devant  Dieu.  Une 

voix  se  fait  entendre,  un  ange  apparaît  au  milieu  de 
la  lumière  :  «  Dieu  m'envoie  vers  vous,  dit  le  mes- 
sager céleste.  Il  veut  que  vous  cessiez  de  combattre, 
il  veut  que  vous  réserviez  votre  courage  pour  l'em- 
ployer contre  les  Sarrasins  *.  i»  Roland  s'arrête,  OU— 
lier  s'arrête.  Ils  laissent  tomber  leurs  épées,  ils  vont 
s'asseoir  tous  deux  sous  le  même  arbre,  et  là  se  ju- 
rent une  amitié  éternelle.  Tout  à  l'heure,  c'était 
Hector  luttant  contre  Achille;  maintenant  c'est  Oreste 
embrassant  Pylade  :  «  Avant  quatre  jours,  dit  Roland, 
je  veux  vous  réconcilier  avec  le  roi  de  France. 
—  Je  vous  donne  ma  sœur,  dit  Olivier.  «  Et  chacun 
d'eux  répète  à  l'autre  :  «  Je  ifous  aime  plus  que  home 
qui  soit  né,  »  Ils  se  désarment,  ils  ôtent  leurs  heau- 
mes, ils  «  s'entre-baisent  par  bonne  volonté  ^.  »  Et  le 
vieux  poète  ajoute  :  «  Ainsi  fut  la  paix  faite  ^.  » 

»  Girars  de  Vtane,  p.  151-153.  —  '  P.  153-154.  —3   p.  155-156. 

4  Dans  sa  Légende  des  siècles,  Victor  Hugo  s*est  proposé  de  traduire  notre 
vieux  poëme,  dont  il  avait  sans  doute  quelque  texte  sous  les  yeux.  Le  Mariage 
de  Roland  contient  des  vers  incomparables.  Par  malheur,  le  grand  |M>ëte  n*aTait 
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"  ^nu  "vi"*  *"  ''^conciliation  qui  avait  été  si  difficile  '  ;  au  moment 

même  où  l'on  s^apprétait  à  célébrer  les  noces  de  la 
belle  Aude  et  de  Roland^,  un  cri  terrible  retentit  sou- 

Sans  m'arrèier  et  sans  me  reposer.  Je  puis 
Combattre  quatre  Jours  encore  et  quatre  nuits.  » 
Le  duel  reprend.  La  mort  plctne,  le  sang  ruisselle. 
Dnrandal  heurte  et  suit  Closamont  ;  l'étincelle 
Jaillit  de  toutes  parts  sous  leurs  coups  répétés. 
V ombre  autour  d*eux  s^emplU  de  sinistres  clartés. 
Ils  frappent  ;  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume  : 
Le  voyageur  s*effraye  et  croit  voir  dans  la  birume 
D'étranges  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 
Le  Jour  naît,  le  combat  continne  à  grand  bruit  ; 
La  pâle  nuit  revient,  ils  combattent  ;  l'aurore 
Reparaît  dans  Us  deux,  ils  combattent  encore.,. 
Tout  à  coup  Olivier,  aigle  aux  yeux  de  colombe 
S*arréte  et  dit  :  c  Roland,  nous  n'en  finirons  point... 
Ne  Taudrait-il  pas  mieux  que  nous  devenions  frères? 
Écoute,  J'ai  ma  saur,  la  belle  Aude  outras  blanc; 
£pouse-la.  —  Pardieu  IJe  veux  bien,  dit  Roland. 
Et  maintenant  buvons,  car  l'affaire  était  chaude.  • 
C'est  ainsi  que  Roland  épousa  la  belle  Aude. 
•  Girars  de  f'iane,  p.  lôC-177.  —  Le  poëte  a  encore  ici  multiplié  les  péri- 
péties de  son  roman.  L'Empereur,  dans  une  parlie  de  chasse,  se  laisse  surprendrp 
|*ar  ses  ennemis  et  tombe  entre  leurs  mains.  Au  lieu  de  Tinsulter,  Girard  et  ses 
frères,  en  bons  vassaux,  tombent  aux  pieds  de  Charles  et  lui  demandent  la  paix. 
Malgré  la  beauté  profonde  de  ce  dernier  trait,  cet  épisode  est  d'une  lecture  fati- 
gante après  le  grand  récit  du  combat  d'Olivier  et  de  Roland. 

'    Lb    PRBlflBR    BNTRBTIEIV    DB    ROLAlfD    ET    DE     LA    BELLE    AUDB.     — 

Voyez-vous  Aude,  la  belle,  Vesckevie....  —Elle  avait  les  yeuxvairs, la  face 
rosée.  —  Elle  monte  sur  les  murs  de  la  forte  cité.  —  Et  quand  elle  voit  Tas- 
saut  des  Français  et  leur  (icr  élan,  —  Elle  se  baisse,  saisit  une  pierre ,  —  En 
frappe  un  Gascon  sur  son  heaume  de  Pavie,  —  Lui  en  froisse,  lui  en  brise  le  cercle  : 
—  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  perdit  la  vie.  —  Roland  la  voit,  Roland  au  visage 
lerrible,  —  El  le  comte  de  s'écrier  à  haute  voix  : —  «  Par  Dieu  le  fils  de  Marie,  — 
«  Si  on  prend  celle  ville,  —  Ce  ne  sera  certes  point  de  ce  côté.  —  Pour  moi,  je  ne 
M  veux  pas  tenter  l'assaut  là  où  sont  les  dames.  »  —  Puis  il  ne  peut  s*empèclier 
de  parler  à  Aude  :  —  «  Noble  pucelle,  dit-il,  qui  étes-vous.'  —  Ne  m*accusez 
«  pas  de  quelque  folie,  si  je  vous  fais  cette  demande  :  —  Je  vous  la  fais  sans 
«  pensée  mauvaise.  »  —  «  Sire,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit-elle.  — Les  gens 
«  qui  m'oni  nourrie  me  donnent  le  nom  d'Aude.  —  Je  suis  la  fille  de  Renier 
«  qui  tient  Gennes,  —  Nièce  de  Girard  qui  est  si  puissant  seigneur.  — Ma  parenté 
n  est  de  grande  noblesse.  —  Je  n'eus  jamais  de  maître  en  toute  ma  vie  —  Et 
«  n'en  aurai  jamais,  —  A  moins  que  Girard  ne  le  veuille  et  octroie,  —  Lui  et 
«  mon  frère,  Olivier  le  vaillant.  *•  — Roland  lui  répond  tout  bas,  de  façon  à  ce 
qu'elle  n'entende  point  :  u  Par  Dieu,  le  fils  de  Marie,  je  suis  tout  dolent  —  De 
«  ne  pas  vous  avoir  aujourd'hui  en  ma  puissance.  —  Mais  cela  viendra,  avec 
«  l'aide  de  Dieu,  —  Par  cette  bataille  que  je  dois  avoir  —  Avec  Olivier  de 
•  Gennes.  » 
La  belle  Aude,  au  cœur  sensé,  dit  k  Roland  :  —  «  Chevalier  sire,  je  ne  tous 
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daio  :  «  Les  Sarrasins  ont  envahi  la  France,  les  Sar-  "  ^^^'  "^"-  »• 

'  •  CHAP.  VI. 

rasîns  ont  envahi  la  France  !  »  On  quitte  tout  pour 
courir  sus  aux  païens,  et  Roland  se  sépare  de  sa 
fiancée,  qui  ne  sera  jamais  sa  femme  ' . 
On  aperçoit  Roncevaux  dans  le  lointain  '. 

«  ai  pas  caché  —  Ce  «[ue  Tiras  m*avez  demandé  et  requis.  —  A  Totre  tour,  dites- 
«  moi,  s'il  TOUS  plaît,  la  Térité. —  D'où  étes-vous?  quelle  est  votre  famille? —  Ce 
«  fort  écu  à  bandes  vous  sied  fort  bien  — Ainsi  que  cette  épée  ceinte  à  votre  côté, 
«  —  Et  ce  beau  destrier  pommelé  que  vous  montez,  —  Qui  court  aussi  vite 
A  qu'une  flèche  empennée.  — Vous  avez  aujourd'hui  fait  bien  du  tort  aux  nôtres. 
H  —  Vous  paraissez  avoir  plus  de  fierté  que  tous  les  autres .  —  le  ne  sais 
«*  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  —  Que  votre  amie  doit  avoir  très-grande 
«  beauté.  —  C'est  yrai,  dame,  répond  Roland. —  Il  n'y  en  a  pas  de  si  belle  en 
«  toute  la  chrétienté,  •  —  11  n'y  en  a  pas  en  vérité  de  si  belle  jusqu'à  Rome,  — 
«  Il i  ailleurs,  que  je  sache .  v 

Quand  Roland  vit  qu'elle  parlait  ainsi,  —  11  ne  lui  découvrit  pas  tout  son 
eœur,  —  Mais  toutefois  lui  répondit  fort  bien  :  — «  Ma  demoiselle,  en  vérité,  — 
«  Mes  pairs  et  mes  amis  m'appellent  Roland .  »  —  Aude  l'entend  :  cela  lui 
plait  beaueonp  :  —  «  Ëtes-vous  ce  Roland  dont  j'ai  entendu  dire  —  Qu'il 
«  doit  se  mesurer  avec  mon  frère  ?  —  Ah  !  vous  ne  savez  guère  combien 
«Olivier  est  hardi. —  Si  vous  avez  bataille  avez  lui,  — J'en  suis  bien  do- 
«*  lente,  je  vous  assure, —  Parce  que  l'on  vous  tient  pour  mon  ami,  —  Comme 
«  je  l'ai  entendu  dire  à  plusieurs...»  —  A  ce  mot,  Roland  s'est  séparé  —  De  la 
pucelle  qu'il  voyait  encore  sur  les  murs.  —  II  aperçoit  alors  Gharlemagne  qui  se 
moque  un  peu  de  lui  :  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  quelle  discussion  avez-vous  eue 
«  —  Avec  cette  pucelle  à  laquelle  je  vous  ai  vu  parler?  —  Si  vous  avez  à  vous 
«  plaindre  d'elle, — Pardonnez-lui  par  amour,  je  vous  prie.  »  —  Roland  l'entend  : 
tout  le  sang  lui  frémit  —  Par  honte  de  son  oncle....  (Girars  de  Fume, 
p.   120-123  de  l'édition  P.  Tarbé.) 

>  Girars  de  J'iane,  p.  177-184. 

'  L'avant-demière  tirade  de  Girars  de  Fiane  nous  parait  appartenir  à  une 
Tersion  plus  ancienne  que  le  reste  du  poëme  attribué  à  Bertrand  de  Bar-sur- 
Aube.  Tandis  en  effet  que  les  couplets  féminins  sont,  dans  le  reste  de  la  Chan- 
son, assonances  par  la  dernière  syllabe,  le  couplet  dont  nous  parlons  est  asso- 
nance par  la  dernière  voyelle  sonore,  d'une  façon  toute  primitive  et  analogue 
aux  vers  de  notre  Chanson  de  Roland.  11  n  y  a  dans  Girars  de  Viane  que  trente 
laisses  féminines;  vingt-neuf  sont  rimées  et  font  contraste  avec  la  trentième  dont 
Toid  quelques  vers  : 

U  dus  RoUans  est  entrés  en  la  ctiambre, 

Baisât  Audain,  sa  belle  amie  gente, 

Et  en  après,  son  anel  li  commande. 

Ele  li  a  baillie  enseigne  blanche 

Dont  il  fist  puis  mainte  reconnaissance, 

Quant  i)  alla  dans  la  terre  d'Espaigne 

A  grans  chastels  et  à  fors  cités  panre,  etc. 
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U  PABT.  UVB.    1. 
CHAP.  Vfl. 


CHAPITRE  VIL 

PREMIÈRE  HALTE  AU  MIUEU  DE  LA  LÉGENDE  DE  CUARLBMAGNB. 
—  DISTANCE  PARCOURUE  JUSQU'iCI. 


Résumé  succinct       ||  ^3^  temps  de  nous  arrêter  ici  quelques  instants  et 

lies  SIX  chansons  *  *         * 

de  gesie        de  jeter  un  reeard  d'ensemble  sur  tout  le  chemin  que 

qui  ont  été  "^  ^  ,  .  ^ 

analysées  plus  nous  venous  de  franchir.  Déjà  six  chansons  de  geste 
ont  été  racontées.  Déjà  nous  avons  lié  connaissance 
avec  les  plus  illustres  héros  de  notre  cycle,  et  la  lu- 
mière se  fait  dans  notre  légende. . . .  Charlemagne  règne 
en  paix.  On  a  presque  oublié  les  rudes  épreuves  de 
sa  mère  et  les  âpres  douleurs  de  ses  enfances.  Il  y  a 
tant  de  splendeur  autour  de  son  trône  qu'on  a  quelque 

uciîfi/r,  peine  à  se  figurer  que  c'est  là  le  fils  de  cette  Berte 
cr  qui  fut  au  bois  »,  qui  fut  injustement  condamnée 
par  Pépin,  qui  fut  recueillie  par  Simon  le  voyer,  et 
dont  la  beauté  chaste  éclaira  si  longtemps  les  ombres 
de  la  forêt  du  Mans  *.  Encore  moins  peut-on  se  per- 
suader que  c'est  là  cet  orphelin  dont  le  trône  fut  in- 
du premier  litie  justement  usurpé  par  les  deux  serfs,  fils  bâtards  de 

deGirard  Pépin ,  et  qui  fut  forcé  d'aller  cacher  à  Tolède, 
parmi  les  Sarrasins,  l'éclat  déjà  trop  vif  de  sa  gloire 
adolescente.  Quoi  !  c'est  là  ce  Mainet  dont  la  gloire  a 
grandi  au  milieu  des  païens,  c'est  là  le  jeune  amant 
de  Galienne,  c'est  là  le  jeune  vainqueur  de  Braimant  *  ! 
Oui  ;  et  c'est  là  aussi  le  libérateur  de  Rome  deux  fois 
déjà  menacée  ou  occupée  par  les  mécréants;  c'est  là 

■  Roman  de  Berte-aus^ram-piêê,  —  *  Charlemagne  de  Girard  d*Amieiu. 
—  Seconde  branche  du  Charlemagne  de  Venise. 


d*Amiens. 


DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

le  grand  roi  devant  qui  trembla  le  jeune  jDaoois,  fils  ' 
de  Geoffroi;  c'est  i.^  celui  qui  assista  aux  pn-miers 
triomphes  d'Ogier  '.  Roland  est  son  neveu,  Roland 
qui  naquit,  misérable,  au  milieu  d'une  forêt,  exposé 
()<-s  sa  naissance  à  la  colère  de  l'empereur  son  oncle  ; 
Roland,  cet  Hercule  chrétien  ,  corps  gigantesque  , 
âme  immense;  qui  sut  réconcilier  sa  mère  et  son  père 
avec  Charles  ';  qu'on  ne  put  retenir  au  château  de 
Laon  quand  sonna  le  claiion  de  la  grande  guerre 
contre  les  Sarrasins  ;  qui,  avec  des  rugissements  de 
jeune  lion,  brisa  sa  cage  et  rejoignit  l'armée  chré- 
tienne; qui  se  jeta  sur  les  païens,  tua  Yaumont  et 
conquit  Durandal  ^.  Et  Charlcmagne,  grâce  à  Du- 
rendal  et  à  Roland,  est  venu  à  bout  d'une  révolte 
terrible  de  ses  vassaux  du  Midi  ;  Girard  de  Viane 
vient  de  tomber  aux  pieds  du  grand  empereur.  Mais 
les  païens  ont  envahi  la  France,  et  déjà  l'empereur  de 
France  marche  à  leur  rencontre*.,. 

Autour  de  lui  apparaissent  ces  grandes  figures 
d'C^ier,  de  Roland,  d'Olivier,  d'Aimeri,  de  IVaimes, 
que  nous  ont  fait  connaître  nos  premières  chansons, 
Ogier  appartient  à  la  geste  de  Doon,  Aimeri  à  celle 
de  Garin.  Voilà  tous  nos  grands  cycles  dignement  re- 
présentés. 

Et  les  six  poèmes  que  nous  venons  d'énumérer  nous 
ont  offert  une  variété  merveilleuse.  Il  en  est  deux  qui 
appartiennent  véritablement  à  la  première  époque 
de  nos  chansons  de  geste,  qui  sont  profondément 
primitifs,  féodaux,  sanglants  :  c'est  C)i;ieret  Girarsde 
yiane.  Il  eu  est  d'autres  qui  appartiennent  à  une  pé- 
riode plus  civilisée,  plus  élégante,  comme  Aspremunt, 


>  (^rûr  '<  DoMint,  —  EnfA 


Brancbc  du  Ciarlemagne  deVc 


'  It  Vùnint,  —  Aft/âneei  Ogitr. —  4'  Urancuc  du  CnarlemagHe  de  Te- 
Enfanca  Rilaitd  [3*  brancUv  itu  Charlemagiu  de  VeniieJ.  —  ^  La 
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II PABT.  UTIL  I.  Il  Q^  çQi  qui  QUI;  été  déformés  par  des  copistes  îta- 

liens,  comme  les  Enfances^Roland.  Il  en  est  enfin  qui 

représentent  les  derniers  temps  et  la  décadence  de 
notre  poésie  épique  :  tels  sont  la  Berte  d'Adénès  et  le 
Charlemagne  de  Girard  d'Amiens. 

Ainsi,  nous  sommes  maintenant  instruits  de  toute 
la  légende  de  Charles  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la 
prise  de  Vienne  ;  nous  savons  Forigine  et  les  premiers 
exploits  de  tous  les  grands  hommes  qui  Tentourent  ; 
nous  avons  lu  son  histoire  poétique  en  des  épopées 
Plan  des  chapitres  Je  valcurs  et  d'époQues  fort  diverses.  C'est  peut-être 

qui  vont  suivre.  i»iiii  i- 

le  moment,  avant  daller  plus  loin,  d'esqmsser  la 
figure  du  grand  empereur  et  de  ses  pairs,  d'après 
toutes  nos  chansons  de  geste.  Ces  esquisses  nous  repo- 
seront de  nos  récits.  Quand,  dans  un  musée,  on  a 
considéré  beaucoup  de  tableaux  de  batailles,  on  est 
quelquefois  heureux  de  se  délasser  à  r^arder  quelques 
portraits. 


>.  • .  * 


CHAPITRE  VIII. 

PORTRAIT  DE   CHARLEMAGNE  D'APRÈS  TOUTES  LES  CHANSONS 

DE  GESTE. 


Nous  avons  à  peindre  un  portrait  difficile;  nous 
avons  à  rendre  une  physionomie  auguste,  mais  sin- 
gulièrement mobile  et  complexe.  Et  c'est  la  figure  de 
Charlemagne,  de  celui-là  même  qui  est  le  centre  de 
toute  notre  épopée  nationale,  qui  est  la  raison  d'être, 
la  cause  de  toutes  nos  chansons  de  geste,  sans  lequel 
enfin  nous  n'aurions  jamais  possédé  cette  poésie  forte 


D'APRES  TOUTES  KOS  CHA>SOSS  DE  GESTK.  101 

et  ppimitive,  honneur  de  la  France,  gloire  dont  les  ' 
autres  nations  sont  jalouses. 

f]  faut  commencer  par  peindre  le  corps  des  héros,  i 
avant  de  songer  à  leur  âme.  Les  peuples  jeunes,  en 
effet,  attachent  à  la  force  et  aux  proportions  du  corps 
une  importance  attestée  par  toutes  les  poésies  sincè- 
rement primitives.  Et  encore  aujourd'hui  le  peuple 
aime  d'un  amour  obstiné  la  vigueur  matérielle,  les 
muscles  puissants,  les  gros  membres,  les  poings  rudes. 
Une  haute  taille  lui  semble  presque  une  des  condi- 
tions du  génie.  Pépin  le  IVain  n'eût  jamais  pu  at- 
teindre à  la  popularité  de  son  fils  ,  par  cela  seul  qu'il 
était  nain.  Mais  la  légende  exagéra  de  bonne  heure  lu 
taille  de  Charles,  que  d'ailleurs  l'histoire  atteste  avoir 
été  des  plus  étonnantes.  Girard  d'Amiens,  ce  méchant 
compilateur  contemporain  de  Philippe  le  Eiel,  donne 
à  Charlemagne  sept  pieds  de  liaut;  il  ajoute  que  le 
fils  de  Pépin  ployait  sans  difficulté  trois  fers  à  cheval 
réunis:  que  sur  ses  deux  fortes  mains  il  élevait  aisé- 
meot  un  chevalier  tout  armé  '.  Mais  Girard  ne  fait  ici 
que  traduire  la  chronique  de  Turpin,  et  il  la  traduit 
en  l'atténuant.  Car  le  faux  Turpin  donne  à  son  héros 
une  hauteur  de  huit  pieds,  et  ne  craint  pas  d'affirmer 
a  qu'il  brisait  sans  effort  quatre  fers  à  cheval,  «  et 
non  pas  trois  '.  Girard  vivait  au  commencement  du 

'  fiibt.  Imp.  muiiucnl  (r.  77B,  r  121. 

...  -Vn.  piFi  iTolt  lie  lonc  comme  piet  DiDrcheani 


iDle  Uilllc. 
d  force 


idQE  SE  gro>  et  tnaail  bien  rlani, 
s  lert,  Hdurbouclcs  laluns 

.  «  llainboiini... 
HounLiX  JecDts  fora  rtde  membro  poissai» 
Qu'ainui  oimj'al  eilf  eulie  Diii  rccordani, 
'Ill-gnut  CendechEial  niu  aioaOti  et  uni  gtnt 
PkÛU  et  rEdreçuL.  Jl  ni  fiut  areilans, 
~  ~  t  SES  paaioea  il  baul  cumire  il  «ri  grai 

■l'cheialfei  iriné,  ]a  ne  Fusl  i\  peunt,  etc.,  ele. 
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cnAP.  VIII. 


II  PART.  LivR.  I.  quatorzième  siècle,  il  a  eu  peur  de  la  l^eode.  Quoi 

qu'il  en  soit,  toutes  nos  chansons  de  geste  sont  d'ac- 
cord sui:  la  taille  et  la  force  véritablement  formidables 
de  Toncle  de  Roland.  Charles  nous  apparaît  comme 
un  géant  de  génie,  et  c'est  pourquoi  le  peuple  a  tant 
aimé  sa  physionomie  poétique.  Rien  n'est  plus  puis- 
sant, en  effet,  sur  l'esprit  du  peuple  qu'un  Hercule 
mettant  sa  force  au  service  de  la  vertu,  et  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre  en  assistant  à  la  représentation  de 
quelque  mélodrame  de  boulevard.  Mettez  en  scène 
un  géant  vertueux,  s'opposant  au  traître  et  faisant 
triompher  l'innocence  :  il  sera  couvert  des  plus 
unanimes,  des  plus  sincères  applaudissements. 
Toutes  les  mythologies  nous  offrent  quelque  Hercule 
purgeant  la  terre  de  ses  monstres  et  délivrant  la  jus- 
tice à  coups  de  poing.  Charles  est  un  de  ces  demi- 
dieux. 

Mais  il  a  des  traits  distinctifs  et  qui  le  placent  au- 
dessus  de  la  plupart  des  géants  légendaires.  Tandis 
qu'Hercule  dans  la  fable  et  Samson  dans  l'histoire 
nous  apparaissent  brillants  de  jeunesse,  dans  tout  l'é- 
panouissement de  leur  adolescence  ou  de  leur  virilité, 
Charles  est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  avec  la 
physionomie  d'un  vieillard.  On  ne  lui  connaît  de  jeu- 
nesse que  dans  le  récit  de  son  exil  en  Espagne  et  de 
son  charmant  amour  avec  Galienne  ;  il  semble  qu'il 
ait  eu  vingt  ans  le  jour  de  son  premier  mariage,  et  que 
le  lendemain  il  ait  eu  cent  ans.  Dans  tous  nos  romans,on 
ne  voit  guère  le  grand  empereur  dans  la  période  in- 
termédiaire entre  son  premier  printemps  et  son  hiver. 
Il  a  de  la  barbe  blanche  dès  qu'il  est  sur  le  trône;  il 
n'a  jamais  eu  ni  trente  ni  quarante  ans.  lia  été  cente- 
naire le  jour  même  où  se  termina  son  enfance.  Dans 
la  Chanson  de  Roland,  il  n'a  pas  moins  de  deux  cents 


Charles,  dans 

toutes 
iios  chansons, 
apparaît  sous 

les  traits 
d*un  vieillard. 
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années  '.  Dans  Hiinn  de  Bordeaux,  il  est  tout  cassé,   "  '"'"■  ■■'"■ 

pt  le  poète  affirme  qu'il  est  chevalier  depuis  soixante  

ans  :  «  Seviez-vous  quarante  ans  malade,  lui  dit  dé- 
bonnairement  le  dut-  Naimes,  vous  serez  toujours  re- 
douté '.  "  L'auteur  de  Caidon  lui  donne  un  âge  encore 
plus  avancé  que  celui  de  la  Chanson  de  Roland  :  o  11 
y  a  deux  cents  ans  passés  que  je  fus  adoubé  cheva- 
lier, s'écrie  Charlemagne  dans  ce  poëme  de  la  seconde 
époque,  et  depuis  lors  je  n'ai  pas  conquis  moins  de 
trcule-deux  royaumes'.  »  Vous  pouvez  penser  si  nos 
trouvères  se  sont  donné  des  libertés  sur  la  barbe 
blanclie  d'un  héros  de  cet  àee.  La  longue  barbe  de  ^iong«ebiit 
Charlemagne  est  célèbre  dans  la  légende  ,  et  celte 
épilhête  homérique  :  «  l'empereres  à  la  barbe  florie,  » 
restera  toujours  attachée  à  son  nom.  «  Par  grant  irur 
cbevalchet  li  reis  Charles  ;  —  Desur  sa  brunie  li  gist 
sa  blanche  barbe  ^;  c'est  par  cette  belle  image  que 
le  désigne  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland^  lorsqu'il 
nous  le  montre  à  la  léte  de  la  grande  armée.  Et  c'est 
la  première  fois  peut-être  que  tant  de  vieillesse  se 
concilie  si  bien  avec  tant  de  courage.  Sous  ces  clie- 
veux  blancs,  l'âme  est  restée  toute  jeune.  La  tète  est 
centenaire,  le  cœur  a  vingt  ans. 

Mais  qu'est  ce  que  la  barbe,  alors  même  qu'elle  est 
blanche,  et  l'âme  se  peint-elle  dans  ce  poil  grossier  ? 
Non  ;  l'âme  ne  se  peint  que  dans  les  yeux,  et  les  yeux 
de  Charlemagne,  par  bonheur,  ont  eu  plus  de  célé- 
brité que  o  ses  grenons,  d  11  avait,  dit  le  fauxTurpin  ^,  5,^  icm 
1  des  yeux  de  lion  qui  étincelaient  comme  charbons    "™artoo" 

■  Hea  ocienl  dous  ceni  ani  ad  pasiel.  {Rolmd,  v.  524. >.  —  •  Buan  lU  Bar- 
dtaui,  éàiùoa  Gueuard,  p.  3.  —  >  -II-  C.  ans  a  acomplu  et  puscz  —  Que  je 
fui  prime*  chevallen  adoubez  ,  —  Puis  ai  conquiiea.  XXXII.  roiautvi,  —  Dont 
je  niî  ura  partout  et  roû  rlanmei.  -  Ifioii/nn,  éd.  S.  Luee,  len  10ï&3't[)!S5.) 
— 4  BBland,  V.  1Stî,I813.—  BUiictie  ad  la  twrbe  el  lut  Qiirit  le  clief  (Roland, 
111.)—  s  Chap.  XX. 
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(c  ardents.  »  Et  le  prétendu  historieOy  qui  sans  doute 
en  ce  moment  prétait  l'oreille  à  la  tradition  populaire, 
ajoute  que  «  ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme.  » 
Ce  sont  véritablement  là  les  sourcils  de  Jupiter,  c'est 
ce  formidable  froncement  décrit  par  Homère;  c'est, 
pour  en  revenir  à  notre  héros,  la  terrible  regardéure 
dont  parlent  les  Reali  '  et  Philippe  Mousket  *.  Le  regard 
de  Charlemagne  !  Tout  le  moyen  âge  a  frémi  à  cette 
seule  pensée,  tout  le  moyen  âge  a  eu  peur  ;  semblable 
à  cet  évéque  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall,  sur 
lequel  l'empereur  jeta  seulement  un  coup  d'œîl  mé- 
content, et  l'évéque  fut  étendu  à  terre  comme  frappé 
par  la  foudre  ^  :  Homère  et  Virgile  ne  donnent  de  ces 
regards-là  qu'à  Jupiter  ^  ! 

Mais  il  est  temps  de  laisser  ces  détails  et  d'examiner, 
en  une  belle  synthèse,  toute  la  physionomie  de  notre 
empereur.  En  d'autres  termes,  ne  nous  contentons 
plus  du  buste,  et  faisons  une  a  statue  en  pied  »,  ou 
plutôt  laissons-la  faire  à  l'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland^  qui  a  de  rudes  coups  de  ciseau  :  a  Sous  un 
pin,  tout  près  d'un  églantier,  —  Est  un  fauteuil, 
un  trône  d'or  massif  ;  —  C'est  là  que  s'asseoit  le  roi 
qui  tient  douce  France.  —  Son  corps  est  beau,  sa  con- 
tenance est  fière. — Si  quelqu'un  le  demande,  pas  n'est 
BESOIN  de  le  lui  montrer  »^.  Telle  est  la  majesté  pacifi- 
que du  roi  de  France  ^;  et  seule,  la  vue  de  ce  beau  vî- 


>  LÎTreVI,  82.—  >  Vers  11696-98  cités  par  Gaston  Paris,  Bistoif  poétiqme  de 
Charlemagne,  p.  348.  —  ^  I»  ch.  19,  cité  par  Gaston  Paris,  1.  L  346. 

4  V.  encore,  dans  le  royage  de  Charlemagne^  les  vers  131  et  suivants,  qui  t*apu 
pliqiient  au  grand  Elmpereur  lorsqu*à  Jérusalem  il  est  entré  dans  une  église 
avec  ses  douze  pairs  :  «  Uns  Judeus  i  entrât  ki  ben  Tout  esgardet.  —  Cum  il  tîI 
Karleniaine,  cumençat  à  trembler.  —  Tant  outfer  le  vitage,  ne  Potatt  eegarder, 
—  A  pot  que  il  ne  chei,fuani  s'en  eti  tumei.,.    » 

^  Chanson  de  Boland^  114-119.  —  ^  L*auteur  de  Huon  de  Bordeaux  ajoute 
un  trait  aux  précédents  :  ••  En  pies  se  dresse  Tenperere  Karlon...  En  $e  nuùn 
tient  d'olivier  un  batton  (vers  9499,  9501.) 
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sage  suffit  pour  convertir  les  païens.  1)  est  une  scèntr  ' 
admirable  au  commencement  de  notre  Cfianson  d'As-  • 
premonl  :  c'est  celle  où  l'ambassadeur  d'Agolant,  le 
Sarrasin  Balant,  vient  fièrement  défier  Charlemagne  au 
nom  de  son  maître.  Après  un  torrent  d'insolences,  le 
messager  païen  consent  à  s'asseoir  à  la  table  du  roi 
chrétien.  Mais  il  oc  peut  manger,  tant  il  est  absorbé 
dans  la  contemplation  de  Charlemagne  : 

Balanz  menjue  et  regarde  Bouvent 
Com  Katlemaiae  a  lier  coutenemant.., 

■  La  loi  Hahom  ne  prÏB-je  mais  un  gant. 

■  Cil  qui  le  croit,  je  le  tieug  pomoieut.,.  b  — 
A  Damedeu  son  cors  et  s'arme  rent  '. 

£t  notez  bien  que  nous  avons  affaire  ici  à  Charle- 
magne dans  son  état  anomal ,  à  un  Charlemagne  vul-  i< 
•  gaire,  presque  trivial.  Mais  si  Charlemagne  à  table  con- 
vertit un  infidèle,  que  dirons-nous  de  Charlemagne  à 
cheval?  Voyez-le  le  matin  d'une  grande  bataille,  lia 
une  majesté  supérieure  peut-être  à  celle  d'un  de  ses 
égaux    au    matin   d'Austerlitz  :  «  Après  avoir  prié, 
o   Charles  se  relève  et  signe  son  front  de  la  vertu 
n  puissante  de  la  croix.  Puis  il  monte  sur  son  coursier 
rapide;  NaimesetJocerant  lui  tiennent  l'étrier.  L'Em- 
pereur prend  son  écu  et  son  épieu  tranchant.  Il  a 
ie  corps  superbe,  gaillard,  bien  séant.  Son  visage 
est  serein,  est  de  belle  contenance.  Puis  il  che- 
«    vauche,    avec  quelle  ardeur  '  !  w  Que    ne   suis-je 
sculpteur  pour  faire  vivre  le  marbre  et  le  faire  trem- 
bler devant  moi  !  Que  ne  donne-t-on  ces  quelques  vers 
de  notre  Roland  comme  sujet  de  concours  aux  élèves 
de  notre  École  des  beaux-arts  1  Et  comme  ils  seraient 
richement  inspirés  !  Comme  ils  aimeraient  à  représenter 

■  (?jiauDB  J'AipitmonI,  cd.  Guesunl,  p.  (i,  itn  13-lS.  —   >   Chamon  dt 
Ralmd.  kA.  Uullcr,  3110—3117. 
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II  PART.  uvR.  I.  ^e  aéant  sublime,  ce  roi  de  France,  cet  empereur  chré- 

CHAP.  VIll.  ^      O  '       ^  7  r 

tien,  au  moment  où  il  va  se  jeter  sur  les  Sarrasins,  au 

moment  où  il  va  venger  Roland,  venger  la  chrétienté, 
venger  la  France;  les  yeux  ardents,  les  nannes  dilatées, 
le  corps  tremblant  de  colère  ;  sentant  qu'il  a  Dieu 
pour  soutien  et  les  anges  pour  alliés;  tranquille  et  fier, 
plus  beauqu'Âgamennon,  aussi  beau  que  saint  Louis  et 
queGodefroi  de  Bouillon  !  —  Et  le  soir  d'une  bataille  le 
grand  empereur  ne  revient  pas  moins  beau,  moins  su- 
perbe à  son  camp  :  témoin  ces  deux  admirables  vers  de 
V Entrée  en  Espagne  qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de 
ceux  de  notre  Roland^  et  que  Victor  Hugo  voudrait 
avoir  trouvés  : 

Caries  au  primer  cef,  cum  hom  entalentés, 

Le  branc  tient  en  son  poing  roge  et  ensanglentés  '. 

fépéc        Or ,   ce    branc ,    cette    épée    de    l'empereur  ,     c'est 
**^  ^oyowïf "*'  ï^  célèbre  Joyeuse^  dont  le  seul  reflet  a  causé  tant  de 

terreurs  aux  Sarrasins  ;  c'est  ce  glaive  qui  lance  de  si 
terribles  lueurs  :  «  Si  getait  grand  clarteit  —  Comme  dui 
cierges  i  fuisent  embraseit  ^.  »  «  Unches  ne  fut  sa  per,— 
Ki  cascun  jur  muet  -XXX*  clartez  ^.  »  C'est  ce  fer  pres- 
que surnaturel  dans  le  pommeau  duquel  le  vainqueur 
des  païens  avait  voulu  incruster  la  pointe  même  de  la 
sainte  lance  portant  encore  les  traces  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ^.  Idée  sublime  qui  fait  reculer  les  Sarrasins, 
moins  devant  le  courage  et  le  génie  d'un  grand  chré- 
tien que  devant  les  instruments  de  la  passion  d'un 
Dieu  ^.  Mais,  pour  compléter  ce  portrait,  il  faudrait 

'  Entrée  en  Espagne^  Ms.  XXI  de  Venise,  f*  180.  —  *  Ef^ances^OutUammÊÊ, 
B.  I.,  Ms.anc.  n^'TSSS,  f^82.—  *  Chanson  de  Roland,  éd.  MûUer,  iren  2502. 

4  Asez  savum  de  la  lance  parler  —  Diint  Nostre  Sire  fut  en  la  rruiz  naffret 
—  Caries  en  ad  Tamure,  mercit  Deu,  —  En  Toret  punt  Tad  faite  manuTrer... 
(Chanson  de  Roland,  vers  2503-2506.) 

5  Sur  répée,  l'enseigne  et  le  cheval  de  Gharlemagne,  cf.  les  exceUentf  déUUs 
donnés  par  Gaston  Paris ,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  373-S74. 
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encore    parler    de     V enseigne    de    l'Empereur.     Ce  "  "*^"t-  "^"'  '• 

I^  ^  *^  *  ^  CHAP.    VIll. 

n'est  pas  sans  une  joie  très-vive  que  les  chrétiens  de 

noire    temps  l'apprendront    :   cette  enseigne   n'était 

autre  que  la  bannière  de  saint  Pierre,  ou  des  papes  ;  de 

là,  son  beau  nom  de  Romaine  ' .  Et  c'était  en  même  temps     fj(î,^e"f 

Toriflamme,  le  drapeau  national,  qui  s'appelait  aus-    ou  . mooijoîc. . 

si  Monljoie ou  Montjoie-la-Charlon  ^.  En  sorte  que,  sous 

le  règne  de  Charles,  le  drapeau  de  France  et  celui 

du  Pape  ne  faisaient  qu'un  seul   et  même  drapeau. 

Un  Français,  Roland,  était  le  capitaine-général  des 

troupes  de  l'Église  romaine  ! 

Et  maintenant  laissons  le  gi*and  Empereur  s'avancer 
contre  les  païens  sur  son  cheval  Tencendor  ^.  Soixante 
mille  cors  résonnent  derrière  lui  et  menacent  les  Sar- 
rasins. Un  silence  mortel  se  fait  dans  les  rangs  de  ces 
mécréants  :  «  C'est  Charles ,  c'est  Charles,  »  disent-ils 
à  voix  basse,  blêmes  de  peur.  Et  ils  sont  vaincus  par 
avance  4 

La  guerre  est  finie  ;  Charles  retourne  en  son  palais    de  PEmpercor 
d'Âix^.  *^**- 

Le  palais  d'Aix-la-Chapelle  ^  présente  une  physio- 


>  (  kamon  de  Roland,  éd.  Mûller,  Ters  3093. 

>  Chanson  de  Roland,  Ters  3095.  —  ^  Ilnd,,  vers  2993.  En  Tencendur, 
SUD  bon  ceval  puis  muntet,  —  Il  le  cunquist  es  guez  desuz  Marsune  ;  —  Si'n 
getat  mort  Malpalin  de  Nerbonne. 

4  Sunent  li  muut  e  respoudent  li  val  :  —  Paien  l'entendent,  nel  tindrent  mie 

en  gab.  —  Dist  runàTaltre  :  «  Karlun  avrum  nus-jà —  De  cels  de  France  les 

roms  avuns  oït,  —  Caries  repairet,  li  reis  poestéifs.  (  Chanson  de  Roland,  vers 
2112-2114   et  2132,  2133.) 

&  Ou  de  Laoïi,  ou  de  Paris.  Si  vous  partagez  nos  Romans  en  trois  familles  d'à* 
p  es  leur  ancienneté,  vous  constaterez  aisément  que  les  plus  anciens  font  sé- 
journer Char.'em:  gne  à  Aix,  iei  autres  à  Laon,  les  derniers  à  Paris.  C'est  que 
les  uns  ont  été  faits  d'après  les  traditions  du  neuvième  siècle,  les  autres  d'après 
des  légendes  de  la  un  de  l'époque  carlovingienne,  les  derniers  enfin  d'après  des 
cbantA  postérieurs  qui  ne  remontaient  pas  plus  haut  que  les  premiers  Capétiens. 
(V.  Gaston  Paris,  1.  1.,  p.  368.) 

^  V.  sur  ce  palais  VUittoirf  poétique  de  Charletnagne,  pp.  368-371. 

II.  8 
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H  PART.  Livn.  I.  nomie  toute  particulière.  C'est,  à  dire  vrai,  un  assem- 

CHAP.  VIII.  r  7  ' 

blage  de  plusieurs  palais  plutôt  qu'une  seule  habitation 

royale.  H  y  a  là  douze  châteaux  magnifiques,  groupés 
autour  d'un  château  plus  magnifique  encore.  Au  som- 
met de  celui-ci,  une  aigle  gigantesque  étend  ses  ailes 

u  grande  Aigle    d'or,  scs  allcs  immeuscs  '.  En  temps  de  guerre,  on 

voit  cette  aigle  lumineuse  au-dessus  de  la  tente  impé- 
riale ^.  Elle  indique  partout  la  présence  du  grand 
Roi  ^  :  semblable  à  ce  drapeau  qui,  de  nos  jours 
encore,  signale  le  séjour  du  souverain  à  Fontaine- 
bleau ou  aux  Tuileries....  Mais  tout  est  merveilleux  à 
Aix.  Cette  chapelle,  ou  plutôt  cette  cathédrale,  fut 
splendidement  construite  par  l'Empereur,  qui  ne  mé- 
nagea ni  le  marbre,  ni  l'argent,  ni  l'or  ;  mais  il  parait 
que  les  architectes  de  ce  temps  commettaient  des  erreurs 
naïves,  comme  ceux  de  nos  jours.  L'église,  plus  qu'à 
moitié  achevée,  se  trouva  trop  petite,  et  il  fallut  que 
Dieu  intervhit  pour  lui  rendre  ses  proportions  néces- 
saires ^K  II  en  dilata  les  murailles,  il  l'élargit  miracu- 
leusement. . .  Cette  masse  énorme  d'acier  qui  se  trouve 
^d»aderr  devant  la  porte  du  palais  principal j  c'est  le  fameux 
perron  sur  lequel  les  chevaliers  essayent  les  épées.  C'est 
sur  ce  formidable  bloc  que  l'épée  d'Ogier  fut  légcre- 


«  Karlamagnus'Saga,  \,  12-1/0,  cl  Richeri  hi$toria,  lib.  III,  §  71,  cités  Tuu  el 
l'aulrc  par  G.  Paris,  1. 1.,  369.  —  «  Richer  dit  :  ^rra  aquiia.  » 

a  Uiiec  U'iidii-eiit  le  tref  impérial,  —  De  sor  la  feste  fu  li  pons  à  esmal  —  El 
l'aigle  d'or  posée  eu  son  estai  —  Qui  plus  reluit  que  estoile  jomal.  {ChaKsom 
ftAtpremonl,  Ms.  2495,  P  111  v".) 

3  (^esl  cette  aigle  qui  est  volée  par  Richard,  frère  de  Renaud  de  Moutaubau  : 
««I/aigle  d'or  en  avale  OUI  VALOIT  iir  Cl'îts{Benau8de  3/onlau6an,  cd.MicIielant, 
p.  V93,  xers  12).  C'est  cette  aigle  que  les  fds  ^Vinion  placent  au  sommet  de  leur 
château  :  «  Ci  a  mult  vaillant  aigle,  ce  dist  Renaus  li  ber,  —  U  métrons  nos  ccst 
aigle  qui  ci  est  aporlés?  —  Là  mont,  sur  ce  pomel,  ce  dist  Maugis  li  ber.  ••  (Re- 
naus de  Montaiifjatt,  p.  310,  vers  15-17.) 

4  Karlnmagnus'Saga^  I,  12,  citée  par  G.  Paris,  1. 1.  —  Sur  la  coDstruction  de 
la  chapelle  d'Aix,  voyez  le  Charlcmagne  de  Girard  d'Amiens,  B.  I.,  Ms.  778, 
r   105  r". 
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CIUP.   VIII. 


Les  raui  et  let 
baiiis  ff  Aix. 


ment  ébréchée,    et  elle  mérita  par  là   son  nom  de  "  '*^*^'  '•*^"-  ' 

'  t^  riiA».   VIII 

Courte  ou  Courtain  '.  Quant  à  la  résidence  elle- 
même,  elle  avait  jadis  été  celle  de  Granus,  père  de 
Néron,  et  Charles  un  jour,  à  la  chasse,  avait  tout 
d'un  coup  retrouvé  ce  palais  et  ces  bains.  Mais  une 
autre  tradition  prétendait  que  les  sources  d'eaux 
chaudes  avaient  miraculeusement  jailli  du  sol  ^,  et 
que  Dieu  avait  voulu  faire  ce  présent  à  Charlema- 
gne  ^.  Avons- nous  besoin  de  dire  que  nous  préférons 
cette  dernière  légende,  parce  qu'elle  nous  semble 
beaucoup  plus  en  rapport  et  avec  le  ton  général  de 
notre  épopée  et  avec  son  caractère  surnaturel  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  entrons  dans  l'intérieur  de  ce 
palais  que  nous  venons  de  décrire,  et  essayons  d'y 
assister  à  la  vie  privée  du  grand  Empereur.  Racon- 
tons une  «  journée  de  Charlemagne.  » 

Nous  avons  dit  que  son  sommeil  ne  ressemblait  pas  à 
celui  des  autres  hommes.  Un  Ange  est  presque  tou- 
jours à  son  chevet  ^,  un  Ange  qui  ne  le  quitte  ja- 
mais. Combien  je  préfère  ce  beau  gardien  à  cette  autre 
garde  très-compliquée  que  mentionne  la  C/uvnique 
du  faux  Turpin  ^  :  «  Autour  du  lit  de  Charles,  cha- 
que nuit,  cent  vingt  forts  orthx)doxes  étaient  tou- 
jours placés  pour  le  garder  ;  desquels  quarante  pas- 
saient la  première  veille  de  la  nuit  ;  à  savoir  :  dix  à 
la  tête,  dix  aux  pieds,  dix  au  côté  droit,  dix  au  côté 
gauche;  à  la  main  droite  l'épée  nue,  à  la  gauche  un 


Une  Journée 
de  Charlemagne 
.  en  temps 
de  paix. 


Son  sominis 
son  lever. 


*  E5S  EL  PERRON  A  Ais  TR  Fis-JO  RSSAIRR...  Iluec  VOS  brisai-jo,  le  cuer 
en  ai  irié...  Por  ço  avés  nom  Cor {t..,(Rcnaus  de  3Ionlau6an,  éd.  Michelant, 
p,  210,  vers  8, 11-13.) 

*  Enz  en  voz  bainz  que  Deus  pur  vos  i  fist.  (Chanson  de  Roland^  vers  154.) 

3  Philippe  Mdusket  (vers  24 10  et  suiv.).  Mais  il  ne  fait  que  reproduire  en  vers 
médiocres  le  faux  diplôme  présenté  à  Frédéric  Barberousse  par  les  chanoines 
d'Aix.  (V.  G.  Paris,  1. 1.,  p.  369.) 

4  Li  angles  est  tute  noit  à  sun  chef...  Chanson  de  Roland,  éd  Millier,  vers 
2528,  etc.  —  ^  Ghap.  XX,  (édit.  Reiffemberg,  p.  507). 
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Les  Matines, 

b  Messe, 

l*Orrrande. 


Il  PABT.  LivR.  I.  flambeau  ardent,  etc.  »  Quoi  qu'en   dise  M.  Gaston 

CHAP.  VIII.  '  ^  T 

""-"—""""  Paris,  je  ne  puis  croire  que  cette  invention  fantasma- 
gorique du  faux  Turpin  soit  «  évidemment  empruntée 
à  une  Chanson  de  geste  perdue  '.  »  Nos  Chansons 
étaient  beaucoup  plus  simples. 

L'Empereur  s'éveille,  il  est  encore  très-matin. Comme 
on  peut  le  penser,  les  premières  actions  de  ce  roi 
très-pieux  seront  essentiellement  religieuses.  «  Li  em- 
pereres  est  par  matin  ievet,  —  Messe  e  matines  ad 
U  reis  escultct  ^.  »  A  l'offertoire,  Charles  ne  manque 
jamais  de  s'avancer  au  pied  de  l'autel  et  de  faire  à 
l'église  une  offrande  digne  de  lui  ^.  Les  jours  de  fête 
cette  offrande  est  d'une  valeur  bien  plus  considérable. 
Dès  que  la  messe  est  finie,  Charles  va  d'ordinaire  en 
un  grand  verger  *  avec  ses  barons,  et  s'asseoit  sous 
un  pin  :  le  Conseil  va  commencer  ^.  11  ne  faudrait 
pas  confondre  ce  Conseil  avec  les  grandes  Cours  plé- 
niéres  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  toutàTheure, 
et  qui  se  tenaient  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  C'est 
iùus  les  jours  que  le  roi  consulte  ses  barons,  et  il  y 
en  a  quelquefois  jusqu'à  mille  ^  qui  assistent  à  ces 
séances  ordinaires,  dans  ce  verger,  près  de  ce  pin, 
couchés  sur  Therbe,  ou  debout.  Ici  se  manifeste  Irop 


•  Histoire  poétique  de  Charlentagne,  p.  371. 

'   Chanson  de  Roland^    vers  1G3-1G4.  — V.  aussi  MacairCj  éd.  GuesMnl, 


vtTs  308-315: 

Li  rois  se  lc\e  quant  le  matin  fu  soné, 
A  sa  çapela  cIo  s'en  fo  aie;... 
El  quant  matin  en  fo  dilu  e  çanté, 
Arer  sVn  tome  cumo  c^lcit  u^é. 


Li  rois  se  lieve  as  matines  soner, 
A  sa  chapele  est  maintenant  aies;... 
Et  quant  matines  et  on  dit  et  clianté, 
Arier  s'en  torne  com  e&t  acostumés. 


3  Nostre  euiperercs  s'csl  \estuz  et  cliauciez;  —  Messe  et  matines  vail  oîr  au 
nioustier;  — Il  fit  s'offra^tdb  ;  puis,  s'en  est  repariei:.  (Amis  et  Aniile^  vers 
233-235.) 

•4  Li  Kmperei-es  est  en  un  granl  verger  {Chanson  de  Roland^  \ers  193). 

^  De  suz  un  piu  en  est  li  reis  alez. —  Ses  banins  maudet  pur  sun  cunseill  Giier. 
[Chanson  de  Ao/<iw7,vers  105-160.) 

6  L>i-s  Francs  de  Fruuce  en  i  ad  plus  de  mil.  {Chanson  de  Roland^s,  177.) 
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évidemment  le  caraclère  germanique  de  nos  Chansons  "  »'^"t-  "^r-  »• 
de  geste.  Est-ce  qu'elle  ressemble  à  l'absolutisme  desem-  — — — 
pereurs  romains,  ou  à  l'éparpillage  politique  des  anciens 
Gaulois,  cette  belle  royauté  de  nos  vieux  poèmes,  cette 
royauté  qui  témoigne  de  tant  de  respect  pour  les 
hommes  libres;  qui  les  consulte  avec  une  assiduité  si 
admirable;  qui  plus  d'une  fois  est  forcée,  pour  admet- 
tre leur  sentiment,  d'abandonner  le  sien  ?  Est-ce  que 
tout  cela  est  celtique,  est  romain  ?  Par  cels  de  France 
voELT  IL  DEL  TUT  ERRER  '.  C'est  prcsquc,  à  uos  ycux, 
le  plus  beau  vers  de  la  Chanson  de  Roland  :  car  il  at- 
teste l'existence  réelle  et  la  beauté  profonde  de  ce 
gouvernement  d'origine  germaine  qui  avait  été  si  éner- 
giquement  christianisé  ;  il  atteste  que  nos  pères  n'ai- 
maient pas  le  césarisme  et  ne  le  pratiquaient  pas  ;  il 
atteste  que  notre  royauté,  comme  nos  épopées,  est 
venue  d'outre-Rhin. 

Et  ces  Cours  plénières  dont  nous  parlions  ne  sont  La  conr  piénHsre. 
autre  chose  que  les  anciens  «  Champs  de  mars  »  et 
«  Champs  de  mai.  »  C'est  là  que  Charlemagne  se  montre 
dans  toute  sa  gloire,  c'est  là  que  les  yeux  de  nos  pères 
aimaient  le  mieux  à  contempler  cette  majesté  rare- 
ment pacifique.  «  Un  jour,  à  Pâques,  fut  le  roi  à 
Paris...  —  Le  gentil  roi  qui  fut  si  aimable  — Tint 
cour  plénière  large  et  merveilleuse. . .  —  Ce  jour-là,  à  sa 
table,  il  eut  dix-sept  rois,  —  Trente  évêques,  un  pa- 
triarche —  Et  mille  clercs  vêtus  de  belles  chapes.  — 
Jugez  par  là  du  nombre  des  autres...  —  L'évèque  de 
Naples  chanta  la  messe  —  Au  lieu  du  Pape,  qui  fut 
un  peu  malade....  — r  Notre  empereur  Charles  sort  de 
l'église;  —  Avec  lui  sort  Naimes  le  barbu.  —  Charles 
lui  met  sa  main  sur  l'épaule  —  Et  Naimes  tient  le 

»  Chanson  de  Roland,    vers  167. 
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roi  par  son  manteau  de  soie...  '.  »  Mais  ces  vers 
d'une  de  nos  plus  vieilles  épopées  ne  donnent  pas 
encore  une  idée  suffisante  de  Téclat  et  de  la  majesté 
de  ces  fêtes.  11  faudrait  pour  les  décrire  emprunter  cent 
traits  épars  à  dix,  à  vingt  Chansons  de  geste.  Charles 
est,  en  effet,  entouré  d'une  couronne  de  rois,  de  pa- 
triarches, d'évéques,  de  ducs  et  de  comtes.  Ijq  Pape 
presque  toujours  est  là,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le 
centre,  le  sommet  de  cette  assemblée  incomparable  : 
c'est  l'Empereur.  Tous  les  yeux  sont  fixés,  sont  cloués 
sur  Charles.  Les  rois  assis  au  pied  de  son  fa Idesteui/j 
se  chargent  de  traduire  la  pensée  universelle,  et  font 
monter  jusqu'à  son  trône  une  sorte  d'hosanna  qui  est 
sur  les  lèvres  de  tous. 

Sire,  font-il,  s'il  vus  plaist,  or  oiez: 

Sou  ciel  n'a  terre,  se  vus  la  voloiez. 

Ne  soit  conquisse  as  fers  de  noz  espiez  '. 

Cependant  l'Empereur,  qui  se  sent  devenir  Dieu  au 
milieu  de  toute  celte  gloire  et  de  toutes  les  fumées  de 
cet  encens,  élève  alors  la  voix  pour  annoncer  des 
largesses  merveilleuses.  «  Que  tous  les  pauvres 
«  chevaliers  s'approchent,  »  crie-t-il  de  sa  grande  voîx. 
Ils  s'approchent,  nombreux,  et  on  leur  distribue  tout 
aussitôt  des  palefrois,  du  vairetdu  gris,  des  éperviers, 
des  fiiucons,  surtout  de  l'or  en  bons  deniers  ^.  L'en- 
thousiasme alors  touche  à  son  comble,  et  un  cri  d'a- 
dulation presque  superstitieuse,  un  seul  cri  s'élève 
vers  le  grand  roi  :  «  Car  après  Deu  a  sor  tos  la  va- 
«  lor  ^.  »  Non,  je  le  sens  bien,  je  sens  que  je  suis  tout 
à  fait  impuissant  à  rendre  ces  grandes  scènes  ;  je 

■  Ogicr  le  Danois,  \('i's  3ÎK2.  —  3500.  Cf.  le  beau  début  à'Atprtmomi 
qui  ofîre  peul-ètre  lo  t>|.c  le  plus  com|tlet  d'un  récit  de  cour  plénière.  — 
«  Chanson  cT^^/^rcmon/,  niaDtiscril  2496,  P" 67,  v*",  —  3  Jéid,,P  67  i^.  — 
4  Jàid.,  P  «;iî  V*. 


CHAP.  VIH. 
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sens  que  je  ne  fais  pas  saisir  ce  vaste  et  imposant  "  'a"-  "^"-  '• 
tableau  ;  ce  vieux  roi  en  vêtements  presque  sacerdo- 
taux assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  d'or;  ce  grand  re- 
gard, cette  barbe  blanche,  cette  terrible  stature  ;  ces 
quinze  mille  barons  occupés  à  considérer  un  seul 
homme;  celapostole  qui  paraît  avoir  pour  principale 
fonction  sur  la  terre  de  faire  Tornement  des  fêtes  de 
Charlemagne;  ces  rois  qui  semblent  petits  garçons, 
comparés  à  leur  maître  ;  ces  trente  ou  cinquante 
évêques  qui  gravitent  autour  du  Pape  et  autour  de 
l'Empereur,  comme  autour  de  deux  grands  astres  de 
grandeur  inégale  ;  cette  joie,  ou  plutôt  ce  délire,  ces 
menaces  contre  les  Sarrasins,  cette  espérance  de  la 
conquête  du  monde  entier  :  espérance  qui  parait  si 
raisonnable  en  présence  de  tant  de  gloire  ;  cet  ange 
invisible  à  côté  de  ce  nouveau  César  ;  et,  comme  élé- 
ment pittoresque,  ces  riches  costumes,  ce  palais  plein 
de  merveilles,  ces  batailles  de  l'Ancien  Testament  re- 
présentées sur  les   murailles  ',   ce  luxe  oriental,  ce 

cadre  admirable  d'un  admirable  tableau Du  moins 

nos  pauvres  descriptions  donneront  à  nos  lecteurs  cette 
conviction  que  la  cour  de  Charlemagne  valait  bien 
celles  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Mais  cette  cour  est 
légendaire. 

Reprenons  le  récit  de  la  journée  de  Charles. 

Suivant  que  nous  avons  affaire  à  une  Cour  plénière 
ou  à  une  séance  ordinaire  du  Conseil,  les  choses  se  pas- 
sent différemment  dans  nos  vieux  poèmes.  Presque  tou-  ^ 
jours,  les  solennités  de  Pâ(jues  et  de  la  Pentecôte  sont 
marquées  par  quelque  déclaration  de  guerre  solen- 
nelle et  terrible.  On  voit  tout  à  coup  entrer  dans  le 
palais  un  messager  des  Sarrasins  :  il  pénètre    tout 

'  Chronique  du  faux  Turpin^  chap.  XXI,  et  Chronique  de  Phil.  Moiisket, 
ver»  9894  et  suiv.,  cités  par  G.  Paris,  1. 1.,  p.  370. 
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poudreux  jusqu'à  TEmpereur  avec  une  témérité  qui 
ne  se  peut  comparer  qu'à  l'insolence  prodigieuse  de 
ses  discours  :  «  Sois  maudit  de  Mahom,  dit-il  à  Char- 
«  Icmagnc.  Le  roi  mon  maître  te  défie;  il  se  prépare 
«  à  envahir  tes  terres,  et,  si  tu  ne  te  soumets,  tu  seras 
a  pendu.»  De  là,  une  colère  effroyable  de  l'Empereur, 
et  une  guerre  dont  le  récit  occupera  les  trois  quarts 
du  poème  et  la  moitié  du  dernier  quart  '.  Mais,  dans 
nos  plus  anciennes  épopées,  il  est  rare  que  de  tels 
scandales  se  produisent.  On  y  délibère  en  règle,  on 
y  est  parlementaire,  dans  toute  l'étendue  et  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot.  Charles  ne  s'y  livre  pas  à  ces  gros 
accès  de  colère  qui  le  rendent  si  ridicule  et  si  haïs- 
sable dans  les  plus  récents  de  nos  poèmes  : 

Li  empereres  tent  ses  mains  vers  Deu, 
Baisset  sun  chef,  si  cumeiicet  h  penser... 
Li  empereres  en  tint  sun  chef  enclin, 
De  sa  parole  ne  fut  mie  hastlTs: 
Sa  custume  est  qu*il  parolet  à  leisir. 
Quant  se  redrecet,  mult  par  ont  fier  lu  vis  *, 

Le  Conseil.  Quant  au  Couscil,  il  est  toujours  moins  solennel  que 

la  Cour  plénière.  Les  ambassadeurs  sarrasins  n'y  pénè- 
trent pas,  et  les  choses  s'y  passent  en  famille.  La  plus 
belle  séance  du  Conseil  dont  le  récit  ait  été  conservé 
dans  une  Chanson  de  geste,  c'est  celle  qui  se  trouve 
au  début  de  la  Chanson  de  Roland^  alors  que  l'on  con- 
fie à  (ianelon  «  le  gant  et  le  baston  ^,  »  alors  qu'on  le 
charge  de  cette  périlleuse  ambassade  près  du  roi  Mar- 
silo,  alors  que  ce  Judas  se  dispose  à  trahir  la  France  et 
à  livrer  Roland.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  reve- 
nir longuement  sur  cette  admirable  scène  *. 

>  V.  le  dôfi  (lo  Halanl  danf;  Aipremont, 

>  Chantonde  i?.>/am/,éd.MuIler,  vers  137-142.—  3 /^V/.,  168-341.—  4  Dann 
noire  troisième  partie,  au  chapitre  intitulé  :  «  Le  Conseil  du  Roi,  » 


Le  Repas. 
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C'est  tantôt  avant,  tantôt  après  le  Conseil  que  Charles  "  ^^^Y;.  VTn.*  '' 
reçoit  à  sa  table  tous  les  barons  et  les  chevaliers  pré- 
sents. Il  y  a  dans  Àspremont  une  belle  description 
d'un  de  ces  repas  qui  sont  infiniment  moins  charnels, 
moins  grossiers  que  ceux  d'Homère.  C'est  pendant  ce 
festin  que  Balant  se  convertit  intérieurement,  à  la  seule 
vue  de  Charlemagne  qui  cependant  est  alors  livré  à  une 
occupation  des  plus  triviales.  L'auteur  de  la  Cheva- 
lerie  Ogier  se  contente  de  quelques  vers  : 

Tant  ont  aie  qu'il  viDrent  à  la  sale  : 
La  cors  fu  grans  cds  el  palais  de  marbre 
Mult  ricement  les  fist  servir  rois  Kalles. 
Dis  mes  pleniers  i  ot  le  jor  à  table. 
Quant  mangié  ont,  si  Tont  oster  les  napes  ^ 

Pour  un  poète ,  ce  récit  est  bien  sec,  et  il  nous  importe 
fort  peu  de  savoir  le  nombre  de  plats  qu'on  servait  de- 
vant le  grand  Empereur.  Il  faut  en  revenir  à  laChanson 
(tÀspremont. ...  Le  repas  est  servi  dans  la  grande  salle  du 
palais  principal.  Sur  des  tréteaux  mobiles  repose  la 
table  immense,  couverte  de  nappes.  Lorsque  Charle- 
magne arrive,  les  vins  déjà  sont  sur  la  table ,  et  on  les 
a  essayés.  Ce  sont  les  damoiseaux  qui  servent  les  illus- 
tres convives  ;  les  damoiseaux  ,  c'est-à-dire  les  jeunes 
nobles  qui  ne  sont  pas  encore  chevaliers.  Les  jours  de 
cour  plénière,il  y  en  a  cent  qui  sont  vêtus  d'hermine  et 
de  vair,  tous  fils  de  comtes  ou  fils  de  princes.  «  Ve^^e 
ont  cornée,  asis  sunt  au  disner.  »  Les  barons,  tout  cou- 
verts de  soie  et  d'or,  prennent  place  sur  des  fauteuils; 
derrière  Charlemagne  se  tiennent  debout  trois  princes 
pour  le  servir  :  «  Li  rois  Burnos  le  jor  servi  do  vin  , — 
a  Del'escuelleDruesli  poitevin,  —  Rois Salemons  tint  le 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  3502-350G. 
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DlveriIssi'iniMils. 


«  jor  lebacin  ^  »  Sur  la  table  ne  brillent  pas  moins  de  sept 
cents  coupes  d'argent  et  d'or,  et  le  poète  veut  bien 
nous  apprendre  que  «  Charlemagne  les  conquit  outre 
((  Rhin  quand  il  occit  le  païen  Guiteclin  ^.  s  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  toujours  fête  à  la 
cour  du  grand  Empereur?  La  Chronique  de  Tur- 
pin ,  plus  voisine  de  Thistoire,  dit  de  Charles  qu'il 
mangeait  peu  de  pain,  mais  le  quart  d'un  mouton; 
qu'il  buvait  peu  de  vin  et  mêlé  avec  de  Teau  ^.  Ce  géant 
était  sobre. 

Si  le  Conseil  ou  la  Cour  avaient  eu  lieu  avant  le  re- 
pas, le  reste  de  la  journée  n'était  plus  consacré  qu'au 
plaisir...  C'est  alors  que  les  chevaliers  assis  sur  le  satin 
blanc  se  mettent  à  jouer  aux  tables  ou  aux  échecs,  et 
que  les  bacheliers  s'exercent  à  l'escrime.  Cependant, 
sur  son  trône  d'or  massif,  Charlemagne  les  considère 
du  haut  de  sa  terrible  majesté.  C'est  du  moins  le  ta- 
bleau qui  nous  est  fourni  par  la  Chanson  de  Roland  : 

De  dulce  FraDce  i  ad  quinze  milliers. 
Sur  i)alies  blancs  siedent  cil  cevalers^ 
As  tables  juent,  pur  els  esbaneier, 

'  chanson  d'Aspremont^  ms.  2495,  f*  71,  r".  On  trouve  plus  de  détails  encore 
(Inns  .V//W()M  de  Pouîlte  :  a  Yi\it»ns  sert  de  Tcve  d'Aigrcmout  Talosez  —  Et  Ogier 
If  D.mois  (U'I  pastel  unpovrez  —  Et  Rolnns  lor  aporte  pelinesel  pastpz —  Et 
dan/.  UepiitT  de  (îeiines  cliarz  d'ors  el  de  changiez,  —  El  don  Gautier  de  Termes 
oisrax  hii'ii  atonie/.-- OlIiviiT  sertdexin  (jue  aiiiz  nVn  fu  blâmez, — Trop  lor 
diuie  \'\\\  \ie/,  elarez  et  ysopez.  »    Simon  de  Pvuille^  Ms,  3C8  de  la  Bibl.  imp., 

P»  ni  r"A.) 

>  l.i  iiienj;iei.s  fu  pi  es  el  apareilliez,  —  Les  napes  mises,  el  H  vins  asseiez;  — 
Desior  la  taMe  ont  les  coutiaiis  couchiez.  —  Li  damoisel  qui  bien  sunt  a£aitié 
—  l*anni  la  sale  lels  ,Çi,  en  \éissiez  —  Yesluz  de  vars  et  d'ermines  dongiez,  — 
Tuil  fil  à  contfs  cl  à  princes  prisiez.. .  —  L'eve  ont  coniée,  asis  sunt  au  dis- 
ner. . .  -  -  l'n  l'auiKsluel  H  lireul  aporler. . .  —  Yoil  en  la  sale  tanl  riche  pa- 
lazin,  —  Vesin/  de  paille  el  tie  gris  et  d'ermin,  —  Et  tant  bliaut,  el  tant  paile  à 
or  lin  ;  -  -  Tels  .VII.  ('..  coupes  que  d'argent  que  d'or  fin  —  Qui  furent  traites 
do  tivssur  C.ouNlentiu  —  Que  karicuiaiiie  couquist  ollre  le  Riu  — Quant  il  ocisl 
le  paieu  (iiiilecliu...  Les  napes  liaient  quand  Karles  ot  mangic...  (Chanson 
tVjspremont,  Ms.  2  'i06,  f"  <)7  \'-7 1  r",  passim.) 

*  r.hap.  XX  (iMil.  de  Reiffeinlierg,  p.  .S07). 
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£  as  escbecs  li  plus  saîve  e  li  veill,  "  i'abt.  livr.  i. 


oiAP.  fin. 


E  escremissem  cil  bacheler  léger. 
Un  faldestoed  i  out  fait  tut  d*or  mer  : 
Là  siet  H  reis  qui  dulce  France  tient  >... 

D'autres  fois  l'Empereur  se  jette  avec  ardeur  dans      La  chasse. 
le  plaisir  de  la  chasse  ',  qui  lui  fut  toujours  singulier 
ranent  cher.  Nos  poètes  ont  même  tiré  parti  de  cet 
amour  excessif  du  prince  germain  pour  précipiter 
Charles  en  de  nouvelles  aventures.  Si,  dans  Jehan  de 
Lanson  et  dans  Girars  de  Viane^  le  roi  de  Saint-Denis 
tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  c'est  qu'il  s'est 
laissé  trop  passionnément  entraîner  à  la  poursuite  des 
chevreuils  et  des  cerfs  ^.  En  revanche,  c'est  dans  une  p,„de  lajoumée 
partie  de  chasse  qu'il  découvre  un  jour  les  eaux  chau-    ^  l'Empereur. 
des  d'Aix-la-Chapelle  ^».  Mais,  véritablement,  sa  jour- 
née est  finie.  Laissons  le  revenir  en  paix  à  son  palais 
ou  dans  sa  tente  ;  laissons-le  s'endormir  sous  la  garde 
des  anges,^sousla  protection  spéciale  de  saint  Gabriel. . . 

Et  voici  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  se  rapporte         L'âme 

•     11-  .  ^r.  1/^1        1  Ti<lc  Charlemagne. 

à  la  physionomie  extérieure  de  Charlemagne.  Le  plus 
difficile  n'est  pas  fait,  et  c'est  maintenant  le  portrait 
de  son  âme  qu'il  nous  faut  aborder.  L'âme  de  Charle- 
magne !  Rude  et  délicate  psychologie. 

Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  indiquant  la       sa  oené. 
fierté  comme  \^  dominante  de  cette  âme  qui  n'eut  jamais 
rien  de  banal.  La  fierté,  qu'on  ne  confondra  jamais 
avec  l'orgueil ,  est  cette  conviction  modeste  de  l'homme 


>  Chanson  de  Roland ^  vers  109- 11 6. 

>  Philippe  Mousket,  reproduisant  la  tradition  épique,  dit  fort  bien  :  «  Déduis 
de  bois  et  de  rivière  —  Li  plaisoit  de  moult  grant  manière,  v  (V.  11679, 11680.) 

3  N'oublions  pas  que  Charles  pouvait  se  permettre  des  divertissements  moins 
matériels.  D'après  nos  poètes  eux-mêmes,  il  était  savant,  il  savait  lire  :  «  Karles 
Dostre  emperere,  s'a  l)risée  la  cire  ;  n  —  Quant  il  fut  jovenciaus,  si  ot  apris  à 
lire...  »  (Renaut  de  Montauban^  p.  1G2.) 

4  V.G.Paris,  p.  367. 


p.l'^V^^  qni  k  Li  »:nt*CF*o;iî'  i'^cnt  sn  iostmaEirat  docile 
:«tjr  mâ.n-'.  dr  lÂco.  Uq  "nurrir  ■  l 'm  iiC  fier  sait  s'a- 
2*rfior^...*=rr  'i-'-irit  I>5-e^.  «rt  c^fKikiuit  î*  teoir  de- 
\xjrit  rif>-.arjt  irr^  K.%gr,fTv^  ^ort^xit  de^aot  siseiuieinis 
<:t  devant  ceîji  di^  si  câOsc-.  En  a?  5«cs,  il  ert  rrai  c|iie 
fiiariema^ne  fut  tne^^fier.  txit  cotnme  l~M>iefroi  de 
Bouillon,  tout  comme  s&Iot  Loois.  Cette  tres-ocrfile 
vertu  éclatait  >ur  son  ^isa^  :  le  premier  qui  Taperçut 
^  Jérusalem  le  prit  pour  Dieu  lui-même,  et  ses  douze 
p^iirs  [y>ur  les  douze  apjtres. 

Par  \r  mien  «sd«atre.  o>  est  mnaaeé  Dccs. 
f  :  ^î  li  duzi?  Aposti-»  ZLB3  T«:*Qt  riiiter  =. 

Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'il  est  beau 
rKêtre  fier  :  Charlemagne  a  eu  cette  beauté  morale. 
plus  dune  fois  les  douze  pairs  se  révoltent  contre  lui  ; 
il  reste  inébranlable.  Dans  les  Quatre  fi/s  Jimoiiy  nous 
assistons  a  plusieurs  rébellions  de  ce  genre.  L'Empe- 
reur ne  trouve  personne,  parmi  ses  compagnons,  qui 
veuille  se  charger  de  pendre  Richard.  Les  voila  qui 
tournent  le  dos  au  vieux  roi ,  les  voilà  qui  bravement 
Taccablent  d'injures.  Que  fait  Charlemagne?  Il  se  con- 
tente de  leur  raconter  l'histoire  de  sa  ^ie  :  J(i  fuî-je 
/ius  /Vyy///,  etc.  Et  avec  un  à-propos  fort  périlleux,  il 
leur  rappelle  Thistoire  d*une  première  conspiration 
dc;s  riouze  pairs  et  de  Tépouvantable  châtiment  qui  l'a 
suivie.  Or,  il  est  là  sans  défense  entre  leurs  mains,  et 
sans  eux  il  ne  peut  rien.  Qu'importe  ?  il  laisse  unique- 
ment parler  et  agir  sa  fierté  *.  Et  dans  le  même  poëme, 
|r>rsr|ue  les  ignobles  subterfuges  de  Maiigis  ont  mis  la 


>   f'tnoffr  à  Jérusalem, \e.\%  141, 142.  —  >  Renaus  de  Montouhan^  p.  266, 
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personne  sacrée  de  Tillustre  Empereur  entre  les  mains  "  "**"•  "^"-  '• 

1  i  r.HAP.    VIII 

de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères;  lorsque 
Charles  voit  qu'il  va  mourir,  il  a  la  gloire  de  ne  se 
point  déconcerter  davantage.  Il  dédaigne  superbement 
et  ses  adversaires  et  la  mort  ;  il  se  montre  aussi  exi- 
geant dans  cet  état  piteux  que  sur  le  trône;  il  prétend 
dicter  les  conditions  de  la  paix,  il  est  fier,  il  est 
superbe.  Ce  vaincu  est  invincible.  S'il  a  jamais  le  mal- 
heur de  glisser  dans  l'orgueil,  ce  n'est  pas  durant  sa 
prospérité,  c'est  dans  ses  humiliations  et  dans  ses 
défaites.  Mais,  en  faveur  d^un  vaincu,  on  peut  sans 
doute  admettre  des  circonstances  atténuantes  '. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incomparable 
passage  de  nos  poèmes  qui  a  déjà  été  cité  bien  des  fois, 
et  qui  a  eu  l'honneur  d'être  imité  par  le  plus  grand 
poète  de  notre  temps  *.  Il  est  beaucoup  de  Français 
qui  ne  connaissent ,  hélas  1  leurs  épopées  nationales 
que  par  ce  vers  des  Lorrains  :  «  J  iC  cœur  d'un  homme 
vaut  tout  Tor  d'un  pays,  »  et  par  cet  extrait  à! Ai- 
meri  de  Narbonne ,  que  je  dois  citer  ici  une  fois  de 
plus.  Donc,  «  l'empereur  Charlemagne  à  la  barbe  flo- 
rie  »  vient  d'apercevoir  une  ville  bellement  assise  dans 
un  incomparable  pays.  Il  la  veut  conquérir  ef  fait  un 
appel  à  ses  barons.  Ah  !  sans  doute,  il  n'aura  qu'à  par- 
ler :  c'est  à  qui  voudra  faire  cette  noble  conquête  ;  le. 
roi  n'aura  que  l'embarras  du  choix.  Personne,  person- 
ne, personne  ne  répond  à  la  voix  de  Charles.  Ils  sont 
si  fatigués,  ils  n'ont  pas  vu  depuis  tant  d'années  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  ils  jettent  des  yeux  si  ar- 
dents vers  douce  France!  Le  grand  Roi  reste  seul, 
complètement  seul,  et  c'est  dans  cet  isolement  qu'il 
grandit  de  cent  pieds.  Il  insulte  tous  ses  barons,  il  in- 

«  V.  encore  Gui  de  Bourgogne ^  y tn  h^-IQ  ti  51-52.  —  »  Victor  Hugo,  La 

LÉGENDE  DBS  SIÈCLES,  j4jrmertliot/ 
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suite  toute  son  armée  «  Allez-vous-en,  Bourguignons 
et  Français,  Angevins,  Flamands  et  Avalois,  Hennuyers, 
Poitevins  et  Mansois,  Lorrains,  Bretons,  Hurepois,  gens 
du  Berry  et  de  la  Champagne,  allez-vous-en  ;  moi  je 
resterai  ici,  sous  Narbonne.  Et  quand  vous  arriverez 
dans  rOrléanais,  en  douce  France,  vers  le  pays  de 
l^on,  si  Ton  vous  demande  :  Où  donc  est  le  roi  Char- 
les? vous  répondrez,  seigneurs  Français,  vous  répon- 
drez, par  Dieu,  que  vous  l'avez  laissé  tout  seul  faire  le 
siège  de  Narbonne  '.  »  Certes,  si  le  mot  /?er/c' n'avait 
pas  alors  existé  dans  la  langue  française,  il  eût  fallu  le 
créer  après  la  lecture  de  ces  admirables  vers.  Et  si  ce 
sentiment  n'avait  pas  été  connu  dans  le  monde, 
Charlemagne  était  fait  pour  Vini^enter.  Mais  l'Es- 
pagne et  les  Espagnols  étaient  là. 
Son  courage  Toutefois,  pour  avoir  le  droit  d'être  si  fier,  il  faut 
inr  na  le.  ^yQjp  fourni  ses  prcuves  de  vertu,  de  génie,  de  cou- 
rage. Notre  Empereur  les  avait  fournies,  et  fort  abon- 
damment. Voyez-le  dans  Roland  se  mesurer  avec  Ba- 
ligant  :  duel  formidable,  victoire  difficile  *.  Dans  Gui 
(le  Bourgos^ne^  il  est  accusé  de  paresse  et  d'inertie  par 
Ogier  leDanois  ;  mais  entendez  sa  réponse  :  «  11  y  a  vingt- 
sept  ans  que  nous  vînmes  en  Espagne.  Durant  tout  ce 
temps,  je  n'ai  pas  reposé  quatre  nuits  sans  macuirasse, 
sans  ma  broigne  trcslie.  Mon  bliaut  est  en  pièces,  ma 
broigne  est  rompue.  Je  suis  plus  velu  qu'un  chevreuil 
ou  une  biche.  »  Et  il  ajoute,  après  avoir  jeté  ce  fier 
regard  sur  son  pauvre  accoutrement  ;  «  Depuis  Hui- 
sant-sur-Mor  jusqu'à  Saint-(iilles,  depuis  les  monts  de 
Montjcu  jusqu'en  Galice  et  par  deçà  vers  Rome,  il 
n'est  pas  une  cité,  pas  un  château,  pas  un  bourg,  pas  un 
mananlieque  je  n'aie  conquis  par  force  et  par  vertu  ^^  » 

<  Àîmeri  de  Narbonne ,  ancien  manuscrit  7S3S,  f^  44  \'^.  —  *  Chanson  dr 
Hoiand,  \en  3SG0-3G24.  —  ^  Gui  de  Bourgogne^  vers  58  —08. 
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Et  l'auteur  à'^nséis  de  Cart/ws'e.  plus  réaliste  en-    »  part.  livr.  i. 
core  dans  son  portrait  de  Charles,  dit  que  a  de  fer 

porter  avoit  la  char  pourrie  ' »  C'est  lui,  encore 

un  coup^  c'est  ce  Charlemagne,  dont  Tenfance  a  été  si 
rudement  éprouvée,  dont  le  berceau  a  été  tout  en- 
touré de  traîtres,  et  qui  n'a  trouvé,  lui,  le  futur  bou- 
levard de  l'Église,  d'asile  assuré  qu'à  la  cour  d'un  roi 
païen.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui  trois  fois 
au  moins  a  traversé  les  Alpes  pour  se  jeter  sur  les 
Sarrasins  d'Italie;  qui  les  a  vaincus  à  Aspremont; 
qui  les  a  rudement  éloignés  de  Rome  et  de  la  pa- 
pauté menacée  ;  qui  leur  a  enlevé  le  puissant  rempart 
de  leur  Fierabras.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui 
s'est  emparé  tour  à  tour  de  Carcassonne,  de  Narbonne 
et  d'Arles,  et  qui  surtout,  malgré  ce  terrible  Waterloo, 
malgré  cette  étonnante  défaite  de  Roncevaux,  a  mené 
à  bonne  fin  l'expédition,  la  formidable  expédition 
d'Espagne.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui,  à  une 
autre  extrémité  de  son  immense  empire,  a  mis,  non 
sans  férocité,  le  poids  de  son  pied  sur  la  gorge  des 
Saxons  vaincus.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui 
n'a  pasfaitavec  moinsdesuccèslapolice  dans  tout  son 
royaume;  c'est  lui  qui  a  dompté  les  résistances  de  tant 
de  vassaux  jaloux  et  presque  indomptables;  c'est 
lui,  enfin,  qui  a  porté  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu*à 
Constantinople,  la  gloire  victorieuse  de  son  nom,  et 
dont  on  a  pu  dire  :  «  Ains  mieldres  rois  ne  cauça  d'es- 
perons  *.  »  Il  a  vingt  fois  le  droit  d'être  fier;  il  a  vingt 
fois  le  droit  de  s'écrier  :  cr  Tant  que  Dieu  défendra  mon 
corps  et  ma  valeur,  je  n'aurai  pas  de  seigneur  ici- 
bas  ^.  » 

«  Âruéïs  de  Carthage,  {**  1  du  manuscrit  de  la  Bibl.  imp.,  f»  793.  —  a  Ogier^ 
Ten  214. 
3  jéspremont,  p.  5,  vers  50,  51.  Jucuudus,  dans  sa  Translation  des  reliques 
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II  PART.  LifR.  I.       Mais,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des 

vertus  guerrières,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  doi- 


Oaire  le  Soldat,  ..         .  ii£»m.'/^i 

il  fautconâidéier  vent  mspirer  de  la  herte.  Quelque  estime  que  nous 
aiarîemagne     fassions  de  la  condition  militaire,  nous  ne  saurions 

iMiomm^,^ie  Rof,  consentir  à  voir  uniquement  dans  Charlemagne  un 

soldat,  et  il  nous  faut  encore  étudier  en  lui  Thomme, 
le  roi,  le  saint  :  triple  point  de  vue  sans  lequel  on  ne 
le  connaitra  jamais  tout  entier.  Cependant  nous  de- 
vions commencer  par  peindre  le  conquérant  ;  car  c'est 
par  Fépée  que  Charlemagne  a  surtout  été  populaire, 
et  c'est  par  Tépée  surtout  qu'il  a  changé  la  face  du 
monde.  Le  glaive  d'ailleurs  est  plus  épique  que  l'o- 
livier, et  l'épopée  n'a  jamais  déifié  ni  des  administra- 
teurs, ni  des  jurisconsultes,  ni  des  savants.  C'est  sous 
son  habit  de  guerre  que  le  peuple  s'est  obstinément 
représenté  le  grand  Empereur,  qu'il  se  le  représente 
encore  :  et  ce  n'est  pas  sous  cette  figure  étriquée,  et 
mesquine  qu'ont  voulu  lui  donner  les  sculpteurs  mo- 
dernes, placide,  rêveur,  un  rouleau  de  capitulaires 
sous  le  bras.  Combien  le  peuple  préfère  le  Karl  dont 
parle  le  moine  de  Saint-Gall  ',  «  l'empereur  de  fer, 
armé  d'un  casque  de  fer,  les  bras  protégés  de  gan- 
telets de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer  ses  larges 
épaules  et  sa  poitrine  de  fer,  brandissant  en  haut  de 
sa  main  gauche  une  lance  de  fer!  »  De  même,  le  peuple 
de  nos  jours  se  représente  vivement  Napoléon  avec  le 
petit  chapeau  et  la  redingote  grise,  et  non  pas  Bona- 
parte prenant  part  aux  travaux  du  Conseil  d'État  et 
collaborant  au  (^ode! 
L*iioti)me.  Et  néanmoins  ce  qui  me  plaît  dans  le  Charlemagne 

tif  saint  Servais ,   résume  admiral>l(>nieiit  tout  ce  que  nous  venons  d^écrire  : 
m  Karolus  mori  pro  patria,  moii  pru  Ecclesia  non  tiniuit  :  iileo  terrani  circuit 
nuhcrsani,  et  quos  Dec  repugiiare  in\euit,  impngnabat,  et  quos  Chrislo  siibdere 
non  potuil  verbo,  subdidit  l'erro.  »  (Pertz,  Svriptores,  XII,  96.) 
«  Lib.  II,  ch.  XVII ;  Pertz,  II,  759,  760. 


D'APRÈS  TOUTES  LES' CHANSONS  DE  GESTE.  129 

de  nos  vieux  poèmes,  c'est  qu'il  est  homme  ;  c'est  que  "  ''*"•  "^"  '• 

1111          1                                 1                ^"*'*'  ^"'' 
sous  cet  illustre  haubert  il  y  a  ud  cœur  facilement   

ému  ;  c'est  que,  sous  ce  lieaùme  .dont  le  seul  aspect 
fait  fuir  les  Sarrasins,  il  y  a  des  yeux  qui  contiennent 
tout  un  trésor  de  larmes  et  qui  les  laissent  aisément 
couler.  Ne  me  parlez  pas  des  héros  tragiques  qui 
se  promènent  sur  la  scène  avec  un  pas  uniformément 
cadencé  et  dont  les  cœurs  ne  doivent  jamais  battre, 
dont  les  yeux  ne  doivent  jamais  pleurer.  Ce  ne  sont  pas 
là  des  hommes,  ce  sont  des  automates  construits  par 
de  petits  Vaucansons  littéraires.  Notre  Charlemagne  ne 
craint  pas  de  s'évanouir,  lui  ;  il  a  toutes  les  faiblesses, 
il  a  toutes  les  défaillances  de  l'humanité  ;  il  san- 
glote, il  a  le  mérite  (immense  pour  un  héros)  de 
sangloter  et  de  tomber  véritablement  en  pâmoison. 
Dans  V Entrée  en  Espagne^  son  neveu  Roland  est  sur 
le  point  d'engager  un  rude  combat  avec  le  géant  Fer- 
ragus.  L'Empereur  a  des  larmes  plein  les  paupières  : 

Voyez- vous  le  courageux  empereur?  Il  prend  Roland  au 
frein  de  son  beau  destrier  roux,  il  pleure  de  ses  deux  yeux, 
et  dit  :  a  Beau  neveu,  où  iriez- vous  ainsi  ?  Vous  voulez  donc 
«  mourir  de  la  main  de  ce  Turc  endiablé?...  Mais  si  je  vous 
«  perds,  je  vais  rester  tout  seul,  comme  pauvre  dame  quand 
«  a  perdu  l'époux.  Retournons,  frère,  au  glorieux  royaume 
«  de  France  :  car  ce  pays  commence  à  être  triste.  Doux 
«  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma  mort  \  » 

Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  touchant,  et 
même  d'homérique  :  «  Je  vais  rester  tout  seul, 
comme  pauiTe  dame  quand  a  perdu  Vépoux^  »  nous 
paraît  un  trait  excellent.  Et  faut-il  encore  rappeler  ici 
cette  admirable  oraison  funèbre  de  Roland  que  nous 

«  Fsntrée  en  Espagne,  manuscriU  français  de  Venise,  XXI,  f  31  i^. 
II.  9 
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Il  FART.  LivR.  I.  avons  précédemment  traduite  "  :  «  Amis  Rollans,  proz- 

CUAP.   VUf.  *         ,  '  * 

'    «  doem,  juvente  bêle  ^?  »  Jamais  douleur  ne  fiit  plus 

profonde,  ni  surtout  plus  naturelle.  C'est  ainsi  que 
pleurent  les  vrais  pères.  Mais  Charles  ne  peut  cepen- 
dant oublier  qu'il  est  roi ,  et  nous  avons  vu  com- 
ment à  ses  larmes  paternelles  il  mêle  ici  ses  regrets 
politiques  :  «  Il  est  mort,  mon  neveu,  qui  m'a  fait  tant 
((  de  conquêtes.  Les  Saxons  maintenant  vont  se  ré- 
((  volter  contre  moi,  et  les  Romains  et  les  Hon- 
«  grois,  etc.,  etc.  »  C'est  bien  là  l'homme,  qui^  même 
au  milieu  de  ses  plus  rudes  douleurs,  prend  encore  le 
temps  de  songer  à  ses  intérêts.  Mais  croyez-vous  que 
je  ne  préfère  pas  ce  Charlemagne  humain  à  tous  les 
Charlemagnes  matamores  qu'on  a  fabriqués  depuis? 
D'autant  plus  que  l'idée  religieuse  finira  par  rem- 
porter dans  l'esprit,  dans  le  cœur  de  l'oncle  de  Ro- 
land :  c(  Ami  RoUanz,  Dieu  metet  t'anme  en  flors,  en 
«  paréis  entre  les  glorius.  »  Et  le  bon  empereur  se  pâme, 
et  cent  mille  Français  se  pâment  avec  lui.  Ici  je  me 
rappelle  ces  deux  vers,  qui  sont  célèbres  :  «  Le  masque 
tombe,  l'homme  reste.  Et  le  héros  s'évanouit.»  L'homme 
reste,  cela  nous  suffit;  et  que  pouvons-nous  demander 
de  mieux? 

Humain  pour  ses  amis  qui  sont  morts,  Charles  ne 
Test  pas  moins  pour  ses  ennemis  qui  sont  vivants... 
L'enchanteur  Basin  a  pénétré  dans  Vhôiel  de  Jehan  de 
l^nson  ;  il  peut  le  tuer.  Mais  il  demande  tout  d'abord 
la  permission  de  Charles  : 

Sire^  ce  dit  Basins,  volez  que  soit  tuez? 

—  INcDll,  dist  Karlemaines,  por  sainte  charité  ^. 

Tant  de  générosité,  tant  de  bienfaisance  (je  me  sers 

«  Tome  I,  p.  79  cl  suiv.  —  >  Chanson  de  Holand^  vers 39 16  et  suiv.  —  3  Jehan 
drLanson,  B.  I.,  2405,  f  03. 
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à  dessein  de  ce  mot,  qui,  contrairement  à  Topinion  "  '^^■t.  uv».  i. 

reçue,  était  en  usage  dès  le  treizième  siècle),  tant  d'au-    ": 

très  vertus  enfin  sont  malheureusement  ternies  par  quel- 
ques vices.  Le  Qiarlemagiiede  nos  premiers  poèmes  est 
déjà  colère,  et  le  sang  lui  monte  aisément  à  la  tète  : 
dans  Ogier  il  est  déjà  tout  à  fait  odieux,  et  l'on  se 
rappelle  avec  quelle  injuste  brutalité  il  ordonne  la 
mort  du  fils  de  Geoffroi.  Pourquoi  suis-je  forcé  d'a- 
jouter que  la  brutalité  de  la  luxure  s'unit  à  celle  de 
la  colère  chez  ce  grand  homme  que  l'histoire  n'a  peut- 
être  suffisamment  disculpé  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de 
ces  deux  reproches?  Que  ne  puis-je  dire,  avec  Jacques 
d'Acqui,  avec  ce  chroniqueur  du  ffeizième  siècle  : 
«  De  muliere  aliqua  Carolus  non  curavit,  nisi  de  regi- 
na  '  ?  »  Je  suis  forcé  de  rappeler  ici  une  légende  ignoble 
et  qui  d'ailleurs  n'a  aucun  fondement  historique  : 
c'est  celle  qui  se  rapporte  à  l'amour  incestueux  de 
Charlemagne  pour  sa  sœur  Gille.  Notre  Chanson  de 
Roland  n'a  pas  connu ,  n'a  pas  admis  celte  fable  ab- 
jecte, et  je  m'en  réjouis;  elle  n'a  point  fait  d^  Roland 
le  résultat  de  cette  monstrueuse  union.  On  ne  s'in- 
téresserait plus  à  Roncevaux  si  l'on  savait  Roland 
sorti  de  si  bas  ^ . 

Après  l'homme,  le  roi.  lcRoi. 

Quand  Bossuet  écrivait  dans  son  Oraison  funèbre 
de  la  reine  d* Angleterre  son  magnifique  éloge  de  la 
couronne  de  France,  il  ne  se  doutait  guère  qu'il  ré- 
pétait presque  dans  les  mêmes  termes  les  vers  de  nos 
vieux  poètes  :  «  La  corone  de  France  doit  estre  mise 
avant,  —  Que  tout  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apan- 
dant  ^.  »  — «  Quant  Dex  eslul  nouante  et  dix  royaumes^ 

*^ 

I  Cité  par  G.  IHuis,  j4ppendtce  ,  p.  50i.  -    >  V.  la  note  3  de  la  page  59i 
—  3  Jean  Boàslf  Chanson  des  Saisnes,  I. 
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II  PART.  uvB.  1.  —  jqi  \q  meillor  torna  en  douce  France  ^  »  Et  le 

CIIAP.    VIII. 

"  poète  ajoute,  tout  aussitôt  :  «  Li  mieudres  rois  et  à 
nom  Charlemaine.  »  C'est  qu'en  effet  Charlemagne  est 
le  type  du  roi  de  France. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  est  surtout, 
qu'à  meilleur  titre  il  est  le  type  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Toute  la  tradition  de  nos  romans,  depuis  le 
onzième  siècle  et  antérieurement,  toute  cette  légende, 
qui  cerles  n'a  rien  d'apprêté  et  où  la  mauvaise  foi  n'a 
pu  pénétrer,  tout  proteste  contre  celte  idée.  Dans  la 
Chanson  de  Roland^  Charles  ne  parle  que  de  «  France 
la  douce;  »  Âix  est  a  en  douce  France.  »  Pris  dans 
leur  ensemble,  ses  soldats  sont  des  Francs.  Je  ne  parle 
pas  des  poèmes  postérieurs  oii  Ton  voit  ces  épithètes 
homériques  se  coller  pour  toujours  à  son  nom  :  «  Le 
«  roi  de  Saint-Denis,  le  roi  deMontloon^  »  Je  mecon' 
tente  d'observer  que  si  l'on  veut  mettre  dans  les  deux 
plateaux  de  la  balance,  d'un  côté  toutes  les  traditions 
populaires  de  l'Allemagne  sur  le  grand  Empereur,  et, 
d'autre  part,  toutes  les  légendes  poétiques  de  la  France 
sur  le  grand  roi,  on  se  convaincra  aisément  que  tout 
l'avantage  est  pour  nous.  Charles,  lui  seul,  a  produit 
de  ce  côté  du  Rhin  toute  notre  épopée  nationale,  cent, 
deux  cents  chansons  de  geste;  Charles,  en  Allemagne, 
n'a  donné  lieu  qu'à  quelques  belles  légendes,  courtes  et 
presque  toujours  orales.  Tirez  la  conclusion,  et  con- 
venez que  Charlemagne  est  plus  Français  qu'Alle- 
mand. Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  uniquement  Français, 
ce  qui  serait  une  injustice  profonde,  et  je  ferai  volon- 
tiers comme  Girard  d'Amiens  écrivant  en  tète  de  son 
prétendu  poème  :  «  (V  commence  le  livre  du  voi  Char'^ 
«  lemagneqinful  roi  de  France  et  empereur  d^Allemai^ 

•  Couronnement  Looys,  vers  i*2  el  13. 
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«  grœ^  n  ou  comme  l'auteur  du  Renaus  de  Montauban  u  paut.  livr.  i. 
disant  :  «<  L'emperere  de  Rome,  lirois  de  Montloon  '.  » 

La  majesté  est  le  premier  caractère  de  ce  roi  plu- 
sieurs fois  incomparable.  C'est  cette  majesté  qui  le 
rend  sacré  aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Dans 
Girars  de  Viane^  le  vieil  empereur  estfait  prisonnier  par 
Girard,  son  ennemi  intime.  Que  va  faire  le  vainqueur  ?Il 
se  jette  aux  pieds  de  Charles  et  lui  rend  irès-respec- 
tueusement  la  liberté.  Même  il  va  jusqu'à  lui  demander 
grâce  pour  les  libertés  qu'il  a  prises.  Nous  avons  vu 
dans  Renaus  de  Montauban  d'autres  exemples  de  cette 
grandeur,  qui  s'impose  aux  Sarrasins  eux-mêmes  et 
aux  autres  rois. 

Cette  majesté,  d'ailleurs,  n'était  chez  Charles  que 
la  conscience  de  tous  ses  devoirs  accomplis.  Or  plu- 
sieurs couplets  de  nos  Chansons  de  geste  nous  ren- 
seignent nettement  sur  ces  devoirs  de  la  royauté  chré- 
tienne; mais  il  n'est  peut-être  pas  de  texte  plus 
remarquable  à  cet  égard  que  celui  du  Couronnement 
Loojrs.  Le  vieux  Charlemagne  y  donne  ses  derniers 
conseils  h  son  timide  héritier  :  il  ne  veut  pas  que  Louis 
touche  à  la  couronne  d'or  s'il  ne  se  sent  point  capable 
de  remplir  toutes  les  obligations  d'un  roi  de  France, 
d'un  empereur  de  Rome  :  <r  Tort  ne  luxure  ne  pechié 
ne  menez,  —  Ne  traïson  vers  nului  ne  ferez;      -  Ne 

orphelin  son  fié  ne  li  todrez -  Bien  puez  mener  en 

l'ost  mil  et  cent  homes,  —  Passer  par  force  les  eves 
de  Gironde,  —  Paienne  gent  craventer  et  cunfundre  — 
Et  la  lor  teîre  doiz  à  la  nostre  joindre  ^.  »  En  résumé, 
éviter  l'injustice,  la  paillardise,  la  félonie,  l'abus  de 
l'autorité,  et  guerroyer  contre  les  Sarrasins,  tels  sont 


»  Renaus  de  Montauban,  éd.  Michelaut,  page  47,  vers  Î8. 
»  Couronnement  Loojrs ^  vers  65-C7  et  73-70. 
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"  aup  "m  ^'  ^^^  principaux  devoirs  de  l'Empereur'.  Dans  le  début 

à'Huon  de  Bordeaux  les  mêmes  idées  sont  exprimées 
en  des  termes  moins  pittoresques  et  moins  saisissants  : 
<c  Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des  traîtres  et  des  lâ- 
ches y  maj^s  fais  tes  compagnons  des  plus  braves  ;  car 
c'est  des  bons  que  tout  bien  peut  venir.  Aux  clercs 
porte  honneur  et  amour  ;  paye  la  sainte  Église  de  re- 

• 

tour  ;  enfin  donne  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur  *.  » 
L'amour  de  FËglise  et  la  charité  sont  ajoutés  ici  aux 
devoirs  précédemment  signalés.  Un  autre  roman,  où 
sont  aussi  racontés  les  derniers  moments  de  Charle* 
magne,  Anséis  de  Carlhage^  nous  met  à  même  d'ache- 
ver cette  nomenclature,  en  nous  montrant  dans 
Charles  un  ami  de  la  paix,  un  roi  passionné  pour  la 
concorde.  lorsqu'il  laisse  en  Espagne  le  jeune  roi 
Anséis,  il  lui  recommande  surtout  la  paix;  il  la  re- 
commande à  tous  ceux  qui  doivent  un  jour  se  par- 
tager le  grand  Empire  : 

Por  Dieu  vos  prie,  quand  ma  vie  ert  Gnée, 
Qu'entre  vous  n'ait  descorde  ne  mellée  ; 
Amcz  Tun  Tautre  com  bone  gent  senée  ; 
Car  par  haïne  est  terre  désertée  ^. 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  de  tout  ce  qui 
précède,  et  je  ne  trouve  pas  à  ces  théories  un' 
caractère  assez  élevé.  Le  Couronnement  Looys  va 
donner  à  cette  royauté,  que  je  ne  trouve  pas  assez 
supérieure  à  h\  royauté  antique^  le  caractère  sacré, 
divin,  qui  hii  manque  encore.  L'auteur  de  ce  poème 
va  nettement  affirmer  que  toute  royauté  descend  de 

»  Nous  reviendrons  en  détail  sur  celle  question  dans  le  chapitre  de  noire 
troisirme  partie,  inlitulé  :  la  Royanlé,  le  Roi. 

>  Htwn  tic  Bordeaux,  vers  210-215.  (V.  le  texte  entier  dans  notre  analyse  de 
H  non  lie  Bordeaux.) 

3  Anséis  de  Carthage,  manuscrit  103,  P  72  v®. 


D'APRÈS  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  185 

Dieu,  mais  qu'elle  n'est  instituée  que  pour  le  bien  du  "  '^"-  "^»-  '• 

'  »  T.  r  CHAP.  VIII. 

peuple  :  «  Fils  Louis,  je  ne  veux  pas  te  le  celer, — Quand    — — 

«  Dieu  créa  les  rois  dans  le  but  de  grandir  le  peu- 

«  PLE,  —  Il  ne  le  fit  pas  pour  qu'ik  se  missent  à  pro- 

«  noncer  de  faux  jugements,  —  A  faire  luxure,  à  com- 

«  mettre  de  plus  en  plus  le  mal.  —  Le  devoir  du  roi 

c  est  d'abattre  toute  injustice  à  ses  pieds  ' . . .  » 

C'est  ainsi  que  parle  Charlemagne  mourant^  dans 
un  texte  que  je  serai  forcé  de  citer  une  seconde  fois, 
mais  qui,  cité  vingt  fois,  ne  fatiguerait  jamais  le  lec- 
teur. Et  voilà  le  caractère  surnaturel  de  la  Royauté 
lucidement  affirmé  !  Au  reste,  toute  la  physionomie 
de  Charlemagne  révèle  au  dehors  ce  caractère  intime. 
Dans  la  Chanson  de  Roland^  le  grand  empereur  a  une 
figure  presque  sacerdotale  ;  il  a  des  gestes,  des  paro- 
les et  des  allures  d'évêque.  Il  donne  sa  bénédiction  à 
son  armée,  comme  un  pape.  «  Si'sbenéist  Cafles  de 
sa  main  destre^.  »  Ses  ambassadeurs  ne  partent  pas 
sans  avoir  reçu  la  même  bénédiction  :  «  Ço  dist  li 
reis  :  «  Al  Jhesu  e  al  mien  !  »  —  De  sa  main  destre 
Tad  asols  e  seignet.  —  Puis,  li  livrât  le  bastun  e  le 
bref  ^.  »  On  ne  peut  lire  ces  textes  sans  avoir  presque 
envie  de  s'incliner  soi-même  sous  cette  grande  main 
bénissante.  Surtout  on  se  rappelle  le  costume  que 
portaient,  au  moyen  âge,  les  empereurs  d'Allemagne, 
et  qui  était  si  profondément  clérical.  Il  faut  quelque 
effort  pour  distinguer  dans  les  miniatures  ou  dans  les 
fresques  le  vicaire  de  Jésus-Christ  des  successeurs  de 
Charlemagne  4.  Les  théories  que  le  grand  empereur 
professe  dans  nos  romans,  il  fut  d'ailleurs  le  premier 
à  les  mettre  sévèrement  en  pratique.  Faut-il  parler  de 

'  ht  Couronnement  Looys^  couplet  IT. —  '  Clianson  de  Roland,  versSOGC. 
—  3  ibid,,  vers  339-341.  —  4  V.  le  portrait  de  Frédéric  II,  dans  le  recueil 
des  Costumes  de  Mercuri. 
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Il  PABT.  UT».  I.  sa  justice,  et  rappeler  les  deux  beaux  vers  de  la  Chan- 

r.n  iD.  VIII-  «»  '  *  1 

son  précédemment  citée  :  «  Por  la  justice  la  povre  gent 
i  vet, —  Nus  ne  se  claime  qui  très-bon  droit  n'en  ait  '?  » 
Faut-il ,  après  un  érudit  contemporain ,  énumérer 
toutes  les  légendes  allemandes  qui  nous  représentent 
Charlemagne  commeleplus  sévère,  le  plus  droit,  le  plus 
admirable  de  tous  les  justiciers,  comme  le  Salomon 
de  rOccident  barbare?  Dois-je  parler  de  celte  célèbre 
cloche  que  Charles  avait  fait  placer  à  la  porte  de  son 
palais,  de  cette  cloche  que  Ton  sonnait  quand  on  vou- 
lait faire  appel  à  la  justice  du  roi  :  et  le  grand  Empe- 
reur obéissait  humblement  à  cet  appel  *.  Où  est 
aujourd'hui  la  cloche  de  Charlemagne  ?  Et  enfin  ne 
suisje  pas  en  quelque  manière  forcé  d'ajouter  ici, 
avec  un  des  savants  de  notre  temps  qui  ont  le  mieux 
étudié  la  figure  de  Charlemagne  :  «  C'est  à  ces  récits 
autant  au  moins  qu'au  souvenir  de  la  rédaction  des 
lois  germaniques,  qu'est  due  l'expression  proverbiale 
en  Allemagne  de  Karls'  Recht,  le  Droit  de  Charles,  pour 
désigner  la  bonne  justice  et  aussi  les  anciens  usa- 
ges '.  »  Ce  petit  proverbe  me  plaît  mieux  que  l'histoire 
de  la  cloche,  et  en  dit  plus  long  que  toutes  nos  Chan- 
sons de  geste. 

La  générosité  de  Charles  ne  jetait  pas  moins  d'éclat 
que  sa  pieté.  Il  suivait  à  la  lettre  les  larges  maximes 
du  duc  Naimes  lui  disant  :  «  Tant  on  dorrez  as  grans 
et  as  menus  —  Que  tuit  s'en  aillent  de  joie  reves- 
tu.  »  Après  chacune  de  ses  Cours  plénières,  on  pouvait 

«  Cuuroiincmtnt  fAtoySf  vers  32,  33. 

>  Chronique  de  Weilienslephan  (cli.  XVII,  cilée  par  G.  Paris,  p.  354).  — 
L*autcur  de  V Histoire  poétique  de  Chai  lemagne  cite  en  oulre  un  passage  curieux 
du  pCMÎtc  Kneiikel.  Une  couleuvre  vient  un  jour  sonner  la  cloche  de  justice  et 
réclame  l'enipentur  contre  les  enxahissements  d'un  gros  crapaud.  C'est  puérU, 
et  j'ajoute  cpie  ce  n'est  pas  d'origine  française. 

3  Histoire  poétique  de  Charlvmagne^  p.  354  (d  apivs  Massmann,  Kaiserscronik^ 
m,  »97). 


CHAP.  Tlll. 


D'APRÈS  TOUTES  LES  CHATVSONS  DE  GESTE.  137 

dire  :  «  Tiels  i  vint  fix  de  povre  vavassor,  —  Oai  au  "  ^'^  "^-  '- 

1  '  ^^  nuÂt»    VIII 

partir  resanblera  contor.  »  Il  s'abaissait  jusque  vers  les 
pauvres,  il  les  aimait,  et  Ton  ne  sait  guère  pourquoi  la 
Chronique  de  Turpin,  copiée  par  Tauteur  (fÀnséis  de 
Carthage  et  conforme  à  un  récit  de  saint  Pierre  Da- 
mien,  lui  fait  donner  par  un  roi  sarrasin  une  leçon  de 
charité  que  Thistoire,  d'accord  avec  la  plupart  de  nos 
vieux  poèmes,  atteste  hautement  n'avoir  jamais  été 
méritée  '. 

Quant  à  la  piété  de  Charlemagne,  elle  est  en  quel- 
que sorte  la  splendeur  de  ses  autres  vertus.  Dans 
toutes  nos  Chansons  de  geste,  et  surtout  dans  les  plus 
anciennes,  le  grand  Empereur,  à  tout  instant,  descend 
de  cheval,  se  précipite  à  genoux,  se  couche  à  terre  et 
adresse  àDieu  les  plus  simples,  les  plus  ardentes  prières  : 
«  Vrai  père,  défends-moi  en  ce  jour,  toi  qui  préservas 
Jonas  de  la  baleine;  toi  qui  épargnas  le  roi  de  Ninive; 
toi  qui  délivras  Daniel  du  merveilleux  tourment  dans 
la  fosse  aux  lions;  toi  qui  sauvas  les  trois  enfants  de 
le  fournaise  ;  que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec 
moi.  Par  ta  miséricorde,  accorde-moi,  s'il  te  plaît, 
de  venger  mon  neveu  Roland  *!  »  Comme  on  le  voit, 
la  prière  n'est  pas  longue,  mais  elle  est  vive,  candide, 
sincère.  Et  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  ces 
prières  théologiques  qui  abondent  dans  les  romans 
de  la  dernière  époque,  et  notamment  dans  le  Cfutrle- 
magne  de  Girard  d'Amiens  ? 

Dans  la  piété  de  Charlemagne  je  trouve  une  transi- 


»  Chronique  de  Turpiu  (chap.  XIV;  Ànséis  de  Carthage ^  in  fine  ;  saint  Pierre 
Damien,  De  eicmosjrna),  —  Turpin  raconte  le  fait  en  le  rapportant  à  Agolant; 
Aiué'a  de  Carthage,  à  Marsile  ;  saint  Pierre  Damieu^  au  roi  des  Saxons.  Dans  les 
trois  textes,  un  païen,  pri&onnier  de  l'Empereur,  se  scandalise  de  voir  les  pauvres 
assb  par  terre  aux  pieds  de  Charlemagne,  qui  trône  sur  un  siège  élevé.  Le 
mécréant  cite  l'Évangile  au  roi  chrétien,  et  le  fait  rougir  de  honte. 

>  Chanson  de  Roland,  vers  3100-3105. 
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CHAP.  VIII. 


Le  Saint, 


Vie  suriiaiurelle 

de  Charles. 

Miracles  dont 

il  est  robjet. 

ion  commerce 

avec  le  monde 

angélique. 


tion  £acile  pour  arrivera  examiner  le  ^^i/i/ après  avoir 
dépeint  le  roi. 

Charles  vit  à  plein  dans  le  surnaturel  et  dans  le  mi- 
racle ;  il  ne  semble  pas  respirer  le  même  air  que  le 
reste  des  hommes,  il  voit  Dieu  de  plus  près  :  «  Dieu  ai- 
ma Charles  d'un  tel  amour  qu'il  fit  pour  lui  maint 
beau  miracle  en  son  vivant  '.  »  C'est  pour  ce  nouveau 
Josué  que  le  soleil  s'arrête.  C'est  pour  lui  que  la  grande 
ville  de  Luiserne  est  engloutie,  soudain,  au  fond  d'un 
abîme  où  les  voyageurs  épouvantés  peuvent  encore 
l'entrevoir.  C'est  pour  lui  que  la  grande  tour  de  Car- 
saude  se  fend  en  deux  et  écrase  les  Sarrasins  sous  son 
poids  formidable,  comme  ce  palais  que  Samson  fit 
tomber  sur  les  Philistins,  ces  Sarrasins  de  l'Ancienne 
Loi  ^.  Je  sais  bien  que  plus  tard,  à  l'époque  cyclique, 
des  poètes  de  vingtième  ordre  voulurent  donner  à  Doon 
de  Mayence  et  à  Garin  de  Montglane  une  physionomie 
aussi  miraculeuse.  Suivant  l'auteur  de  Doon  (le  Mayence^ 
les  trois  chefs  de  trois  grandes  gestes  seraient  nés  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  et,  au  moment  de  cette  triple  nais- 
sance, «  tout  le  monde  croula  en  long  et  en  large,  le  soleil 
changea  sa  clarté,  le  ciel  devint  rouge  comme  du  sang. 
Et  trois  grandes  foudres  tombèrent  des  nues  ;  la  pre- 
mière à  Paris,  devant  le  palais  de  Pépin.  Elle  fit  où  elle 
tomba  un  trou  énorme,  et  de  ce  trou  jaillit  un  bel  ar- 
bre, long  et  droit,  fleuri  et  verdoyant.  Cet  arbre  res- 
tera là  tant  que  Charles  sera  vivant  ^.  »  Toutefois  re- 
marquez que  cette  triple  merveille  n'a  rien  de  primitif. 
Si  nous  voulons  connaître  les  vrais  miracles  de  Charle- 
magne,  il  faut  lire  la  Chanson  de  Roland,  C'est  là  qu'on 


I  Et  Charlemaigne  d'Aiz  que  Dex  parama  tant  —  Qu*ii  fist  maint  bel  i^încle 
por  lui  en  son  vivant.  {Les  Satsues,  couplet  I.)  —  ...  Kalle  que  Dex  panma 
tant  —  Qu'il  list  miracles  por  lui  en  son  vivant.  {Otinel,  vers  18, 10.) 

>  Ces  deux  miracles  sont  racontes  dans  Gui  de  Dourgogne,  in  fine  et  Ten  694. 

3  Doon  de  Mayence ^  vers  5377  et  suiv. 
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voit  le  firand  Empereur  vivre  journellement  dans  la  n  m«t.  liti.  i. 

^  -,  .  ,  CHAP.  TOI 

compagnie  et  dans  la  conversation  des  anges,  surtout  

de  saint  Gabriel,  a  Àis  li  un   angle  ki  od  lui  soelt 
parler  '.  »  Lorsque,  dans  son  formidable  combat  avec 
l'amiral  Baligant,  Charles  est  sur  le  point  de  succom- 
ber, lorsqu'il  chancelle  et  va  mourir.  Dieu  s'émeut  et 
saint  Gabriel  tombe  des  cieux  :  «  Grand  roi,que  fais- tu  ?  » 
lui  dît-il.  «Quant Caries  oit  la  sainte  voizde  l'angle, — 
Nen  ad  pour  ne  de  mûrir  dutance. — Repairet  loi  vîgor 
et  remembrance  *.  »  Charles  d'ailleurs  ne  fait  guère 
que  ressembler  ici  à  sainte  Françoise  Romaine,  qui 
avait  obtenu  la  grâce  de  voir  visiblement  son  ange 
gardien.  Et,  même  durant  la  nuit,  l'ange  qui  a  an- 
noncé   au   monde  la    grande  joie  de  l'incarnation, 
saint  Gabriel,  se  tient  constamment  à  son  chevet,  di- 
rige comme  il  veut  les  songes  du  grand  roi  ^,  et  le  bé- 
nit tous  les  matins  avec  un  geste  magnifique  ^.  C'est 
encore  ce  messager  d'élite  qui  vient  mettre  fin  à  la 
Chanson  de  Roland^  à  la  plus  antique,  à  la  plus  belle 
de  nos  épopées  françaises,  en  se  montrant  une  dernière 
fois  àCharlemagne,  en  lui  disant  :  <c  Lève -toi,  ne  prends 
pas  le  temps  de  te  reposer.  Par  Jorce  iras  en  la  terre 
de  Bire^ —  Reis  Viçien  si  succuras  en  Imphe  ^.  »  Enfin  il 
n*est  pas  de  page  de  la  Chanson  de  Roland  où  je  n'aie 
la  joie  de  trouver  le  mot  a/^^e,  et  j'ai  dit  ailleurs  que 
le  devoir  des  peintres,  s'ils  savaient  leur  métier,  serait 
de  toujours  représenter  Charlemagne  avec  un  bel  ange 
volant  au-dessus  de  sa  tête  ou  marchant  à  ses  côtés.  Ce 
frémissement  d'ailes  angéliques,  je  l'entends  aussi  dans 
Gui  de  Bourgogne;  un  ange  apparaît  au  grand  Empe- 
reur pour  lui  ordonner  d'aller  en  Galice  :  «  Ne  suis  pas 
bons  terrestre,  ains  sui  esperités,  »  lui  dit  cet  envoyé 

î  Cfiansan  de  Roland^  vers  24  f*.  —  '  Uid., xers  3G07-3614.—  3/^iV/.,vers 
2526-2531.  —  4  Jbid.,  vers  2847.  —  5  /hid,,  3995,  3996. 
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II PABT.  uf».  I.  céleste  ' .  Girard  d'Amiens,  reproduisant  une  légende 

beaucoup  plus  antique  et  plus  vénérable,  raconte  que 

les  Saxons  voulurent  un  jour  brûler  une  chapelle  con- 
struite par  saint  Boniface,  mais  que  tout  à  coup  deux 
jeunes  gens,  a  qui  dras  orent  plus  blans  que  n^est  noif 
ne  gelée^  »  se  montrèrent  en  Tair  et  mirent  en  fuite  les 
païens  '.  Dans  V Entrée  enEspagne  ^,  c'est  un  saint  qui 
remplit  roffice  habituel  que  la  Chanson  de  Roland  at- 
tribue à  Tange  Gabriel  :  saint  Jacques  rappelle  au  roi 
de  France  le  vœu  quHl  avait  fait  jadis  «  d*ostoier  sur  la 
gent  de  Tutelle  »  et  de  rendre  libre  le  chemin  des  pè- 
lerins î. 

Il  n  y  a  pas,  du  reste,  que  le  monde  surnaturel  qui 
soit  familier  avec  le  fils  de  Pépin.  Les  animaux  se 
placent  en  quelque  manière  sous  ses  ordres  et  remplis- 
sent près  de  lui  une  mission  miraculeuse.  Ce  que  Gré- 
goire de  Tours  raconte  de  Clovis  ^,  celte  histoire  tou- 
chante de  la  biche  blanche  ou  du  cerf  qui  montre  à 
Tarmée  française  un  gué  commode  et  sur  pour  traver- 
ser un  fleuve  difficile,  nous  la  trouvons  plusieurs  fois 
racontée  par  les  historiens  poétiques  de  Charlemagne. 
On  a  déjà  cité  les  deux  textes  de  la  Karlamagnus-Saga 
qui  placent  ce  miracle  en  deux  instants  décisifs  de  la 
vie  militaire  de  (Charlemagne  :  le  passage  de  la  Gironde 
avant  la  grande  guerre  d'Espagne  ^,  le  passage  du 
Rhin  avant  une  grande  expédition  contre  Witikind  7. 
Dans  Ogier  le  Danois  ce  prodige  a  lieu  dans  les  défilés 
deMontjeu,  lorsque  Charles  se  précipite  à  grands  pas 
au  secours  de  Rome  et  de  la  papauté  aux  abois  : 

»  Gui  de  Bourgogne,  vers  i09G. 

'  Manuscrit  778,  P  72  \^.  Cette  légende  a  un  beau  parfum  chrétien,  et  j*ose 
à  peine  ri  1er  après  elle  Tintervenlion  pi-esque  ridicule  d'un  ange  dans  le  duel 
entre  (lliarU-s  et  Doon  de  Mayence  {Doon  de  Mayence)^  etc.,  etc. 

3  D'après  la  (ilironique  de  Turpin.  —  4  Manuscrit  français  de  Venise,  n^  XXI, 
P  1  %"  et  2  r^'.  —  5  Lib.  Il,  ch.  ii.  —  «  I,  30.  —  7  I,  45-47. 
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J)ex  ama  Kalle  et  si  Tavoit  mult  cher  ;  "  «*a»t.  utb.  i. 


Si  lî  envoie  un  message  mult  fier. 
Parmi  les  loges  vint  uds  cers  eslaissiés, 
Blans  comme  nois,  quatre  rains  ot  el  cief... 
Après  le  cers  aquellent  lor  sentier  ^.. 

El  cette  merveille  n'est  pas  la  seule.  Les  Franks  sont- 
ils  dévorés  par  la  soif,  une  eau  miraculeuse  jaillit  sous 
leurs  pieds '.  C'est  ainsi  que  la  nature  se  met  tout  en- 
tière au  service  du  grand  Empereur  qui  s'est  mis  tout 
entier  au  service  de  Dieu 

Déjà  nous  le  savons  :  son  sommeil  lui-même  n'est  pas 
un  sommeil  vulgaire  ;  il  est  très-souvent  traversé  par  des 
songes  prophétiques  qui  sont  autant  de  miracles  nou- 
veaux. Avant  l'épouvantable  catastrophe  de  Roncevaux, 
Charles  rêve  que  Ganelon  lui  saisit  sa  lance  et  la  brise 
en  mille  morceaux  ^;  puis,  qu'un  ours  le  mord  au  bras 
droit  et  qu'un  léopard  lui  fait  assaut,  mais  qu'un 
limier  le  délivre  de  Tours  et  commence  à  lutter  avec 
le  léopard  4.  Et  plus  tard,  avant  la  grande  bataille  con- 
tre Baligant,  Dieu  lui  envoie  encore  deux  autres  son- 
ges qui  ressemblent  un  peu  aux  deux  premiers,  mais 
qui  cette  fois  prophétisent  la  grande  lutte  contre  les 
Sarrasins  et  le  châtiment  de  Ganelon  ^.  Ce  sont  bien  là 
des  rêves  de  soldat  :  combats  d'ours,  de  lions  et  de 
chiens.  C'est  encore  ainsi  que  le  roi  de  France,  dans 
Ogier  le  Danois^  voit  par  avance  le  danger  couru  par 
son  fils  Chariot  et  la  délivrance  de  cet  étourdi  par 
Ogier  ^.  Quelle  que  soit  la  grossièreté  primitive  de  ces 
songes,  ils  ont  je  ne  sais  quelle  grandeur  profondément 
épique,    et  certes  ils  ne  diminuent  pas  l'auréole  de 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  2G9-277. 

s  Soit  pendant  la  guerre  de  Saxe,  soit  pendant  le  siège  de  Carcassonne  (V.  G. 
Piaris,  1. 1.,  p.  361). 

3  Chanson  de  Roland,  vers  71G-T24.  •  4  Ibid.,  725-736.  —  ^  Ibîd,,  2625- 
2566.  —  6  OgUr  le  Danois^  1 1&7-I17f . 
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II  PART.  LITB     I. 
CUAP.  fin. 


VériUililc 

caractèie  de  Ki 

sainleié 

de  Cliarles. 


Charlemagne.  Ils  coDtribueut  à  mettre  sa  sainteté 
dans  une  lumière  plus  étrange,  mais  plus  vive  ;  ils 
grandissent  encore  le  grand  Empereur. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  Malheur  et 
la  Sainteté  sont  par  excellence  les  deux  éléments 
d*une  épopée.  Charlemagne  ne  serait  pas  aussi  épique 
si  son  armée  n'avait  pas  été  vaincue  à  Roncevaux,  si 
surtout  il  avait  été  moins  saint.  Ce  n'est  pas  ici  le 
heu  de  discuter  si  cette  sainteté  brille  d'un  éclat  aussi 
incontestable  dans  l'histoire  que  dans  la  légende;  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  traiter  le  célèbre  et  délicat  pro- 
blème de  la  canonisation  du  fils  de  Pépin.  On  a  dit 
avec  raison ,  on  répète  encore  tous  les  jours ,  que 
Charlemagne  n'a  été  canonisé  que  par  un  antipape,  et 
que  cette  canonisation  est  sans  valeur.  Nous  y  con- 
sentons. Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  qu'avant  d'ê- 
tre officiellement  placé  sur  les  autels  par  la  main  tout 
à  fait  indigne  de  Pascal  111,  le  fils  de  Pépin  avait  été 
canonise  par  la  poésie  populaire,  par  notre  épopée 
nationale.  Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  cette  ca- 
nonisation poétique  sur  la  même  ligne  que  celle  de 
l'Église.  Toutefois  l'Église  elle-même  a  toujours  fait 
grande  estime  du  culte  populaire,  et  on  l'a  vue  quel- 
quefois béatifier  de  pieux  personnages  morts  depuis 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  mais  qui  depuis  un  temps 
immémorial  étaient  l'objet  de  la  dévotion  universelle. 
Si  nous  ne  pouvons  pas  ployer  le  genou  devant  les 
images  de  Charles,  si  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
dire  saint  Charlemagne,  nous  devons  à  ce  grand 
homme  le  genre  de  respect  le  plus  voisin  de  la  dévo- 
tion que  nous  devons  aux  saints.  Nous  ne  saurions 
oublier  qu'il  a  régné  pour  l'Église,  qu'il  a  aimé  la  Vé- 
rité avec  des  ardeurs  admirables,  qu'il  a  tout  fait 
pour  la  propager  et  pour  la  défendre.  Peu  de  grands 
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hommes  ont  paru  en  des  temps  aussi  défavorables  au  «^^".  hyr.  i. 

^  *  CHAP.  VIII. 

génie,  et  rien  n'égale  le  prodigieux  éparpîUement  de 
barbarie  qui,  à  la  mort  de  son  père,  était  la  plaie  du 
monde  occidental.  De  cet  éparpillement  fatal,  il  a 
fait  un  faisceau.  Il  a  créé  Tunité  morale  du  monde 
actuel,  il  a  créé  la  république  chrétienne.  H  a  vu  avec 
une  rare  précision  de  coup  d'oeil  que  les  tribus  ger- 
maines de  son  temps  pouvaient  se  diviser  en  deux 
grandes  familles  :  celles  qui  avaient  achevé  leurs  in- 
vasions, celles  qui  n'avaient  pas  fait  halte  encore.  Il 
s'appliqua  à  policer  les  premières,  à  faire  faire  halte  aux 
secondes.  Les  peuples  modernes  doivent  tout  au  puis- 
sant Empereur;  tout,  jusqu'à  leur  existence.  Sans  lui, 
les  Saxons  eussent  confisqué  Paris,  et  les  Sarrasins  se- 
raient à  Toulouse.  Un  gt*and  poète  a  dit  de  Waterloo 
que  c'était  le  gond  du  dix- neuvième  siècle  :  le  règne 
de  Charlemagne  est  le  gond  de  tout  le  moyen  âge  et 
de  tous  les  temps  modernes.  Sans  lui  c'était  la  bar- 
barie, la  mort,  le  désespoir;  avec  lui,  c'est  la  lumière. 
J'aime  donc  que,  sans  entourer  sa  noble  téie  du  nimbe 
des  saints,  on  le  représente  sur  les  fresques  et  sur  les 
vitraux  de  nos  églises  entre  saint  Louis  et  Godefroy 
de  Bouillon  ;  j'aime  qu'on  le  peigne  avec  sa  grande 
épée  à  la  main,  ce  montant  la  garde  »  devant  le  trône  du 
Souverain  Pontife,  devant  l'Église  de  Dieu,  devant  la 
Vérité  sans  armes.  Et  je  voudrais  qu'on  écrivît  au- 
dessous  de  ces  images  ce  beau  vers  d'un  de  nos  derniers 
poètes  :«  Qui  m'ont  meffet  non  dorment;  qe  Karlon  se 
reveille  '.  » 

Eh  bien  1   cette   incomparable   figure  de  Charle-  d'uu  second  lypo 

11  1  .  1    de    Cliarleraagne 

magne,  ce  grand  homme,  ce  grand  roi.  ce  grand    quiestrœuvre 
saint j  que  Dante  place  dans  son  Paradis  près  de  Ro-    deTa  dcSIÎème 

époque. 
>  Entrée  en  Espagne,  P>  10  i^  du  manuscrit  français  de  Venise,  n»  XXI. 
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II  PART.  LIVR.J. 
CllAP.  fin. 


Nos  premiers 
poêles  avaient 
fait  rapoihéose 

de  Charles; 

les  derniers  font 

sa  carlcaiurc. 


land  et  de  Guillaume  d'Orange  %  et  auquel  les  auteurs 
de  nos  premiers  poèmes  donnent  une  beauté  morale  si 
parfaite,  avec  une  élévation  plus  voisine  de  la  majesté 
du  Jupiter  antique  que  de  la  taille  d'Agamemnon  ou 
d*ÀchilIe  lui-même  ;  ce  familier  des  anges  et  des 
saints,  cet  ami  de  saint  Gabriel  et  de  saint  Jacques,  ce 
conquérant  de  trente-deux  royaumes...  savez-vous  ce 
qu'en  ont  fait  les  auteurs  de  nos  dernières  Chansons 
de  geste?  Ils  ont  été  jaloux  de  la  grandeur  de  Charle- 
magne  ;  ne  pouvant  plus ,  ne  sachant  plus  tailler  sa 
statue,  ils  ont  fait  sa  caricature.  Ils  ont  créé  (je  sens 
que  je  profane  ce  mot),  ils  ont  c/eV  un  second  type 
du  grand  Empereur  dont  il  faut  bien  que  nous  parlions, 
dont  nous  sommes  forcés  de  parler.  Nous  voulons  bien 
admettre  comme  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
ces  poètes  coupables  qu'ils  ont  pu  confondre  les  tra- 
ditions relatives  à  Charlemagne  et  celles  relatives  à 
Charles  le  Chauve  ;  qu'ils  ont  pu  se  tromper  de  lé- 
gende et  prendre  le  gros  vaincu  des  Normands  pour 
le  grand  vainqueur  des  Sarrasins. Mais  Charles  leChauve 
lui-même  n'est  pas  descendu  si  bas  dans  l'histoire 
que  notre  second  Charlemagne  dans  la  légende.  Nous 
avons  déjà  signalé  la  fable  assez  ancienne  qui  fait  de 
Charlemagne  l'amant  incestueux  de  sa  sœur  Gille  : 
«  Il  engendra  Roland  en  sa  sœur  germaine,  »  a  dit 
un  jour  l'auteur  de  Tristan  de  Nanteiul  accentuant 
soigneusement  l'ignominie  d'une  tradition  antérieure. 
Mais  la  Karlamagnus-Sagaj  du  xiri*  siècle,  racontait  la 
chose  en  détail  et  ajoutait  que  Charles  s'était  empres- 
sé de  marier  sa  sœur  au  bon  duc  de  Bretagne  Milon.  Il 
faut  avouer  que  ce  Milon  avait  de  la  vertu,  et  qu'il  en 
eut  besoin  lorsque  Roland  naquit  sept  mois  après  le 
mariage  de  Gille.  Quant  à  l'Empereur,  il  est  au-dessous 

I  Et  de  Renouart  au  Tinel,  liélasl  (Paradis»  XVIII,  48.) 
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de  l)on  Juan,  dans  cette  circonstance  que  nos  véri-  "  '^^J'^^;  '^ 
tables  Chansons  de  geste  n'ont  jamais  reproduite.  Mais 
vous  allez  voir,  de  plus  en  plus,  se  dessiner  nettement 
la  caricature  de  TEmpereur.  On  n'ose  d'abord,  on 
n'ose  au  douzième  siècle,  ie  signaler  que  comme  un 
roi  féodal  qui  a  bien  peur,  bien  peur  de  ses  gros  vas- 
saux. 11  est  trop  évident  que  par  là  les  trouvères  vou- 
lai^t  plaire  aux  barons  à  qui  ils  débitaient  leurs  vers. 
Plus  ils  rabaissaient  la  royauté,  mieux  ils  étaient  payés. 
Cette  tendance  se  manifeste  déjà  dans  Ogit-r  le  Da- 
nois. Naimes  (oui,  Naimes-Nestor  luî-méme),  et  tous  les 
barons  s'indignent  contre  Cbarlemagne  et  contre  son 
fdft  Cbarlot  :  «  C'est  pour  vous,  lui  disent-ils,  que  nous 
«  avons  laissé  nos  terres  et  nos  fiefs,  nos  enfants  et  nos 
'  gerites  r/iot/ù'ers  :  et  vo\c\  que  vous  nous  faites  insulter 
«  par  votre  fds!  Mais,par  l'A  pùtrequ'on  invoque  à  Home, 
Il  si  nous  ne  pensions  point  par  là  être  coupables  envers 
0  Dieu,  nous  retournerions  en  douce  France  avec  un 
a  très-^rand  nombre  de  barons  chevaliers,  et  vous  ver- 
'I  riez  votre  osl  s'éclaircir...  »  Le  roi  les  entend,  plein 
de  colère.  Car  il  n'est  pas  à  Reims  ni  à  Orléans,  et  il 
redoute beaucoupSarrasins et  Païens  '.  »  Charles,  dans 
Oi^ter,  est  déjà  fantasque,  bourru,  cruel;  il  prend  déjà 
les  allures  d'une  marionnette;  il  ressemble  déjà  à  un 
soldat  de  plomb  et  ne  se  peut  remuer  que  tout  d'une 
pièce.  Mais  vous  allez  assister  à  une  progression  lamen- 
table. VansGifi  (h- Bourfrogfie,  Ko[3ind  e^t  rebelle  à  force 
d'insolences,  el  dit  en  parlant  de  son  oncle  :  »  Lais- 
«  somes  ce  vieillart  qui  tous  est  assotez  '.  »  Et  le 
fds  de  Naimes,  Bertrand,  va  encore  beaucoup  plus 
loin  :  o  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  en  France  à  Pa- 
■  ris,  et  que  les  dames  de  tout  le  royaume  y  fussent 
«  aussi,  et  quechacime  tint  en  sa  main  tin  bâton  :  elles 

I  Ogi/r  le  Daaaii,  vers  l&IO-li.?(l.  —  »  Gui  de  Bourgogne,  vers  lOfit. 
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Il  PART.  Liv».  I.  a  VOUS  battraient  si  bien  le  dos  et  le  crépon  que,  pow 

CHAI».  VIII.  1  1    •  #  1 1 

a  Vonor  d  Ji^alioriy  vous  voudriez  bien  être  ailleurs  ' .  » 

Et  le  débonnaire  monarque  répond  avec  l'accent  d'un 
vieillard  de  comédie  *:  «  Par  saint  Denis  !  vous  dites  vrai, 
a  barons,  d  Et  il  semble  tendre  le  dos  par  avance.  Est- 
ce  là,  grand  Dieu,  est-ce  là  «  Caries  li  reis,  nostre  em- 
perere  magne;  »  est-ce  là  le  vainqueur  de  Marsile  et  de 
Baligant?  Mais,  dans  le  même  poème  que  nous  veaons 
de  citer,  et  qui  n'est  pas  postérieur  au  douzième  siècle, 
Ogier  trouve  encore  le  secret  d'insulter  l'Empereur 
plus  cruellement  :  «  On  dit  que  Charlemagne  con- 
quiert tous  les  royaumes.  Ce  n'est  pas  vrai.  C'est  Ro- 
land qui  les  conquiert,  Olivier,  Naimes  le  barbu  et 
moi  Ogier.  Quant  à  Charles,  il  mange  ^.  »  Dans  yés- 
vremonty  le  grand  roi  se  relève  un  peu ,  bien  que  je 
n'aime  point  cette  vilaine  pensée  de  suicide  dont  il  est 
entrepris  et  dont  il  a  l'audace  de  parler  à  Dieu  ^.  Mais, 
dans  la  Chanson  des  Saisnesj  la  caricature  reprend  ses 
droits.  IN 'y  voit-on  pas  le  grand  Empereur  aller  nu-pieds, 
en  petit  garçon ,  se  jeter  aux  genoux  desHurepois  pour 
les  supplier  de  ne  pas  se  révolter  contre  lui^  ?  Vous  me 
direz  que  les  Hurepois  représentent  ici  «  Tidée  nationale 
«  française,  en  opposition  avec  les  prétentions  des  Ca- 
«  rolingiens  germaniques  ^.  »  C'est  fort  bien,  mais  les 
Carolingiens  ne  pouvaient-ils  point  descendre  un  peu 
moins  bas?  Et,  dans  Renaus  de  Montauban^  quelle  bas- 
sesse encore  !  Charles   feint  de  pardonner   à   Beuves 
d'Aigremont  et  à  ses  frères;  puis,  en  vrai  renard,  en 
Tibère,  il  laisse  assassiner  le  duc  Beuves  par  des  Iraî- 

i  Gui  de  Bourgogne,  vers  070-975.—  >  Ibïd.y  vers  978.—  3  Ibid,^  ver»  37-4 1 . 

4  Garissiez-moi  reste  riche  conpaigne  —  El  s*ainsis  est  que  en  Testor  re- 
niaingDC,  —  Je  me  ferrai  de  m*espée  en  Tentrainne  {Chanson  d^ Aspremont,  ms. 
2495,  f°88r  .) 

i  La  Chanson  des  Saisnes,  couplets  XLIII,  XLIV.  —  6  Histoire  poétique  de 
Cfiarlemagne,  p.  328. 
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nos  :  Il  Moiill  tiès-bifii  l'olrion  ',  u dit-il  aveciinrcjrni'-  ' 
derie  qui  montre  en  lui  le  chat  à  coté  du  lïgie.  C'est 
dans  ce  même  pot-me  que  s'épanouit  et  s'étale  un  des 
vices  les  plus  ridicules  que  les  nouveaux  trouvères 
prêtent  si  généreusement  à  l'Iùnpereur  ;  nous  vou- 
lons parler  de  ce  prodigieux  entêtement,  de  celle  mo- 
nomanie, de  cette  idée  lise  qui  pendant  près  de  viiiçl 
mille  vers  fait  dire  à  Charlemagne  :  «  Je  veux  pendre 
u  Maugîs,  je  veux  la  tète  de  Maugis  '.  «  En  même  temps 
que  son  opiniâtreté,  sa  brutalité  augmente;  il  se  col- 
lette avec  Richard  qui  est  son  prisonnii-r;  il  lui  donne 
des  coups  de  bâton,  ils  roulent  tous  deux  ii  terre  sous 
les  yeux  de  tous  les  barons  ^.  Dans  Giiiilori,  mêm"; 
abaissement.  Le  roi  de  Monlloon  s'introduit  dans  An- 
gers en  costume  de  pèlerin,  de  i>tiurni'rr;  mais  on  le 
reconnaît,  on  le  malmène,  et  Bertrand  lui  tire  les 
grenons  ^  :  voilà  ce  qu'est  devenue  la  barbe  grifaigne 
de  Charlemagne  !  Dans  Vfùilif^e  en  Espagne,  il  se  sert 
aussi  du  bâton,  il  veut  aussi  faire  pendre  son  prison- 
nier, Isoré  ^  ;  c'est  là  qu'est  racontée  aussi  la  fameuse 
histoire  du  coup  de  gant  dont  il  frappe  le  visage  de 
Roland,  qui  a  pris  Nobles  sans  sa  permission  ^.  Puis, 
comme  un  enfant,  il  se  repent  de  sa  colère,  fond  en 
larmes,  se  laisse  gronder  par  ses  pairs,  essuie  ses 
larmes,  et  se  réconcilie  avec  eux  '.  Mais  il  n'est  peut- 
être  jamais  humilié  plus  profondément  que  dans  les 
poèmes,  relativement  modernes,  qui  ont  été  consacrés 
aux  chefs  des  deux  autres  gestes,  a  i)oon  de  Majence, 
à  Garin  de  Montglane  ;  il  semble  que  les  auteurs  de 
ces  rhapsodies  aient  voulu  diminuer  la  taille  de  Char- 
les pour  faire  paraître  leurs  héros  plus  grands.  Dans 
Gaiin  de  Monfgluiif,  ou  va  jusqu'à  lui  retirer  i'amour 
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clc  celle  cliarmante  Galienne,  qu'on  ne  fait  vivre  plus 
longtemps  que  pour  lui  donner  le  loisir  de  tromper 
son  mari.  Cette  adultère  se  passionne  tout  à  coup 
pour  le  jeune  Garin,  qui  lui  laisse,  nouveau  Joseph, 
son  manteau  entre  les  mains  :  il  ne  manquait  vraiment 
plus  à  Tonele  de  Roland  que  d'être  transformé  en 
Sganarelle  ou  en  George  Dandin.  Et  savez-vous  com- 
ment se  venge  le  fils  de  Pépin?  En  jouant  une  par- 
lie  d'échecs  avec  Garin  :  «  Si  tu  gagnes,  tu  seras  roi 
(c  de  France,  lui  dit-il;  si  tu  perds,  tu  seras  mis  à 
ce  mort.  »  Quant  à  Doon  de  Mayence,  il  prend  avec 
Charles  des  libertés  que  ne  prennent  pas  tous  les  au- 
tres :  «  Si  tu  ne  me  donnes  point  la  cité  de  Vauclère  et 
*f  la  main  de  Flandrine,  je  m'en  vais  immédiatement  te 
«  couper  la  tête.  »  Voilà  comment  parle  un  vassal  à  ce 
terrible  Charles  de  la  Chanson  de  Roland.  Le  grand 
Empereur  pouvait-il  tomber  plus  bas?  Oui,  plus  bas 
encore.  Un  poème  néerlandais  du  treizième  siècle, 
dont  l'origine  première  par  malheur  serait  française, 
et  dont  la  légende  est  reproduite  par  notre  Renaus  de 
Moniauban,  Charles  et  Êlcgast,  nous  montre  le  roi  de 
France  se  faisant  voleur  de  grand  chemin.  Et  cela  sur 
l'ordre  de  Dieu  '  !  !  !  Après  un  pareil  trait,  il  faut  se  taire, 
et  surtout  s'indigner  '. 
Ré»iiin(*  Toutefois,  ne  restons  point  sur  l'impression,  sur 

le  goût  de  ce  Charlemagne  de  la  seconde  époque, 
libertin,  traître,  bas,  oblique,  goinfre,  berné,  trom- 
peur et  trompé,   imbécile  et  paralytique;  composé 

»  V.  sur  ce  poème  V Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  127,  142,  149,  el 
surtout  31  G. 

3  Nous  parleroDs  ailleurs  de  Gui  de  NanteuH,  où  Charlemagne  est  décidément 
dipuuillé  de  toute  grandeur,  où  il  se  laisse  corrompre  par  quelques  tonnes  d*ar- 
geiit,  où  il  fait  une  gtierre  honteuse  à  Gui  de  Nanteuil  et  à  Ganor,  où  il  est  piteu* 
seuieut  vaincu.  —  Quant  à  Girard  d*Amiens,  son  œu%Te  singulière  présente  un 
mélange  de  traits  anciens  et  de  nouveautés  qu*il  est  malaisé  de  hien  définir. 
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de  Néron  et  de  Prusias,  d'Agamemnon  et  de  Macaire, 
deVitelliiis  et  de  Claude,...  Nun,  non,  reportons  une 
dernière  fois  notre  pensée  sur  le  vrai  Charlemagiie, 
sur  le  Charlemagne  de  la  l'fianson  tlf  Holrtiul  et  de 
nos  plus  anciens  poèmes  ;  sur  celui  dont  nous  avons 
entrepris  témérairement  le  portrait  impossible,  l'our 
faire  une  telle  statue,  il  eût  fallu  Michel-Ange,  mais 
Michel-Ange  plus  chrétien.  Tout  au  moins,  qu'une 
radieuse  image  reste  dans  notre  souvenir.  Keprésen- 
tons-nons  le  grand  empereur  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance  militaire,  au  moment  où  il  s'élance  sur  les 
Sarrasins  pour  venger  la  mort  de  Roland.  Il  vient  de 
prier,  il  se  relève  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  monte 
sur  son  cheval  dont  Naimes  ot  Josserant  lui  tiennent 
les  élriers.  Son  corps  est  beau,  gaillard  et  bien  séant, 
son  visage  clair  cl  de  bon  conlenant;  il  s'avance  à 
cheval  devant  toute  la  Grande-Armée.  A  sa  vue,  toutes 
les  trompettes,  tous  les  cors  retentissent,  et  le  sa- 
luent '.  «  Barons  français,  dit  il,  vous  êtes  des  braves,; 
«  vous  avez  déjà  livré  tant  du  batailles  !  Voici  les 
«  païens  devant  vous,  ils  sont  félons  et  mauvais,  et 
«  leur  religion  ne  vaut  pas  un  denier.  Je  sais  qu'ils  sont 
it  très-nombreux,  mais  qu'importe?  En  avant  *!•  Et  tous 
les  Francs  s'élancent  comme  un  homme.  Le  jour  est 
beau,  le  soleil  est  brillant.  Il  éclaire  la  défaite  des 
païens,  et  Koland  est  vengé.  (l'est  sur  un  tel  spectacle 
qu'il  fera  bon  de  rester,  en  nous  écriant  avec  l'auteur 
de  la  C/iditsim  di:  Iluliind  :  «  !Non,  jusqu'au  jugement 
dernier,  il  ne  paraîtra  rien  de  plus  grand  que  Charle- 
magne. !\'ert  mais  tel  home  ilfSfjue  à  Deit  juise  ^  !  n 
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onirouvedans  L'immorlcl  HuteuF  de  V Iliade,  dont  personne  ja- 
"^d^'*  «j^"*  mais  n'a  pu  songer  à  rabaisser  le  génie  liltéraire,  a  su, 
des  lypcs de  héros  j^ycc  lui  art  mervellleux,  ffrouper  autour  de  son  Aga- 
ft  tous  ceux  de  memnou  vingt  figures  épiques  qui  représentent  les 
principaux  côtés  de  l'âme  humaine.  Rien  n'est  plus 
heureusement  varié,  plus  délicatement  nuancé.  Au- 
tour d'Agamemnon,  comme  autour  d'un  astre  médio- 
crement respecté,  gravitent  d'autres  astres  de  lumière  et 
de  proportions  diverses  :  Achille,  Patrocle,  Nestor,  Cal- 
chas,  les  Ajax,  Ulysse....  Agamemnon,  c'est  la  royauté, 
qui,  à  cette  époque,  n'a  rien  de  despotique,  trop  fai- 
ble encore  pour  n'être  pas  un  peu  «  parlementaire.  » 
Achille,  c'est  le  courage  aveugle,  exubérant,  fantas- 
que, sauvage.  Patrocle,  c'est  l'amitié,  qui  est  aveugle 
aussi,  persévérante  et  douce.  Nestor,  c'est  l'expérience, 
(  t  Ulysse,  c'est  la  ruse.  Calchas  est  le  représentant  du 
ciel,  et  l'élément  comique  est  fourni  par  Thersite. 
Voici  encore  Ajax,  fils  de  Télamon;  c'est  un  second 
Achille,  plus  sévère,  moins  capricieux,  moins  enfant 
que  le  premier.  Ajax,  fils  d'Oïlée,  c'est  la  furie  qui, 
au  besoin ,  s'armera  contre  les  dieux  eux-mêmes. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  là,  pour  la  plupart,  de  ni- 
des  et  austères  visages.  N'y  aura-t-il  donc  pas  quel- 
que lumière  plus  douce,  quelque  rayon  plus  aimable; 
oui,  et  c'est  la  Beauté,  c'est  Briséis  qui  est  chargée 
par  le  poète  de  jeter  sur  tout  ce  drame  une  petite 
lueur  charmante  et  trop  tôt  r>fTacée. 
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ET  r,Et!X  DE  NOS  CHANSONS  liE  GESTE. 

Eh  bien  !  chose  curieuse ,  nous  retrouvons  dans  ' 
nos  Chansons  de  geste,  nous  retrouvons  autour  de 
notre  Charlemagne,  la  même  variété  de  figures  épi- 
ques exprimant  les  mêmes  nuances  de  l'àme  humaine. 
Je  ne  compare  pas,  je  ne  veux  pas  comparer  entre 
eux  le  style  du  vieil  Homère  et  celui  de  nos  poètes 
nationaux.  Je  constate  seulement  une  ressemblance 
frappante  et  bien  faite  pour  étonner  tous  les  regards. 
Otte  similitude,  d'ailleurs,  dans  la  conception  géné- 
rale de  ces  différents  types,  ne  prouve  qu'une  chose  : 
l'admirable  unité  de  lame  humaine  dans  tous  les  pays 
et  à  travers  tous  les  temps. 

Charlemagne  est  un  Agamemnon  chrétien,  dont  le 
souffle,  je  le  veux  bien,  est  autrement  puissant  et  les 
dimensions  autrement  colossales;  mais  qui,  enhn , 
comme  Agamemnon,  représente  l'idée  de  la  royauté, 
d'une  royauté  modérée  et  qui  n'a  pas  l'attribut  dan- 
gereux de  la  toute-puissance.  Roland  ressemble  bien 
plus  intimement  encore  à  Achille;  comme  Achille  il 
est  emporté,  il  est  boudeur  comme  Achille;  il  fait  son 
métier  de  se  retirer  sous  sa  tente  pour  en  sortir  bien- 
tôt, réconcilié  et  à  demi  honteux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  le  Courage,  qui  a  pour  caractère  de  ne  point  l'ai- 
sonner  toujours  et  de  se  précipiter  un  peu  brutale- 
ment sur  l'obstacle.  Olivier  est  un  Patrocle  d'un  or- 
dre supérieur,  aimant  Roland  comme  un  frère,  et 
cachant  en  quelque  manière  sa  propre  gloire  pour 
laisser  plus  de  rayonnement  à  celle  de  son  ami.  Se 
peut-il  trouver  une  analogie  plus  parfaite  qu'entre 
Nestor  et  Naimes,ces  deux  conseillers  à  cheveux  blancs, 
ces  deux  beaux  vieillards  chez  qui  la  modération  s'é- 
ïève  jusqu'au  génie?  Si  Olivier  exprime  la  fidélité,  si 
Naimes  est  le  type  de  l'expérience,  Turpin  nous  appa- 
raît comme  l'équivalent  de  Calchas;  moins  prophète 
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Il  PART.  LivR.  1.  çt  piu5  soldat,  ayant  une  lance  au  lieu  de  trépied. 
«    Basin  est  un  second  Ulysse.  Estons,  plus  honorable 

mille  fois  que  Thefsite,  est  destiné  comme  lui  à  faire 

entre  Ajix, fils    rire  le  lecteur.  Au  fils  de  Télamon,  il  faut  opposer 

ogier,  '       Ogier  :  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  le  Danois 

et  Roland  qu'entre  Ajax  et  Achille.  Quant  à  ce  second 
entre  Ajax,  fils    Ajax,  fils  d'Oïléc,  Qui  fait  si  épouvantablement  vio- 

d*0îlée  el  Giraril         •»       '  '     i  i 

du  Fraiie,ctc.,eic!  leuce  à  la  propliétessc  Cassandre  dans  le  temple  même 

de  Pallas  où  elle  s'était  réfugiée,  ne  rappelle-t-il  notre 
farouche  Girard  du  Fraite,  qui  foule  aux  pieds  le  cru- 
cifix el  qui,  bravant  le  grand  Empereur  sur  la  terre, 
brave  encore  le  grand  Dieu  dans  le  ciel?  Enfin,  ce 
(c  petit  rayon  charmant,  »  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  neluira-t-il  pas  aussi  sur  tous  nos  héros  vêtus 
dç  fer?  Nos  vieux  poèmes  ne  seront-ils  pas  éclairés 
par  la  Beauté?  Voici  la  fiancée  de  Roland,  voici  o  belle 
Aude,  D  qui  a  plus  de  charme  que  Briséîs,  ayant  plus 
de  liberté  dans  sa  vie  et  plus  de  grandeur  dans  son 

âme 

11  nous  a  paru  utile  d'établir  tout  d'abord  cette  com- 
paraison, ce  parallèle  entre  nos  vieux  poèmes  et  V Iliade, 
C'est  l'instant  peut-être  de  peindre  les  portraits  trop  ra- 
pidement ébauchés  de  tous  ceux  qui,  dans  nos  Chan- 
sons de  geste,  font  cortège  à  notre  Agamemnon,  à 
Charlemagne.  Commençons  par  notre  Achille,  com- 
mençons par  Roland. 

I. 

Portrait  Rolaud  %  commc  son  oncle,  est  de  stature  formida* 

de  Roland  d'après 

tOUU'S  . 

les  Chansons  '  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  gesle  où  Roland  joue  un  rôle»  et  des 

de  geste.  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  Chansons  :  «  Naissance 

de  Roland  ;  ses  premières  années.  {Enfance*  BolanJ,  3**  branche  du  Ckarlemagne 

de  Venise.  —  CharUmagne  de  Girard  d'Amiens,  Ms.  778,  F^   110-112.;  — 

Débuts  de  Roland  dans  la  guerre  contre  Agolant  et  Raumont  ;  conquête    de 
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lie.  La  force  de  ses  poings  est  célèbre  ;  son  corps  est  " 
l'acier.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Charles,  dès  ~ 
m  avènement,  nous  apparaît  sons  les  traits  d'un  cen- 
tenaire :  Holand,  au  contraire,  a  toujours  vingt  ans. 
Iharlemagne ,  c'est  Roland  devenu  vieux;  Roland, 
'est  Chnrlemagne  demeuré  jeune.  Celte  jeunesse  est  ** 
en  possession  d'une  incomparable  énergie.  On  est  vé- 
ritablement au  pays  des  chimères  quand  on  lit  la 
Chanson  de  R(mL'eK'iiu.r:  :  le  neveu  de  Charles  se  bat 
je  ne  sais  combien  d'heures  de  suite,  il  a  je  ne  sais 
combien  ùrpieux  sarrasins  dans  le  corps,  il  en  est  tout 
tfavtrséisa  cervelle  lui  sortpar  les  oreilles...  Qu'im- 
porte? il  se  bat  toujoui's,  il  se  bat  en  furieux  jusqu'à 
ce  que  la  mort  enfin  lui  descende  de  la  léle  sur  le 
.cceur.  C'est  ainsi,  c'est  sur  la  plus  haute  cime  des 
Pyrénées,  les  yeux  tournés  en  conquérants  du  côté 
de  l'Eipagne,  que  je  voudrais  le  voir  représenté  par 
nos  peintres;  c'est  ainsi  que  je  voudrais  voir  sa  sta- 
tue colossale  s'élever  au  sommet  de  quelqu'une  de 

Vrillonlir  el  de  Duraiidal.  (Chanêon  d'^ipremoiit.)  —  Sd  drbtilsi  diiii  la  guerre 
Goulre  les  Saiiirn.  d'ipr«  uoe  aulre  tradilion.  (Aciuiu  i/t  UaiilauiaH.)  —  Son 
eombai  lier  Olivier  miui  lea  murs  île  Viaiie;  lei  iian^illi:)  MM  Aude.  {Girari 
■dt  l'ianr.i  —  Sa  lutte  avec  Rraïaud  de  Hunlaubati.  (Btnaus  dr  tloiilau&aH,)  — 
Muri de  lOQ  père.  (^t^in'H.)  —  Eipédilioncoiilre  Jnnde  Lantoni  RoUiid  eoiilre- 
fail  le  mort  et  péaêlre  ainsi  dans  \t  cliâleau  de  Uuaoa.  (Jehan  de  Lanson.)  — 
'Il  bit  partie  du  vojBgei  Jéruialem  et  à  (^□ttaiilino]ilr,  (louage  ii  Jcruiulem.)  — 
'  Si  lutte  contre  Otinel.  Miracle  de  la  colomlie  qui  répare  les  deux  cainbattauti. 
Iptiiiel.)  —  Il  entre  en  Eipagne  avec  Cliartea,  le  bat  cuulre  Ferragiis  qu'il  tue, 
aliaudoiioe  laraiée  de  loii  oucle  eu  un  oiumeul  critii|ue .  va  s'emparer 
de  Koliles,  re^t  nu  allrout  île  Charles  que  aan  dr|iart  a  rendu  furieux,  quitte 
le  camp  Irançais,  va  eu  Orient,  ^  orgauisc  à  U  Erauçaiie  le  royaume  de  Pei'se  et 
entiu  revieut  en  Espagne,  où  un  ermite  lui  aiiuonce  sa  mort  procLoine.  Sa  ré- 
eoociliatiuu  avec  rEmpercur.  {Kittria  o>  Etpegne.)  —  Il  accorde  entre  eui 
Ici  LombanU  et  les  Tbioii.  {Priie  de  Pam/itlaHe.)  —  Il  est  d'avis  qu'on  pour- 
«litc  éuergiqnement  la  guerre  contre  Uarsile,  fait  conlier  â  son  beau-père 
l*amliaiude  pré»  dn  roi  païen,  est  livré  par  Ganelun.  Piaei  à  la  t*te  de  l'ar- 
riere-garde,  il  s*  voit  laudaio  attaqué  par  cent  mille  païens,  refuse  d'appeler 
rtlmpereur  i  «on  secours,  loiine  trop  lard  de  sou  olifant,  voit  les  pairs  et  les 
loeiileuri  ebevaliers  de  France  écrasés  par  tes  pAjeiis,  el  meurt  liiî-m^me  après 

riaH>™  r/r  Rnlaii'l.) 
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nos  montagnes  célèbres.  Il  mérite  hieo  cette  ^oire 
autant  que  Vercingétorix.  Mais  ne  restons  pas  sur 
cette  image  lugubre....  Aux  bons  jours  de  sa  vie,  le 
fiancé  de  la  belle  Aude  est  éclatant  de  jeunesse  et  de 
fierté.  Les  Italiens  nous  l'ont  gâté  en  le  chargeant  de 
trop  de  panaches  ;  ils  Tout  par  trop  agrémenté.  Il  est, 
dans  nos  romans ,  infiniment  plus  simple.  Dans  Re- 
naus  de  Moniauban,  «  c'est  un  varlet  vêtu  d'une  pe- 
lice  fourrée ,  de  heuses  d'Afrique  garnies  d'éperons 
d'or  ^  9  Dans  Otinel,  et  dans  vingt  autres  poèmes,  c'est 
un  brillant  chevalier  qu'on  re(x>nnait  aisément  à  son 
a  siglaton  vermeil  '.  »  Le  plus  beau  de  ses  portraits, 
c'est  celui  que  la  fière  main  d'un  génie  anonyme  a 
dessiné  dans  la  Chanson  de  Roland  :  c  Roland  passe 
aux  ports  d'Espagne,  —  Sur  Veillantif,  son  bon  che- 
val courant ,  —  Couvert  de  ses  armes,  qui  lui  sont 
bien  avenantes.  —  Il  paumoie  son  fort  épîeu,  le  ba- 
ron ;  —  Il  en  tourne  la  pointe  contre  le  ciel  ;  —  En 
haut,  il  lace  son  blanc  gonfanon.  —  Les  franges  d'or 
lui  battent  jusqu'au ?i  mains.  —  Son  corps  est  beau, 
son  visage  clair  et  riant.  —  Ses  compagnons  ne  mar- 
chent qu'après  lui,  —  Tous  ceux  de  France  s'écrient  : 
«  Il  est  notre  salut.  »  —  Vers  les  païens  il  jette  un 
regard  fier,  —  Vers  les  Français  un  regard  humble  et 
doux  ^.  »  Telle  est  la  beauté  qu'il  garde  jusque  dans 
la  mort.  Quand  Charlemagne  découvre  enfin  le  corps 
inanimé  de  son  neveu  sur  le  champ  de  bataille,  le  poète 
dit  encore  de  son  héros  :  «  Cors  ad  gaillard j  perdue  a 
la  coulur.  »  C'est  à  peine  si  l'on  ose  donner  à  un  tel 
corps  le  nom  de  cadavre. 

Roland,  c'est  (pour  passer  de  son  corps  à  son  âme), 
c'est  le  Germain,  c'est  le  Barbare  presque  déifié.  C'est 

'  Renaiis  de  Montauùan,  éd.  Michelant,  p.  119,130 —  *  Et  c'est  Rolans  au 
vermmriglaton...  •  (0/iV/W,v.  51),  etc. , etc. —  ^  C/iansondeRol€Uuii\ib2ttM» 


Jde 


D'APRES  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  ISS 

I  avant  toul  l'homme  de  guerre.  Dans  toutes  les  cours  ' 
I  pléniêres,  dans  tous  les  conseils  de  l'Empereur,  il  est  ' 
l'ennemi  déterminé  de  la  paix.  Au  commeni-'ement  de 
VE/itrêe  en  Espagne,  il  tance  très- vertement  les  Itarons 
I  français coiipabtemenlendormis'.  Au,débutde /ïo'/cf- 
ivaux,  il  reponsseéuergiquement  les  propositions  miel- 
I  ieuses  du  roi  Marsile  et  rappelle  le  meurtre  des  comtes 
Basan  et  Basile  :  n  Sire,  faites  la  guerre  que  vous  avez 
commencée.  —  Menez  votreost  aux  mui-s  des  Sarra- 
sins. —  .\ssiègez-les  toute  votre  vie,  s'il  le  faut,  —  Kt 
vengez  ceux  que  le  félon  fit  tuer '.  »  Une  seule  fois,  dans 
Jean  de  Lanson,  on  voit,  chose  prodigieuse,  le  fier 
Roland  ouvrir  un  avis  pacifique  :  «  Moultavez  travilliet 
vo  prince  et  vo  baron,  — 'IVz  i  a  que  ne  vînt  set  ans  à  se 
mfson.  B  L'empereur,  alors,  lui  répond  ironiquement: 
<■  S'oulez-vous  aller  reposer  dans  les  bras  de  la  belle 
Aude,  au  donjon  di;  Vienne  '  ?  «  Mais  c'est  là,  dans 
notre  épopée  ,  une  note  fausse  ;  et  partout  ailleurs 
Roland  est  profondément  soldat.  «  (l'est  ici  que  nous 
serons  martyrs,  dit-il  quelques  minutes  avant  de  mou- 
rir. Jl  est  certain  que  nous  n'avons  plus  guère  à  vivre. 
Mais  félon  qui  ne  se  vendra  cher!  Frappez,  frappez, 
barons,  de  vos  épées  fourbies.  Et  quand  Charles  des- 
ndra  sur  ce  champ  de  bataille;  quand,  pour  un 
le  nos  morts,  il  en  comptera  quinze  païens;  le 
griind  Empereur  nous  bénira*.  «Tout  Roland  est 
dans  ces  dix  vers,  .le  disais  tout  à  l'heure  qu'il  était 
Germain  :  il  est  surtout  Français.  Si  nos  soldats  de 
i8t>G  comprenaient  la  langue  de  nos  vieux  poèmes  , 
■s'ils  les  lisaient  ,  ils  se  reconnaîtraient  aisément 
dans    ce    Roland   qui    a    la    furin  fmncexe,    qui  a 


156 


PORTRAIT  DE  ROLAND 


If    PART.  LIVn.  I. 
CMAP.   IX. 


Ses  défauts, 

sa  hrutalité* 

ses  accès  de 

colère, 

ses  bouderies. 


Télan,  qui  a  a  le  sentiment  de  la  consigne,  »  qifi 
meurt  à  ïloncevaux  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter 
son  poste,  qui  se  sert  de  son  espie  comme  ses  succes- 
seurs se  servent  de  la  baïonnette.  Roland,  c'est  l'in- 
vincible. Toutefois,  ce  n'est  pas  l'/Vi^'/nr/A/é»  Espagnol  : 
le  Cid  est  vingt  fois  plus  matamore  que  le  neveu  de 
Charlemagne,  et  c'est  avec  une  simplicité  réelle  que 
l'ami  d'Olivier  peut  prononcer  ces  paroles  en  appa- 
rence si  singulières  :  «  Il  n'y  aura  jamais  d'homme  tel 
que  moi  dans  le  libre  pays  de  France.  »  Enfin  Roland, 
c'est,  en  un  seul  mot,  le  Courage.  Le  moyen  âge,  de 
fort  bonne  heure,  a  compris  la  ressemblance  intime 
du  neveu  de  Charles  avec  Achille,  et  l'on  trouve  dans 
Orderic  Vital  cette  belle  apostrophe  à  Bohémond: 
(c  Nobilis  athleta  Buamonde,  militia  Thessalo  Achilli 
seu  Francigenaî  Rollando  (equiparande,  vivisne  '  ?  »  Ce 
mot  «  Roland  »  est  synonyme  de  cet  autre  mot 
ce  courage  »  dans  toutes  les  langues,  dans  toutes 
les  littératures  de  l'Occident  chrétien.  Synonymie 
glorieuse,  surtout  pour  la  France  *. 

Mais  une  telle  vaillance  a  ses  défauts.  La  brutalité 
de  Roland  n'est  guère  moins  fameuse  que  son  cou- 
rage. A  tout  instant ,  des  flots  de  sang  germain  lui 
montent  au  visage,  et  il  se  livre  à  des  emportements 
d'enfant  colère,  j'allais  dire  d'enfant  gâté.  Il  jette  à 
la  tête  de  ses  adversaires  des  injures  qui  ne  se  sont 
heureusement    perpétuées  que    dans  nos    corps  de 


»  Orderic  Vital,  édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  III,  p.  186. 

>  Roland  est,  comme  le  dirait  un  historien  moderne  ••  l*idole  de  ses  soldats.  • 
Les  Fran<^'ais  «<  sont  plus  désireux  de  le  voir  qu'une  mère  n*est  désireuse  de  Toir 
son  enfant.  »  {Entrée  en  Espagne,  ff  217  r"*.)  Quand  il  revient  de  Persie,  les 
Français  s*écrient.  «  Cantate  Domino  canticum  novum.  Voici  le  doux,  Thumble, 
le  père  des  patnrrs  gens.  »  {Ibid.,  298-302.)  Enfin,  à  Roncevaux,  «  quand  rEm- 
pereur  chevauche  iréement,  les  Français  sont  tout  soucieux  et  dolents.  Il  n*euest 
pas  un  cpii  ne  pleure  et  se  lamente.  Ils  prient  Dieu  de  préserver  RoUnd.  » 
{Chanson  de  Roland^  1834-18.37.)  Nous  pourrions  multiplier  ces  excnuples^ 
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^rde  ou  dans  nos  halles  '.  Il  dépasse  souvent  ces  " 
limites  délicates  qui  séparent  la  fierté  légitime  de  l'or-  " 
gueil  coupable  :  son  refus  de  sonner  du  cor  à  Ronce- 
vaux  est  cerlainement  l'enfantillage  d'un  génie  trop 
épris  de  lui-même.  Enfin,  ce  géant,  cet  invincible,  est 
boudeur  comme  un  écolier.  Dés  que  l'on  contrarie 
son  sentiment,  il  va  se  cacher  dans  un  coin,  et  il  f;iul 
qu'on  aille  le  prier  en  corps  de  vouloirbien  redevenir 
aimable.  Dans  la  seule  Entrée  vu  Espagne,  il  commet 
au  moins  trois  de  ces  bouderies  '  dignes  à  peine  d'une 
coquette ,  d'un  enfant,...  ou  du  grand  \chille. 
O  Hollande,  Tkessalo  Ailtilli œquiparandel 

Mais  ce  boudeur  se  fait  aisément  pardonner  ses 
incartades.  Il  a  le  cœur  si  large,  si  grand,  si  généreux  ! 
11  aime  tant  la  France,  il  aime  tant  l'Empereur,  il  aime 
tant  ses  amis;  et  ses  ennemis  même,  quand  ses  enue- 
mis  le  méritent!  Voyez-le  encore  au  milieu  de  sa  dé- 
faite de  Roncevaux  ;  on  insulte  devant  lui  Ganelon, 
qui  est  le  très- méprisable  auteur  de  tout  ce  désastre  : 
«Tais-toi,  Olivier,  répond  le  comte  Roland.  C'est 
«  mon  beau-père  :  n'en  dis  plus  un  mot  ^.  »  Quelques 
heures  après,  le  champ  de  bataille  est  devenu  une 
épouvantable  solitude  ;  deux  Français  seulement  sont 
debout  sur  des  milliers  de  cadavres  sanglants  :  c'est 
Roland,  c'est  Turpîn.  «  Monseigneur,  dit  le  premier, 
vous  êtes  à  pied  et  moi  â  cheval.  Je  veux  par  amour 
^|K)ur  vous  prendre  ma  place  ici,  nous  partagerons  le 
bien  et  le  mal  *-u  Que  d'efforts  il  avait  faits  jadis  pour 
convertir  son  redoutable  adversaire,  le  géant  Kerra- 


■  V.  R<aiui,  <lt  MoHiauhaii, 
Kiptgat.  Il  tr  retire  iiae  [iren 
I3à];  une  «econde  rois  parce  i 


.  Micbelaiil,  pp.  ïll,  îlâ-—  '  E.iir 
V.  fois  ioiK  ta  leolK  au  snjpl  J'Ison;  [f 
lei  [uin  ne  lonl  pas  veoiu  k  >ou  le 
e  fois,  eDQn,  il  le  retire  toul  à  fuît  du 


^À 


D  i  II  cuite  d'un  outrage  de  Charlemagne. 
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gus  ^  !  Quelle  noblesse  il  avait  témoignée  dans  celle 
touchante  aventure  d'Isoré,  fils  du  roi  Malceris,  qui 
s'était  rendu  au  neveu  de  Charlemagne,  et  que  FEai- 
pereur  voulait  faire  mourir  contrairement  à  toute 
justice  '!  De  quelle  douceur  il  avait  fait  preuve  en 
quittant  le  camp  français,  dont  le  séjour  lui  avait  été 
rendu  impossible  par  les  affronts  de  son  oncle  ^  ! 
Il  a  dans  ce  moment  certains  gémissements  plaintifs 
dont  on  ne  Teùt  pas  cru  capable.  Et  cependant,  quel- 
ques minutes  auparavant,  il  avait  dû  se  faire  étran- 
gement violence  pour  ne  pas  frapper  l'Empereur: 
«  Le  roi  ferist,  quant  il  fui  remembrant  —  Qe  il 
lavoit  noriz  petit  enfant.  —  Del  treif  s'en  va  honteus 
et  sospirant.  »  Ne  sont-ce  pas  là  des  beautés  anti- 
ques? Les  Grecs  d'ailleurs  aimaient-ils  leur  patrie, 
aimons-nous  aujourd'hui  la  nôtre  avec  un  enthou- 
siasme plus  constant  et  plus  vif  que  celui  de  Roland? 
a  O  terre  de  France,  vous  êtes  un  bien  doux  pays!  » 
Il  ne  parle  que  de  douce  France  ;  il  vit,  il  meurt  pour 
elle.  Or,  nous  Tavons  ailleurs  démontré  :  la  France, 
aux  yeux  de  notre  héros,  c'était  le  pays  entre  le  Rhin 
et  les  Pyrénées;  c'était  notre  France...  avec  ses  fron- 
tières naturelles.  11  est  certain,  d'après  nos  Chansons 
de  geste,  qu'on  l'aimait  en  ce  temps-là  tout  autant 
qu'aujourd'hui  ! 

Sous  le  Français,  vit  en  Roland  le  chrétien.  Le  neveu 
de  Charlemagiic  n'est  pas  un  théologien;  il  a  certains 
arguments  qui  ne  sont  pas  invincibles,  ses  prières  ne 
sont  pas  d'un  mystique.  Mais  il  a  la  théologie,  les  ar- 
guments et  la  prière  d'un  soldat  :  «  Seigneur  Dieu, 
dit-il,  ayez  pitié  du  roi  qui  me  fit  nourrir,  —  D'Olivier 
et  des  autres  barons  qui  vous  servent  ;  —  Que  païens 
ne  les  puissent  honnir.  —  Quant  à  mon  voyage,  faites 


1  ICnirée  en  Espagne,  f^OS-ld.  —  »/^iV/.,  f  105-125.—  »  /Af</.,  f>217,318. 


^ue  je  l'achève,  —  Au  profit  dp  mon  âme  pour  accom- 
•  plir  votre  loi,  —  Et  à  l'honneur  de  la  sainte  Église 
que  nous  devons  défendre  '.  »  Celte  oraison  en  vaut 
bien  une  aulre.  Nos  lecteurs  savent  déjà  avec  quelle 
naïveté  ce  héros  mourant  tendit  à  Dieu  le  gant  de  sa 
main  droite,  avec  quelle  énergie  il  o  battit  sa  coulpe,  u 
comment  il  invoqua  de  ses  lèvres  blêmes  le  Dieu  qui 
délivra  Daniel  et  ressuscita  Lazare.  Ce  modèle  de  tous 
les  chevahers  trouva  le  secret  de  mourir  avec  la 
simplicité  d'un  paysan  et  les  élans  d'un  saint.  En 
vérité,  il  pouvait  mourir  dans  l'espérance  et  dans  la 
paix.  Plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il  avait  sauvé  V^/jtitre 
qui  est  à  Rome;  il  avait  reçu  le  litre  de  a  sénateur 
de  Rome  ;  o  les  Hea/i  l'appellent  le  gonfalonier  de 
l'Eglise,  et  l'auteur  de  la  Prise  de  Paiiifii-lane  trouve 
encore  pour  lui  un  plus  beau  nom:  «  le  lînt/i/it'/i  cham- 
pion  '.  B  II  avait  conquis  vingt  royaumes,  non  pas  tant  à 
Charles  qu'à  l'Église.  Il  avait  été  à  Jérusalem  baiser 
la  pierre  du  saint  sépulcre  et  la  couvrir  de  ses 
larmes.  Il  n'avait  pas  reculé  d'un  seul  pas  devant  les 
Sarrasins,  et  mille  fois  la  seule  vue  de  Durandal  avuit 
mis  en  fuite  ces  immortels  ennemis  du  nom  chrétien. 
Il  était  vierge,  si  nous  en  croyons  les  meilleures  de  nos 
légendes,  et  ce  soldat  avait  sans  cesse  eu  de  beaux 
yeux  baissés  devant  toutes  les  femmes,  excepté  devant 
\ude.  Il  était  martyr  enfin,  et  véritablement  martjr. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  voir  tous  les  éléments  se 
troubler  à  sa  mort,  la  terre  trembler,  les  ténèbres 
couvrir  le  monde.  Ce  rocher  d'Espagne  était  devenu 
pour  \m  moment  le  centre  de  notre  univers  :  saint 
Mloland  venait  d'y  mourir! 


•  Bmrt*  en  Ei/iagne,  f  129. 


de Pam/ielutr.yen  bT\Z, 


Il  PABT.  LITR.  1. 
r:fIAP.   ï\. 
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II. 


I  ortraii  de-  Naîiiics  est  Bavarois,  il  est  plus  profoodémentGermain 

Naiines  «Paprl-s  -  *  f  ^i        ■        ■    . 

loiifs  nos      que  presque  tous  les  autres  pairs,  et  que  Charles  lui- 

cic'gwic!       même.  Sa  mère  s'appelait  Seneheult,  son  père  était  Gas- 

selin  :  il  avait  pour  oncle  ce  héros  demi-sauvage  qu'on 

Histoire  abtx'gée  appelle  Aubri  le  Bourgoing.  Les  enfances  de  Naimes 

avaient  été  rudes.  Un  usurpateur,  Cassille,  avait  mis  la 
main  sur  l'héritage  de  Gasselin;  Seneheult  étaitmorte  de 
douleur,  le  futur  conseiller  de  Charles  avait  été  forcé  de 
s'enfuir  «  en  Romanie.  »  Mais  un  jour  le  roi  des  Francs, 
ce  grand  réparateur  de  toutes  les  injustices,  jeta  les 
yeux  sur  la  Bavière  qui  était  le  théâtre  de  cette  ré- 
voltante iniquité.  Il  y  ramena  fortement  Naiines,  qui, 
proscrit  la  veille,  fut  roi  le  lendemain  '.  l>èsce  jour, 
Naimes  eut  cent  ans;  il  fut  le  conseil,  il  fut  l'expé- 
rience de  Charles.  L'Empereur,  même  deux  fois  cente- 
naire, parait  plus  jeune  que  lui.  Le  Bavarois  est  facile 
à  peindre  :  les  sculpteurs  et  les  peintres  devront  le 
représenter  sous  les  traits  d'un  énergique  et  vigou- 
Naimcs  n«.u5  pcux  vieillard  à  barbe  blanche.  «  Sa  barbe  li  baloie 
sooairsiraiis    jusc'au  ucu  del  baudré.  —  Par  deseur  les  oreilles  ot 

d'un  vieillar  I.       ,  .  '  »«    i.^  i_i      !_•  •  • 

les  guernons  tomes.  —  Mult  resanble  bien  prince  qui 
terre  ait  à  garder  ^.  »  Il  a  cependant  l'œil  très-fier  et 
l'air  très-chevalier.  Comme  il  ne  quitte  jamais  le  roi 
de  Saint-Denis,  on  peut  presque  le  regarder  comme 
la  grande  ombre  du  grand  Empereur  :  il  est  la  cons- 
cience de  Charles.  Quelque  baron  trop  jeune  insulte- 
t-il  en  sa  présence  un  ambassadeur  des  païens  que 
ses  fonctions  rendent  sacré,  Naimes  arrête  cet  impru- 
dent du  même  air  que  Napoléon  arrêtait  parfois  l'é- 

I  Girai-d  d'Aniûiis,  Char/emapne,  Ms.  778,  f"  112,  >*»  B  ri  113,  r"  A.   — 
>  Gui  Je  liourgogne,  vers  3888-?890. 


D'ÂPRES  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE. 


181 


Sa  libéraUté. 


Sa  vailUiice« 


lan  insensé  de  ses  conscrits  ^  Il  n'a  du  reste  aucun  "  ^^"^'  "^"-  '• 

CHAP.  IX. 

des  défauts  qui  sont  propres  aux  vieillards.  Les  vieil- 
lards sont  souvent  avares,  et  on  ne  comprend  guère 
Harpagon  qu'avec  des  cheveux  blancs.  Naimes,  tout 
au  contraire,  est  de  nature  très-libérale;  il  ne  veut 
pas  que  l'argent  du  Roi  demeure  inutile  au  fond  de 
ses  coffres.  «  Aimez  les  pauvres,  nourrissez  les  orphe- 
o  lins,  ne  craignez  pas  d'être  dépensier;  il  ne  convient 
a  pas  qu'un  seul  denier  reste  en  vos  trésors  *.  »  Les 
vieillards  d'ordinaire  aiment  le  repos  avec  une  lâcheté 
qui  presque  toujours  est  légitime.  Tel  n'est  pas  le 
vieux  Naimes  :  voyant  que  son  neveu  lUcher  n'a  pu 
franchir  la  gorge  d'Aspremont,  qui  est  défendue  par 
des  monstres  hideux,  le  duc  de  Bavière  prend  la 
place  du  jeune  homme,  que  l'Empereur  avait  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Agolant.  Il  traverse  avec  une 
énergie  toute  juvénile  les  obstacles  qui  ont  effrayé  Ri- 
cher.  Ce  centenaire  a  les  élans  et  les  fiertés  de  la 
vingtième  année  ^.  Les  vieillards  enfin  ont  de  tout 
temps  été  accusés  de  je  ne  sais  quelle  paillardise  par- 
ticulièrement abjecte.  Le  vieux  Naimes  n'a  pas  ce  ca- 
ractère honteux  et  repousse  fortement  les  avances  de 
la  femme  d'Agolant,  qui  s'est  chaudement  éprise  de  la 
beauté  du  vieux  Bavarois  :  a  Français,  dit-elle,  dites- 
moi  vérité  :  —  Avez-vous  femme  en  votre  pays,  —  Et 
tous  les  chrétiens  sont- ils  beaux  comme  vous?  — 
Dame,  je  n'en  sais  rien,  répond  Naimes,  —  Mais  il  y 
en  a  beaucoup  de  meilleurs.  —  Vous  me  demandez 
aussi  si  je  suis  marié  :  —  Non,  Madame,  et  n'y  pen- 
serai jamais.  —  A  mon  seigneur  ai  tout  mon  cœur 


Son  auslériié. 


*  Dans  jéspremo/it,  c'est  Charlemagne  lui-même  que  Naimes  arrête  de  la 
sorte  :  «  Férir  li  volt  quant  dus  Naimes  i  cort  :  —  Merci,  biau  sire,  por  Deu 
le  Creator  —  n  Jà  le  tenroient  à  mal  tuit  li  plusor.  »  (B.  J.  Ms.  3495 
f»  70  %^) 

«  Jspremoni,  Ms.  2495  P66r°-    3  Aspremont^  Ms.  2495,  P>  90  v*>  —  93  v^ 
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Il  lAP.!.  Liir..  I-  tourné  '.  »  Tous  ces  détails  sont  tirésdu  même  poème. 

de  la  Chanson  if^-Ispremoni.  C'est,  avec  j^cquin^  celui 

de  tous  nos  romans,  où  la  gloire  de  notre  héros  brille,  du 
plus  vif  éclat  *.  Ce  poème  commence  par  un  éloge  du 
conseiller  de  Charles,  qui  vaut  mieux  que  tout  notre 
panégyrique.  On  l'y  représente  comme  l'ennemi  des  fé- 
lons, comme  Fami  des  a  francs  lignages,  x>comme  un  par- 
fait justicier.  Et  le  poète  termine  par  ces  deux  vers 
ce  portrait  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  :  «  Le 
conseil  Nayme  ne  pot  nus  hom  prisier,  —  Après  le 
Dieu  nul  meillor  ne  vos  quier  ^.  »  A  de  tels  traits  il 
ne  faut  rien  ajouter  4. 


111. 

loiiiiiii  d'()ii>irr       «  Rollans  cst  proz  et  Olivier  ^  est  sage.  —  Ambedu 

(t'U|lM\s  ioulcs 

h  A  ^llall<«f)n^  de 

gf^  es.  ^  j4*premontf  Ms.  2495, 0'  100.  —  »  Naimcsest  à  peu  près  le  seul  de  uoshêrrs 

qui  ligure  dans  cette  singulière  cbansou  ^^Acquin,  et  il  y  joue  le  plus  beau  rôle. — 
3  A-sprcmont^  l'îdit.  Guessard,  p.  1,  vers  21-35. —  4  M.  Gastou  Paris,  dans  son 
Histoire  tic  Charlcmagne^  i)réti>nd  que  la  mort  de  Naimes  n'est  rapportée  nulle 
part.  Laïuurl  de  Naimeest  racontée  à  la  ûu  d'Jnscis  de  Carthape.Hs,  703,f«  72. 
^  Voici  le  tableau  succinct  des  Cbansons  de  geste  où  notre  Olivier  joue  un  rôle, 
et  des  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  Cbansons  :  Olivier 
est  le  iils  de  Renier  de  Gennes,  neveu  de  Girart  de  Vianc ,  frère  d'Aude.  —  Il 
déUvn^  sa  Mcur  enlevtV  pr  Roland.  —  Son  grand  combat  avec  le  neveu  de 
Gbarleniagne ;  leur  réconciliation;  leur  amitié.  {Oira'^s  de  Viane,)  —  Il  ac- 
compagne (ibarles  à  Jénisalein  et  à  (xïnstantinople  ;  il  joue  un  rôle  ignoble  à  la 
cour  du  roi  lïugon  «lotit  il  stVluit  la  fille,  {f'oyage  a  Jérusalem.)  —  Il  a  un  fils 
de  Jac(|ueliite,  iille  d'iltigoii.  Ce  fils,  nommé  (falien,  va  à  la  rccberche  de  son 
père  et  ne  le  retrouve  (pie  sur  le  cbainp  de  bataille  de  Roncevaux,  au  moment 
même  où  cet  ami  d<'  Roland  va  mourir.  [(Jaiien  le  restauré.)  —  Olivier  lutte 
contre  Fierabras  et  trioinpbe  de  ce  gé<int.  —  Il  est  fait  prisonnier  par  Balan  ;  il 
trst  au  nombre  de  sept  mes!Uigers  qui  sont  délivrés  pr  la  belle  Floripas»  fille  de 
Halan.  {Fterahras.)  —  Olixicr  \a  juMprà  Rome  avec  Roland,  se  mesure  avec  Fer- 
ragiis,  est  \aincu.  —  Ses  exploits  sous  les  murs  de  Pampelune;  il  accompagoe 
Roland  à  Nobles;  Ilolaiid  lui  donne  cette  %ille  si  rapidement  conquise.  —  Ses 
belles  paroles  pour  défendre  Roland  outragé  par  l'Empereur  ;  sa  douleur  au  dé- 
part de  son  ami  ;  sa  joie  au  retour  du  neveu  de  Cliarles.  (Entrée  en  Espagne,) 
—  Il  fuit,  ainsi  que  Roland,  dans  le  giand  combat  sousles  murs  d'Âttilie.  (Otim, 
f,cl,)  ^  2S4>s  derniers  exploits  et  sa  mort  à  Roncevaux.  (Chanson  de  Boland ,) 


D*APRËS  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  163 

unt  merveillus  vasselage  ' .  i)  Ces  deux  vers  de  la  "  ''^■^-  "^"-  '• 
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Chanson  de  Roland  résument  admirablement  le  ca-   

ractère  de  ces  deux  amis,  qui  véritablement  sont  au- 
jourd'hui trop  peu  connus.  Dans  les  livres  qui  sont 
depuis  longtemps  consacrés  à  l'éducation  de  Ten- 
fance,  il  serait  peut-être  temps  de  placer  le  type 
des  amis  chrétiens,  Amis  et  Amile,  Olivier  et  Roland, 
à  côté  du  type  païen  que  nous  offrent  Oreste  et  Py- 
Jade,  Damon  et  Pythias.  Olivier  mériterait  bien  l'hon- 
neur d'une  telle  mention.  Si  l'on  n'avait  pas  autant 
abusé  de  ce  mot  :  sympathique^  je  dirais  volontiers 
que,  parmi  tous  les  barons  qui  entourent  Charlema- 
gne,  il  n'en  est  pas  un  «  qui  soit  aussi  sympathique 
qu'Olivier.  »  Il  a,  je  pense,  toutes  les  qualités  de  Ro- 
land sans  avoir  un  seul  de  ses  défauts.  Si  Roland    La  modération. 

est  son  caractère 

néanmoins  est  plus  populaire  et  si  son  ami  est  le  pre-  dibUncur. 
mier  à  saluer  chez  lui  une  supériorité  éclatante,  c'est 
que  le  neveu  de  Charles  possède  au  plus  haut  degré 
ce  génie  qui  entraîne  tout,  le  génie  de  l'initiative.  Oli- 
vier est  trop  raisonnable,  trop  régulier,  trop  sage  poiîr 
être  aussi  grand.  Ce  n'est  pas  Olivier  qui  ferait  jamais 
un  coup  de  tête  sur  un  champ  de  bataille.  Il  se  bat,  il 
meurt  avec  un  héroïsme  correct,  si  je  puis  parler  de 
la  sorte....  Rien  de  si  gracieux,  toutefois,  que  sa  pre- 
mière apparition  dans  nos  Chansons  de  geste.  Nous 
sommes  au  moment  où  Girard  de  Viane  s'apprête  à 
résister  au  grand  Empereur  :  Renier  de  Gennes  vient 
rapidement  au  secours  de  son  frère.  Derrière  lui  mar- 
chent deux  enfants,  radieux  de  jeunesse  et  de  beauté  : 
c'est  Olivier,  c'est  sa  sœur  Aude,  couple  charmant  dont 
le  lecteur  ne  pourra  plus  détacher  ses  regards.  On  oiivier  et  Roland. 
connaît  le  grand  duel  de  Roland  avec  celui  qui  va  ^hréuen"* 
devenir  le  plus  dévoué  de  ses  amis  :  certes,  la  généro- 

1  Chaînon  lU  Roland,  éd.  MûUer,  vers  1093,  1094. 
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Uole  d*Olivk'r 
dans  le  roman  (l<.> 

l'ieraOras  cl 
dans  le  Voyage 

à  Jônisalcm. 


Il  PART.  LivR.  I.  site  et  le  courage  d'Olivier  ne  pâlissent  point  devant 

le  courage  et  la  générosité  de  Roland.  Quelle  joie  de 

les  voir  tomber  aux  bras  l'un  de  l'autre  et  se  donner 
leur  premier  baiser!  iVailleurs  le  fils  de  Renier  man- 
quait à  la  gloire  de  Charles  :  ses  exploits  deviennent 
d'autant  plus  célèbres  qu'ils  sont  mieux  à  leur  place 
auprès  du  roi  de  France  qu'auprès  de  Girard  le  re- 
belle. Il  est  le  Roland  de  la  chanson  de  Fierabras;  il 
tient  aisément  la  première  place  dans  ce  drame  un  pe% 
banal,  et,  encore  aujourd'hui,  les  paysans  peuvent 
acheter  pour  cinq  sous  aux  colporteurs  villageois 
V  Histoire  de  Fierabras  le  géant  et  du  petit  Olivier  qui 
le  vainquit.  Pourquoi  faut-il  qu'un  autre  roman,  qui 
a  encore  dans  nos  campagnes  une  sorte  de  vogue  re- 
grettable, Galicn  le  Restaiu^^  nous  montre  Olivier 
sous  un  jour  moins  éclatant?  Il  est  trop  vrai  que  dans 
ce  méchant  roman,  dans  cette  suite  du  Voyage  h  Jéru- 
salem^ de  ce  fabliau  épique  du  douzième  siècle;  il 
est  trop  vrai  que  notre  Olivier  joue  un  rôle  obscène  et 
se  rend  coupable  de  je  ne  sais  quelle  fornication 
abjecte  avec  la  fille  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Mais  si  l'on  veut  connaître  le  véritable  Ohvier,  il  faut 
tourner  le  dos  à  ces  ridicules,  à  ces  ignobles  fictions, 
([ui  n'ont  aucun  fondement  dans  notre  tradition  épi- 
que. La  Chanson  de  Roland  doit  suffire  à  qui  veut 
connaître  la  grande  âme  d'Olivier.  C'est  là  que  sa  mo- 
dération atteint  les  proportions  du  génie,  a  Sonnez  de 
«  votre  cor,  »  dit-il  à  Roland  d'une  voix  tres-douce 
c|uan(l  il  voit  la  dolente  arrière-garde  enveloppée  par 
cent  mille  Sarrasins.  Et,  d'un  ton  calme,  il  lui  déve- 
loppe ses  raisons,  qui  sont  excellentes.  Roland,  nari- 
nes dilatées,  œil  en  feu,  âme  en  rage,  Roland  n'é- 
coute rien  :  il  se  démène,  superbe,  brutal,  fou,  avec 
un   enfantillage    colossal    et   une  déraison  sublime. 


(•livicr 
\  Uoiiccvuui. 
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«  Sonnez  de  votre  cor,  »  lui  répète  toujours  Olivier, 
qui  représente  la  Raison  voulant  arrêter  ce  cheval  em- 
porté, la  Fureur.  Vous  savez  qu'il  n'y  parvint  pas. 
Mais  plus  tard,  quand  Roland  reconnaît  pratiquement 
la  justesse  des  conseils  de  son  ami,  quand  il  approche 
Tolifant  de    ses  lèvres   déjà   mourantes,   Olivier    se 
venge  par  une  fine  et  mordante  ironie  de  la  hrutalité 
de  son  frère  d'armes.  «   Non,  dit-il,  si  vous  m'en 
«royez,  vous  ne  cornerez  pas.   D'ailleurs  vous  n'en 
avez  plus  la  force,  vos  deux  bras  sont  tout  sanglants. 
—^  J'ai  frappé  de  fiers  coups,  »  répond  Roland,  qui,  en 
vérité,  se  ferait  pardonner  mille  erreurs  par  un  seul 
de  ces  grands  mots  à  la  romaine,  que  dis-je,  à  la  fran- 
çaise. Néanmoins  il  faut  que  Turpin  sépare  les  deux 
amis,  trop  prompts  à  s'outrager  :  «  Par  ma  barbe!  di- 
sait Olivier,  si  je  puis  revoir  ma  sœur  la  belle  Aude, 
vous  ne  serez  jamais  entre  ses  bras.  »  Et  il  ajoute,  en 
donnant  une   formule  définitive  à  sa  modération  : 
a   Bravoure    n'est  pas   folie;    mesure    vaut    mieux 
qu'excès.  »  Puis  ce  philosophe,  ce  sage  se  précipite 
dans  la  mêlée.  Il  se  fait  tuer,  et  prouve  par  sa  mort 
sublime  que  sa  modération  n'était  pas  intéressée....  Je 
n'ai  jamais  pu  lire,  sans  pleurer,  le  dernier  embrasse- 
ment  de  Roland  et  d'Olivier  :  Roland  ne  voit  plus,  il 
a  une  nappe  de  sang  sur  le  visage  ;  il  frappe  en  aveugle 
à  droite,  à  gauche  :  un  de  ces  coups  terribles  atteint 
Olivier,  qui  se  contente  de  dire  avec  une  froideur  ad- 
mirable :  a  Vous  ne  m'avez  point  défié,  mon  ami.  » 
Et  ils  se  donnent  leur  baiser  suprême  qui  est  plus  tou- 
chant encore  que  leur  jeune  premier  baiser  sous  les 
murs  de  Viane.  C'est  ainsi  qu'Olivier  disparaît  à  nos 
regards.  J'aime  à  penser  ique  c'est  véritablement  son 
image  que  les  Italiens  ont  sculptée  au  portail  de  Vé- 
rone, tout  près  de  celle  de  Roland.  Tous  deux  se  sont 
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11  PART.  LivR.  I.  approchés  de  la  sainteté.  Aux  yeux  de  nos  pères,  l'un 
*  était  le  Saint  du  courage  sans  calcul  et  sans  modéra- 
tion; l'autre  était  le  Saint  du  courage  réfléchi.  Morts 
tous  deux  pour  Jésus-Chrîsl. 

IV. 

porirait  dT^toiis       Estous  cst  notablement  plus  ridicule  dans  son  nom 
noschansons     ^^^^  daus  ses  paroJes  ou  dans  ses  actes.  Lorsque,  dans 


dP  gfs'c. 


Guide  Bourgogne  J  il  se  trouve  en  présence  de  son  père, 
celui-ci,  qui  ne  le  connaît  pas  encore,  lui  dit  en  rianif  : 
«  Tu  as  mult  verai  non.  —  Tu  es  fel  et  estous  :  Estous 
«  t'apele-l'on  ^  »  Mais  en  réalité,  si  le  mot  stultus  con- 
vient a  notre  héros,  c'est  plutôt  dans  le  sens  de  u  fou,» 
de  c(  mauvais  plaisant,  »  que  dans  celui  de  <r  sot.  » 
Estous,  assurément,  n'est  rien  moins  qu'un  niais. 
Il  sait  aiguiser  des  pointes  fort  délicates;  il  sait  lancer 
des  traits  barbelés  et  qui  entrent  fort  avant  dans  le  corps 
de  son  ennemi.  La  majesté  de  Charlemagne  lui-même 
ne  lui  en  impose  pas.  Vous  le  verrez  bientôt,  dans  \ En- 
trée en  Espagne^  railler  le  grand  Empereur  qui  a  ru- 
dement châtié  les  Tiois  révoltés  contre  lui,  et  qui  se 
fait  beaucoup  prier  pour  leur  pardonner  :  «Sire,  lui 
dit  Estous, sire,  un  bon  conseil.  Il  me  souvient,  quand 
j'étais  écoher  et  que  maître  Bernier  m'avait  bien  bat- 
tu :  a  Allez,  disait-il,  je  vous  pardonne.  Pensez  à  vous 
a  amender.  »  De  même,  vous  pouvez  pardonner  aux 
Tiois.  A  bien  regarder  leur  affaire,  plus  d'un  mille  en 
sont  tout  couverts  de  leur  sang  *  • . . .  C'est  dans  la  Prise 
dePampelune  qucFespritetle  courage  d'Estous  brillent 
du  plus  vif  éclat.  Il  essaye  en  vain  de  mettre  Roland 
en  garde  contre  la  fidélité  d'isoré,  et  comme  les  évé- 
nements   paraissent  un  instant  lui    donner   raison  : 

I  Gui  de  Bourgogne,  vers  892-893.  —  >  Entrée  en  Espagne,  f*  186  r. 
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a  Ah!  ah!  dit-il,  on  n'en  veut  jamais  croire  la  parole  "  ^^^"^^  "^"-  ' 
d'Estous.  Eh  bien  !  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  le  lion  " 

pris  aux  lacs  et  la  pie  atteinte  au  breuil  '.  »  Et  quel- 
que temps  après,  il  se  bat  en  lion  après  avoir  parlé 
en  pie,  et  va  planter  son  gonfanon  sur  le  plus  haut 
sommet  de  Toletele  ^  ! 

Par  malheur,  Estons  est  aussi  étourneau  qu'il  est     n  rcpnsmîo 

•    ..ir  i-k*  m.  «  I*  *r>  dans  le  t^rsto 

spintueL  Les  Pairs  ne  peuvent  guère  lui  voir  taire  du  roî, 
un  seul  mouvement  sans  éclater  tout  aussitôt  d'un  h^rotî^omîfîuc, 
rire  homérique.  Lorsque  le  géant  Otinel  paraît  à  la 
cour  du  roi  de  France  ;  lorsqu'il  jette  son  défi  à  la 
tête  du  grand  Empereur,  un  baron  français  sort  des 
rangs  et  donne  un  coup  de  bâton  sur  la  tète  de  l'am- 
bassadeur sarrasin  :  c'est  Estons  ^.  Mais,  parmi  les 
pairs,  nul  ne  s'amuse  plus  d'Estous  que  Roland. 
Estons,  suivant  une  expression  moderne  qui  est  pres- 
que triviale,  est  <c  le  plastron  »  du  neveu  de  Charle- 
magne.  Au  moment  où  une  grande  bataille  va  s'en- 
gager sous  les  murs  de  Pampelune,  au  moment  où 
les  douze  Pairs  sont  armés  et  vont  d'un  seul  bond  se 
jeter  sur  l'ennemi ,  Roland  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Il  faut 
«  que  l'un  de  nous  reste  à  garder  le  camp.  »  Et  c'est 
Estons  qui  est  choisi  pour  cette  tâche  à  demi  honteuse. 
La  rougeur  monte  à  sa  face,  il  se  précipiterait  volon- 
tiers sur  Roland  :  «  Estons  s'en  torne,  irés  cum  lio- 
part  ;  —  Roland  s'en  rit,  le  civaler  gailart  4.  »  Il  y  a 
dans  ces  deux  vers  un  joli  sujet  de  tableau.  Chose  cu- 
rieuse :  Estons,  plus  que  tous  les  autres,  aime  ce  Roland 
qui  ne  cesse  de  le  railler.  Nos  vieux  poètes  se  sont 
montrés  ici  fins  observateurs  de  la  nature  humaine  :  il 
arrive  fort  souvent  dans  le  monde  que  le  railleur  et  le 
raillé  sont  unis  par  les  liens  presque  indestructibles 

»  Prise  de  Pampelune,  vers  4448  et  siiiv:  —  »  Vers  4855-4877.  —  3  Otind, 
▼en  101,  et  suiv.  —  4  Entrée  en  Espagne  y  f*  145  v**. 
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Api  {;»  Olivier, 

Kstuus  ftst  ](.'  plus 

fidèle  ami 

de  Uolaiul. 


(l'une  vcntable  amitié.  Ils  ne  peuvent  se  passer  Tun  de 
l'autre.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de  défendre  Roland 
attaqué,  Flstous  cesse  d'être  plaisant  pour  devenir 
t(Tri])le.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  dans  notre  En^ 
trée  en  Espat^ne^  quand  le  neveu  de  Charles  quitte  l'ost 
de  l'Empereur,  indignement  outragé  par  son  oncle. a  Si 
tu  m'avais  ainsi  frappé,  dit  Estous,  je  t'aurais  frappé, 
moi  aussi ,  de  mon  épée  brunie  '.  »  Pendant  ce  temps, 
Roland  court  à  ses  aventures.  Mais,  quand  il  est  en 
Perse,  deux  images  particulièrement  chères  passent 
souvent  devant  ses  yeux  :  c'est  celle  d'Olivier  et  celle 
d'Estous.  Singulier  mélange  d'étourderie  et  de  cou- 
rage, d'esprit  et  de  légèreté,  de  dévouement  et  de  folie, 
ILstous  est  un  type  charmant  qui  nous  repose  un  peu 
delà  physionomie  un  peu  monotone,  un  peu  roide,  de 
presque  tous  nos  autres  héros.  Le  rire  ouvre  si  rare- 
ment les  dents  de  nos  vieux  barons  qu'il  faut  se  hâter 
de  le  peindre  quand  on  le  rencontre. 


V. 


P.irtralt 

de  Tiirpln 

d'jpiè»  loutre 

iim  Clnnsoiifc 

de  Kesle. 


Son  origlitc. 


Turpin  n'a  que  de  très-lointaines  ressemblances  avec 
le  prêtre  grec,  avec  le  devin  Calchas.  La  supériorité  du 
héros  français  (\st  au-dessus  de  toute  contestation.  Bien 
que,  suivant  nous,  Turpin  ait  fort  médiocrement  rem- 
pli ses  fonctions  épiscopales  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  eu 
un  seul  instant  l'intelligence  de  son  caractère  sacré, 
il  est  mille  fois  plus  beau,  mille  fois  plus  grand  que  le 
pauvre  prophète  de  la  ruine  de  Troie....  D'où  venait  ce 
Turpin  ?  Nous  voudrions  bien  croire  avec  la  Karla- 
nifignuS'Sfii^^a  '  que  c'était  un  présent  de  Rome.  D'a- 
près le  compilateur  islandais,  qui  copie  sans  doute  une 
de  nos  vieilles  chansons,  Turpin  était  un  clerc  romain 


«  Entrée  en  Espagne,  1^^218  r".  —  '  I,  26. 
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Danii  tous  nos 


que  le  Pape  avait  laissé  à  Charlefnagne.  L'Empereur 
en  fit  son  chancelier,  puis  le  plaça  sur  le  siège  de  Reims. 
Telle  n'est  pas  la  tradition  consacrée  par  notre  Aspre- 
mont:  «  De  [quel  pays  êtes- vous? demande  un  jour  le 
«  Pape  à  Turpin.  —  Je  suis  de  France,  répond  Turpin; 
«  j'ai  longtemps  été  moine  à  Jumiéges,  plus  bas  que 
«  Rouen,  en  Normandie.  J  y  suis  resté  jusqu'à  mon  sa- 
«  cre  '.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  s'était  trompé  sur  la  vo- 
cation de  Turpin.  Il  était  né  pour  être  chevalier  et  non 
pour  être  prêtre.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ad- 
mirent sans  réserve  les  beaux  coups  de  lance  de  cette  _7**"*  ?<;*"»««' 

I  Turpin   n  a    rten 

main  qui  était  faite  pour  bénir  et  qui  aiment  à  voir  le      d-^piscopai; 

*  *  *■  ^  prêtre  médiocre, 

heaume  sur  cette  tête  destinée  à  porter  la  mitre.  Que     incomparable 

,  .       ^  1  '    •      1  »     *         chefalier. 

nos  cliansons  ne  soient  pas  une  œuvre  cléricale,  c  est 
ce  qui  est  surabondamment  prouvé  par  la  seule  con- 
ception de  ce  Turpin,...  Il  fait  dans  Aspremont  s'AY^ve- 
mière  apparition.  «Gentix  bons  fuetjones  chevaler,  » 
dit  le  poëte.  Et  il  ajoute  que  cet  archevêque  aimait  sur- 
tout à  faire  des  achats  d'armes  et  de  chevaux  :  ce  qui 
n'est  nullemeut  pontifical.  Ce  qui  l'est  encore  bien 
moins,  c'est  le  ton  leste  et  cavalier  avec  lequel  il  parle 
au  Pape  :  t<  Nous  devons  bien  aimer  les  chevaliers,  dit- 
a  il  ;  ils  se  battent  pendant  que  nous  faisons  de  bons  re- 
«  pas  ^.  »  Et,  quelques  instants  phis  tard  ,  à  la  vue  du 
pauvre  abbé  Fromer  qui  tremble  de  tous  ses  mem- 
bres en  lisant  devant  le  Roi  le  message  guerrier  d'Âgo- 
lant ,  le  pétulant  archevêque  ne  peut  contenir  son  in- 
dignation :  a  Allez  chanter  vos  matines.  Vous  êtes  fait 
«  pour  lire  la  vie  de  saint  Omer.»Et  il  rit  ^.  Nous  ne  rirons 
pas  avec  lui.  Car,  en  vérité,  les  abbés,  comme lesarchevê- 
queseux-mêmes^  nous  ont  toujours  paru  faits  pour  chan- 
ter matinesetlire  la  viedes  saints, plutôt  que  pourcouper 

«  Chanson  d'j4spremotit,  Là  \a\\,,  123,  f»  04.   —  »  Chanson  cCJsprttmont, 
éd.  Gaessard,  p.  2,  vers  46  et  suiv.  —  ^  j/,id  ,  p.  4,  vers  65-68. 
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CHAP.  IX. 

évêques,  il  n'est  nullement  écrit  :  «  Pnesta,  Domine, 

ut  quam  plurima  capita  abscindam.  »  Par  bonheur, 
notre  Turpin  va  bientôt  se  relever. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fierté  il  remplit  sa 
mission  difficile  auprès  de  ce  farouche  Girart  du  Fralte 
qui  lui  jeta  son  couteau  à  la  tête  '.  Nous  avons  vu 
sa  belle  résistance  à  ce  sauvage.  Ici,  nous  le  trouvons 
tout  à  fait  dans  la  beauté  de  son  vrai  rôle.  Un  archevê- 
que en  effet  peut  être  un  ambassadeur;  car  jadis  les  am- 
bassadeurs s'appelaient  paciaircs  ou  amis  de  la  paix; 
mais  il  ne  saurait  jamais  être  soldat.  En  fait  de  sang, 
il  n'a  que  le  droit  de  répandre  le  sien  dans  le  mar- 
tyre, et  je  frémis  à  la  lecture  de  ces  vers  horribles  de 
Gui  (le  nourirogne  y  lorsque  Turpin  tranche  en  deux 
la  tête  du  païen  Ëniaudras  et  que  les  spectateurs  de 
cette  brutalité   plaisantent  sur  ce  beau  coup  d'épée 
sacerdotale  :  a  Certes  ci  a  bon  prcslre,  dist  Huidelon 
li  frans.  —  Voire  qui  bien  confesse,  dist  ses  fils  Dra- 
golans.  M  Ces  plaisanteries  donnent  le  frisson  '.  Dans 
Renaus  de  Montaubmiy  tout  au  moins,  le  terrible  prélat 
daigne  déclarer  qu'il  n'aime  à  occire  que  les  Sarrasins; 
et  que,  pour  tout  au  monde,  il  ne  voudrait  pas  verser 
le  sang  chrétien.  L'Empereur  veut  le  charger  de  me- 
ner au  supplice  l'un  des  quatre  fils  Aimon,  Richard: 
<f  C'est  trop  de  paroles,  répond  superbement  Turpin  : 
quand  j*ai  chanté   ma  messe,  je  vêts  volontiers  mon 
haubert  et  mon  heaume  bruni ,  le  tout  pour  le  service 
de  Dieu.  Je  vais  à  la  bataille  sur  félons  Sarrasins,  et 
je  suis  tout  heureux  quand  j'en  vois  mourir  un.  Mais 
jamais  un  chrétien  ne  sera  tué  par  moi,  et  je  ne  com- 
mencerais point  par  mon  cousin  Richard  ^.  »  Dans 

>   ChansotufJirremoiit,  p.  13,  \ ers  56  et  suiv.  —  >  Gui  <ie  Bourgogmtfrtn 
3GC6,  30G7  et  suiv. —  ^  Rt-fiam  de  Moutouhan,  éd.  MicheUnt,  p.  263. 
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Ogier  le  Danois^  Turpin   paraît  mieux  se  rappeler  ">**"• 
qu'il  est  prêtre,  et  on  voit  enfin  dans  l'exercice  de 
la  miséricorde  celui  que  nous  n'avons  guère  vu  jus- 
qu'ici que  dans  les  fonctions  sanglantes  du  soldat. 
C'est   l'archevêque  de  Reims  qui,  dans  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  remarquables  passages  du  poème 
attribué  à  Raimbert,  c'est  Turpin  qui  sauve  la  vie  à 
Ogier;  c'est  lui  qui  nourrit  en  secret  le  fier  Danois, 
condamné  à  mourir  de  faim  '.  Bien  ;  c'est  vraiment  là 
besogne  de  prêtre;  c'est  la  première  des  œuvres  de 
miséricorde  corporelle.  Pourquoi   faut-il   que   nous 
retrouvions  encore  notre  prélat  impénitent  la   lance 
à  la  main  et  le  haubert  au  corps  ?  Par  bonheur,  c'est 
à  Roncevaux,  et  Turpin,  qui  fait  horreur  quand  il  est        samon 
vainqueur,  est  supportable  quand  il  est  vaincu.  Il  est  rachète  toutes  ics 
innocenté  par  sa  défaite  et  par  sa  mort.  Sur  ce  dernier  eiré^^teàRoiami 
champ  de  bataille ,  il  grandit  soudain  de  cinquante      ï"i-n»*'"«- 
coudées;  sa  gloire,  chose  difficile,  efface  presque  celle 
de  Roland  lui-même.  «  L'archevêque  commence  la 
bataille.  Il  se  jette  sur  Abîme,  le  frappe  sur  son  écu 
d'amiral  où  il  y  a  pierres  précieuses,  topazes,  amé- 
thystes etescarboucles  ardentes.  Turpin  lui  tranche  le 
corps  de  l'un  à  l'autre  flanc  et  l'abat  roide  mort  sur  la 
place.  Et  les  Français  de  s'écrier  :  Voilà  une  grande 
vaillance.  En  vérité,  par  l'archevêque  la  croix  est  bien 
gardée  *.  »   INous   ne  pouvons   ici  que  signaler  fort 
rapidement  les  incomparables  harangues  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  auxquelles  nous  aurons  lieu  de  reve- 
nir plus  tard:  «  Si  vous  mourez,   vous  serez  saints 
martyrs,  —  Et  vos  places  sont  prêtes  dans  le  grand 
Paradis^.)!  Et  ailleurs:  «  Le  Paradis  est  à  vous,  et  vous 
y  aurez  place  parmi  les  innocents  ^.  »  Ces  dernières 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarclte^  éd.  Barrois,  vers  9607-9660.  — 
«  Chanson  de  Roland,  vers  1645-1670.  —  3  Ibid.,  vers  1134-1135.  —  4  Ibid., 
vm  1479-1480. 


JI  PABT.  LITL.  L 
CBâP.  :&. 


r  ?  |H>RTBAITDE  TTBPi^  ITAPtC^  TOCTISLESGHASSOÏCS  DE  GESTE. 

scènes  sont  tellementsublimesqu^oadeTrailici  nepoinl 
craindre  de  se  répéter.  L'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland  a  jugé  Turpin  digne  d'être  avec  Roland  le 
dernier  survivant*  non-seulement  des  douze  Pairs,  mais 
de  toute  l'armée  française.  Il  a  bien  fait  :  pas  un 
n^éiait  capable  de  faire  meilleure  figure  sur  la  soli- 
tude sanglante  de  ce  champ  de  bataille.  «  Turpin  de 
Reims  a  son  écu  percé ,  son  heaume  brisé,  sa  tête 
toute  blessée ,  son  haubert  tout  rompu  et  démaillé  ; 
il  a  quatre  lances  dans  le  corps  ;  son  cheval  a  été  tué 
sous  lui  :  Dieu  !  quel  malheur  quand  Tarchevêque 
tombe  '  !  »  —  «  Turpin  de  Reims,  quand  il  se  vit  par 
terre  avec  quatre  lances  dans  le  corps,  rapidement  se 
redresse  en  pied  ,  jette  les  yeux  du  côté  de  Roland, 
court  à  lui  :  «  Non,  je  ne  suis  pas  vaincu,  dit-il.  Un 
\yoiï  soldat  n'est  jamais  pris  vivant,  b  II  tire  son  Al- 
mace,  son  épée  d*acier,  se  jelte  dans  la  mêlée  et  y 
frappe  plus  de  mille  coups  ^.  ■  Voilà  qui  est  beau,  qui 
est  Rolandien^  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  On  oublie 
le  prêtre.  D'ailleurs,  si  le  saint  chrême  n'a  pas  fait  de 
Turpin  un  évéque  vraimenl  épiscopal,on  peut  dire  qu'il 
Ta  consacré  pour  le  martyre.  Turpin  est  aussi  beau  au 
milieu  des  étincelles  qui  jaillissent  de  son  épée,  parmi 
les  Sarrasins  qu'il  immole,  il  est  aussi  beau  à  Ronce- 
vaux  que  révéque  Gozlin  sur  les  murs  de  Paris, 
luttant  contre  quarante  mille  Normands.  Mais  il  est 
surtout  admirable  quand  .  la  mort  au  cerveau  et  au 
cœur,  à  peine  animé  d'un  dernier  petit  souffle  de  vie, 
appuyé  contre  un  arbre,  il  étend  à  grand'peine  ses 
belles  mains  mourantes  sur  les  corps  inanimés  des 
Pairs  que  Roland  ,  moribond  comme  lui ,  vient  de 
ranger  sur  une  ligne  aux  pieds  du  grand  archevêque. 
C'est  la   plus   belle  scène   de  toute    notre   antique 

«  Chanson  de  Roland,  2077-2082.  —  »  Ih'id.,  2083-2000. 
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épopée.  Cette  vie  de  Tiirpin  consacrée  aux  coups  de  "  'J 
lance  se  termine  par  une  bénédiction  pontificale. 
Lorsque  récemment  on  a  eu  le  mérite  de  remettre  sur 
la  scène  française  le  grand  drame  de  Roncevaux, 
le  poète  %  je  ne  sais  pourquoi,  n'a  pas  osé  reproduire 
dans  son  dernier  acte,  d'ailleurs  fort  beau,  la  scène 
de  la  bénédiction  de  Turpin.  Cette  omission  est  le 
plus  grand  reproche  qu'on  puisse  faire  à  toute  son 
œuvre.  Elle  eût  par  là  mérité  de  ne  pas  réussir. 

VI. 


Autour  deCharles,  lorsqu'il  tient  ses  cours  plénières  Le»  douie  vnus 
ou  quand  il  s'avance  le  branc  au  poing  contre  les  u»  chansons 
païens,  on  voit  une  couronne  de  barons,  de  cheva- 
liers de  prix.  C'est  l'élite  de  la  France ,  ce  sont  les 
douze  Pairs.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  avancé 
dans  l'érudition  pourconstaterdans  ces  compagnons  du 
grand  empereur  une  institution  profondément  germa- 
nique. C'est  encore  une  de  ces  preuves ,  que  nous 
trouvons  sans  réplique,  de  l'origine  germaine  de  nos 
épopées.  Le  nombre  douze^  je  le  sais,  est  un  nombre 
sacré  chez  presque  tous  les  peuples,  et  il  n'offre  rien 
de  particulièrement  barbare.  Mais,  quant  au  compa- 
gnonnage, c'est  fort  différent.  L'idée  appartient  tout 
à  fait  aux  envahisseurs  de  l'Empire.  Un  certain  nombre 
de  guerriers  s'associaient  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie à  la  fortune  du  chef  de  la  tribu,  combattaient, 
triomphaient  et  se  partageaient  le  butin  avec  lui. 
C'étaient  les  pairs  du  chef  de  clan.  Nos  poètes,  frappés 
par  l'idée  des  apôtres  ,  donnèrent  à  Charles  douze 
compagnons,  comme  l'Évangile  donnait  douze  apôtres 
à  l'Homme-Dieu.  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi 

'  M.  Mermety  auteur  de  Topera  intitulé  :  Roland  à  Roncevaux , 
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un  savant  contemporain  a  prétendu  que  «  la  concep- 
tien  des  douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre  poésie 
primitive  ^  »  quand  nous  la  trouvons  dans  la  Chanson 
de  Roland,  dans  le  Voyage  à  Jérusalem,  dans  Renaiis 
Leurs  nomb.  de  Mo/ilauban.  Le  mêmeérudit  nous  a  donné  la  liste 
très- précieuse  des  douze  Pairs  d'après  sept  textes 
d'époques  différentes  *  ;  contentons-nous  de  nommer 
à  nos  lecteurs  les  douze  Pairs  de  la  Chanson  de  Roland: 
Roland,  Olivier,  Gérin,  Gérer,  Bérenger,  Otton,  Sam- 
son,  Engelier,  Ivon,  Ivoire,  Ânséis,  Girard.  De  tels 
noms  ne  peuvent  être  passés  sous  silence.  Ils  ne  doi- 
vent pas  périr. 
Leur  instituiioii.       Cc  fut  Naimes  qui  donna  à  Charlemagne  l'idée  dejla 

création  des  douze  pairs.  Cette  tradition,  du  moins,  a 
été  recueillie  par  Girard  d'Amiens  dans  un  texte  qu'on 
n'a  pas  encore  mis  en  lumière  : 

Ce  fu  Naimes  qui  prist  le  roi  à  coDseillier 
De  fere  XII-  pers  por  fere  droit  jugier  ; 
Mes  ne  furent  pas  gent  cheitif  ne  garçonnier 
Ainz  furent  conte  et  duc,  preudome  et  droiturîer  '. 

'  Histoire  poétique  de  Chnrlcmngnej  p.  417. 

2  La   Chanson  de  Roland ^   la    Karlamag nus-Saga^    Gui  de  Bourgogne  ;   la 
Oliiouique  de  Weiheuslephan,  Otinel,  le  l'ojage  a  Jérusalem  et  Fierabras,  Il 
aurait  pu  ajouter  Simon  de  Pouille,  où  les  douze  compagnons  s^appellent  :  1«  Ber- 
nard de  Hraihant  (fils  d'Aimeri  de  Narboiine)  ;  2^  Thierry  d'Ardenne;  3**  Geof- 
froi  de  Danemark;  4''  Bernard  de  Clerraont;  5"  Hue  de  Maante;  6**  Geoflroi- 
MarteaUf  d'Angers;  7*'  Drues  de  Poitiers;  8^  Raimbfiut  le  Frison;  9<»  Simoa  de 
Pouille;  10<>  Richard  de  Normandie;   11**  Gautier  de  Lombardie;  IS"*  Hugues 
de  Dijon.  Mîiis  sonl-ce  ])ien  là  les  douze  pairs?  —  Est-ce  de  ce  compagnonnagie 
du  Roi   (pril  est  question  dans    Opvr  le  Danois  où   nous  trouvons  les  noms 
suivants  :  1"  Naimes;  2"  Gilimer;  3'*Salomon;   4"  Le  roi  Othoer;  5"  Thierry 
d'Ardane  ;  (>**  Geoilroi  ;  7"  Doon  de  Nanteuil;  8*  Aimes  de  Dordone;  9**  Girart 
de  Koiissillon,  etc.    Ajouterons-nous  que,  dans  Huon  de  Bordeaux ^  le  héros 
du  poème  est  placé  au   nombre  des  douze  pairs  ;  que,  dans  V Entrée  en  Es- 
pagne ^  le  fils  du  roi  de   Persie,  Samson,  est   mis  par  Charlemagne  à  la  place 
de  rancieu  Samson,  qui   >ient  de  mourir;  et  qu'enlio,  dans  la  plus  ancienne 
version  de  GaliewRestauré ^  on  voit  Gai'iu  de  Montglane  figurer  parmi  douze 
compagnons  dont  les  noms  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ct;u\  du  f'oyagv  à  Je 
rusaltrnl  (Ms.  220  de  l'Arsenal.) 


Leurs  priTilége». 
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Les  douze  Pairs,  comme  on  le  voit,  formaient  un  "  p^"«  '*>''"•  »• 
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tribunal  supérieur,  une  sorle  Aeplacite^  d'ordre  encore 
plus  élevé  que  les  placites  de  nos  deux  premières  ra- 
ces '.  Le  roman  à'Huon  (le  Bordeaux  ajoute  que  les 
Pairs  ne  pouvaient  être  jugés  qu'à  Paris,  à  Saint- 
Orner,  ou  à  Orléans  ^.  Leur  amour  mutuel  était 
célèbre;  il  y  avait  entre  eux  une  belle  solidarité  qui 
éclate  en  plus  d'un  passage  de  nos  vieux  poèmes. 
Dans  la  Prise  de  Pampelune,  Charles  leur  demande 
de  vouloir  bien  laisser  une  place  libre  parmi  eux,  afin 
de  la  donner  à  Malcéris,  le  roi  païen.  Tous  refusent 
avec  une   fierté  dédaifi:neuse  :  a  Mieus  aimons-nous      Leur  amour 

^  matuel. 

mourir  ou  le  cuens  de  Clermont  —  Che  tenir  quant 
que  vaut  Paris  jusque  en  Piémont  ^  w  Dans  Renaus 
de  Montauban^  il  faut  voir  comme  ils  tiennent  tête 
à  FEmpereur  lui-même,  qui  s'opiniâtre  à  ne  pas  faire 
la  paix  avec  les  fils  d'Aymon  :  ils  se  retirent,  l'un 
après  l'autre,  avec  des  gestes  et  des  paroles  superbes, 
a  Je  m'en  vais  sans  congé  par  Dieu  qui  ne  mentit, 
«  s'écrie  Roland.  Ogier,  que  ferez- vous?  Viendrez-vous 
«  avec  moi  ?  Laissons  ce  vieillard  qui  est  tout  assoti.  » 
Ils  s'en  vont  tous,  abattent  leurs  tentes,  quittent  le 
Roi.  A  cette  vue,  toute  l'armée  s'émeut  et  les  suit.  Il  ne 
reste  au  camp  que  des  valets  de  soldats  \  Et  voilà  com- 
ment ils  s'aimaient,  ces  douze  compagnons;  voilà  quelle 
était  la  puissance  de  leur  amour.  I^  grand  Empereur  en 
était  à  trembler  devant  eux.  Un  poëme  de  seconde  épo- 
que et  de  second  ordre,  Otincl^  est  spécialement  consacré 
à  cette  gloire  a  des  XII  pers  qui  s'entr'amerent  tant.  » 
«  Tant  s'entramerent,  ce  trovon-nos  lisant.  —  Ne  se 
grepirent  oncques  en  lor  vivant.  —  Deci  au  jor  que 

I  C^ar/ema^/ze,  de  Girart  d*Amieiis,  (^113,  v**.  La  Karlamagnus'Saga  attribue 
directement  la  création  des  douze  pairs  à  Charles,  (I  59).  —  ^Huon  de  Bordeaux^ 
▼en  10056*10068.  —  ^  Prise  de  Pamjeiunc,  vers  500,  bCA.  —  4  Pages  394-396. 
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PORTRAIT  DE  LA  BELLE  AUDE. 


"  '*i"«''I^"'  **  J'  furent  morant  —  En  Roncevaux  ^  »  On  ne  peut 

CIIAP.   IX.  I^ 

s'empêcher,  en  pensant  à  cette  profonde  union  des 
a  douze  compagnons,  »  de  penser  aussi  à  ces  jeunes 
Gaulois  qui ,  devant  leurs  ennemis,  les  Romains,  se 
liaient  de  chaînes  de  fer  pour  n'être  séparés  ni  dans 
le  combat,  ni  dans  la  victoire,  ni  dans  la  mort! 


Vil. 


Portrait  de  la 

belle  Aude 

d*apiès  toutes 

les  Chansons 

de  geste. 


Terminons  par  une  image  plus  douce,  plus  pure.... 
Aude  est  la  fiancée  de  Roland,  depuis  le  fameux  siège 
de  Viane,  depuis  le  combat  de  son  frère  Olivier  avec 
le  neveu  de  Charlemagne.  Vous  vous  la  rappelez,  cette 
curieuse,  cette  imprudente  qui  s'aventure  loin  des 
murs  de  la  ville  assiégée  «  pour  voir,  »  pour  se  rendre 
compte  de  la  prouesse  et  de  la  courtoisie  des  Français. 
Vous  vous  rappelez  le  brutal  enlèvement  dont  Roland 
la  rend  victime,  et  les  cris  de  celte  enfant  qui  aime 
par-dessus  tout  sa  virginité,  et  les  angoisses  de  cette 
sœur  qui  voit  Olivier  aux  prises  avec  Roland,  et  les 
angoisses  peut-être  encore  plus  vives,  mais  plus  ina- 
vouées, de  cette  amante  qui  voit  Roland  aux  prises 
avec  Olivier.  Et  puis,  ce  sont  les  fiançailles  joyeuses, 
et  les  adieux  de  Roland  qui  veut  revenir  vers  son 
amie  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête.  Aude  occupe 
sans  cesse  la  pensée  de  Roland.  C'est  pour  elle  qu'il 
est  brave  :  «  Belle  Audain  que  dira?  »  répond-il 
quand  on  lui  propose  une  lâcheté  *.  C'est  pour  elle 
qu'il  est  chaste.  A  la  vue  de  la  belle  Dione,  en  Orient, 
il  se  sent  à  moitié  vaincu  par  la  beauté  de  cette  Sarra- 
sine.  Mais  «  Audain  li  manbre,  »  il  se  souvient  de  sa 
fiancée,   et  triomphe  de   lui-même  ^.  En   revanche, 

«  Otinei,  vers  5-9.  —  >  Entrée  en  Espagne,  Ms.  XXI  de  Venise,  f*  31.  — 
3  Entrée  en  Espagne,  f»  239-344. 
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pour  lui  que  vit  belle  \ude,  et  c'est  pour  lui  ' 
qu'elle  meurt.  «  Roiaiul  est  mort,  n  lui  dit  Charle-  ■ 
magne,  o  \  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  survive!  »  ré- 
pond-elle, et  elle  tombe  roide  morle  '.  A  vrai  dire, 
elle  ne  pouvait  mourir  autrement,  et  nous  avons  peine 
à  comprendre  comment  l'auteur  de  Roland  à  Ronce- 
vaux  (œuvre  que  nous  eussions  voulu  parfaite)  a  eu 
la  malbeureuse  idée  de  ne  pas  imiter  de  très-près  la 
scène  de  notre  ancienne  Chanson.  Quand  elle  a  un 
fiancé  tel  que  Roland,  une  femme  telle  qu'Aude  n'a 
pas  (comme  on  l'a  dit),  l'effronterie  de  lui  survivre! 


CHAPITRE  X. 


LUTTES  DE  CMAILLEIIIAUKE  CONTRE  StS  VASSAUX.    —   UËNAUD    DE 
HONTAUBAN. 


(HQnauB  Uo  Moniauban  ou  lus  QuaU^  FUb  Ayuiou  *.) 


Nous  sommes  à  Paris,  et  c'est  le  jour  de  la  Pente- 

«6te.  L'empereur  Charlemagne,  après  la  messe,  tient 

'  dans  son  palais  principal  une  de  ces  cours  plénières 

qui  rappellent  les  anciens  Champs  de  Mai.  On  y  voit 

vingt  archevêques,  deux  cents  abbés,  une  foule  iuuom- 

^'  CkaamH  Je  Roland,  len  370^71 1.  —  U  niorl  d'Aude  était  devenue 
proverbiale  lu  noycu  Ige.  L'guteur  aDonyme  do  Enfancti  Godefroî  dit,  en 
ptrlsnl  du  drpart  du  Chrialivr  au  cygne  :  a  Là  iibrent  vavaasor  et  \inaix  et 
CUlelÛD.  —  Onqucs  n'eu  Ol  à  Blaivei  si  graol  duel  por  Auilam  —  Quant  fa 
morte  de  dael  for  ion  cousin  germain.  '  (Manutcril  fr.,  aue.  S40*,  1"  43.) 

>   l»  NOTICK  BlBL10GB«paiQGE  Kt   HISTOSigCB  SDR  LE  nONAM  DE  REnADS 
■  UoHTAUlAlt  IroHïKra  su  place  logiiiue  dans  la  geste  dr  Doou  de  Majeure. 
13 
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brabie  de  chevaliers.  Tous  ces  gens  foot  grand  bruit, 
et  y  remettant  au  lendemain  les  a£Eaires  sérieuses, 
jouent  aux  échecs  «  en  grant  joie  et  grant  déduit.  * 
Jouer  aux  échecs,  c'est  pour  les  héros  de  nos  chan- 
sons de  geste  le  plaisir  le  plus  délicat  et  le  plus  rif  ; 
jeu  toujours  nouveau,  toujours  charmant,  et  dont  on 
ne  sait  point  se  lasser.  Mais  une  grande  voix  a  re- 
tenti dans  tout  le  palais  et  un  grand  silence  vient  de  se 
faire  ;  l'Empereur  a  parlé  :  «  J'ai  conquis,  dit-il,  villes, 
ce  ferlés,  bourgs  et  châteaux  ;  j'ai  vaincu  et  tué  mille 
«  chevaliers  ;  jusqu'aux  ports  d'Espagne,  tout  m'obéit, 
tf  tout  est  à  moi  y  tout  tremble.  Et  cependant  il  est  un 
a  homme,  un  seul  homme,  qui  ose  encore  me  résister. 
«  Il  n'est  pas  venu  à  ma  cour,  il  se  refuse  à  me  servir, 
«  il  est  en  pleine  révolte.  C'est  Beuves  d'Aigremont.  » 
(lomme  on  le  voit,  nous  avons  affaire,  dès  les  pre- 
mières lignes  de  notre  roman,  à  un  Charlemagne  de 
la  décadence,  capricieux,  irascible,  rassoté.  Il  a  de 
grosses  colères  bien  ridicules.  «  Je  rassemblerai,  dit-il, 
«  tous  les  hommes  de  mon  royaume,  Normands,  Fla- 
«  mands.  Lombards,  Bretons  ;  j'irai  avec  eux  assiéger 
«  le  château  d'Aigremont,  j'abattrai  le  château,  je  pen- 
te drai  Beuves  ^  » 

Le  duc  d'Aigremont  est  surtout  coupable  aux  yeux 
de  l'Empereur  de  soutenir  Doon  de  Nanteuil,  son  frère, 
un  de  ces  vassaux  qui  se  sont  jadis  révoltés  contre 
Charles,  et  auxquels  il  a  dû  faire  une  guerre  terrible. 
Mais  un  autre  frère  du  rebelle,  Aimon  de  Dordone, 
est  présent  à  cette  assemblée.  Il  entend  avec  quelque 
frémissement  les  paroles  de  Charles  ;  il  interrompt,  il 
ose  interrompre  à  deux  reprises  le  puissant  Empe- 
reur, qu'on  n'interrompt  pas  sans  danger  :  «  Le  duc 


<  Renaus  de  Montauban,  éd.  Mîchelaut,  p.  1,  vers  1  ;  —  p.  3,  vers  7. 
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«  Beuves  u'est  pas  un  lièvre,  lui  dit-il.  Il  se  défendra  ' 
«  rudemenl,  el  vous  aurez  peut-être  quelque  peine  à 
triompher  de  lui.  Puis,  il  a  de  bons  amis  qui  l'aide- 
ront, »  Ce  langage  est  fier,  il  irrite  le  roi.  a  Si  mua  et 
rogi  com  charbons  flamboiant  :  »  v  Aimon,  dit-il, 
!■  allez-Tous-eii  ;  je  saisirai  aussi  votre  terre,  »  Alors  un 
grand  bruit  se  fait  dans  le  palais  et  aux  environs  :  ce 
sont  les  quatre  mille  sept  cents  chevaliers  du  duc 
Aimon  qui  se  lèvent,  pleins  de  fierté,  tète  haute,  et 
qui  se  retirent  à  la  suite  de  leur  seigneur  que  l'Empe- 
reur vient  d'insulter  '.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  avoir 
noblement  défendu  ses  deux  frères,  le  duc  Aimon  en- 
courut la  colère  de  Charles  ;  c'est  ainsi  que  ses  quatre 
fils,  Renaud,  Alard,  Guichard  et  Richard,  devinrent 
pour  un  si  long  temps  les  ennemis  du  grand  Empe- 
reur. De  cette  belle  scène  va  sortir  tout  notre  roman. 
Peu  de  chansons  commencent  aussi  fièrement. 
D'ailleurs,  le  prologue  de  notre  poème  n'est  pas 
encore  achevé.  Charles,  voyant  partir  Aimon,  voyant 
les  nombreux  cbevaHers  qui  s'éloignent  de  sa  cour 
avec  le  frère  de  Beuves  et  de  Doon,  devient  aussi 
triste,  aussi  abattu  qu'il  était  tout  à  l'heure  orgueil- 
leux et  colère.  C'est  ainsi  que  se  comporte  Agamem- 
noii  dans  l'épopée  homérique.  Le  Nestor  de  nos 
chansons  de  geste,  Naimes  de  Bavière,  vient  alors  en 
aide  au  pauvre  Empereur  déconcerté  :  a  Envoyez  une 
«  ambassade  au  duc  Beuves,  lui  dit-il,  sommez-le  de 
venir  à  Noël  vous  servir  avec  cent  chevaliers,  et  s'il 
refuse,  mais  s'il  refuse  seulement,  ravagez  sa  terre, 
\*  abattez  son  château,  et  pendez  le  rebelle.  »  Naimes  est 
essentiellement  diplomate  ;  il  est  tout  d'abord  pour  les 
moyens  doux.  Et  en  elfet,  Charles  se  laisse  convain- 
cre :  il  envoie  un  messager  au  duc  Beuves.  Cet  ambas- 

dc  Moniaubim,  p.  3,  vers  8—30. 
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son  message  est  fort  désagréable,  il  est  certain  que 

Beuves  le  tuera.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  :  à  peine 
le  malheureux  Enguerrand  d'Espolice,  envoyé  de 
Charles,  a-t-il  rempli  sa  mission,  que  le  duc  d' Aigre- 
mont  se  précipite  sur  lui  et  lui  coupe  la  tête  en  deux. 
Telle  est  sa  réponse  aux  sommations  impériales  '. 

La  guerre  va  sans  doute  éclater...  Ah!  vous  ne 
connaissez  pas  encore  toutes  les  lenteurs  du  duc 
Naimes,  ni  tous  les  procédés  de  nos  romanciers.  L'in- 
succès de  cette  ambassade  ne  déconcerte  nullement 
le  duc  de  Bavière,  a  On  a  tué  votre  premier  messager  : 
envoyez-en  un  second.  On  a  tranché  la  tête  à  Enguer- 
rand :  c'est  votre  fils,  sire,  qu'il  faut  choisir  pour  ce 
second  message,  d  Charlemagne  a  de  tristes  pressen- 
timents, il  hésite;  mais  il  se  décide  enfin,  et  Lohier 
se  dispose  à  partir  ^.  Son  père  lui  a  recommandé  la 
modération,  Mais  Lohier  est  jeune  et  oubliera  bien 
vite  les  conseils  paternels* 

Le  voilà,  dans  le  beau  château  d'Aigremont,  dont 
notre  poète  nous  fait  une  description  charmante.  Qua- 
tre cents  chevaliers  de  France  lui  composent  une  es- 
corte vraiment  royale.  Il  marche  seul  devant  eux, 
jeune,  beau,  fier  et  même  dédaigneux.  Beuves  est  as- 
sis sur  un  fauteuil  d'or  au  milieu  de  deux  mille  ba- 
rons, il  s'apprête  à  écouter  le  fils  de  l'Empereur. 
Lohier  ouvre  enfin  la  bouche,  et  jamais  plus  insolent 
discours  n'a  éclaté  sur  les  lèvres  des  ambassadeurs 
très-insolents  de  nos  Chansons  de  geste  :  «  Dieu  sauve 
a  Charles  et  confonde  Beuves  !  L'Empereur  te  somme 
a  de  venir  le  servir  à  la  Nativité  prochaine.  Si  tu 
a  n'obéis,  tu  seras  pendu  et  ta  femme  sera  déshono- 

«  Renausde  Montauban^  p.  3,  vers  31  —  p.  8,  vers  13.  —  '  Ih'uL,  p.  8,  vers 
14  —  p.  11,  vers  27. 
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o  rée.  Quant  à  moi,  peu  s'en  faut  qu'en  ce  moment  ' 
a  même  je  ne  te  tranche  la  tête  d'un  coup  de  mon  ■ 
«  épée  '.  «  Tel  est  le  résumé  le  plus  exact  de  celte 
sommation  peu  diplomatique  '.  Beuves  s'indigne,  lïeu- 
ves  frémit  :  il  répond  d'abord  à  coups  de  langue, 
mais  bientôt  on  en  vient  aux  coups  d'épée.  I^s  qua- 
tre cents  Français  sont  enveloppés,  sont  cernés,  sont 
massacrés  sur  place.  Lohier  se  défend  avec  un  mer- 
veilleux courage,  mais  enfin  le  duc  Beuves  lui-même 


I 


•  Aeirao/  dt  Monlûutan,  pige  11.  Vers  !8  —  p.  15,  r«n  2i. 

'  Lb  DiicoDHS  Ds  L'AMiASSAVECa  LoHIEK.  —  B.iron3,  oyez  chantoD  ijiii 
«I  loute  tnluminic  de  bien  :  —  Jaronis  jonglMir  n'm  Fliints  de  meilleure.  — 
Ce  fut  UD  l>eau  malin,  qiund  l'aube  venait  de  crcTcr,  —  Que  le  fili  de  Charie- 
mague  à  U  barlie  mêlée  —  Euin  [an  cbileau  de  Beuxn]  dan»  U  nlle  paver  de 
mouique.  —  Il  y  lit  msÏDle  gent  RMcmliléc,  —  Iji  miiiscin  fut  peuplée  de  bonne 
Inrontlie;  —  ChiruD  avait  IVpce  à  son  cAlé,  —  Pour  entendre  te  que  aonl  les 
{urolu  du  mesisger  de  Cliarles,  —  Et  comment  il  mènera  son  discours  i  bonne 
lin.  —  Lohier  paige  devani,  Lobier  ù  la  cliére  mmlrrre;  —  Il  en  loal  auuilût 
tuivi  par  loua  lex  tieni.  —  Oyei  ce  qu'il  >»  du*  an  duc  d'Aigremout,  —  Devant 
toute  la  barannïe  rauemblée  :  ■  Que  le  Dieu  de  gloire  qui  Til  U  pluie  et  la 
gelée,  —  Le  cliaud,  la  froid,  le  eiel,  la  Terre  el  la  nier  salée,  —  Qui  aiiui,  par 
la  bonne  pensée,  a  làil  l'bouime  el  la  femme,  —  Que  ce  Dieu  iau*e  et  garile 
rharles,  roi  de  U  Terre  honorée,  —  El  loule  u  maisnie  qui  est  sage  el  tail- 
lanle  !  —  Hais  qu'il  confonde  le  duc  Beuves,  rhei  qui  il  u'eit  rien  de  bon,  — 
Lui  et  lonfesa  chevalerie  réunie  en  et- lieu!  ■  —  Chacuu,  à  ceimots,  niel  la  maiti 
1  l'épée  pour  commencer  la  niélée.  —  Mais,  avant  qu'il  mit  nuit,  ils  auront  ass*» 
de  bataillci.  —  •  Saît-tu  ce  que  te  mande  Charlu,  roi  de  la  France  hanorée? 

—  C'est  que,  sans  plus  de  retard,  tu  ailles  lui  rvndre  hommage  à  Nocl  ;  ^  El  il  n'y 
veut  pinède  délai,  _  Il  le  faudra  emmener  quatre  cenli  hommes  de  ta  maiinie 
privée.  —  Si  lu  ne  le  fait,  l'Empereur  a  juré  —  Qu'il  mandera  lei  Frap^ab,  la 
put  bien  ordonnée.  —  Pas  un  homme  jusqu'à  la  mer  talée,  pas  un  homme  ne 
reliera  —  Que  Charles  ne  conduise  coutre  loi,  pourvu  qu'il  pulase  pnrler  une 
épée.  — Ilaliatira  ta  cilé,ilgballra  celle  lour  carrée, —  El,  s'il  le  peut  teair,  ta 
morl  est  jurée.  —  A  une  branche  d'arhre,  en  haut,  on  te  pendra  —  Comme 
UD  voleur  pris  en  flagrant  déliL  —  Ta  femme  sera  déshonorée  cl  hounîe,  —  Tu 
verras  par  la  quelle  mauvaise  pensée  tu  as  tas  —  Et  de  quelle  trahison  tu  te 
rend*  coupable  envers  l'Empereur,  —  Quand,  par  amour  pour  Doon  de  Nanleuil, 

—  Tu  veux  guerroyer  le  roi  de  la  Terre  bonoiée.  —  Charles  a  cliassé  de  son 
pajrs  ce  Doon  —  Qui  est  allé  &e  cacher  eu  Pouille.  —  Est-ce  aussi  là  ce  que  lu 
désires?  —  Par  la  foi  que  je  dob  à  mon  père  il  la  chirc  mimbrét,  —  Peu  s'en 
faut  que  je  ne  te  lue  avec  l'acier  de  mou  épée  1  •  —  Lobier  met  austïtAt  la  main 
à  son  épée,  —  Hais  Savari  de  Toulouse  la  lui  a  remise  dans  le  fourreau....  {Bt- 
naui  if  Mtmiauhan,  vA.  Hirlielanl,  p.  H,  t.^.) 


182  ANALYSE  DE  RRNÀUS  DE  MONTAUBÂN, 

u  PART.  uTi.  I.  l'atteint  dans  la  mêlée,  le  frappe,  le  tue  *.  Et  voici 
qu'à  ti'avers  toute  la  France  consternée,  quelques  che- 
valiers français  portent  le  corps  du  fils  de  Charlema- 
gne  qui  a  été  tué,  à  la  fleur  de  l'âge,  parla  main  d*un 
vassal  rebelle  ;  voici  que  Charlemagne  lui-même  ap- 
prend l'affreuse  nouvelle  en  son  palais  de  Paris.  1 1 
aperçoit  le  corps  sanglant  de  Lohier  ;  il  se  pâme.  Tous 
les  Français  sanglotent;  mais,  au  milieu  de  ces  tris- 
tesses, la  vengeance  ne  perd  aucun  de  ses  droits,  et 
cent  fois  on  entend  ce  cri  :  a  Mort  au  duc  Beuves  *.  • 
Une  guerre  terrible  va  commencer.  Âimon  de  Dor- 
done  s'y  trouve  naturellement  engagé  ;  il  va  prendre 
en  main  la  cause  de  son  frère,  et  les  quatre  fis  Âimon 
vont  ainsi  devenir  les  ennemis  personnels  du  grand 
Empereur. 

I^e  Prologue  est  fini.  Le  vrai  Drame  va  commencer. 

1. 

Premier  acie         Contre  Charles  se  liguent  les  quatre  frères  ^  :  le  vieux 

du  Drame  :  «  La  i  ^       i 

grande  guerre    Girard,  typc  du  vassal  en  révolte;  Doon  de  Nanteuil, 
contre  le  duc     le  proscrit  ;  Beuves,  le  meurtrier  de  Lohier  ;  et  enfin 

d*Aigremontetle8    i      j  *  •  .  i  «p  ^         . 

trois  frères  Ic  duc  Aimon,  nature  plus  pacuique  et  qui,  par  cer- 
de  BeuTes. .  ^j^^  côtés,  commc  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
ressemble  au  Prusias  du  Niconiède  de  Corneille.  Le 
vieil  Empereur  n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  forces 
contre  cette  ligue.  Le  poète  a  su  rendre,  avec  une 
exactitude  presque  involontaire,  la  physionomie  de 
ces  grandes  rébellions  féodales  qui  ont,  aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  compromis  l'existence  de  la  royauté 
française.  Le  souvenir  de  ces  révoltes  était  demeuré 
vivant  dans  l'esprit  du  peuple  et  des  barons  :  ces  der- 

»  Renam  de  Montauban^  p.  15,  vers  25  ;  —  p.  10,  ver»  28.  —  *  Ihtd.^  p.  19, 
ver»  30;  —  p.  25,  vers  29.  —  3  ibid.^  p.  27,  vers  38. 
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niers  surtout  c 

culîer  à  entendre  réciter  les  vers  de  Reiiaus  de  Mon-  ■ 
Inubnn  qui  étaient  favorables  :i  leurs  prétentions  et 
à  celles  de  leurs  pères. 

Les  deux  armées  féodale  et  royale  vont  se  rencon- 
trer enfin,  et  se  rencontrent  au  moment  où  le  duc 
Beuves  vient  d'échouer  devant  Troyes.  Les  bourgeois 
de  cette  ville  ont  fait  une  défense  héroïque  :  n  Li  ci- 
téain  s'esmaient  de  la  cité  garnie,  —  Vasaumeiit  se  dé- 
fendent contre  la  baronie  '.  d  Ces  vers  ne  peuvent-ils 
pas  s'appliquer  à  la  commune  de  Troyes,  et  par  là 
servir  à  dater  cette  version  de  noire  poème?  Quoiqu'il 
en  soit ,  la  grande  armée  de  Charlemagne  arrive  à 
marches  forcées,  et  déjà  Beuvespeut  entendre  le  bruit 
terrible  de  l'avant-garde  impériale.  Girard  de  Rous- 
sillon  entend  «  la  cornée  de  l'ost  Karion  ;  »  tout  aus- 
sitôt, il  s'arme  et  fait  armer  les  siens  ;  les  quatre  frè- 
res rebelles  sont  en  ligne  ;  un  heurt  effroyable  fait 
retentir  la  terre,  et  le  sang  du  vieux  Girard  est  le 
premier  versé.  La  mêlée  devient  générale  ;  des  mil- 
liers de  duels  'font  la  bataille  immense  :  bataille  qui 
d'ailleurs  ressemble  à  toutes  celles  de  nos  romans,  et 
que  nous  ne  voulons  pas  analyser.  Les  vassaux  sont 
vaincus,  ils  ploient  *.  Avec  cette  variabilité  singulière 
qui  caractérise  nos  héros,  ils  passent  de  l'extrême  or- 
gueil à  une  soumission  extrême  :  Girard,  Beuves, 
Doon  et  Aimon  sortent  de  leur  camp  nu-pieds  et  «  en 
langes  »  avec  quatre  mille  et  sept  cents  chevaliers 
dans  l'attitude  de  suppliants.  Le  spectacle  de  cette 
humiliation  n'eût  pas  attendri  le  cœur  de  Charlema- 
gne, si  Naimes  et  Richard  le  I\ormand  ne  lui  avaient 
pas  conseillé  la  clémence,  il  pardonne  enfin  à  ses  ad- 
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versaires  agenouillés,  et  ce  pardon  met  un  terme  à  la 
guerre  '. 

Mais  il  ne  met  pas  un  terme  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur, et  ce  pardoD  n'était  pas  sincère.  La  race  de  Ga- 
neloD  ne  tient  pas  en  vain  son  rang  auprès  de  Char- 
lemagne  ;  ces  traîtres  de  profession  se  trouvent  là,  fort 
à  propos,  pour  donner  au  roman  une  nouvelle  im- 
pulsion, pour  l'empêcher  de  finir.  Ils  s'approchent 
du  vieil  Empereur  et  lui  proposent  d'assassiner  le  duc 
Beuves,  avec  lequel  il  vient  de  faire  la  paix.  Le  roi  de 
Saint-Denis,  qui  tout  à  l'heure  s'est  bravement  com- 
porté dans  la  grande  bataille,  redevient  tout  à  coup 
plus  vil  qu'il  n'a  jamais  été;  il  recule  les  limites  de 
la  bassesse:  a  Assassinez-le,  dit-il,  et  je  vous  payerai 
«  bien  ^.  »  Les  traîtres  ne  demandaient  que  cette  au- 
torisation ;  ils  savaient  d'ailleurs  que  le  duc  Beuves 
viendi*ait  prochainement  à  Paris,  et  qu'il  devait  pas- 
ser par  la  Bourgogne.  Us  s'embusquent  dans  les  bois 
de  Floridon  ;  ils  attendent  le  passage  du  frère  de  Gi- 
rard et  d'Aimon  ;  ils  se  jettent  sur  lui,  ils  massacrent 
les  chevaliers  de  sa  suite,  ils  l'assassinent  traîtreuse- 
ment ^.  Un  cri  d'indignation  retentit  sur  toute  la  terre 
du  duc  Beuves  autour  de  sa  veuve  en  larmes  ^  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  que  ce  cri  soit  entré  bien  profondé- 
ment dans  les  oreilles  de  Girard  de  Roussillon,  de 
Doon  de  Nanteuil,  d'Aimon  de  Dordone.  En  effet, 
nous  voyons  ces  frères  trop  aisément  consolables  faire 
rapidement  leur  paix  avec  Charlemagne,  et  oublier 
rapidement  le  pauvre  Beuves.  «  Et  Karles  lor  donna 
«  maint  riche  garnement  ^.  »  L'Empereur  leur  ferma 
la  bouche  et  leur  calma  le  cœur  avec  de  beaux  pré- 

I  Renaus  de  Montauban,  p.  37,  vers  3  ;  —  p.  39,  vers  10.  —  *  Ibid.,  page  39, 
vers  11;  —ver» 36.  —  ^Ihid.,^.  39,  vers  37;  —  p.  44, vers  I. —  Alhid,,  p.  44, 
vers  2 ;  —  p.  45,  vers  10.  —  ^Ibîd,,  p.  45,  vers  11;  —  vers  37. 
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teots.  Ce  rôle  trés-vîl  de  corrupteur  convient  bien 

I  Charlemagne  trés-vil  de  notre  roman. 

Et  c'est  ici  que  se  termine  le  premier  acte  de  notre 

pdrame    épique  ;    et  ce  n'est  pas  sans   raison  qu'on 

ia  regardé  cette  première  partie  de  notre  Chanson 

■  Comme  ayant  dû  former  à  l'origine  un  roman  com- 
rplet,  sous  ce  titre  :  Beuvex  <F Aigremont.  Nous  nous 
Irangeons  à  cet  avis,  et  nous  avons  hâte  d'en  arriver 
lau  véritable  Hornan  des  Quatre  Jiis  Aimon.  Il  est  bien 

■  temps  que  ces  héros  paraissent. 


11. 


Charles  règne  en  paix  ;  il  est  bien   cet  impenitor 
au^ustiis  dont  parlent  les  diplômes,  roinnnum  pacifiée 
guOernans  imperiani .  Il  a  oublié  le  meurtre  de  Ben— 
vesjil  est  joyeux;  il  est  entouré  d'une  belle  cour; 
et,    chose    étrange,  il    n'a    pas    de    courtisan    plus 
empressé  que  cet  Aimon  de  Dordone,  qui  ne  sait  pas  " 
regretter  assez  fièrement  l'assassinat  de  son  frère,  lît 
lia  qu'un  jour,  au  milieu  de  cette  cour  où  bril- 
it  sept  rois  k  canmes  fform/er ,  paraissent  quatre 
jeunes  gens,  quatre  bacheliers  vaillants,  «  et  entrent 
au  palais  soef  et  bêlement,  n  Ce  sont  les  quatre  fils 
Aimon  '.  Charlemagne  leurfaitbon  accueil  :  «  Je  veux 
vous  faire  chevaliers  à  la  Nativité  prochaine,  s  Et 
1  effet,  il  les  ndotihe  devant  tous  ses  barons,  il  as- 
ile au  jeu  de  la  quintaine  qui,  d'ordinaire,  suit  ces 
bements,  et  il  y  admire  l'adresse  de  Renaud.  Re- 
,ud  et  AJard  servent  le  vin  à  la  table  de  l'empereur  ; 
Inichard  et  Richard  servent  le  pain  ;  le  vieil  Aimon 
;t  tout  ravi  de  la  fortune  de  ses  fils  *.  C'est  en  effet 
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le  point  culminant  de  leur  jeune  prospérité.  Leur 
joie  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Une  partie  d'échecs  s'engage  dans  le  palais  de 
Charles  entre  Renaud  et  Bertolais,  neveu  de  l'Empereur. 
Ce  jeu 9  passion  de  nos  héros  épiques,  tient  une  large 
place  dans  toutes  nos  Chansons.  L'auteur  de  Renaus  de 
Montauban,  imitant  sans  doute  l'auteur  de  la  Cheva- 
lerie Ogierj  fait  d'un  coup  d'échecs  la  péripétie  prin- 
cipale de  son  long  roman.  Bertolais,  tout  comme 
Chariot  dans  O^/^r,  insulte  gravement  son  adversaire, 
qui  le  tue  d'un  coup  d'échiquier  '.  Cris,  pleurs,  mêlée 
dans  le  palais  de  l'Empereur  :  Renaud  se  défend  éner- 
giquement,  mais  il  ne  saurait  résister  k  toutes  les 
forces  de  Charlemagne  *.  Il  se  jette  sur  la  croupe  de 
ce  bon  cheval  Bayard  qui  désormais  va  tant  faire 
parler  de  lui  ;  il  s'élance  avec  ses  trois  frères  vers  le 
château  de  Dordone,  il  y  va  trouver  la  duchesse  sa 
mère  :  «  Fuyez,  leur  dit  la  dame,  fuyez  vite  ;  em- 
«  portez  le  plus  possible  de  mes  trésors,  mais  vous  ne 
<c  pouvez  rester  ici,  on  tuerait  votre  père.  »  Les  quatre 
enfants  s'en  vont,  et  Renaud  pleure  de  pitié  en  s'éloi- 
gnant  de  ce  château  où  il  ne  doit  pas  revenir  de  long- 
temps ^.  Rien  ne  serait  plus  touchant  que  ce  départ, 
s'il  s'était  trouvé  un  vrai  poète  pour  le  peindre.  Mais 
notre  trouvère,  qui  consacre  volontiers  plusieurs  cen- 
taines de  vers  à  la  description  d'un  seul  combat,  ne 
veut  consacrer  que  dix  vers  à  cette  admirable  péri- 
pétie. Et  cependant  nous  sommes  véritablement  ici 
au  cœur  de  notre  épopée,et  c'est  ici  que  commence  la 
longue  histoire  des  malheurs  de  notre  héros... 

Mais  où  courent  ainsi  les  quatre  fils  Aimon  ?  Où 
pensent-ils  se  dérober  à  la  colère  du  grand  Empereur? 

«  Renaus  de  Montauban^  p.  51,  vers  13  ;  —  p.  52,  vers  15.—  *  thid,^  p.  &2, 
ver«  16,  —  vers  26.  —  ^  ihid,^  p.  52,  vers  27  ;  —  p.  53,  vers  1. 
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Ils  se  réfugient  sous  les  arbres  de  la  vieille  forêt  ' 
des  Ardennes,  dans  un  lieu  inhabité,  dans  un  désert. 
Ils  s'y  construisent  un  château  ',  et,  commençant 
d'être  malheureux,  commencent  aussi  d'être  inté- 
ressants. Nous  nous  attachons  très-vivement  à  leur 
destinée.  Que  vont-ils  devenir? 


III. 


Charles  s'est  jeté  à  la  poursuite  des  quatre  frères  : 
il  a  jugé  que  toute  une  armée  ne  lui  serait  pas  inutile 
contre  ces  rebelles.  Mais  il  est  sur  leurs  traces,  et,  par 
un  beau  jour  d'été,  il  aperçoit  enfin  leur  château  de 
Monlessor.  Or  les  trois  frères  de  Renaud  revenaient 
.  de  la  chasse,  joyeux,  quand  ils  rencontrèrent  les  che- 
valiers de  l'empereur.  Tout  aussitôt  la  bataille  com- 
mence '.  Ogier  le  Danois  n'est  pas  de  trop  contre  ces 
désespérés,  qui  se  préparent  à  une  formidable  résis- 
tance, et  s'enferment  dans  leur  château.  Il  faut  se 
résoudre  à  un  siège  en  règle.  \a  tente  impériale  est 
dressée  sous  les  murs  de  la  terrible  forteresse  dont 
le  poète  nous  fait  d'ailleurs  une  description  char- 
mante. Le  château  est  perché  sur  un  roc.  Autour  de 
lui  :  a  Les  montagnes  sont  hautes  et  profonds  sont 
les  sables;  —  Les  prairies  larges;  les  bois  grands  et 
plénierr, — Ony  peut  chasser  les  sangliersct  les  laies, — 
Poursuivre  et  percer  à  coups  de  flèches  les  cerfs  et  les 
biches,  — D'une  part  court  la  Meuse,  qui  est  lanl  « 
priser,  —  Où  l'on  prend  les  saumons  quand  on  y 
veut  pécher.  —  D'antre  part  est  la  roche  :  on  n'y  peut 
approcher  ^.  b  C'est  devant  ce  formidable  château  que 
tous  les  peuples  de  l'empire  de  Charles  se  donnent 


>  BenaBl  rie  Monlauhan,  p.  53,  *era  2-10.  - 
r,||._î/*,rf.,p.  51,  Ten  27-33. 


^riiJ.,\>  53, T 


188  ANALYSE  DE  RENAVS  DE  MONTAUBAN. 

m 

11  PART.  uvB.  I.   rendez-vous  :  Normands,  Poitevins,  Thiois,  Bretons. 

•  Flamands,  Norois.  La  guerre  ne  se  faisait  pas  alors 

^  comme  de  nos  jours  ;  la  guerre  n'était  qu'une  suite 

de  duels  brillants.  Avec  cent  bons  chevaliers  et  d'é- 
paisses murailles,  on  arrêtait  aisément  toute  une  ar- 
mée. Charlemagne  l'apprit  à  ses  dépens  ;  le  siège  de 
Montessor  se  prolongea  '  «  desi  après  l'aoust  que  tôt 
vait  li  esté.  —  De  Tiver  qui  vint  grans  sunt  François 
tourmenté  *.  »  Par  bonheur  pour  Charles,  il  avait  près 
de  lui  un  félon,  qui  lui  propose  alors  de  lui  livrer 
traîtreusement  Renaud  ;  «  Seulement  promettez-moi 
oc  de  me  donner  le  château  des  fils  Aimon  et  cinq 
a  lieues  de  terres  à  l'entour.  »  L'Empereur  lui  promet 
en  outre  sa  ville  de  Laon.  Est-il  utile  d'ajouter  que 
le  traître  s'appelle  Hervis  de  Lausanne  ^  ?  Lausanne  a 
eu  le  singulier  -privilège  de  fournir  notre  épopée  de 
traîtres,  et  Hen^é  ou  Hennis  est  un  de  ces  noms  dé- 
volus par  l'usage  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  race  de 
Ganelon.  Hervis  de  Lausanne  se  compose  un  visage 
triste,  humilié,  et  se  présente  devant  Renaud  comme 
une  victime  de  la  tyrannie  de  Charlemagne  ^.  On  lui 
tend  la  main,  on  lui  sourit,  on  l'accueille  ^;  et  ce 
nouveau  Judas  se  met  tout  aussitôt  à  accomplir  sa  dé- 
testable trahison  :  «  Hervis  ne  dormoit  mie,  li  cuivers 
renoiés —  Qui  en  liude  Judas  fu  laiens  herbei^és*.» 
Il  veut  ouvrir  à  Charlemagne  les  portes  de  Montessor, 
mais  Dieu  ne  permet  pas  toujours  que  le  dessein  des 
Judas  soit  couronné  de  succès  comme  au  jardin  des 
Olives.  Hei'vis  est  déjoué.  On  s'empare  de  l'infâme, 
on  le  garrotte,  et  l'affreux  supplice  de  Técartèlement 
ne  paraît  pas  trop  dur  contre  lui  7.  Mais,  hélas!  ladé- 

*  I  Renaus  de  Montauhan,  p.  57,  vers  37;  —  p.  68,  vers  S.  —  *  IM,,  p.  68, 
vers  6  —  7. —  *  Ihid.^  p.  68,  vers  24  ;  —  p.  69,  vers  2.  —  4  lùid.,  p.  69,  vwi  3, 
vers  25.  —  ^Ihid.,  p.  69, vers  26  —  80.  —  ^Ibid,,  p.  70,versl3, 14.  —  7  iM.^ 
p.  70, vers  15; —  p.  73,  vers  17. 


ALSAVSE  DE  RESAVS  DE  MONTAVD.4N.  189 

I  faite  des  (ils  \imon  n'est  que  différée  par  ce  rude  et  " 
légitime  châtiment.    Leur  courage  reste  toujours  le  " 

I  môme,  mais  ils  n'ont  pas  que  des  âmes.  Ils  ont  des 
corps,  et  sont  affamés.  Toute  résistance  serait  Aaine. 
Renaud,  qui  au  milieu  de  ses  frères  représente  l'élé- 
ment de  la  prudence,  qui  est  une  sorte  de  Nestor 
sans  cheveux  blancs,  Renaud  prend  la  parole  et  s'é- 
crie :  o  Voici  que  ce  château  est  bien  pauvre;  voici 
qu'il  est  tout  dévasté,  tout  détruit.  —  Nous  n'avons 
plus  ni  avoine,  ni  vin,  ni  blé,  —  Que  nous  y  avions 
en  abondance  et  à  satiété.  —  Ce  serait  folie  d'y  rester 
davantage  '.  »  Ils  s'en  vont,  tristes,  mais  non  déses- 
pérés. Ils  s'en  vont,  la  nuit,  et  Renaud,  les  yeux  trem- 
pés de  larmes,  jette  un  dernier  regard  sur  ces  mu- 
railles qui  pendant  cinq  ans  ont  abrité  la  fortune  de 
ses  frères  et  la  sienne  '.  Je  ne  sais  si  mes  lecteurs 
partagent  en  ce  moment  l'émotion  que  je  ressens; 
mais,  à  mesure  que  le  malheur  s'abat  plus  pesant  sur 
les  quatre  héros  de  ce  roman,  je  les  vois  grandir 
dans  mon  imagination  et  devenir  de  plus  eu  plus 
épiques.  Tout  à  l'heure  je  ne  voyais  encore  en  eux 
que  de  vulgaires  révoltés,  peu  dignes  d'émouvoir 
mon  cœur  et  d'exciter  mon  indignation  contre  leurs 
puissants  adversaires.  Mais,  dés  qu'une  armée  tout 
entière  se  réunît  contre  quatre  hommes  et  s'estime  à 
peine  capable  de  les  vaincre,  dès  que  j'aperçois  ces 
quatre  vaincus  héroïques  se  dérobant  à  travers  les 
ténèbres  de  la  nuit  aux  efforts  de  tout  un  empire  et 

I  à  la  colère  d'un  Charlemagne,  je  me  sens  pris  pour 

I  eux  d'une  invincible  sympathie,    et  ce  long  roman 
commence  à  m'intéresser  vivement.   C'est  ici,    pour 
mieux  dire,  que  le  roman  se  change  en  épopée- 
Quel  va  être  le  sort  des  quatre  frères  ?  Ils  ont  de  bons 
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chevaux  y  je  le  sais,  et  Bayard  surtout  est  incompa- 
rable. Mais  ne  vont-ils  pas  être  cernés  par  les  cheva- 
liers de  l'Empereur?  N'entendent-ils  pas,  tout  près 
d'eux,  les  pas  de  ceux  qui  les  poursuivent  ?  On  ne 
peut  s'empêcher  de  concevoir  pour  eux  de  grandes 
craintes.  Cependant  le  bruit  devient  moins  grand. 
Charles,  renonçant  à  poursuivre  ses  ennemis  mortels 
au  milieu  des  formidables  broussailles  de  la  forêt 
d'Ardenne,  a  congédié  tous  ses  Français.  Un  seul 
baron  s'obstine  à  donner  la  chasse  à  Renaud  et  à  ses 
frères,  et  ce  baron,  qui  le  croirait  ?  c'est  leur  père, 
c'est  le  duc  Aimon.  Je  ne  sais  si  le  vieux  poète  s'est 
rendu  compte  de  ce  fait  qu'il  raconte  avec  une  sim- 
plicité si  naïve;  mais  quelle  justesse  d'observation! 
Aimon  veut  avant  tout  plaire  à  l'Empereur,  et  cette 
bassesse  de  courtisan  lui  ôte  son  cœur  de  père.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  diureté  contre  nature  '. 

C'est  pendant  cette  fuite  des  quatre  fils  Aimon  que 
Bayard  ,  le  cheval  Bayard,  témoigne  pour  la  première 
fois  de  son  intelligence  et  de  son  dévouement.  Sur  sa 
croupe  complaisante  il  reçoit  à  la  fois  Renaud  et  Alard, 
et  ce  surcroît  de  charge  lui  communique  un  surcroît 
de  vitesse  et  de  force  '•  Une  véritable  bataille  s'engage 
entre  les  chevaliers  d' Aimon  et  ceux  de  ses  fils  ^.  Ceux- 
ci  sont  battus  ;  quatorze  barons  seulement  survivent  à 
cette  déroute;  les  quatre  frères  n'ont  que  la  vie  sauve, 
et  leur  père  enfin  se  prend  à  s'émouvoir  à  la  vue  de 
leurs  malheurs^.  Pour  eux,  ils  ne  savent  pas  encore 
désespérer,  et  les  voilà  qui  entrent  dans  la  grande  fo- 
rêt d'Ardenne,  où  ils  comptent  bien  trouver  un  asile 
assuré.  Mais,  hélas!  quelle  misère!  onze  de  leurs  che- 
valiers, onze  sur  quatorze,  meurent  de  faim  ^.  Renaud 

«  Renaus  de  Montauban,  p.  75,  vers  5;  —  p.  80,  vers  38.  —  *  Ihid.,  p.  81, 
vers  1  —  34.  —  ^  ibid,^  p.  81,  vers  35  ;  —  p.  83,  vers  8.  —  4  Ibid,,  p.  83,  ytn 
9;  —  p.  85,  vers  2.  —  5  jbid,,  p.  85,  vers  8,  vers  20. 
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et  les  siens  ne  vivent  qu'avec  la  chaire  giiscrue  des  bê-  "  **  c^^p",*'  '* 
tes  qu'ils  abattent  et  Teau  des  ruisseaux  ;  ils  errent 
comme  des  ombres  sous  les  hautes  futaies  de  ce  bois 
immense;  ils  sont  défigurés,  hâves,  hideux.  Leurs  che- 
vaux sont  décharnés  comme  eux,  et  le  poète  s'apitoie 
autant  sur  leur  sort  que  sur  celui  de  ses  héros.  Les 
pauvres  bêtes  ne  vivent  plus  d'avoine,  ni  de  blé,  ni  de 
foin  essoré  au  soleil;  mais  ils  n'ont  que  racines  et 
feuilles  pour  tout  régal,  et  celui  qui  trouve  fougère  est 
bien  heureux  '  !  Au  milieu  de  cet  amaigrissement  général 
le  seul  Bayard  conserve  sa  belle  mine  et  son  embon- 
point :  «  Mais  Baiars  en  fu  gros  et  cras  et  sejornés, — 
Mieldres  iert-il  de  feuilles  qu'autres  chevaus  de  blés  * .  » 

Nous  nous  arrêtons  longtemps,  comme  on  le  voit , 
à  ces  scènes  de  désolation  et  de  tristesse.  Mais  c'est 
à  dessein.  Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  toute 
notre  épopée.  En  cette  matière,  d'ailleurs,  le  peuple 
est  le  bon  juge  :  il  a  oublié  tout  le  roman  des  Quatre 
fils  Ainion  ;  mais  il  a  retenu ,  mais  il  retiendra  bien 
longtemps  encore  les  scènes  de  la  forêt  des  Ardennes. 
A  côté  de  ces  images  grossières  qui  décorent  la  chau- 
mière du  paysan  ;  à  côté  de  ces  enluminures  brutale- 
ment rouges  et  bleues  ;  à  côté  du  Juif  errant,  de  la  Bu- 
taille  (T Austerlitz  et  de  Crédit  est  mort ,  on  voit  figu- 
rer le  bon  cheval  Bayard  portant  joyeusement  les  qua- 
tre fils  Aimon.  Et  la  vue  de  cette  image  nous  ravit ,  nous 
aussi.  Car  nous  y  trouvons  la  traduction  très-populaire 
d'une  de  nos  plus  populaires  et  de  nos  plus  antiques 
chansons.  Et  notre  cœur  n'est  pas  loin  de  battre,  et, 
pour  tout  dire,  nous  sommes  charmés. 

L'hiver  fut  long  pour  les  quatre  frères,  et  ce  rude 
hiver  fut  suivi  de  six  autres.   Sur  leur  chair  nue    ils 

«  Renaus  de  Montauban^  p.  85,  vers  21  —  2G.  —  »  Ibld.,  p.  85,  vers  27 
—  29. 
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Il  PART.  uvR.  L  portent  leurs  hauberts  ;  ils  sont  velus  comme  des  ours/ 

ils  ont  la  peau  noire  comme  de  l'encre  ;  ils  conduisent 

leurs  chevaux  avec  des  harts  en  guise  de  rênes  :  «  Ils 
sont  en  Ârdenne,  les  fils  Aimon,  ils  sont  tout  nus;  — 
Quand  il  pleut ,  quand  il  vente,  quand  il  grêle  même. 
—  Chacun  est  sous  un  arbre,  son  écu  à  son  cou, — 
Son  heaume  tout  rouillé  et  son  êpieu  brisé.  —  Oh  !  que 
riiiver  les  ennuie,  l'hiver  qui  fut  si  long!  — Et  comme 
ils  désiraient  que  l'été  revint'!  »  Enfin,  un  souffle 
chaud  passe  un  jour  sur  leurs  fronts,  c'est  le  mois  de 
mai  y  c'est  l'été.  Ils  frémissent,  ils  espèrent,  une  idée 
les  saisit.  «  Si  nous  allions  voir  notre  mère,  qui  a  tant 
«  pleuré  à  cause  de  nous?»  Ils  y  vont,  mais  en  se  ca- 
chant ,  mais  comme  des  coupables,  mais  en  marchant 
pendant  la  nuit  et  en  dormant  pendant  le  jour  *•  Le 
voyage  fut  dur;  un  matin ,  ils  aperçurent  les  murs  du 
château  de  Dordone,  et  d'émotion  se  pâmèrent.  Toute- 
fois, avec  une  témérité  admirable,  ils  pénètrent  dans  le 
palais.  Ils  sont  méconnaissables,  on  les  prend  pour 
des  ermites,  on  les  accueille  ;  et  ils  s'asseoient  à  la  ta- 
ble paternelle  ^.  C'est  ici  que  se  place  une  des  scènes 
les  plus  profondément  homériques  de  toute  notre  an- 
cienne poésie  :  «  Leur  mère  sort  de  la  chambre,  dont 
la  porte  est  ouverte,  —  Et  ses  fils  la  regardent ,  tenant 
leurs  têtes  basses.  —  «  Alard ,  dit  Renaud ,  quel  con- 
seil me  donnez-vous?  —  Voilà  notre  mère,  je  la  re- 
connais bien.  —  Frère,  répond  Alard,  pour  Dieu!  al- 
lez à  elle,  —  Contez-lui  notre  message  et  nos  grandes 
misères.  —  Non ,  non ,  répond  Richard  le  preux  et 
ï  alose,  — Sire  Renaud,  beau  frère,  attendez  encore.» 
— Les  quatre  frères  donc  sont  dans  le  palais/;/e/MVr; — Ils 
sont  tout  dépouillés,  tout  misérables;  n'ont  pas  un  vête- 

«  Renaus  de  Moniauban,  p.  86,  vers  33  ;  —  p.  87,  vers  3.  —  *  Jhid,,  p.  S7, 
vers  4  ;  —  p.  88,  vers  14.-3  Ibid.,  p.  88,  ver»  15;  —  p.  80,  ven  26. 
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ment  entier,  —  Laids  et  hideux  comme  le  diable.  —  "  '*^";  "!"'  '* 
Quand  la  dame  les  vil,  fut  rudement  émerveillée,  — 
En  ressentit  une  telle  peur  qu'elle  ne  put  se  ranimer.... 

—  Mais  bientôt  regarde  Renaud,  court  lui  parler,  — 
Et  tout  son  sang  déjà  frémit  en  elle.  —  Dans  le  palais, 
voilà  la  duchesse  qui  se  dresse  —  Et  qui  voit  chan- 
ger les  traits  de  Renaud.  —  H  avait  une  cicatrice  sur 
le  visage,  devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant 
au  ùe/iourt,  étant  petit  enfant.  —  Sa  mère  le  regarde,  le 
reconnaît  :  —  «  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pour- 
quoi le  cacherais-tu  ?  —  Reau  fils,  je  t'en  conjure  au 
nom  du  Dieu  puissant ,  —  Si  tu  es  Renaud ,  dis-le- 
moi  sans  tarder.  » —  Quand  Renaud  l'entend,  il  veut 
cacher  ses  larmes. — La  duchesse  le  voit,  ne  doute 
plus.  — Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser  son  enfant, 

—  Puis  tous  les  autres,  cent  fois  de  suite.  —  Pour  tout 
au  monde,  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole  ^  »  Est-ce 
être  exagéré  que  de  placer  cette  scène,  je  ne  dis  pas  au- 
dessus,  mais  tout  à  côté  des  plus  beaux  passages  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rarement  nos  épiques 
français  se  sont  élevés  à  une  telle  hauteur  ;  c'est  que 
nous  sommes  en  présence  de  sentiments  très-naturels 
fort  naturellement  rendus  ;  c'est  que  voilà  une  mère, 
une  vraie  mère,  et  des  chevaliers  chez  qui  le  poids  du 
haubert  n'a  pas  étouffé  le  cœur.  Ils  pleurent,  tant 
mieux  :  et  nous  pleurons  avec  eux. 

Et  je  veux,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  faire 
tomber  le  rideau  sur  cette  scène  presque  sublime.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  pauvre  mère  traite 
maternellement  ses  fils ,  leur  verse  ses  meilleurs 
vins,  leur  sert  ses  meilleurs  mets.  Voilà  la  joie  re- 
venue. Mais,    tout  à  coup,    un  grand  bruit  se  fait 

»  Hettaus  lie  Montnuban ,  page  81),  vei*s  30;  —  p.  91,  S9.n  VI. 
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Quatijèiiic 

acie  du  Drame  : 

■  Henaud  dans 

le  Midi. 

\jsi  chdteaii  de 

Mnnlalban. 

.Noiivellc  guerre 

contre 
(àharicinagnc.  * 


à  la  porte  :  c'est  le  duc  Aimon  qui  revient  de  la 
chasse,  un  gros  bâton  à  la  main.  Il  a  tué  quatre  cerfs; 
il  a  faim.  Au  moment  de  s'asseoir  à  table,  il  aperçoit 
quatre  mendiants,  quatre  misérables  qui  dévorent  les 
chairs  placées  devant  eux.  «  Ce  sont  tes  fils,  »  dit  la 
duchesse  ^  Aimon  n'est  pas  ému  par  tant  de  misère, 
et  se  prive  de  la  grande  joie  de  serrer  ses  fils  forte- 
ment dans  ses  bras.  II  se  jette  dans  les  transports 
d'une  mauvaise  colère,  il  maudit  ses  enfants,  il  les 
accable  de  reproches,  il  leur  ordonne  de  sortir  de 
son  donjon.  Toutefois  il  se  radoucit  un  peu,  et  laisse 
la  duchesse  accomplir  librement  envers  ses  quatre  fils 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  antique.  Elle  les  bai- 
gne, les  chausse,  les  couvre  de  vêtements  neufs J 
puis  elle  leur  ouvre  les  coffres  paternels  :  «  Prenez, 
«  leur  dit-elle.  »  Cependantsept  cents  chevaliers  vien- 
nent se  ranger  sous  la  bannière  de  Benaud  et  de  ses 
frères.  Us  étaient  entrés  au  château  de  Dordone  en 
accoutrements  de  mendiants;  ils  en  sortent  beaux, 
fiers  et  puissants  comme  des  rois,  sous  les  baisers  de 
leur  mère  triomphante  '. 

Ils  partent,  ils  quittent  une  seconde  fois  le  palais 
où  ils  sont  nés.  Et  où  vont-ils  ainsi  ?  A  leurs  aven- 
tures. 

Ils  s'acheminent  vers  le  Midi,  et  c'est  dans  le  Midi 

que  sera  désormais  placée  la  scène  de  notre  chanson. 

C'est  ici  que  s'achève  notre  troisième  acte;  c'est  ici 

que  finil  la  première  partie  et  la  plus  intéressante  de 

tout  notre  roman. 


IV. 


Bordeaux  et  Toulouse  font  depuis  longtemps  partie 

'  Reiiaiis  de  MontaubaHj  page  î)l,  vers  37  ;  —  p.  1)2,  vers  H.  —  »  Page  ÎI2, 
MT-i  15;  —p.  Î)C,  vers  :{:î. 


CUAP.   X. 


ANALYSE  DE  R£K.4l'S  DE  MOSTAUbAN,  195 

d'un  même  empire;  ces  deux  nobles  villes  sont  depuis  "  »**"t-  '•**"  * 
longtemps  françaises  et  chrétiennes.  Mais  l'auteur  des 
Quatre  Fils  Àimonyiémoïn  des  nombreux  bouleverse- 
ments politiques  dont  le  Midi  était  le  théâtre,  suppose 
qu'au  temps  de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères, 
Bordeaux  était  la  capitale  d'un  royaume  catholique, 
et  que  Toulouse  fut  un  moment  le  siège  d'un  émir 
sarrasin.  A  Bordeaux  régnait  le  roi  Yon,  «  molt  pro- 
«  dom  et  de  grant  manantie;  »  à  Toulouse  se  tenait  le 
païen  Bègue,  qui  jetait  sur  le  royaume  de  Gascogne 
des  regards  pleins  de  concupiscence  et  d'envie.  Une 
guerre  devait  nécessairement  éclater  contre  le  mé- 
créant qui  venait  de  conquérir  Montpellier,  Beau- 
caire  et  Avignon,  et  qui  menaçait  la  France  entière  '. 
On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quelle  fidélité  opi- 
niâtre les  Méridionaux  ont  gardé  le  souvenir  des 
invasions  musulmanes.  Lisez  plutôt  la  geste  de  Guil- 
laume au  Court  Nez,  lisez  ces  pages  de  Renaus  de 
Montauban... 

Tandis  que  le  roi  de  Gascogne  tenait  conseil  avec 
a  ses  hommes,  ses  drus  et  ses  privés,  »  tandis  qu'il 
se  laissait  aller  à  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  conquê- 
tes de  Bègue,  on  vit  entrer  dans  Bordeaux,  certain 
matin,  cinq  barons  superbement  vêtus  suivis  de  cin- 
quante chevaliers  de  belle  mine  qui  venaient  se  mettre 
au  service  des  chrétiens  menacés.  C'étaient  les  quatre 
fils  Aimon  qui  avaient  rapidement  traversé  toute  la 
France  et  qui  avaient  placé  la  Loire  entre  la  colère 
de  Charlemagne  et  leur  faiblesse.  Mais  à  coté  d'eux 
voici  un  nouveau  venu  qui  parait  tout  à  fait  associé 
à  leur  fortune  *;  Renaud  et  lui  se  traitent  de  cousins; 
il  monte  un  cheval  noir,  il  a  je  ne  sais  quelle  physio- 

«  Renaus  de  Montauban  y  page  U8,  vers  i  —  15,  et  28  —  34.  —  »  Page  97, 
ters  31;  —  p.  99,  vers  30. 
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H  PART.  L.vn.  1.  nomie  étrange,  el  je  lui  trouve  trop  de  finesse  dans 

les  yeux,  (l'est  Maugis,  c'est  renchanteur  Maugis  qui 

vient  de  faire  son  entrée  dans  notre  roman,  dont  il 
sera  désormais  un  des  héros.  Quand  il  a  rencontré 
ses  cousins,  il  venait  de  voler  un  trésor  à  Orléans  '. 
Ce  magicien  est  doublé  d'un  voleur.  Pour  tout  dire, 
je  me  serais  bien  passé  de  cet  oblique  personnage. 
Maugis  entrant  dans  le  roman  des  quatre  fils  Aimon, 
c'est  la  légende  celtique  pénétrant  dans  le  domaine  de 
notre  vieille  épopée  nationale  ;  c'est  la  fable,  c'est  le 
mensonge,  c'est  la  magie,  ce  sont  d'odieux  mélanges. 
Il  faudra  nous  résigner  à  cet  amalgame,  il  faudra  to- 
lérer les  tours  de  passe-passe  et  les  escamotages  de 
Maugis  à  coté  de  riiéroïsme  de  Renaud.  Mais  nous 
avons  l'espoir  qu'on  retrouvera  quelque  jour  une  an- 
tique rédaction  de  Renaud  de  Montauban  où  l'en- 
chanteur Maugis  sera  relégué  au  dernier  rang,  qu*il 
mérite. 

C'est  dans  cette  espérance  que  nous  continuons  un 
récit  qui  nous  irritera  plus  d'une  fois. 

Pour  le  moment,  on  devine  ce  qui  va  se  pas- 
ser  Le  roi  Yon  accepte  avec  joie  le  secours  des  qua- 
tre fils  Âimon.  On  se  précipite  sur  les  Turcs,  on  les 
rencontre,  on  les  bat.  Les  honneurs  de  la  journée 
sont  pour  Renaud  de  Montauban,  qui  combat  contre 
le  roi  Bogue  et  le  force  à  se  rendre.  Je  ne  décrirai 
point  ce  combat,  qui  ressemble  à  tant  d'autres  ^,  mais 
il  faut  y  signaler  un  épisode  intéressant.  Alard,  Ri- 
chard et  (iuichard  ont  un  moment  perdu  de  vue  leur 
frère  Renaud,  et  le  pleurent  avec  une  tendresse  tou- 
chante ^.  Rien  tôt  ils  se  retrouvent,  et  ce  sont  des 
larmes  de  joie.  Les  chrétiens  rentrent  dans  Bordeaux, 

»  lienatis  lU  Montauban,  page  90,  vers  3i  ;  —  p.  07,  ver*  30.  —  »  Page  10  ), 
\ers26;  —  p.  107,  vers  22. 
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vainqueurs,  Renaud  triomphe,  Bègue  est  jeté  en  pri- 
son comme  lui  autre  Jugurtha  :  «  Ensès  Tons  de  la  catre 
ont  Begon  avalé,  —  Plus  d'un  mois  et  demi  a  là  de- 
dans esté  ^  » 

I^es  quatre  fils  Aimon  cependant  ne  prennent  point 
le  temps  de  triompher.  Craignant  toujours  la  colère 
de  Cliarlemagne,  ils  s'enfuient,  tout  vainqueurs  qu'ils 
sont.  «  Ce  fu  el  mois  de  mai,  à  l'entrée  d'esté,  — 
a  Que  floriscnt  li  boisetraverdisentpré  *.  >»  Renaud  et 
ses  frères,  errant  dans  la  campagne,  aperçoivent  tout  à 
coup  une  belle  montagne  située  à  l'endroit  même  où 
la  Garonne  prend  le  nom  de  Gironde.  «  La  belle  place 
a  pour  un  château  !  »  s'écrient-ils.  lis  demandent  au 
roi  de  Gascogne  la  permission  d'y  bâtir  une  ferie-^.  Le 
roi  ne  peut  rien  refuser  à  ses  libérateurs,  et  voici  que 
les  pierres  s'élèvent  sur  les  pierres  ;  voici  que  l'on  voit 
s'étager  les  unes  au-dessus  des  autres  les  belles 
salles  voûtées  dont  les  seigneurs  étaient  alors  si  fiers. 
Autour  du  château  se  construit  toute  une  ville;  cinq 
cents  bourgeois  s'y  établissent  et  y  font  le  commerce; 
des  chevaliers,  des  sergents, des  valets,  des  jongleurs, 
accourent  de  toutes  parts  à  la  voix  de  Renaud,  qui 
ce  les  retint  par  amor  4.  »  Sur  la  maîtresse  roche  se 
dresse,  terrible,  le  nouveau  donjon.  «  Quel  nom  lui 
«  donnerez- vous?  »  dit  le  roi  Yon  à  Renaud,  a  Quand 
nous  vînmes  ici,  mes  frères  et  moi,  ce  fut  en  qualité 
d'étrangers  ou  d'aubains.  Eh  bien  !  le  donjon  s'appel- 
era  mont  des  Aubains  ou  Montauban  ^.  »  Vous  com- 
prenez bien  que  je  ne  discuterai  pas  cette  étymolo- 
gie  :  je  ne  suis  qu'un  narrateur. 

La  destinée  de  Renaud  a  pris  une  face   nouvelle. 


«  Renaiis  de  Montauban^  page  107,  vei*s23  —  24.  —  *  Page  108,  vers  1  — 
21.  —  3  Page  108,  vers  22;  —  p.  109,  vers  28.  —  4  Page  109,  vers  29  ;  — 
p.  110,  vers  37.-5  Pagc  110,  vers  38;  —  p.  111,  ver»  32. 
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Il  PAiT.^uvB.  L  u  possède  maintenant  un  beau  château  qui  se  mire 

dans  les  eaux  de  la  Gironde;  il  a  des  chevaliers,  il  a 
une  bourgeoisie,  c'est  un  petit  prince. Or,  le  roi  Yen 
avait  une  sœur,  a  Vous  feriez  bien,  lui  dirent  ses  con- 
seillers, de  la  marier  à  Renaud  le  bon  chevalier,  à 
Renaud  Vaduré^  à  Renaud  le  vainqueur.  Ce  serait  le 
moyen  de  l'attacher  pour  toujours  à  ce  pays  qu'il  a 
sauvé.  Mult  en  acmisteriés  le  barnage  et  lu  flor.  » 
\on,  qui  d'ailleurs  est  un  roi  tout  débonnaire,  consent 
volontiers  à  tout  ce  qu'on  lui  demande  '  :  il  ne  faut 
plus  que  le  consentement  de  la  jeune  fille  ;  la  scène 
où  elle  le  donne  est  véritablement  charmante  : 

Le  roi  esl  entré  dans  la  chambre  pavée  de  sa  sœur  ;  —  I^ 
trouve  assise  sur  un  coussin  de  soie,  —  Tenant  sur  ses  ge- 
noux une  ensegne  sériée  —  Qu'elle  enlumine  gentiment.  Car 
elle  était  lettrée.  — Elle  a  dit  en  son  cœur  qu'elle  serait  à  Re- 
naud. —  Le  roi  Yon  Tappelle,  lui  parle  :  «  —  Belle  sœur, 
lui  dit-il,  je  vous  ai  fiuncée.  »  —  La  pucelle  Tentend,  change 
de  couleur,  —  Reste  penchée  sur  Tenseigne,  livrée  à  ses  peu- 
sées.  —  Mais  bientôt  se  ravise,  et  elle  a  bien  parlé  : 
«  —  Pour  Tamour  île  Dieu,  à  qui  m'a vez-vous  donnée?  — 
Belle  sœur,  dit  le  roi,  vous  êtes  tombée  en  partage  —  Au 
meilleur  chevalier  qui  ait  jamais  ceint  Tépée.  —  C'est  Re- 
naud, le  fils  à^ Wixion  à  la  chère  mernbr ce.  »  Quand  la  pucelle 
reiUend,  est  toute  réconfortée.  —  »  Comme  il  vous  plaira, 
dit-elle  au  roi.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  refuserai  *.  » 

Sans  plus  tarder,  le  mariage  est  conclu  ;  de  belles 
fêtes  enchantent  tout  ce  pays,  qui  quelques  jours 
auparavant  était  dans  Tangoisse  et  redoutait  de  tom- 
ber aux  mains  des  Sarrasins.  Et  Renaud  de  Mon- 
lauban  atteint,  cette  fois,   Tapogée   d'un   bonheur 

»  Hcnaus  de  Muiitauban,  page   111,  vt'is  33  ;  —  p.  1 13,  vers  2i.  —  »  Pagf 
1 1 3,  xcrs  •>:»  ;  —  p.  Il  4,  vpi-s  3. 
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qui,  hélas!  ne  sera  pas  de  longue  durée  '.  Caria  vieille  "  "^chap^x"*  '" 

inimitié  du  roi  de  France  subsiste  toujours,  et  ce  sont 

de  ces  haines  qui  ne  s'éteignent  jamais.  Il  nous  semble 

que  le  poète  a  trop  longtemps  oublié  Charlemagne  : 

nous  avons  hâte  de  revenir  au  grand  Empereur,  au 

centre  de  la  Geste  du  Roi. 


V. 


Or,  un  jour,  Charlemagne  revenait  d'Espagne,  où 
il  avait  fait  pieusement  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ;  il  passait  par  Bordeaux  '.  Tandis 
qu'il  se  reposait  à  l'ombre  d'un  olivier,  il  aperçiit  tout 
à  coup  un  château  superbement  perché  sur  un  roc 
imprenable  :  «  A  qui  est  ce  château?  dit-il.  —  A  Re- 
«  naud  et  à  ses  frères  ^.  »  Colère  de  l'empereur,  qui  en- 
voie au  roi  Ton  Ogier  le  Danois,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur et  somme  le  Gascon  de  lui  livrer  immédiatement 
les  quatre  fils  Aimon  pour  qu'il  les  pende  à  Mont- 
martre ^.  Mais  le  roi  de  Gascogne  ne  saurait  oublier 
que  sa  sœur  est  la  femme  de  Renaud  ;  il  se  refuse  à 
livrer  traîtreusement  son  beau-frère  ;  il  résiste  aux 
prières,  il  résiste  aux  menaces.  Sa  résistance  équivaut 
à  une  déclaration  de  guerre.  Charles  ,  la  rage  au 
cœur,  revient  à  Paris,  mais  dans  le  dessein  bien  arrêté 
d'en  repartir  le  plus  tôt  possible  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Montauban  ^.  Contre  ces 
vassaux  rebelles,  ce  n'est  plus  de  la  haine  que  ressent 
Charlemagne  :  dès  qu'il  prononce  leurs  noms,  il  de- 
vient fou  furieux.  Donc,  il  faut  s'attendre  à  de  longues, 
àd 'interminables  guerres.  L'avenir  est  gros  de  plusieurs 

»  Renaus  de  Montauban ^  page  lU,  vers  i,  —  vers  34.  —  >  Page  114,  vers 
•  35;  —  p.  115,  vers  10.  —  3  Page   115,  vers  11,  —  vers  34.  —  4  Page  115, 
vers  35;  —  p.    llfi,  ven»  5.  —  5  Page  Ufi,  vers  fi;  —  p.  119,  vers  IC. 
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Il  PART.  LiTR.  I.  années  de  grandes  batailles...  et  de  plusieurs  milliers 

r.UAP.  X.  o  r 

'   de  vers  consacrés  à  les  raconter.  Ce  n'est  donc  pas 

sans  habileté  que  l'auteur  des  Quatre  fils  Aimon 
a  profité  de  ce  moment  pour  introduire  dans  son 
poème  le  personnage  dont  la  gloire  sera  destinée  à 
contre-balancer  celle  de  Renaud  lui-même.  Et  ce  per- 
sonnage, c'est  Roland. 

Ce  passage  de  notre  poème  est  d'une  importance 
considérable. 

Roland  arrive  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il  est 
encore  enfant;  il  est  accompagné  de  trente  damoiseaux 
dont  pas  un  n'a  de  barbe  au  menton.  Roland,  tout 
éclatant  de  jeunesse  et  de  beauté,  est  vêtu  d'une  pe- 
lisse d'hermine;  il  porte  aux  pieds  des  heuses  d'Afrique, 
et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  chevalier,  des  éperons 
d'or.  Notre  poète  se  complaît  dans  la  description  du 
jeune  héros  :  «  Le  cors  ot  bel  et  droit  et  cière  de 
baron,  —  Plus  ot  fier  le  regart  que  lupars  ne  lion.  » 
Ses  trente  compagnons  sont  couverts  de  soie  vermeille, 
beaux  et  jeunes  comme  lui  '.  a  D'où  es-tu,  lui  demande 
«  Charles,  et  quel  est  ton  nom?  —  Je  m'appelle  Roland, 
«  répond  l'enfant;  je  suis  né  à  Saint-Fagon,  en  Bretagne, 
«  et  je  suis  le  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  Milon 
«  d'Angers.  »  L'Empereur  s'émeut  et  le  baise  quatre 
fois^.  Et,  tout  aussitôt,  il  veut  éprouver  le  courage 
de  son  neveu;  il  l'envoie  contre  les  Saisnes,  qui 
viennent  de  ravager  Cologne.  Roland  parait,  Roland 
triomphe.  H  s'empare  du  prince  des  Sarrasins  ,  du 
terrible  Escorfaut  :  jamais ,  jamais  on  n'a  vu  pareil 
chevalier  ^.  Mais  (ô  remarque  naïve  de  notre  auteur  !) 
à  un  si  parfait  soldat  il  manque  quelque  chose  :  un 
bon    cheval.    Et  comment    trouvcra-t-on  ce   trésor 

»  Rennus  de  Mo'iiauhan,  page  119,  vers  18,  —   vers   30.  —   »  Page  119, 
vers  .31;—  p.  120,  ver»8.  —  3  Page  119,  ver«  9;  — p.  123,  vers  18. 
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introuvable  :   le  cheval  de   roland  ?  Le  Nestor  de  "  ^"^  "^■-  '■ 

CHAP.  X. 

Tannée^  le  vieux  Naimes,  n'est  jamais  embarrassé: 
«  Annoncez  une  course  à  Paris,  dit-il  à  Charlemagne, 
une  course  de  chevaux  qui  aura  lieu  dans  les  prés 
sous  Montmartre.  Votre  corone  d'or  al  chiejdes  cors 
metés,  —  Et  .cccc.  mars  d'or  et  .c.  pailes  roés,  \^  che- 
val vainqueur  sera  peut-être  digne  de  votre  neveu  '.  » 
Si  j'avais  Thonneur  d'être  membre  du  Jockey-Club, 
je  verrais  dans  cette  page  de  Renaus  de  Montauban 
l'origine  des  Courses  de  Paris  et  je  la  ferais  écrire  en 
lettres  d'or  au-dessus  de  la  Tribune.  Mais  je  ne  suis 
que  littérateur,  hélas  !  et  je  m'afflige  de  cette  longue 
digression  de  notre  poète,  qui  nous  fait  si  longtemps 
perdre  de  vue  Renaud  et  ses  trois  frères.  Car,  enfin, 
où  veut-il  en  venir  ? 

C'est  le  cheval  Bayard  qui  va  nous  servir  de  transi- 
tion pour  retourner  aux  quatre  fils  Aimon. 

Renaud  apprend  qu'une  course  aura  lieu  à  Paris; 
il  brûle  du  désir  d'y  faire  triompher  son  cheval , 
l'incomparable  Bayard.  Il  quitte  son  château,  il  quitte 
ses  frères,  il  quitte  la  belle  Aalis,  sa  femme;  il  se  fait 
accompagner  décent  chevaliers,  mais  surtout  de  l'en- 
chanteur Maugis  ^.  Celui-ci  commence  aussitôt  son 
métier.  Pour  empêcher  Renaud  et  Bayard  d'être  re- 
connus de  l'Empereur ,  il  change  et  la  couleur  du 
cheval  et  la  figure  du  cavalier.  Renaud  paraît  avoir 
quinze  ans  ;  quant  à  Bayard  ,  il  semble  «  plus 
blanc  que  n'est  Hors  en  esté  ^.  »  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  que  Bayard  remporte  aisément  le  prix  des 
courses  ?  Et  quand  Charlemagne  ,  étonné ,  ravi  de 
l'adresse  du  cavalier  et  de  la  vitesse  du  cheval ,  de- 
mande à  Renaud,  qu'il  ne  reconnaît  point,  s'il  ne  veut 

«  Renaus  de  Montauban,  page  123,  vers  19,  —  vers  37.  —  *  Page  124,  vers 
19;  —  p.  127,  vers  3.  —  ^  Pagg  n7,  vers  3,  —  vers  27. 
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pas  lui  vendre  son  bon  destrier  :  «  Je  suis  Renaud , 
fi  s'écrie  le  vainqueur,  et  j'emporte  votre  couronne. 
«  Cherchez  d'autres  chevaux  pour  Roland  '.  »  Et 
il  s'enfuit.  C'est  en  vain  que  Charles  lance  quinze 
mille  hommes  à  sa  poursuite  :  se  rendre  maître  de 
Renaud  et  de  Maugis  n'est  point  chose  si  facile.  Ils 
échappent ,  ils  arrivent  à  Montauban ,  ils  sont  sau- 
vés ^. 

Et  pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'Empereur  se  laisse 
aller  à  sa  colère  et  crie  :  a  Vengeance.  »  Il  a  Roland 
près  de  lui,  et  lui  dit  comme  don  Diègue  dans  le  Cid: 
((  Venge-toi,  venge-moi'.  »  Roland  s'apprête.  La  se- 
conde moitié  de  notre  poème  pourrait  être  intitulée  : 
a  Rii'alitc  de  Roland  et  de  Renaud.  »  Mais  le  poète  nous 
avertit  que  de  graves  événements  se  placent  entre  ces 
deux  parties  de  notre  roman,  et  ces  événements  sont 
ceux  que  Jean  Bodel  a  racontés  tout  au  long  dans 
sa  Chanson  des  Saisnes,  C'est  la  défaite  de  Guitequin; 
ce  sont  les  aventures  de  Baudouin  et  de  Sebille;  c'est 
la  conquête  de  l'olifant  de  Roland^.  De  tels  triomphes 
enflent  étrangement  le  cœur  de  Charlemagne.  Il  ne  se 
tourne  que  plus  furieux  du  côté  du  château  de  Montau- 
ban, et  s'écrie:  «  Je  n'ai  plus  d'autre  ennemi  que  les 
«  quatre  fils  Aimon  ^.  »  Quelque  temps  après,  Charlema- 
gne fait  une  nouvelle  convocation  de  toute  son  armée  : 
Français,  Brabançons  ,  Allemands  ,  Saxons,  Bretons, 
Normands,  Frisons,  Anglais,  se  précipitent  à  la  suite 
du  grand  Empereur,  que  gêne  la  vue  du  château  de 


»  Benaui  de  Monlauban^  page  127,  vers  28  ;  —  p.  131,  vers  20.  —  »  Page 
131,  vers  21  ;  —  p.  133,  vers  3i.  —  3  Page  134,  vers  24  ;  —  p.  135,  vers  23. 

4  Page  13G,  vers  1-14.  —  Le  poêle  senjl>le  commencer  une  nouvelle  chan- 
son :  tt  Seigneur,  or  faites  pais,  que  Dex  vos  soit  amis,  —  Jhesu  de  sainte  glore 
(pli  en  le  crois  fii  mis.  —  Si  vous  dirai  canchon  ki  mult  doit  estre  en  pris,  etc., 
etc.  —  Voir  aussi,  p.  137,  vers  25;  —  page  138,  vers  17. 

5  Page  130,  vers  15;--    page  137,  vers  13. 
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Montauban.  Turpin  s'y  trouve  près  de  Canut  d'An-  "  '•^"-  "^"-  ' 

gleterre,  Roland  près  d'Ogier,  Olivier  près  de  Richard   

de  Normandie  ;  le  vieux  duc  Naimes  se  tient  près  du 
roi  de  Montloon  pour  rempêcher  de  commettre  plus 
de  vingt  imprudences  toutes  les  heures.  Quand  Charles 
partait  en  expédition  contre  Marsile  et  contre  ses  cent 
mille  Sarrasins,  il  ne  s'entourait  pas  en  vérité  de  plus 
de  chevaHers,  de  plus  de  héros.  Et  qui  donc  provo- 
quait ce  vaste  mouvement,  ces  bruits  de  guerre  et  ce 
départ  de  tout  ce  que  la  France,  de  tout  ce  que  l'Occi- 
dent comptait  alors  de  «  chevaliers  de  prix?  »  C'étaient 
quatre  pauvres  jeunes  gens  fortifiés  dans  un  château 
de  Gascogne,  c'étaient  les  quatre  fils  Àimon  '. 

L'armée  impériale,  tout  d'abord,  ne  met  pas  le  siège 
devant  la  ville  de  Montauban,  mais  devant  le  château 
de  Montbendel ,  à  quatre  journées  de  Montauban. 
C'est  là  qu'on  dresse  la  tente  de  Charles,  cette  tente 
admirable  surmontée  de  la  grande  aigle  d'or.Cette  aigle, 
dont  la  seule  vue  a  mis  tant  de  fois  les  Sarrasins  en 
fuite,  ne  saurait  effrayer  ni  Renaud  ni  ses  frères  *. 
Ils  résistent  vigoureusement.  Si  Montbendel  est  pris, 
il  reste  à  prendre  Montauban.  Le  «  roi  de  Saint-Denis,  » 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  ses  ennemis  par  la  force, 
se  transforme  en  Machiavel  et  emploie  la  ruse  :  mé- 
chant moyen.  Le  roi  Yon  est  sommé  par  les  députés 
de  l'empereur  de  lui  livrer  traîtreusement  les  quatre 
fils  Aimon  ^.  Ce  prince  faible,  lout  aussitôt,  va  se 
changer  en  Judas.  Il  assemble  son  conseil,  et  son  con- 
seil le  pousse  à  la  félonie.  Mais  la  résistance  du  Gascon 
n'est  pas  d'une  longue  durée  :  il  livrera  Renaud  dé- 
sarmé, il  livrera  désarmés  les  frères  de  Renaud,  et  il 
évitera  par  là  les  terribles  effets  de  la  colère  de  Char- 

«  Renaus  de  Montauban,  page  137,  vers  25;  —  page  144,  vers  2.  —  ^  Page 
144,  vers  .3;  —  page  ISl,  vers  7. —  ^  Page  151,  vers  10;  —  page  154  vers  6, 
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lemagne.  Cette  lâcheté  d'ailleurs  lui  est  imposée  par  ses 
barons,  et  il  en  pleure.  Le  roi  Yon  ressemble  au  roi 
Prusias  :  il  est  de  ces  bons  hommes  qui,  par  bonho- 
mie, commettent  les  plus  grands  crimes. 

\a^s  quatre  fils  Aimon  sont  bien  loin  de  songer  au 
malheur  qui  va  les  frapper.  Renaud  chasse  II  revient 
un  certain  soir  à  Montauban,  par  la  porte  Foucher, 
avec  un  grand  équipage  et  un  grand  bruit;  il  a  tué 
(|uatre  sangliers,  il  est  fier,  il  est  joyeux  '.  Dans  les 
mes  de  sa  nouvelle  ville,  il  voit  un  mouvement  inac- 
coutumé, il  s'informe  :  «  C'est  le  roi  Yon,  votre  beau- 
frère,  qui  vient  d'arriver  à  Montauban.  »  De  joie, 
Kenaud  embouche  son  cor,  et  ses  trois  frères  se  met- 
tent à  sonner  avec  lui  :  «  Qui  là  oïst  les  contes  corner 
et  grailloier,  —  Ne  poist-on  entendre  nis  Deu  lonant 
el  ciel  ^.  »  Montauban  en  retentit,  le  clocher  de  Saint- 
Nicolas  en  résonne;  c'est  pitié  d'assister  à  l'explosion 
d'une  joie  qui  va  bientôt  être  suivie  d'un  si  long 
deuil  ^.  Toute  cette  partie  de  notre  poème  est  bien 
loin,  sans  doute,  d'avoir  le  puissant  intérêt  des  pre- 
miers chants  ;  mais  elle  est  pleine  de  belles  et  éner- 
i;iques  peintures  de  la  société  féodale.  C'est  une  gale- 
rie de  fiers  tableaux  de  genre  ou  de  bataille  ;  et  si 
j'étaispeinlre,  je  trouverais  là  de  beaux  sujets. 

La  trahison,  d'ailleurs,  a  été  très- habilement  oi^- 
nisé<»  par  Tenipereur,  et  c'est  merveille  de  voir  com- 
ment, depuis  le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  toutes 
les  trahisons  ont  été  calquées  sur  celle  de  Judas.  Il  a 
été  convenu  que  les  quatre  fils  Aimon  se  rendraient 
sans  armes  dans  la  plaine  de  Vaucouleurs,  vêtus  de 
beaux  manteaux  d'écarlate,  une  rose  à  la  main,  et 
que,  grâce  à  cette  démarche  pacifique,  ils  obtiendraient 

»  Renaus  de  Montauban^  page  154,  vers  7;  —  p.  166,  Tcrs  33.  —  »  Page  166, 
VPT2  34;  —p.  107,  \ers  17.  —  3  Page  ifi7,  vers  18  —  vers  21. 
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enfin  le  pardon  de  Cliarleniagne.  Kenaud  qui,  parmi  " ''*^^;^"J"- '• 
tous  nos  héros,  se  distingue  par  la  grandeur  étonnante 
de  son  cœur,  ne  sait  pas  se  défier  de  cette  étrange 
convention.  Comme  il  désire  surtout  la  paix,  il  veut 
tout  faire  pour  la  paix.  Il  ira  à  Vaucouleurs  '.  Sa 
femme  en  vain  le  met  en  défiance,  et  lui  raconte 
un  songe  qu'elle  a  fait  (car  notre  poète  a  tout  au- 
tant usé  et  abusé  des  songes  que  Campistron  et  toute 
l'école  tragique  des  deux  derniers  siècles).  Renaud  n'est 
pas  superstitieux,  et  lui  répond  ;  «  Li  lions  qui  croit 
en  songe  a  bien  Deu  renoié.  »  Il  ira  à  Vaucouleurs  ^. 

...  I^  scène  est  belle,  elle  est  touchante.  Ces  quatre 
forts  chevaliers,  habitués  à  porter  le  haubert  et  le 
heaume,  sont  sur  le  chemin  de  Vaucouleurs,  en  man- 
teaux de  parade,  luie  fleur  à  la  main,  la  joie  an  cœur. 
Ils  chantent  :  a  Aallars  et  Guichars  commencerenl 
.1.  son,  —  Gasconois  fu  li  dis  et  Limosinsle  ton.  — 
Et  Richars  lor  bordone  bêlement  par  desos  ^.  »  On 
n'est  jamais  allé  plus  gaiement  à  sa  perte.  Les  fils 
du  vieil  Aimon,  tout  à  coup,  sont  entourés,  et  se  sen- 
tent trahis  ^.  «  Est-ce  toi  qui  nous  livres  à  l'Empe- 
«  reur  ?  »  demandent  à  Renaud  ses  trois  frères  qui  veu- 
lent se  jeter  sur  lui,  farouches.  Renaud  leur  répond 
par  un  sourire,  et  ses  frères,  rapidement  désabusés, 
tombent  dans  ses  bras  ^.  Us  n'en  sont  pas  moins  cer- 
nés par  plusieurs  milliers  de  chevaliers.  Une  horrible 
bataille  s'engage.  Le  chef  des  traîtres  s'appelle  Fou- 
ques  de  Mourillon  :  Renaud,  exaspéré,  se  débat  for- 
midablement dans  la  mêlée,  il  tue  Fouques  ^.  ^ouveau 
combat.  Guichard  est  fait  prisonnier  par  les  gens  de 
Charlemagne,  puis    il  est  délivré  par    ses  frères  ". 

«  Renaus  de  Monlauban,  page  167,  vers  22  —  vei-s  170,  \ers  C.  —  »  Page 
170,  vers  7;  —  p.  173,  vers  7.  —  ^  Page  175,  vers  I  —  7.  —  4  Page  17  j, 
vers  8;  —  p.  179,  vers  17.  —  ^  Page  170,  \ers  18;  —  p.  180,  vers  25.  — 
«»  Page  180,  vers  26;  —  p.  186,  vers  20.  — :  Page  186,  vers  27;  -p.  188,  vers  2:j. 
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"  '^«V."t*'  ''  I^i^bard  se  bat  en  frénétique;  il  est  frappé,  il  va  mou- 
rir. Mais  il  ne  se  déconcerte  point  :  «  Il  en|K)îgna  la 
plaie  de  son  ventre  en  son  poing,  —  Ses  lx>iax  i  re- 
bote et  lie  k  son  giron  *.  »  Puis,  semblable  à  ce  héros 
des  chansons  populaires,  dont  il  est  dit  :  a  Renaud 
de  la  guère  revint,  portant  ses  tripes  dans  ses  mains,  » 
il  s'évertue  à  rejoindre  ses  frères  qui  bientôt  l'em- 
brassent ,  le  baisent,  et  parviennent  à  le  transporter 
derrière  un  rocher,  à  Tabri  des  traîtres  *.  Renaud  est 
au  comble  de  la  rage  et  du  désespoir.  Ce  géant  de 
quinze  pieds  veut  se  ruer  de  nouveau  sur  les  meur- 
triers de  son  frère  :  «  C  nos  i  garrons  tuit,  u  nos  tuit 
a  morron  ^.  »  C'est  presque  le  mot  de  Cambronne. 

Il  trouve  devant  lui  un  autre  géant,  Ogier  le  Da- 
nois, que  TEmpereur  a  chaîné  de  cette  besogne  de 
traîlre,  et  qui  n'obéit  à  cet  ordre  qu'à  contre-cœur 
et  en  murmurant.  D'ailleurs,  il  est  le  cousin  des  fils  Ai- 
mon,  et  s'émeut  de  leur  détresse.  Quelle  détresse, 
juste  ciel  !  Ils  sont  là,  se  défendant  à  coups  de  pierres, 
derrière  cette  roche  qui  abrite  un  de  leurs  frères  mou- 
rant. Renaud  lance  de  véritables  blocs  de  rocher,  et 
écrase  vingt  de  ses  trop  nombreux  ennemis.  Il  se  dé- 
mène superbement,  et  Alard  jette  au  Danois  cette  pa- 
role :  «  Reprové  vos  sera  toujours,  se  ci  moroms  ^.  » 
^otre  poète,  disons-le  à  sa  louange,  n'a  pas  médio- 
crement réussi  le  portrait  fort  délicat  de  cet  Ogier, 
(jui  est  placé  entre  un  ordre  de  Charlemagne  et  son 
affection  presque  paternelle  pour  Renaud  et  ses  frè- 
res ^.  Le  Danois  trouve  le  moyen  de  tout  concilier, 
lui  dont  l'esprit  est  en  général  fort  peu  porté  à  la 
conciliation.  Il  se  bat  avec  Renaud,  mais  juste  assez 

«  Henaus  de  Monfauhan,  page  188,  vers  24;  —  p.  189,  vers  25.  —  »  Page 
180,  vers  VO;  —  p.  192,  vers  3G.—  3  page  192,  vers  37;  —  p.  194,  Ten  20. 
-  -ipage  194,  \er8  21;  —  p.  196,  vers  34.—  5  Page  196,ven3ô;  —p.  204, 
vers  20* 


ANALYSE  DE  RE  y  ^  US  DE  AÎONT.^LB.4i\.  2U7 

pour  ne  pas  être  accusé  de  làclieté,  et  se  relire  de  la  "  "**"•  "^«'  '• 
lut  le  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  déshonneur  '.  Dix  ^— — 
mille  Gascons  arrivent  par  bonheur  au  secours  des 
quatre  frères,  et  Maugis  est  à  leur  tète  ^.  Maugis 
chevauche  sur  le  fameux  Bayard  :  il  change  sou- 
dainement la  fortune  de  ses  cousins,  force  le  Da- 
nois à  s'enfuir,  jette  un  merveilleux  onguent  sur 
les  plaies  de  Richard,  et  les  guérit  en  un  instant  ^.  Ce- 
pendant Charlemagne  s'indigne  du  mauvais  succès 
de  sa  trahison,  et  Roland  insulte  grossièrement  le  bon 
duc  Ogier,  qu'il  accuse  d'avoir  été  le  complice  des 
fils  Aimon,  qu'il  appelle  «  fix  a  putain,  coars,  mau- 
cc  ves  sers  acatis,  »  et  contre  lequel  enfin  il  a  une  de  ces 
fureurs  d'enfant  qui  sont  un  des  caraclères  de  cet 
Achille  de  la  France  ^.11  faut  séparer  ces  deux  héros 
trop  colères;  il  faut,  avant  tout,  songer  à  continuer 
la  guerre.  Et,  en  effet,  elle  va  recommencer,  plus  ter- 
rible que  jamais... 

Roland  s'empare  de  la  personne  du  pauvre  roi  de  Gas- 
cogne, qui  s'est  en  vain  réfugié  dans  un  couvent  ;  Renaud 
veut  délivrer  le  frère  de  sa  femme  :  c'est  ainsi  que 
s'ouvrent  de  nouveau  ces  hostilités  immortelles  ^.  Dès 
le  premier  combat,  Roland  et  Renaud  se  trouvent  en 
présence  Tun  de  l'autre,  et  c'est  ici  que  se  révèle, 
une  fois  de  plus,  le  grand  amour  de  Renaud  pour  la 
paix.  Il  s'humilie  devant  cet  adversaire  qu'il  ne  craint 
pas,  il  dit  à  Roland  :  a  Si  vous  voulez  m'accorder 
avec  l'Empereur,  je  deviendrai  votre  homme,  je  vous 
donnerai  Montauban,'  je  vous  donnerai  mon  cheval 
Bayard.  Quant  à  moi,  je  sortirai  de  France  pour  n'y 

•  RenoHs  de  Mon/auban,  page  204,  vers21;  —  p.  213,  vers  U.  —  *  Page  109, 
vers  28;  —  p.  20*,  vers  1.  —  3  Page  2t7,  vers  24;  —  p.  219,  vers  20.  — 
4  Page  213,Ters  8;  —  p.  217,  vers  IC.  —  5  Page  219,  vers  21;  —  p.  230, 
ters  C. 
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Il  PART.  LivR.  1.  jamais  rentrer,  et  j'irai  nu-pieds  au  saint  sépulcre.  » 

Renaud,  disant  cela,  est  à  genoux  aux  pieds  de  son  en- 
nemi; et  Roland,  l'inflexible  Roland,  ne  peut  s'empê- 
cher de  pleurer.  «  Quand  Rollans  l'a  oï,  si  commence 
à  plorer,  —  Et  del  cuer  de  son  ventre  forment  à  sospi- 
rer  '.  »  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  y  a  dans 
ce  poème,  un  peu  long,  d'admirables  tableaux,  et  les 
Italiens  trop  vantés  des  quinzième  et  seizième  siècles 
n'ont- ils  pas  gâté  ces  fiers  récits  en  les  enjolivant? 

La  longueur  de  notre  roman  est  d'ailleurs  abrégée 
par  la  variété  des  scènes  qui  le  composent.  Maugis 
représente,  dans  cette  chanson,  cet  élément  héroï- 
comique  que  nous  ne  rencontrons  pas  fréquemment 
dans  les  monuments  de  notre  littérature  épique. 
Voyez-le,  voyez  cette  sorte  d'Ulysse  français  :  il  se 
change  en  pèlerin,  en  mendiant;  sa  peau  devient 
noire  et  son  corps  se  gonfle;  il  ouvre  un  œil,  il  ferme 
l'autre;  il  se  traîne,  il  ressemble  à  un  lépreux,  il  est 
hideux  ^.  Sous  cette  forme  il  pénètre  dans  la  tente  de 
l'Empereur:  «Je  viens  de  Jérusalem,  dit-il  d'une  voix 
(c  tremblante,  et,  en  passant  devant  le  château  de 
(c  Montaiiban,  j'ai  été  indignement  battu  par  Maugis 
«  et  par  les  fils  Aimon.  Ils  m'ont  mis  dans  cet  état: 
«  vengeance,  sire,  vengeance^!  »  L'Empereur  s'émeut 
et  jette  trente  livres  en  bons  deniers  dans  le  chaperon 
du  faux  mendiant,  qui,  d'un  ton  dolent,  s'écrie  :  «J'ai 
«  bien  faim.  »  On  s'empresse  de  le  servir  :  «  Pourquoi 
«  me  regardes-tu  de  la  sorte,  et  ne  me  quittes-tu  pas 
w  des  yeux  ?»  lui  demande  Charlemagne.  — «C'est  que 
«  je  n'ai  jamais  vu  un  si  beau  prince  que  vous,  répond 
«  mielleusement  Maugis.  —  Ah!  je  suis  bien  malade,  » 
continuet-il.  «  Et  cependant  il  est  un  moyen  de  me 

»  Renaus  de  Moniauùan,  page  230,  \ers  7;  —  p.    236,  vers  10.  —  »  Pagf 
•2'iy,  vers  38;  p.  250,  >ers  23.  —  3  Page  250,  vers  26;  —  p.  252,  vers  4. 
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■  guérir.  —  Lequel?  demande  l'empereur,  qui  a  étc'  ' 
l  «  ravi  du  compliment  de  notre  pèlerin.  — J'ai  rêvé  que 

«  si  Cbarlemague  voulait  me  découper  ma  viande  et 

■  mou  pain,  me  servir  à  boire  et  me  mettre  le  premier 
B  morceau  dans  la  bouche,  je  serais  miraculeusement 
«  guéri,  u  Cbarles,  le  grand  empereur  Charles,  s'exécute 
alors  sans  trop  de  peine;  il  se  met  à  genoux,  prend 
un  couteau,  découpe  le  pain  de  Maugis  et  lui  met 
dévotement  le  premier  morceau  dans  la  bouche. 
Maugis  se  laisse  faire,  a^ant  grand'peine  à  s'empêcher 
de  rire  ;  a  Sachiés  qu'il  n'i  failli,  se  mult  pelitet  non 
—  Que  Maugis  ne  le  prist  as  dens  par  le  doiton  '.  u  11 
nous  semble  que  c'est  là  du  bon  comique  et  que  les 
barons  des  douzième  et  treizième  siècles  devaient  sou- 
vent redemander  ce  passage  aux  jongleurs.  Nous  en 
aurions  fait  autant  en  leur  place.  Mais  il  ne  faut  pas 

,  s'étonner  si,  désormais,  dans  tout  le  reste  de  notre 
I  poème,  Charlemagne,  qui  tant  de  fois  déjà  a  été  la 

victime  de  l'enchanteur,  refuse  brutalement  toutes 
j  les  propositions  pacifiques  de  Renaud  de  Monlauban 

et  lui  répond  invariablement  ;  «  Livrez-moi  Maugis, 
[  «  si  vous  voulez  la  paix.  » 


L'Empereur,  du  reste,  ne  va  point  tarder  à  être 
vengé;  l'un  des  quatre  fils  Aimon  est  fait  prisonnier 
L  et  tombç  entre  ses  mains  :  c'est  Richard.  Charles 
I  pousse  un  cri  de  joie  haineuse,  Charles  va  pouvoii- 
I  assouvir  sa  rage.  Même  il  oublie  sa  dignité,  même  il 
[  oublie  que  son  ennemi  est  désarmé,  et  le  frappe  bru- 
I  talement  au  visage  *.  a  Richard  sera  pendu  avant  ce 

'  Stitaui  Jt  SfaHlauéau,  page  ïiî,  ver»  J;  —  |i   !îl,  Vïrs  31.  —  '  Pagv 
I  361,  vert  33;  —  p.  25e,  ten  30. 
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CIUP 


.  Liva.  1.  5oîr-  w  s'écrie- t-il,  furieux  '.  Ici  va  se  placer  un  des 

—  plus  beaux  épisodes  de  tout  le  roman  *,  presque  digne 

detre  opposé  à  ce  que  la  Chanson  de  Ro/and  coniieoi 

de  plus  fièrement  épique.  L'empereur  Charlemagne 

»  Itetiaus  de  Monlauban,  page  256,  vers  31;  —  p.  257,  vers  28. 
*  Les  douze  pairs  refusent  de  mettre  a  mort  Richard  ,  frère  de 
Rkmaud.  —  Richard  était  daus  la  tente  [du  roi],  tout  angoisseux  et  triste;  — 
Les  yeux  avait  bandes,  les  poings  étroitement  liés;  —  Par  le  milieu  de  ses 
ongles  jaillit  son  sang  glacé  :  —  «  Richard,  lui  dit  l'Empereur,  vous  allez  être 
pendu.  —  Certes,  répond  Tenfant,  j'en  ai  grande  douleur.  »  —  Charles  appelle 
devant  lui  le  duc  Maimes ,  —  Richard  de  Normandie  et  l'Anglais  UUage  :  — 
a  Francs  chevaliers  courtois,  dit  Charles,  conseillez-moi.  —  RicliarB,  le  fib 
d'Aimon,  a  grande  force.  —  Si  Maugis,  si  Alard  le  farouche,  allaient  venir  aux 
fourches  [où  on  va  le  pendre],  —  Avec  Renaud  le  furieux,  avec  Renaud  le  ter- 
rible !  —  Il  faut  que  j'aie  là  un  homme  à  moi  —  Qui  fasse  pendre  Richard  et 
veille  sur  mon  droit.  »  —  Alors  Charles  fait  venir  Bérenger  le  Gallois  :  —  a  Bé- 
renger,  bel  ami,  cntendez-moi  bien.  —  Vous  tenez  de  moi  le  pays  de  Galles  et 
la  terre  d'Irlande;  —  Vous  devez  aussi  tenir  de  moi  l'Ecosse  et  le  Danemark; 
—  Vous  me  devez  le  service,  en  France,  avec  quatre  rois;  —  Chacun  d'eux  doit 
avoir  mille  chevaliers  de  sa  maisnic...  —  Ëh  bien!  Bérenger,  je  vous  prodame 
quittes,  vous  et  vos  hérilicrs;  —  Jamais  plus  vous  n'aurez  à  me  rendre  de  ser- 
vices de  ce  côté  de  la  mer,  —  Si  vous  voulez  pendre  Richard  ;  et  je  vous  en  prie 
vivement.  —  Si  Renaud  y  venait,  veillez  bien  sur  mon  droit.  »  —  «  Sire,  dit  Bé- 
renger, laissez-moi  vous  le  dire,  —  Vous  me  faites  injure  à  moi  et  à  tous  rois.  — 
Pour  m'adresser  une  telle  demande,  il  ne  faut  guère  m'aimer.  —  Mais,  avec 
Taide  de  Dieu  et  de  la  foi,  point  ne  pendrai  Richard.  —  Reprenez  toute  votre 
terre,  si  bon  vous  semble.  —  Maudit  soit  qui  se  déshonore  pour  garder  toD 
fief!  » 

Charles  appelle  alors  Ydclon  le  Bavarob  :  —  «  Bavarois,  dit  l'Empereur,  tu  es 
mon  homme  lige  ;  —  Tu  me  dois  servir  avec  dix  mille  compagnons.  —  Eh  bien! 
pends -moi  Richaixl,  le  (ils  au  vieil  Aimon,  —  Et  je  te  donnerai  [ces]  dix 
mille  compagnons.  —  Ton  devoir  [d'ailleurs]  est  de  ne  point  me  faillir,  quand 
j'ai  besoin  de  toi.  —  Je  te  donnerai  la  cité  d'Avallon  —  Si  tu  maintiens  moo 
droit  contre  Maugis  le  larron.  »  —  «  Sire,  répond  le  Bavarois,  par  ma  foi,  ne  le 
ferai.  —  Nous  sommes  cousins  germains,  de  près  nous  appartenons.  —  Richard 
n'aura  jamais  de  mal,  si  je  puis  l'en  gai'der.  »  —  Quand  l'Empereur  Tenteiid, 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  fonde  de  colère.  —  <  Va,  glouton,  dit  le  roi,  et  que  le 
corps  de  Dieu  te  maudisse!  —  Par  mes  grenons  fleuris,  Richard,  vous  serei 
pendu.  » 

Charles  appelle  alors  Ogier,  le  poigttcor  :  —  «  Danois,  lui  dit  l'Empereur,  tu 
es  mou  homme  lige.  —  On  m'a  coulé  l'autre  jour  qu'aux  plaines  de  Vaucouleurs 

—  Tu  m'as  grandement  trahi  pour  Renaud.  —  Eli  bien  !  je  veux  éprouver  si 
c'est  vrai,  ou  non.  —  Si  c'est  faux,  je  t'en  saurai  bon  gré.  —  Il  le  faut  aujourd'hui 
pendre  Richard,  le  iib  d'Aimon,  —  Avec  mille  chevaliers  que  je  te  confierai, 

—  Qui  garderont  les  fourches  contre  Maugis  le  larron.  —  Et  je  te  dooiieFU 
Pavie,  par-delà  les  moûts,  —  Ainsi  que  Verceil,  Ivrée  et  Plaisance.  —  Quatre 


ANALYSL  DE  IlE.yA 


veut  tour  à  tour  charger  tous  ses  pairs  de  conduire  ' 
Richard  au  gibet  de   Moiitfaucon  ;  aucun  d'eux  ne 
veut  accepter  le  déshonneur  de  cette  exécution.  Rien 


-  Malheur  i  qui  peadri  Richard  :  je  Ir 


millf  cbridien  l'en  feront  le  seriice, 

ciMè  lin  inoola.  ■  —  •  Uerct  Inea, 

fiemutiu,  de  pràa  nous  ■pparlenoiu.  - 

Aiir  i  morl.  —  Et  j'aiderai  Ilrnaud  a' 

je  ne  loi  ferai  défaul  pour  aurun  honmie  qui  Mit  au  monde.  •  —  •  Ah  I  glonloii. 

dil  l'Empereur,  que  le  ror^a  de.  Dieu  te  maudiate.  —  Par  mes  grenoni  flcurîi, 

Dicliard,  *oui  lerri  pendu.  —  El  lous,  Ogier  de  Danemark,  sortet  de  nu  tente, 

—  Par  le  corpi  de  Hml  Simon,  ai  je  «oui  |>ui>  jamais  uiiir,  —  Je  vous  (rtai 
briller  el  ardoir  en  cbarban.  —  Ame  qni  vive  ne  jiuurra  vuus  lauTer.  - 

Cbarla  appelle  alors  rarche»*t["e  Turpin  :  —  •  Et  «oos,  sire  archev^ue, 
lui  liil-il,  —  Vous  me  devez  le  seniee  avec  dii  mille  homm»  armés;  —  Quand 
j'ai  besoin  de  voui,  [en  bon  laualj  tous  ne  me  devei  Tairv  Tiule.  —  Le  premier 
pape  qui  sera  mis  sur  le  siège  de  Rime,  —  Par  saint  Denis,  ce  sert  vous,  ~  Si 
tous  vouIm  pendre  Richard,  mon  ennemi  mortel,  —  A*ec  dix  mille  chevaliers 
en  armes,  —  Pour  bien  garder  mon  droit  conlie  Hau^  le  larron,  ■■  —  >  Vous 
en  avel  trop  dit,  ré|>oud  l'archevêque.  —  Quand  j'ai  chanté  la  mciae  pour  le 
Kriice  de  Dieu,  —  Je  reiâls  mon  haubertut  mon  heaume  bruni  ;  —  Je  vais  i 
la  bataille  contre  fétoni  paient,  —  El  je  suis  plein  de  joie  quand  j'eu  vois  mourir 
nu,  —  Hais  jamais  je  ne  tuerai  uu  clirélïen.  —  Kl  ce  n'est  pas  par  mou  cousin 
fiichard  que  je  commencerai.  >  —  «Va,  foulon,  dil  l'Empereur,  sois  maudit  par 
Dieu.  —  ParmesgrcDontfteuris,  Richard,  vous  sercïpeudu • 

—  «El  vous,  beau  ueveu  Roland,  dit  l'Empereur,  —  Quand  j'ai  besoin  de  vous, 
[en  bon  vassal]  vous  ne  me  devez  Taire  bute.  —  Reau  neveu,  voyet-vous  eomuie 
tous  les  Français  m'ont  trahi  ?  —  Eh  bien  '.  c'csl  à  vous  de  pendre  Richard , 
puisque  vous  l'avez  pris.  —  Et  je  vous  donnerai  Cologne  sur  le  Rhin,  —  £l  RUg, 
et  Uorimuml,  et  la  Hollande  eu  Qef,  —  El  le  val  de  Saiol-Diê,  un  lieu  loul  Imi^ 
bare,  —  El  toute  la  terre  jiuqii  a  Valcnclennes  {?).  —  Les  seuls  péages  vous  j 
rapporteront  mille  livres  par  jonc  —  Div  mille  rhevaliers  vous  y  feront  le 
■errice  du  Gel.  —  Hais  faites  pendre  tUclurd •• 

•  Sire,  répond  Roland,  idui  m'avei  surpris,  —  Car  j'ai  engagé  ma  foi  à  Hi- 
chard,  avant  de  le  prendre,  —  Que,  pour  aucun  homme  vivant,  on  ne  lui  ferai! 
aucun  mal.  —  Suis-je  l'Anlechnsl  ptiur  mentir  ainsi  à  ma  parole  f  —  Jamais  plus 
je  ne  serais  honoré  en  nul  pays.  —  Uaii  je  serais  bonui,  besoigueuf,  mi^mlitnt, 

—  Ah!  douie  pain  de  France,  c'ut  i  vous  lous  que  je  crie  merci.  —  Ne  tuez 
pas  Richaid,  sans  quoi  je  serais  eu  "uu  cruel  état  —  ttalheur  à  qui  pendra 
Richard  :  je  le  dêbe.  —  Il  lui  faudra  mourir  d'un  coup  de  mon  épée  Uurandal. 

—  Et  enfin ,  s'il  arrive  que  ,Riduird  pé^'isse,  —  J'irai  me  rendre  à  Renaud, 
n  prisonnier.  —  On  Ac  m'appellera  plus  le  duc  Rolaud  :  ce  nom  sera 

en  oulili.  —  Je  prendrai  nom  Rtchard,  et  serai  l'ami  des  Gis  Aîmon,  leiu' 

I   patcBl;  —  Je  le*  aiderai  i  soutenir  la  guer£t  contre  vous.  —  Si  Renaud  m'en 

demande  davantage,  il  sera  fou.  -  —  -i  Va,  gbuton,  dil  l'Empereur,  et  que  Rieu 

naudiiae.  —  Richard,  je  vous  pcurirai.  Tout  cela  ne  vuus  servira  de  rien...  i 

•  0  Dieu,  reprend  l'Empereur,  loiume  j'iii  mauvais  barons,  —  Qui  liésiti'iit 
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II    PART 
CHAP, 


.  LivR.  I.  ,^'est  p|^s  français  que  leurs  réponses  '.  L'archevêque 
—  Turpin,  entre  tous  ces  fiers,  est  plus  fier  encore  : 
«  Sire,  dit-il,  si  je  vais  en  bataille,  c'est  contre  les 
«  Sarrasins ,  et  je  suis  joyeux  de  leur  mort  ;  mais 
«  jamais  je  ne  tuerai  un  chrétien,  et  je  ne  commen- 
c(  cerai  pas  par  Richard,  mon  cousin.  »  Quant  à  Ro- 
land, sa  furie  est  étrange  :  «  Qui  touchera  à  Richard, 
c(  dit-il,  je  le  tuerai  d'un  coup  de  Durandal;  puis  je 
«  me  rendrai  à  Renaud  ;  je  quitterai  mon  nom  de 
«  Roland  pour  prendre  celui  de  Richard,  et  je  vous 
«  ferai  bonne  guerre.  »  Tous  refusent  et  s'éloignent  de 
TEmpereur,  qui  reste  dans  un  lamentable  isolement. 
La  fierté  de  Charles  s'en  accroît,  il  se  dresse  de  toute 
sa  taille,  sa  voix  tonne.  A  tous  ces  barons  qui  refu- 
sent de  lui  obéir,  il  ne  fait  qu'une  réponse  :  «  Je  suis 
c(  le  fils  de  Pépin,  »  et  il  leur  raconte  l'histoire  de  sa 
jeunesse;  il  leur  rappelle  en  particulier  qu'une  fois 
déjà  il  s'est  défait  des  douze  pairs  révoltés  contre 
lui  ^.  A.  ces  éclats  de  la  voix  de  Charles,  les  barons 
pâlissent,  ils  tremblent,  ils  sont  près  de  tomber  à  ses 
pieds.  Richard  n'échappera  pas  à  la  mort,  et,  à  défaut 
des  douze  pairs,  le  traître  Rispeu  de  Ribemont  le 
pendra  de  ses  mains.  Rispeu  n'a  pas  les  scrupules  des 
douze  pairs;  il  ne  connaît  ni  les  délicatesses  ni  les 

à  pendre  un  maudit  glouton  !  —  Par  mes  gi*enoDs  fleuris,  Richard,  vous  serez 
pendu.  » 

L'Empereur  de  France  s'est  levé,  il  est  deljout.  —  De  colère,  de  rage,  il  «t 
tout  couvert  de  sueur.  -  «  Écoulez,  seigneurs,  «  dit- il  aux  Français...  —  Par 
cette  couronne  qu'au  chef  je  dois  porter,  —  Il  n'en  est  pas  un  parmi  vous,  pfs 
un  de  tous  les  douze  pairs,  —  Qui  ne  soit  tout  à  l'heure  appelé  par  son  nom. 
—  Celui  qui  refusera  [de  faire  ma  volonté],  si  Dieu  me  garde,  —  Je  le  ferai 
brûler,  et  je  ferai  jeter  sa  cendre  au  vent.  —  Et  jamais  plus  de  moi  ne  tiendra 
terre.»  —  Quand  les  Français  ont  entendu  Charles,  ils  en  sont  moult  effrayés. — 
Les  plus  haixlis  sont  tout  tremblants...  {Benatts  de  Montauùan,  éd.  Michelant, 
page  261,  vers  25;  —  page  2G7,  vers  12.) 

'  Renaus  de  Montaubaii,  page  261,  vers  25;  -  p.  266,  vers  7.  —  *  Pagt 
266,  vers  8;  —  p,  267,  vers  10. 
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douleurs  d'Ogier,  qui  «  se  pâme  sept  fois  »  à  la  seule  " 
pensée  de  la  mort  de  son  cousin  '.  11  a  vraiment  le  ■ 
cœur  d'un  bourreau,  il  serre  vigoureusement  la  corde 
autour  du  eou  de  Richard  qui  va  mourir  ».  Mais 
Rispeu  a  compté  sans  le  cheval  llayard,  qui  élait 
«  faés.  »  Bayard  en  ce  moment  vient  à  Renaud  qui 
dormait,  et  le  réveille  en  frappant  un  grand  coup 
sur  l'écu  du  bon  chevalier.  Renaud,  à  peine  sorti  de 
son  sommeil,  jette  un  regard  vers  Montfaucon  et  voit 
son  frère,  son  Richard,  déjà  pendu.  Il  se  jette  alors 
sur  Bavard,  qui  fait  des  sauts  de  trente  pieds,  et  arrive 
assez  à  temps  pourdélivrer  Richard  et  pour  tuer  Rispeu 
de  Ribemont  ^.  Mais  tout  le  mérite  de  celte  déli- 
vrance revient  véritablement  à  Bayard,  à  ce  merveil- 
leux cheval,  et  l'imagination  populaire  lui  en  garde 
une  profonde  reconnaissance.  A  l'heure  même  où 
j'écris,  les  éditions  des  Quatre  Fi7s  ^imon,  qui  font 
les  délices  de  nos  paysans,  sont  généralement  ornées 
de  deux  gravures,  et  l'une  d'elles  représente  le  bon 
destrier  réveillant  son  maître  endormi  par  un  coup 
de  sabot  iutelligeni  qui  retentit  sur  l'écu  de  Renaud. 
O  précieuse  naïveté  de  ces  images  populaires! 

La  dureté  de  Charles  à  l'égard  de  Richard  n'était 
pas  de  nature  à  assoupir  la  férocité  de  cette  guerre, 
I^  lutte  recommence  encore  une  fois,  plus  violente, 
et  les  épisodes  se  multiplient.  I^es  batailles  succèdent 
aux  batailles,  les  duels  aux  duels;  le  sang  coule  à 
flots.  Dans  une  de  ces  mêlées,  Renaud  de  Montauban 
se  trouve  en  face  de  Charlemagne,  qui  déjà  s'était 
mesuré  avec  Richard  ^.  Renaud  devant  Charlemagne! 
Un  vassal  forcé  de  combattre  son  seigneur!  C'est  le 


■  /Ti-naui  rfr  J/on/au^n,  page  !T],  vers33; 
ïer»  ir);  —  p.  2TI,  tcn  !4.  —  3  fa^  -m^ 
4  Page  38*,  tm  ft  ;  —  p.  ïlt.î,  "m  1  H. 
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II  PABT.  LiTB.  I.  monde  féodal  tout  à  fait  renversé.  Il  a  plu  à  cfer- 

CIIAP    X 

' tains  écrivains  contemporains  de  représenter  Renaud 

comme  le  type  du  rebelle  :  c'est  une  grave  erreur. 
Contemplez-le  plutôt  dans  l'ivresse  d'un  combat,  en 
présence  de  l'Empereur  :  «  Jamais,  jamais,  dit-il,  je 
(c  ne  le  frapperai  le  premier  '.  »  Ce  n'est  point  là  le  cri 
d'un  révolté.  Et  même  il  arrive  que,  dans  un  moment, 
Renaud  tient  dans  ses  bras  l'Empereur  fait  prisonnier. 
Eh  bien  !  il  ouvre  les  bras,  et  le  laisse  aller  librement. 
Ce  n'est  point  là  l'action  d'un  révolté  *.  Charles  est, 
d'ailleurs,  d'une  profonde  ingratitude.  Il  n'a  sur  les 
lèvres  que  le  mot  de  pendaison,  et  il  se  réjouit  un  jour 
d'avoir  enfin  entre  ses  mains  son  ennemi  intime,  l'en- 
chanteur Maugis,  dont  Olivier  s'est  emparé,  c  Qu'on 
«  le  pende,  »  dit-il  ^.  Charles  a  tort  de  s'abandonner  à 
une  telle  colère.  Déjà  Richard  à  enlevé  la  fameuse 
aigle  d'or  qui  surmontait  la  tente  impériale  ^;  l'Empe- 
reur peut  s'attendre  à  être  encore  plus  impuissant 
contre  Maugis.  Et  en  effet,  cehii-ci  fait  appel  à  toutes 
les  ressources  de  la  magie,  endort  Charles,  vole  les 
épées  de  Turpin,  d'Olivier,  de  Roland  et  d'Ogier,  et 
pousse  Tinsolence  jusqu'à  emporter  la  couronne  de 
l'empereur  dans  un  pan  du  vêtement  impériale  Maugis 
est  toujours  le  comique  de  notre  drame.  Il  le  fera  bien 
voir  une  fois  de  plus,  quand,  après  de  nouvelles  ba- 
tailles et  après  un  épouvantable  combat  entre  Renaud 
et  Roland  (combat  qui  reste  indécis  et  auquel  Dieu 
lui-même  vient  mettre  fin  miraculeusement)  **,  le  sub- 
til et  redoutable  magicien  enchantera  de  nouveau  le 
terrible  empereur  et  le  livrera  aux  quatre  fils  Aimon, 
endormi,  désarmé,  en  position  d'accepter  les  pires 

»  Benaus  de  Montaitban,  page  289,  vers  37.  —  >  Page  291,  vers  9  —  lo.  — 
3  Page  294,  vers  28  ;  —  page  299 ,  vers  29.  —  4  Page  293,  vers  6  —  13.  — 
5  Page  30C,  vers  5  —  p.  307,  vers,  5.  —  «  Page  319,  ver» 26;  —  p.  323,  ▼?»  8. 
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ses  tours.  Le  remords  le  saisit  au  milieu  de  cette  der-   

nière  victoire,  il  sent  sa  conscience  qui  s'agite  et  qui 
crie;  il  se  repent  de  tous  ses  péchés  :  «  Je  veux  me 
«  faire  ermite,»  dit-il.  Et  le  voilà  qui  part,  en  effet; 
le  voilà  qui  s'installe  dans  un  ermitage,  où  il  veut 
vivre  de  racines  et  d'autre  «herbe  salvage  ^.  »  Pen- 
dant ce  temps,  l'Empereur,  toujours  endormi,  est  com- 
plètement au  pouvoir  des  quatre  fils  Aimon.  Qu'en 
feront-ils? 

Le  moment  est  solennel,  il  faut  en  convenir,  et, 
si  l'on  se  reporte  aux  mœurs  féodales,  il  semble  que 
le  roman  va  finir  là.  Richard  a  trouvé  le  dénoû- 
ment  le  plus  naturel  de  tout  le  drame  que  nous  ve- 
nons de  raconter  :  «  Pendons-le,  »  dit-il  en  montrant 
Charlemagne.  Mais  c'est  ici  que  Renaud  atteint  l'apo- 
gée de  sa  gloire  :  «  Charles  est  mon  seigneur,  »  dit-il. 
Et  dès  que  le  roi  de  Saint-Denis  est  réveillé,  Renaud 
et  ses  trois  frères  tombent  à  ses  genoux  :  «  Nous  voilà 
«  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez.  II  n'est  qu'une 
«  chose  que  nous  vous  refuserions  :  Renier  Jésus.  »  Et 
il  ajoute  :  «  Pardon,  sire,  pardon  ;  au  nom  de  la  dou- 
ce leur  et  des  pleurs  de  Notre-Dame  quand  elle  vit  per- 
«  cer  le  beau  corps  de  son  fils,  faisons  la  paix.  Je  vous 
«  donnerai  Montauban,je  vous  donnerai  Bayard,j'iraiau 
«  saintSépulcre,  je  quitterai  la  France^.»  On  a  beaucoup 
vanté,  et  on  a  eu  raison  de  vanter  la  belle  scène  de 
V  Iliade  où  l'on  voit  Priam  se  jeter  aux  genoux  d'A- 
chille, vainqueur  et  meurtrier  d'Hector.  Y  aurait-il  de 
la  témérité  à  proclamer  que  cette  scène  des  Quatre 
Fils  Aimon  n'est  peut-être  pas  inférieure?  Nous  po- 
sons la  question,  nous  n'y  répondons  pas. 

'  Renaus  de  Montauban^  page  329,  vers  17;  —  p.  330,  ver»  19.  —  •  Pag«* 
331,  ver»  1  —  26.  —  3  page  335,  vers  34;  —  p.  337,  ver»  10. 
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n  pART-^ï-ij"-  »•  Quant  à  Charlemagne,  il  est  inflexible,  il  refuse  su- 
perbement la  paix,  il  exige  toujours  qu'on  lui  livre 
Maugis,  et  la  monotonie  de  ses  réclamations  n*a  d'é- 
gale que  la  fermeté  de  sa  résistance.  Vaincu  par  une 
puissance  supérieure,  égaré  au  milieu  de  ses  plus 
mortels  ennemis,  sur  le  point  d'être  frappé  et  voyant 
le  poignard  sur  sa  gorge,  il  ne  frémit  point,  il  ne  cède 
point,  il  conservé  la  rigueur  de  son  caractère,  il  est 
aussi  insolent  dans  ses  humiliations  que  dans  sa 
gloire.  Cette  impertinence  dans  la  défaite  a  une  gran- 
deur qui  ne  laissera  personne  insensible.  Renaud  en 
est  plus  ému  que  personne  :  «  Allez-vous-en,  dit-il  au 
«  Roi,  et  soyez  libre.  Quand  il  plaira  à  Dieu  et  quand 
«  il  vous  plaira,  nous  serons  amis.  »  Et  il  le  délivre  '. 
Nous  sommes  vraiment  en  plein  sublime,  et  les  pre- 
mières, les  plus  anciennes  versions  de  notre  poème 
devraient  être  admirables  en  ce  passage.  Et  le  refazi- 
mento  que  nous  analysons,  ce  remaniement  lui- 
même  n'est  pas  dépourvu  d'un  grand  charme. 

Mais  Charles  ignore  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance, et  répond  odieusement  à  la  clémence  de  Renaud 
par  un  nouveau  déploiement  de  barbarie.  Le  château 
de  Montauban  subit  assauts  sur  assauts  ^.  Le  grand 
cœur  des  fils  Aimon  n'est  pas  effrayé  de  tant  d'é- 
preuves; mais,  hélas!  le  temps  s*écoule.  Renaud  et 
ses  frères  n'ont  plus  de  blé,  ni  d'avoine,  ni  de  vin. 
Déjà,  dans  les  rues  de  Montauban,  meurent  les  affa- 
més. Les  petits  enfants  vont  criant  :  «  Du  pain  !  du 
«  pain!  »Les  tout  petits  qui  tettent  leurs  mères  tirent  du 
sang,  et  non  plus  du  lait,  de  ces  mamelles  desséchées^. 
On  ne  prend  plus  le  temps  d'enterrer  les  morts,  et  on 
les  jette  pêle-mêle  dans   un   horrible  charnier  aux 

«  Renaus  de  Montauban^  page  337,  vers  11  ;  —  p.  340,  vers  30.  —  »  Page 
3 H,  vers  18;  —  p.  3i5,  vei-s  l(i.  —  3  Page  345,  vers  29;  —  p.  346,  ver»  18. 
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portes  de  la  ville  «  sans  messe  et  sans  mâtine  '.  »  Les  " 
chevaliers  a  qui  muèrent  à  dolor  et  de  faim  sunt  ■ 
pâli,  »  les  chevaliers  sont  réduits  à  tuer  leurs  che- 
vnux,  et  voici  une  grande  question  qui  se  dresse  déjà 
devant  Renaud  :  a  Tuera-ton  Bajard?  o  Si  l'on  exa- 
mii:e  l'amour  de  tous  les  cavaliers  pour  leurs  chevaux, 
des  Hongrois  et  des  Arabes  par  exemple;  si  l'on  veut 
surtout  se  rappeler  les  mérites  incroyables  de  Bayard, 
de  ce  cheval  fhc,  et  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
quatre  frères,  on  comprendra  la  douleur  et  les  hési- 
tations de  Reniiud.  S.i  femme  est  là  qui  lui  dit  :  «  Il  y 
n  a  trois  jours  que  mes  enfants  n'ont  mangé  ;  quant  à 
n  mo\,  je  nuingei  ni  mes  mains  ^  caili  ctiei  s  me  desvoie.  » 
Les  deux  petits  enfants,  de  leur  côté,  poussent  des 
cris  lamentables  :  ■  Nous  allons  mourir,  si  vous 
■  ne  tuez  Bavard,  »  Le  cœur  de  Renaud  est  brisé, 
il  ne  saurait  hésiter  davantage.  Il  s'avance  vers  sou 
cheval  pour  le  frapper  d'un  coup  mortel  ;  mais  il 
jette  vlw  dernier  regard  sur  lui,  et  le  voilà  désarmé  à 
la  seule  vue  de  ce  bon  serviteur  qui  hennit  de  joie 
devant  son  maître  '.  Le  vieux  duc  Aimon,  par  bon- 
heur, vient  alors  au  secours  de  ses  fils  et  de  ses  pe- 
lits-enfants,  qui  déjà  sont  étendus  à  terre,  presqtie 
saos  mouvement.  Il  leur  envoie  des  vivres  et  ils  se 
ruent  dessus;  ce  pain  si  longtemps  attendu  a  de! 
ciel  lor  samble  gloire,  «  suivant  l'énergique  expresslou 
du  poète  ^.  Mais  bientôt  la  famine  recommence,  plus 
horrible,  et  il  faut  de  nouveau  songer  à  sacrifier 
Bajard.  Mêmes  douleurs  de  Renaud,  qui  se  contente 
de  saigner  le  bon  destrier  pendant  quinze  jours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'ait  plus  littéralement  que  la  peau  sur 
les  os  *.  Alors,  leur  dernière  ressource  étant  épuisée, 

<  Rtnauê  dt  Morilnidnn,  poge  340,  vfri  10  —  vers  27.  —  •  Pig'  3i',  ven 
12;  — p.  aril,  \m  11.  -  >  Page  STil,  vers  IS;  -  p,  3^",  vers  IB.  -  *  Page 
Z:>0.  «■rs  IT;  -p.  VA,  vers  1, 


iiF%ar.  cm»  l. 


ils  ne  sonçetit  plus  qu  à  mourir  :  <e  Retuiad,  dis!  la 
ji  duchesse,  il  nos  coTient  morir.  —  Ikune,  ce  disi 
t  Renaus*  nous  n'i  pooos  Eiillir  '.  s  Renaud  «  qui  jus- 
qu^alors  a  Tirilenient  consolé  tous  ses  compagnons 
illnfortune.  Renaud  sent  à  sou  tour  ses  forces  le  tra- 
hir :  ce  géant  de  quinze  pieds  pâlit,  il  Ta  mourir  '. 
lTe<t  alors  que  Dieu  a  pîtie  de  lui.  Un  TÎeilIard  se 
présente  devant  cette  £umlle  de  mourants  :  c  Vous 
c  n^arez  plus  qu'à  quitter  Sontauban,  leur  dit-il.  >  — 
c  Et  comment  le  quitter  ?  «  —  c  Je  vais  tous  montrer 
«  un  <outerrjLin«  une  ^«.^e,  qui  tous  mènera  loin  d*id, 
<  et  TOUS  pencettera  d'ccfaajifKr  à  la  colère  de  Charle- 
c  ma^n^^f  -\  -^  Renaud,  tout  joyeux,  se  relèTe:  il  Tadier- 
cher  Eluard  et  entre  avec  lui  dans  la  fosse:  la  du- 
cfaesiie  le  suit,  portant  ses  deux  en£uits.  Alard.  Gui- 
cfaard  et  RîcharJ  marchent  derrière  elle:  ils  allnmmt 
un  cierse  pour  se  conduire  au  milieu  de  ces  têoèbres, 
ils  pourrxietît  entendre  aunkssus  d*eax  le  bruit  de 
ro!>t  de  CLirl-esu^ine  qui  asàege  Montauhan  et  ne  se 
doute    pxre  de  l::ir   ftiiîe  ♦.   Et   c'esî   ainsi   qnlk 
qîi^tî'^.t  ît'jr  S::iu  chiteau.  ces  ra Jes  cfaeTaliers  con- 
tre q:.:  îcuî  IT.n:rcr>?  iTait  ete  si  longtemps  impôts- 
ssnt.  l'est  iînsî  q^:*J>  trciïTt^ît  le  secret  d'être  à  la 
fcîs  î\:^'r.fs  et  ir.vjîïxiis.  Vn  derr.îer  trait  aefaèTe  de 
caracîeriseT  ReriiiiJ.  11  s'aptTCxxt  quTl  a  oublié  d*em- 
roeiîfr  avec  lu:  le  n>:  \oo.  ccJ:i:-Li  même  qui  les  a 
odîeus^-mtiîî  trahis.  Maïs  Reriiud  sera  sènêmix  jus- 
qu'au bcut.  Il  oe  Teaî  jvis  lÎTrer  le  frer^  de  sa  fnnme 
au\  miiïTs  <iv  IXaipereur  irrîè:  .1  Te%ient  scir  ses  pas. 
il  prend  Yon  par  la  main,  il  le  delîTre,  d  remmexie  ^. 
Va  b>enlôt  une  cran-ie  clarté  se  fait  dans  leur  souter- 
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rain,  c'est  le  îour.  Les  fils  AimoD  sortent  de  la  bove.  "  '*^*^-  "vr.-i. 
ils  sont  sauvés. . .  ^  


VII. 


Mais  où  vont-ils  ainsi  ?  Où  prétendent-ils  échapper 
à  la  longue  main  de  Charlemagne?  Ils  vont  à  Tre- 
moigne,  ils  vont  s'enfermer  dans  un  autre  château. 
Charlemagne  sait  bientôt  les  y  atteindre;  il  a  la  rage 
au  cœur  :  car  il  est  entré  dans  Montauban  qu^il  a 
trouvé  désert  et  où  il  n'a  rencontré  que  les  cadavres 
de  toutes  les  victimes  de  la  faim  *.  Nouveau  siège, 
nouvelle  résistance  des  fils  Aimon.  Mais  en  vérité  on 
se  lasse  de  tant  de  coups  d'épée,  de  tant  de  têtes 
coupées,  de  tant  d'exploits,  qui  sont  admirables 
sans  doute,  mais  décidément  trop  monotones.  Il  faut, 
il  faut  que  le  dénoûment  se  précipite,  et  le  lecteur  a 
hâte  d'arriver  à  Vexplicit  de  cet  interminable  roman. 
Laissons-donc  les  deux  armées  de  Renaud  et  de  Char- 
lemagne se  mesurer  encore  une  fois  et  se  couvrir  de 
leur  sang  ^  ;  laissons  un  des  douze  pairs,  Richard  de 
Normandie,  tomber  au  pouvoir  des  fils  Aimon,  qui 
s'apprêtent  à  le  pendre  si  l'Empereur  ne  veut  pas  en- 
fin leur  accorder  la  paix  ^  ;  laissons  Maugis  quitter 
son  ermitage  et  venir  en  aide  à  ses  trop  infortunés 
cousins  ^,  et  arrivons  aux  dernières  péripéiies  de  cette 
lutte  effroyable.  Nous  avons  vu  que  les  douze  Pairs, 
tout  en  se  pliant  aux  volontés  de  Charles,  n'avaient 
pu  se  dépouiller  entièrement  d'une  sympathie  très- 
vive  pour   Renaud  et   ses    frères.    Cette  sympathie 

«  Renaus  de  Montauban^  page  3G2,  vers  23  —  29.  —  >  Page  362,  vers  30;  — 
p.  367,  vers  32.-3  Page  369,  vers  4;  —  p.  372,  vers  7.-4  Page  372, 
▼ers  8;  —  p.  374,  vers  11,  et  p.  382,  vers  4;  —  p.  383,  vers  26.  —  5  page 
374,  vers  12;  —  p.  38?,  vers  3. 
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II  PABT.  LîVB.  I.  devient  encore  plus  ardente  lorsque  Richard  de  Nor- 

CHAP*  X»  ' 

"" mandie ,  leur  compagnon ,  est  tombé  au  pouvoir  de 

Renaud,  lorsqu'il  leur  apparaît  la  corde  au  cou,  tout 
à  fait  misérable  et  sur  le  point  d'être  suspendu  à  un 
gibet  honteux,   a  Richard  le  Normand  ne  sera  déli- 
«  vré,  il  ne  vivra  que  si  Charles  veut  s'accorder  avec 
a  nous.  »  Voilà  ce  que  Renaud  répète  tous  les  jours 
à  l'empereur,  dont  l'opiniâtreté  atteint  décidément 
les  proportions  de  la  niaiserie  et  de  l'enfantillage. 
Mais  les  Pairs    ne  sauraient  supporter  le  spectacle 
de  la  mort  de  Richard  :  ils  se  révoltent  contre  le 
Roi  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  de  cette  paix  qui  doit 
ce  laisser  la  vie  sauve  à  Richard,  Roland  vous  quit- 
te tera,  et  nous  aussi  nous  vous  quitterons  pour  tou- 
«  jours.  »  Et  en  effet  Roland  s'en  va,  et  les  autres  Pairs 
s'en  vont,  emmenant  avec  eux  la  plus  grande  partie 
de  l'armée.  Le  roi  de  Montloon  reste  seul  '.  Cette  so- 
litude l'attriste  et  l'effraye.  Que  ferait-il  sans  ses  pairs, 
ce  grand  empereur?  Il  les  rappelle  tout  éploré,  et, 
enfm,  consent  à  faire  la  paix  avec  les  fils  \iinon. 
Cri  de  joie,  cri  de  soulagement  dans  toute  l'armée  im- 
périale. Et  quelles  seront  les  conditions  de  cette  paix 
si  longtemps  désirée?  «  Renaud  partira  de  France  et 
ira  faire  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre,  et  le  fameux 
cheval  Bayard  sera  remis  à  l'Empereur  *.  »  Et  ces 
conditions  sont  scrupuleusement  exécutées.  Renaud, 
ravi  d'avoir  enfm  conquis  la  paix,  fait  ses  adieux  à 
ses  deux  enfants,  embrasse  sa  femme,  qu'il  ne  reverra 
plus,  et  recommande  ses  frères  à  Richard  de  Nor- 
mandie. Ses  veux  sont  en  larmes,  mais  son  cœur  est 
ferme.  Il  ne  prend  même  pas  le  temps  de  se  reposer; 
il  s'en  va,  épuisé  et  résolu.  Il  part  enfin  ^,  et  certes  ce 

I  Renaus  de  Montauban,  page  396,  vers  27  —35.—  «Page  396,  ver»  36;  — 
page  398,  vers  38.  —  3  Page.  399,  vers  24  ;  —  p.  401,  vers  35. 
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départ  a  quelque  cliose  de  louchant,  si  l'on  penst  à  " 
tant  d'années  de  lutte,  à  tant  de  blessures,  à  tant  de  ' 
sang  versé  pour  en  arrivera  un  tel  résultat.  Quanta 
Bavard,  il  résiste  davantage  à  la  colèi*e  de  Charlema- 
giie.  I^  grand  Empereur  se  déslionore  en  voulant  se 
venger  d'un  cheval  ;  îi  fait  jeter  Bayard  dans  la  Meuse, 
une  meule  au  cou  '.  Mais  le  cheval  faé,  avec  ses  re- 
doutables pieds,  brise  la  meule,  surnage,  se  débat,  at- 
teint la  rive,  et,  libre,  superbe,  se  précipite  dans  la 
foret  des  Ardeniies,  11  y  est  encore  à  l'heure  où  j'écris  : 
c'est  la  légende  qui  le  dit  '.  Si  nos  lecteurs  en  dou- 
tent, ils  peuvent  aller  s'en  convaincre  par  eux-mêmes, 
et  entendre  de  leurs  propres  oreilles  les  terribles  hen- 
nissements du  cheval  qui  porta  les  quatre  (ils  limon. 


VMl. 


Cependant  Kenaud  traversait  toute  l'Europe  et, 
sous  lespauvres  habits  de/^o«//i/i?/',  arrivait  enfin  à  Con- 
stantinople  ^.  Couvert  de  cicatrices  glorieuses,  ou- 
blieux de  ses  vieux  exploits,  ne  voulant  plus  se  rappe- 
ler qu'il  avait,  durant  plusieurs  années,  concentré  sur 
lui  tout  l'effort  d'un  grand  empereur  et  d'un  grand 
empire,  il  nous  apparaît  de  loin  comme  un  pénitent 
vulgaire  { si  l'on  peut  être  vulgaire  en  étant  pénitent). 
A  mesure  qti'il  vieillit,  il  devient  plus  grand,  plus 
épique.  De  Coustantinople,où  il  a  retrouvé  Maugis  *, 
il  se  précipite  vers  Jérusalem,  A  peine  a-t-il  aper(;u  la 
ville  sacrée  qu'il  descend  de  cheval  et  s'agenouille; 
mais,  ô  douleur!  Jérusalem  n'est  plus  au  pouvoir  des 
chrétiens.  L'amiral  de  Perse  s'en  est  traîtreusement 
emparé  ^.  Le  sang  de  Renaud  frémit  à  celte  nouvelle, 

<  RtnauiJt  itoiiraiden,  page  -lUl,  trrs  3<i;  —  |),  0)3,  vers  I.  —  '  Poge 
iOJiErtî  —  11.  —  'l'âge  103,  lurs  13  —  15.  —  *  Paki-  103,  veri  Ui;  — 
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u  PART.  LivR.  1.  et  bientôt  le  pèlerin  chez  lui  va  faire  place  au  croisé. 

En  vérité  il  lui  manquait  la  gloire  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Il  semble  que,  l'intention  du  poète  étant  de  faire 
mourir  son  héros  en  confesseur  et  en  martyr,  il  a  vou- 
lu ménager  la  transition  en  le  représentant  d'abord 
comme  un  défenseur  armé  de  l'Eglise,  de  la  seule  É- 
glise.  Et  en  effet,  le  voilà  qui  s'agite  sous  les  murs  de 
Jérusalem  comme  un  autre  Godefroi  ;  Maugis  se  tient 
auprès  de  lui  et  rachète  à  nos  yeux  sa  vieille  honte 
d'enchanteur  par  sa  jeune  gloire  de  soldat  chrétien. 
Le  vicomte  de  Jaffé  trouve  moyen  d'attirer  nos  yeux 
près  de  Renaud.  C'est  une  croisade,  une  vraie  croisade 
dont  notre  roman  entreprend  le  récit.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  Renaud  est  vainqueur,  que  Jérusalem 
est  délivrée,  que  le  saint  Sépulcre  est  mouillé  de  ses  lar- 
mes '  ?  Mais  il  est  tellement  vrai  que  le  trouvère,  au- 
teur de  Renaud  de  Moniauban^  a  eu  les  yeux  fixés  sur 
Godefroi  de  Bouillon,  qu'il  prête  à  son  héros  imaginaire 
les  aventures  véritables  du  chef  de  la  première  croisade. 
On  offre  à  Renaud  la  couronne  de  Jérusalem,  et,  comme 
Godefroi,  il  la  refuse.  Elle  est  décidément  placée  sur  la 
tête  de  Godefroi  de  Nazareth  '.  Nous  ne  saurions  trop 
admirer  cet  épisode  de  notre  chanson.  Combien  n'est- 
il  pas  supérieur  aux  imaginations  ridicules  des  roman- 
ciers du  quinzième  siècle  qui  voudront  continuer 
l'histoire  des  quatre  fils  àimon,  et  qui  feront  de  Re- 
naud le  conquérant  de  tout  l'Orient,  conquérant  un 
peu  matamore  et  héros  sans  caractère  !  Combien  je 
préfère  notre  Renaud^  qui  est  humble,  qui  a  des  dé- 
faillances, qui  se  dévoue,  qui  est  homme,  qui  est  chré- 
tien !  Une  de  ses  larmes  au  saint  Sépulcre  vaut  mieux 


»  Renaus  de  Montauban^  page  4(IG,  vers  19;  —  p.  417,  veri  31.'—  »  Page 
417,%ers  32,  —  page  418,  vers  22. 
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qtie  tant  de  stupides  conquêtes  qu'on  a  mises  au  " 
compte  de  ce  César  d'aventure. 

Lorsqu'il  revient  en  France,  c'est  pour  y  souffrir. 
Sans  appartenir  à  cette  école  littéraire  qu'on  a  si  bien 
nommée  «  troubadour-empire,  i»  et  qui  a  trouvé  mo- 
yen de  ridiculiser  la  chevalerie  en  la  faisant  sensible 
et  larmoyante,  il  est  permis  de  se  figurer  ce  que  pou- 
vait être,  dans  la  réalité,  le  retour  d'un  pèlerin  ou  d'un 
croisé  après  plusieurs  années  d'absence.  Renaud  l'é- 
prouva. Quand  il  revint  dans  son  château ,  sa  femme 
était  morte,  et  il  fit  noblement  le  vœu  «  de  ne  jamais 
en  avoir  une  autre  à  son  côté  '.  »  Quant  à  ses  deux  fils, 
Aimonet  et  Yon,  ils  avaient  à  lutter  contre  toute  une 
famille  de  traîtres,  contre  Hardré,  contre  Ganelon, 
contre  Griffon  d'Hautefeuille.  Il  s'agissait  de  savoir  si 
jadis,  au  début  de  ces  guerres  que  nous  avons  dû 
longuement  raconter,  Renaud  de  Montauban  avait  tué 
par  trahison  le  fameux  Fouques  de  Mourillon.  Rohart 
et  Constant,  les  deux  fils  de  ce  Fouques,  déclarent 
qu'ils  veulent  à  tout  prix  venger  leur  père.  De  là,  des 
colères,  des  complots,  des  embuscades  odieuses.  Mais 
enfin  la  vertu  triomphe  ;  les  fils  de  Renaud  sont  vain- 
queurs en  combat  singulier  de  leurs  ennemis  mortels; 
les  traîtres  sont  pendus;  Renaud  lui-même  jouit  de  la 
justification  et  de  la  joie  de  sa  famille  ^.... 

Certes,  il  est  au  comble  du  bonheur.  Il  est  en  paix 
avec  l'Empereur,  ses  fils  sont  d'admirables  chevaliers, 
sa  propre  gloire  est  répandue  partout.  Eh  bien  !  c'est 
le  moment  que  va  choisir  notre  poète  pour  précipiter 
son  héros  dans  la  sainteté.  Il  faudrait  citer,  il  fau- 
drait traduire  toutes  ces  dernières  pages  de  notre 
chanson. 

»  Rtnaus  de  Montauban,  page  420,  ver*  1  ;  —  p.  421,  vera  35.  —  »  Page  421 , 
%ers  20;  —  p.  442,  %ers  8. 
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II  ràHT.  uvR.  1.       Renaud  se  lève,  Renaud  se  revêt  de  pauvres  habits  '. 

Il  évite  de  faire  le  moindre  bruit  ;  pieds  nus,  il  des- 

>  La  co?! version  de  Renaud  de  Mortaubait.  —  Tous  dorment  dans  U 
salle,  Reuaud  De  dormit  pas .  —  Quand  il  voit  que  tous  sont  assoupis,  —  U  se 
lève,  se  couvre  de  pauvres  habits,  —  Nu-pieds  et  en  chemise  descend  les  de- 
grés, —  Jusqu'à  la  porte  marche  rapidejnent,  —  Appelle  le  portier,  lui  fait 
uoe prière...  —  Quand  le  portier  Tentend,  %itfut  tout  aussitôt  vers  lui, — 
Voit  son  seigneur,  lui  crie  merci:  —  «  Sire,  lui  dit-il,  où  allez-vous  ainsi?  — 
Je  m'en  vais  éveiller  vos  frères  et  vos  ûls.  —  J*ai  peur  pour  vous  quand  je  vous 
vois  ainsi  désarmé.  —  Vous  n'avez  pas  [votre  épée]  Froberge,  ni  voire  bon 
cheval  arabe.  —  Si  %ous  rencontriez  quelque  baron  qui  fût  votre  ennemi,  —  Il 
aurait  bientôt  fait  de  vous  tuer  et  de  \ous  déshonorer.  —  Avant  deux  mots, 
vos  deux  fils  seront  fous.  —  Non,  mon  ami,  dit  Renaud,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  :  —  J'ai  confiance  en  Dieu  qui  jamais  ne  mentit.  —  Vous  direz  à  mes  frè- 
res et  à  mes  fils  —  Que  je  les  salue  ;  qu'ils  prient  pour  moi.  » 

«Ami,  lui  dit  Renaud,  écoute-moi  un  instant.  —  Tu  diras  à  mes  frères,  tu 
diras  à  mes  fils,  —  Qu'au  nom  de  Dieu  omnipotent,  ils  pensent  à  bien  faire.  — 
Qu'ils  tiennent  ma  terre  comme  je  leur  ai  dit  de  la  tenir .  —  Quant  à  moi,  ils  ne 
me  reverront  plus  en  ce  monde.  —  Je  vais  sauver  mon  Âme,  je  vais  Tirre  sain- 
tement. —  J'ai  tué  mille  hommes  en  ma  vie,  et  j'en  ai  le  cœur  dolent.  —  Si  je 
puis  sauver  mon  âme,  plus  ne  demande  rien .  »  —  Alors  il  regarda  k  son  doigt, 
y  vit  un  anneau  luisant  ;  —  11  était  d'or  fin  et  valait  cent  marcs  d'argent.  — 
Reuaud  le  retii*e  de  son  doigt,  et  le  tend  au  portier  :  —  «  Tenez,  portier,  dit- 
il,  je  vous  donne  cet  anneau.  —  Vous  m'avez  bien  servi  ;  voilà  votre  récom- 
pense. —  Si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais  sur-le-champ,  v  —  •  Grand 
merci,  lui  dit  le  portier.  —  Mais  votre  départ  va  mettre  en  tourment  tout  le 
|)ays  et  toute  la  terre.  —  Dieu  !  de  si  haut  descendre  si  bas  !  Quelle  pauvreté 
pour  mou  seigneur!  » —  Lors  commence  à  pleurer  piteusement.  —  Il  n'eût  pu 
dire  un  mot  pour  or  ni  pour  argent .  —  Et  Renaud  partit  et  commença  son 
\oyage.  —  Quand  le  portier  s'en  aperçoit,  il  tombe  à  terre,  — 11  se  pâme,  il  reste 
étendu  ;  —  Puis  se  redresse  et  crie  à  haute  voix  :  —  «  Dieu  !  où  va  mon 
où  va-t-il  aussi  pauvrement  ?  >• 

■  Le  portier  fut  tout  dolent,  il  eut  grande  tristesse.  —  Quand  il  eut 
pleuré,  s'en  retourna,  —  Ferma  sa  porte  et  son  guichet,  —  Par  les  degrés 
remonta  dans  sa  loge,  —  Entre  la  lune  et  lui  regarda  son  anneau,  —  Le  mit 
dans  sa  main,  le  soupesa.  —  Quand  il  vit  qu'il  était  lourd,  il  en  eut  grande 
joie  —  Et  cotte  joie  le  transporta  tout  à  fait.  —  Cependant  Renaud  était  dehors, 
suivant  sa  route.  —  Par  des  chemins  couverts  s'en  alla  rapidement,  —  Se  ct- 
chaot  sous  sa  cape  et  ne  levant  pas  les  yeux. 

Donc,  Renaud  s'en  alla,  il  quitta  sa  maison,  —  Ses  frères,  ses  fils,  et  maint 
autre  damoiseau.  —  Le  jour  parait,  le  soleil  se  lève.  —  Les  deux  enfants  se 
réveillent,  Yon  et  Aymonnet,  —  Ils  se  lèvent,  et  revêtent  habits  tout  neub.  — 
Puis,  vont  à  la  chapelle  en  passant  le  préau.  —  Us  n'y  voient  pas  leur  père, 
et  les  damoiseaux  se  mettent  à  pleurer. 

Ils  s'étounent,  ils  ont  de  tristes  pressentiments  —  Quand  ils  ne  voient  pas 
Renaud  où  était  tout  leur  amour,  —  Car  leur  père  avait  coutume  d'entendre 
matines»  —  Et  il  avait  mis  en  Dieu  toute  sa  confiance.  —  Le  chapelain  les  voit. 
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cend  les  degrés  de  son  château,  il  s'enfuit  comme  un  "  »*^*t.  ut«.  i. 
malfaiteur,  il  ne  veut  même  pas  lever  les  yeux  ;  il 

s'avance  tout  courroucé  :  —  «  Où  est  Renaud?  Et  pourquoi  ce  retard  ?»  — 
«  Sire,  dit  Alard,  je  croirais  volontiers  —  Que  mon  frère  est  malade  ou  qu'il  a 
quelque  peine.  —  Barons,  allons  voir  comment  Renaud  se  porte,  v  —  Ils  y  vont, 
ils  s'avancent  à  qui  mieux  mieux.  —  Point  ne  le  trouvent,  et  les  voilà  pleins  de 
crainte  :  —  "  Barons,  dit  Richard,  voici  de  quoi  se  rassurer  un  peu  :  —Voici  tous 
ses  vêtements,  son  habit  et  ses  armes,  —  Ses  chausses,  ses  souliers,  son  épée,sa 
lance.  —  Son  cheval  est  ici,  j*en  sub  certain.  » 

Pendant  que  les  barons  sont  ainsi  effrayés,  —  Voyez-vous  le  portier,  dolent  et 
efiaré,  —  Qui  leur  crie  à  voix  haute,  comme  un  fou  : — «  Par  Dieu,  barons,  Renaud 
s'en  est  allé,  —  Nu-pieds,  en  chemise,  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  tète* 

—  C'est  aujourd'hui,  à  minuit,  qu'il  a  quitté  la  ville.  —  Il  m'a  chargé  de  vous 
saluer  de  sa  part  et  vous  envoie  ses  amitiés.  —  Si  vous  l'avez  jamais  chéri,  — 
Si  vous  lui  portez  bon  et  loyal  amour ,  —  Que  chacun  de  vous  se  contente  de  la 
part  qu'il  lui  a  faite.' —  Vous  ne  le  reverrez  plus  jamais.  —  11  ne  pense  qu'i 
sauver  son  Âme...  Vous  auriez  peine  à  le  reconnaître.  —  11  m'a  donné  cet  an- 
neau, auquel  il  tenait  tant.  »  —  Quand  les  barons  entendent  ces  paroles  :  — 
«  Hélas  !  disent-ils,  malheureux  que  nous  sommes  !  —  Nous  avons  perdu  notre 
frère,  le  bon  chevalier.  »  —  S'ils  eurent  de  la  peine,  il  ne  le  faut  pas  demander. 

—  Leur  douleur  fut  telle  qu'ils  se  pâmèrent.  —  Lorsqu'ils  reviennent  à  eux,  ils 
s'écnent  :  —  «  Nous  aurions  dû  deviner  ce  qu'il  avait  en  sa  pensée  —  Quand 
il  s'occupait  ainsi  de  régler  nos  partages.  »  —  Et  pendant  ce  temps,  qui  quea 
plturt  et  en  soufire,  —  Renaud  s'en  va  tout  joyeux  ;  le  voilà  qui  entre  dans 
un  bois. 

Renaud  s'en  va  maintenant  à  pied,  et  marche  vite.  —  Jusqu'au  soir  il  passa 
sous  la  forêt  obscure.  —  Se  nourrit  d'un  peu  d'ail,  de  pommes  et  de  mûres, 

—  Pait  comme  bête  au  pâturage.  —  Quand  Dieu  donna  la  nuit,  il  a  pris  son 
gîte  —  Sous  un  arbre,  près  d'une  roche  ombreuse.  —  11  y  reste  jusqu'à  l'aube, 
quand  la  nuit  se  dépure,  —  Et  alors  reprit  sa  route  à  grands  pas. 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré,  —  Ses  deux  petits  enfants 
l'ont  doucement  regretté.  —  Tôt  et  rapidement ,  ils  montent  à  cheval,  —  Ils 
vont  chercher  Renaud  parmi  le  bois  ramé.  —  Toute  la  journée,  jusqu'au  soir, 
ils  l'ont  cherché  —  Et,  ne  le  trouvant  pas,  ils  ont  beaucoup  pleuré.  —  Ils  s'en 
retournent  alors,  dolents  et  accablés.  —  Cependant  le  bon  Renaud  marche 
toujours. 

Renaud  s'en  va  à  pied  par  une  étrange  voie.  —  Il  s'achemine  tout  ce  jour 
par  bois  et  par  essarts,  —  11  mange  des  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau  stagnante. 

—  Toute  la  semaine  il  marche  dans  la  plaine  —  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de 
son  pays,  là  où  il  ne  connaît  plus  le  chemin.  —  Mais  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
là.  11  refléciiit,  il  ioiroie^  —  Ne  trouve  aucun  moulier  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger. 

Renaud  a  tant  marché,  en  amont,  en  aval,  —  Qu'il  arriva  à  Cologne,  au  prin- 
cipal moutier, —  A  l'église  de  Saint-Pierre  «  l'espirital  ». — 11  y  adora,  d'un  cœur 
bon  et  loyal,  les  reliques  des  trois  Rois  ;  —  Puis*  regardant  en  avant,  du  côté  du 
portail,  —  11  vit  qu'on  y  travaillait  en  maint  lieu  aux  fondations.  —  Les  uns 
portaient  des  pierres  à  grand'peine,  —  Les  autres  du  mortier  et  de  Teau  dont 
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•  "*»•  »•  marche,  il  court,  il  entre  dans  une  forêt  obscure  :  le 
—  voilà  séparé  de  ses  fils,  de  ses  frères,  du  monde  en- 
tier. C'est  cette  séparation  qu'il  désire,  [dont  il  a  soif 
et  faim  ;  il  ne  pense  plus  qu'à  sauver  son  âme  et  cher- 
che, à  travers  toute  la  chrétienté,  quel  est  le  genre  de 
dévouement  qui  lui  sera  le  plus  pénible  et  le  plus  utile  à 
ses  frères.  Enfin ,  il  arrive  un  jour  à  Cologne,  où  Ton 
était  alors  occupé  à  construire  le  moutier  de  Saint- 
Pierre.  A  la  vue  des  ouvriers  qui  maçonnaient  l'édifice 
sacré,  Renaud  pousse  un  cri  de  joie  :  il  a  enfin ,  il  a 
trouvé  sa  vocation  :  «  Je  serai  valet  de  maçons,  se  dit-il 
(c  à  lui-même,  et  je  travaillerai  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

ils  avaient  toute  leur  charge.  —  Renaud  s'arrêta  quelque  temps  à  les  regutler, 

—  Et  se  dit  eu  lut-mème,  en  homme  déjà  tout  dégagé  de  la  chair  :  —  «  Par  la  îo 
que  je  dois  à  Dieu,  ce  pur  esprit,  —  J'ai  envie  de  m*arréter  ici  pour  j  travailler 
le  reste  de  mes  jours.  —  Par  là,  je  laverai  mon  âme  du  crime  et  du  péché.  » 

Renaud  alla  au  moutier  où  il  vit  beaucoup  d'ouvriers;  —  Les  uns  portaient  la 
pierre,  les  autres  le  mortier  :  —  «  Pour  Tamour  de  mon  Dieu,  dit-il,  je  veux  rester 
ici  loin  des  miens,  —  J'y  veux,  pour  l'amour  de  Dieu,  prendre  de  la  peine,  tra- 
vailler. —  Le  vrai  Roi  Justicier  m'en  saura  meilleur  gré  —  Que  si  je  l'adorais 
dans  un  bob ,  ne  mangeant  que  des  herbes  comme  font  les  ermites,  —  Celui 
qui  travaillerait  ici  sans  salaire  y  pourrait  sauver  son  âme.  —  Si  on  le  vent  bien» 
j'y  travaillerai  de  la  sorte.  —  Pour  tout  prix  de  mou  labeur,  je  ne  demanderai 
qu'un  denier.  —  Ce  sera  suffisant  pour  avoir  le  pain  nécessaire  à  mon  corps.  » 

—  Lors,  Renaud  regarda  vers  la  porte  d'un  échafaudage,  —  11  aper^t  le 
maître-maçon  au  bas  du  clocher,  — Vint  à  lui  sans  plus  de  retard,  —  Le  salua 
de  Dieu,  le  vrai  Père  céleste  *  —  «  Ami,  dit-il,  que  Dieu  te  sauve.  Dieu  qui 
jugera  tout  !  » 

«  Maître  ',  dit  Renaud,  entendez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  —  Je  suis  un 
étranger,  je  ne  possède  rien.  —  Si  vous  y  consentez,  je  travaillerai  pour  vous. 

—  Je  porterai  bien  la  pierre  ;  quant  à  la  placer,  je  ne  saurais.  —  If  ais  je  sau- 
rai bien  porter  et  Tcau  et  le  mortier.  »  '—  Le  maître  l'entend  :  c'était  un  hoamw 
sincère  et  bon  ;  —  11  lui  répond  bellement,  sans  délai  :  —  «  Vous  ne  ressemUei 
guère  à  un  homme  en  émoi  pour  gagner  sa  vie.  —  Vous  ressemblez  plutôt  k 
un  comte  ou  à  un  roi  qu'à  un  porteur  de  mortier.  —  Je  ne  vous  puis  mettre 
sur  le  même  pied  que  ces  vilains » 

w  Ami,  lui  dit  le  maître,  puisqu'enûn  vous  le  voulez  ainsi,  —  Vous  pouiret 
travailler  ici,  j'y  consens, —  Et  quand  viendra  le  jour  de  la  paye,  quand  tous  ma 
ouvriers  viendront  à  moi,  —  Vous  serez  payé,  vous,  suivant  l'ouvrage  que  tous 
aurez  fait ....  »  —  Renaud  ôte  sa  cape,  la  met  à  terre,  —  Va  vers  une  pierre  qui 
était  grande  et  large  :  —  «  Allez-vous-en,  dit-il  aux  quatre  hommes  qui  allaiemi 
s* en  charger;  je  vais  la  porter  seul...  »  —  11  y  mit  la  main  et  la  soulevm. 
(Renaus  de  àlontauian,  442-447.) 
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Il  se  présente  au  maître-maçon,  et  on  le  met 
aussitôt  à  l'épreuve  '.  D'une  main  légère,  le  géant  re- 
mue les  plus  lourds  fardeaux.  Les  pierres  les  plus 
pesantes  lui  semblent  plumes.  Il  fait,  lui  seul,  la 
besogne  de  quatre  ouvriers;  il  se  démène  sur  le 
chantier  comme  autrefois  sur  le  champ  de  bataille, 
et  ne  veut  accepter  d'autre  salaire  que  son  pain  ^. 
On  ne  parle  en  tous  lieux  que  de  ce  merveilleux ,  de 
cet  incomparable  ouvrier.  Et  vous  jugez  s'il  devait 
être  admiré  du  peuple,  lui  qui  avait  à  la  fois  le  pres- 
tige de  la  force  matérielle  et  celui  de  la  sainteté  ! 

Mais  tant  de  vertus  devaient  également  exciter  une 
vaste  jalousie.  Les  ouvriers  surtout  étaient  singulière- 
ment animés  contre  ce  redoutable  compagnon  qui  vi- 
vait de  pain  et  d'eau ,  qui  refusait  l'argent  du  maître, 
qui  les  surpassait  tous  en  adresse  et  en  vigueur.  «  Il 
a  faut  nous  en  débarrasser,  »  dirent-ils.  Ils  s'en  débar- 
rassèrent. Certain  matin ,  ils  se  jetèrent  sur  Renaud 
qui  venait  placidement  à  son  travail,  et  lui  cassèrent  la 
tête  à  coups  de  marteaux  ^.  Oui,  cette  tête  qui  avait  ré- 
sisté aux  terribles  coups  de  l'épée  de  Charlemagne  fut 
brisée  par  le  marteau  trivial  d'un  maçon  de  Cologne. 
Et  ce  corps  formidable  qui  avait  tenu  tant  de  peu- 
ples en  échec,  fut  ignoblement  jeté  dans  le  Rhin  par  des 
assassins  de  dernier  ordre  4,  Mais  Dieu  veillait. 

Un  beau  miracle  frappa  ce  jour-là  les  yeux  des  ha- 
bitants de  Cologne.  Le  corps  d'un  homme  mort  parut 
tout  d'un  coup  à  la  surface  du  fleuve,  et  ce  corps  était 
surnaturellement  portéàla  surface  des  eaux  parles  pois- 
sons du  Rhin, devenus  intelligents;  une  éblouissante 
lumière  sortait  de  ce  corps  merveilleux,  et  l'on  enten- 

»  Renaus  de  Afontauèan,  page  442,  vers  19;  —  p.  445,  vers  15,  et  p.  445, 
vers  18,  —  p.  448,  vers  4.  —  »  Page  448,  vers  5,  —  p.  449,  vers  7.  —  3  page 
449,  vers  8,  —  p.  450,  vers  10.  —  4  Page  450,  vers  11,  —  ver»  24. 
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n  PAIT.  uTB.  I.  j^iii;  ^Qui;  autour  des  chants  admirables,  qui  ne  pou- 

valent  être  que  des  chants  angéliques  '.  Ce  fut  une 
grande  rumeur  par  toute  la  ville  ;  les  clercs  s'émurent  ; 
le  peuple  se  jeta  sur  les  rives  du  fleuve,  Farchevéque 
lui-même  voulut  contempler  l'étonnante  beauté  de  ce 
miracle.  Les  ouvriers  de  Saint-Pierre  étaient  là,  eux 
aussi  :  on  reconnut  bientôt  le  corps  saint,  et  ce  fiit  par- 
tout un  concert  de  louanges  en  l'honneur  du  martyr, 
et  d'indignation  contre  ses  meurtriers.  Mais  personne 
encore,  personne  ne  soupçonnait  que  c'était  là  Re- 
naud de  Montauban  '  ! 

Une  procession  fut  bientôt  <t  richement  ordonnée,  » 
et  l'on  voulut  «  enfouir  »  le  corps  du  confesseur  au 
milieu  des  chants  et  des  prières.  Mais  alors  ce  fut 
bien  un  autre  miracle.  Le  corps  se  mit  en  marche  en 
tète  de  la  procession,  et  sembla  revendiquer  le  soin 
de  la  conduire.  Dames  et  pucelles,  chevaUers  et  clercs 
se  précipitèrent  à  la  suite  de  celui  qui  renouvelait  ainsi 
le  miracle  de  saint  Denis  :  a  Nous  nous  arrêterons  où 
a  il  s'arrêtera.  »  \jà  mort  ne  s'arrêta  qu'à  Trémoigne  ^. 

Et  partout,  sur  le  passage  de  cette  procession  ex- 
traordinaire, les  cloches  s'agitaient  d'elles-mêmes  et  se 
mettaient  en  branle  ;  les  malades  étaient  guéris,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  miracles 
pleuvaient*... 

Â  Trémoigne,  enfin,  les  fils  et  les  frères  de  Renaud, 
qui  depuis  longtemps  étaient  inquiets  de  sa  disparition, 
se  demandent  si  le  Saint  ne  serait  point  par  hasard 
leur  père  et  leur  frère  tant  regretté.  L'évêque  de  Tré- 
moigne découvre  la  face  du  martyr ,  jette  un  cri ,  et 
reconnaît  Renaud  ^  :  «  C'est  lui,  c'est  Renaud  de  Mon- 

'  *  Henaus  de  Montaubariy  page  451,  vers  7,  —  vers  24.  —  »  Page  4SI,  ^fsn 
Î5,  —  p.  453,  vers  7.-3  Pagc  453,  vers  8  ,  -—  p.  454,  vers  27.  —  4  Page 
454,  vers  28,  —  p.  455,  vers  2.  —  5  Page  455,  vers  4,  —  p.  457,  vei»  14. 
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tauban  !  »  s'écrîe-t-on  de  toutes  parts.  Et,  depuis  ce  "  «^a^j^  "^«-  «• 
temps,  les  chrétiens  de  ce  pays  l'invoquent  sous  le 
nom  de  saint  Renaud  '.  Ainsi  se  termine  ce  poème 
qui  avait  commencé  par  de  rudes  scènes  féodales,  et 
qui  ne  contient  guère  que  des  récits  de  batailles.  Il  fi- 
nit par  un  cri  de  paix  et  d'amour  *. 

C'est  ainsi  que  certaines  mélodies  de  Beethoven  et 
de  Mozart  commencent  par  une  fanfare,  et  se  terminent 
par  un  cantique... 


CHAPITRE  X. 


LUTTES  DE  GHARLEMAGNE  CONTRE  SES  GRANDS  VASSAUX.  — 

OGIER  LE  DANOIS. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  ^  (onze  dernières 

branches). 


«  Jusqu'à  ce  jour  on  a  chanté,  on  chante  encore  \i^^^aiene 
sur  Ogier  des  cantilènes  en  langue  vulgaire ,  parce  ogur 
qu'il  a  fait  d'innombrables  merveilles.  »  Tel  est  sur 
Ogier  le  témoignage  de  la  Chronique  du  Faux-Turpin, 
dont  la  rédaction  peut  être  placée  au  commencement 
du  douzième  siècle  :  «  De  hoc  vulgo  canitur  usque  in 
hodiernwn  dieni^  quia  innumera  fecit  mirabilia,  » 
De   ce  passage ,  on  peut   rigoureusement  conclure 

«  Renaus  de  Hontauban^  p.  457,  vers  15-25.  —  »  Page  457,  vers  26,  — 
Ten  33. 

^  La  Che9alerîe  Ogier  appartenant  à  la  geste  de  Doon  de  Mayence,  c^est  dans 
DOtre  troisième  livre  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique,  sa  NOTICE  biblio- 
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Le  fils 
de  PEmpereor, 

Qiarlot, 

lae  d'un  coop 

d'échiquier 

Baudonioet, 

fils  dt)gier. 


Colère  du  Dinois. 


qu'Ogier  a  été  Tun  de  nos  héros  les  plus  populaires, 
les  plus  chantés,  les  plus  épiques.  Or,  jusqu'à  ce  jour, 
nous  n'avons  guère  parlé  que  de  ses  Enfances.  Il  est 
temps  de  voir  maintenant  ce  que  fut  la  virilité  de  ce 
grand  rebelle.... 

Ogier,  depuis  longtemps  déjà,  est  près  de  Charle- 
magne,  car  son  fils  Baudouinet  est  déjà  écuyer  '. 
Ogier  d'ailleurs  a  toutes  les  bonnes  grâces  de  l'Empe- 
reur; on  sait  bien  qu'on  lui  doit  le  salut  du  royaume; 
on  voit  en  lui  le  meilleur  boulevard  de  la  France 
contre  les  Sarrasins.  Il  n'est  plus  question  des  infidé- 
lités du  duc  Geoffroi,  et  tout  est  à  Valleluia,  quand 
un  terrible  événement  va  cruellement  raviver  les 
vieilles  haines  et  même  leur  donner  un  redoutable 
accroissement.  C  était  au  palais  de  Laon.  Le  fils 
d'Ogier,  fier  et  beau  comme  son  père  ,  jouait  un 
jour  aux  échecs  avec  Chariot,  le  fils  de  Charlemagne. 
Baudouinet  eut  un  tort  qu'on  se  permet  rarement 
avec  les  fils  de  roi  :  il  gagna  la  partie.  Chariot, 
furieux  d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques  coups, 
se  précipite  sur  son  adversaire,  le  traite  de  bâtard, 
et,  d'un  coup  d'échiquier,  lui  casse  la  tête  et  le  tue  sur 
place  *.  Grand  bruit  dans  le  palais.  Un  écuyer  tout 
en  larmes  court  à  la  rencontre  d'Ogier,  qui  revenait  de 
la  chasse  :  «  Votre  fils  est  mort,  Chariot  l'a  tué.  » 
\j^  père  se  jette  sur  le  corps  sanglant  de  son  fils,  le 
baise  mille  fois,  puis  saisit  un  gros  levier  et  cherche 
Chariot  pour  le  tuer.  L'Empereur  essaye  en  vain  d'apai- 
ser ce  père  fou  de  douleur  :  Ogier  sent  que  sa  colère 
déborde ,  roule  des  yeux,  se  précipite  sur  Charles  lui- 
même,  et  tue  Lohier,  le  neveu  de  la  reine.  Les  Fran- 
çais veulent  se  saisir  de  ce  furieux  ;  Ogier,  comme 


«  I^  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe^  éd.  Barrois,  3152-3155.  —  >  3156- 
3180. 
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un  sanglier,  se  défend  seul  contre  tous.  Les  (loiizf  " 
pairs  lui  viennent  en  aide,  le  revêtent  de  ses  armes,  " 
lui  procurent  le  moyen  de  s'enfuir  '.  Voilà  Ogier  hors 
de  Laon  :  l'Empereur  le  voit,  l'Empereur  se  jette  à  sa 
poursuite.  Le  Danois  se  retourne,  terrible,  et  frappe 
si  brutalement  le  père  de  Chariot  qu'il  l'étend  à  terre 
plus  qu'à  moitié  mort;  il  s'apprête  même  à  couper  la 
tète  du  roi  de  France,  quand  millecbevaliers  viennent 
au  secours  de  Charles.  Ogier  ne  peut  tenir  tête  à  mille 
hommes;  il  prend  le  large,  met  une  rivière  entre  lui 
et  ses  ennemis  ;  il  est  sauvé  ',  Il  se  hàle  cependant, 
et  va  jusqu'à  Pavie  demander  asile  au  roi  Didier  ^. 
Didier  ne  le  connaît  pas.  Il  voit  devant  lui  un  homme 
de  grande  taille,  fort,  membru,  aux  gros  poings,  au 
regard  fier,  au  visage  vermeil  "comme  rose  de  rosier  h. 
«  Qui  es-tu,  chevalier? — .le  suis  Ogier,  fils  de  Geoffi-oi 
le  Vieux.  »  Didier  se  jette  dans  les  bras  d'Ogier  et 
l'étreint  avec  amour  :  il  le  fait  gonfalonier  de  son 
royaume,  et  lui  donne  les  deux  châteaux  de  Mont- 
chevreuil  et  de  Castelfort-sur-Rhône  *.  Ogier  se  for- 
tifie, et  attend  tranquillement  derrière  ces  murs  re- 
doutables les  effets  de  la  colère  de  Charles  *.  L'em- 
pereur de  France  les  assiégera  en  vaiu  pendant  sept 
ans  •*. 

Il  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  héros 
dont  nous  analysons  l'histoire.  Ogier  est  un  type  à 
part;  il  ne  ressemble  ni  à  Roland,  ni  à  Olivier, 
ni  à  Renaud  de  Montauban.  Ogier  est  plus  barbare, 
il  est  plus  profondément  Germain  que  la  plupart  de 
i  autres  héros.  Il  n'a  pas  la  raison  d'Olivier,  la 
grandeur  de  Roland,  la  douceur  de  Renaud.  Il  semble 
appartenir  à  une  génération  antérieure,  à  une  gêné- 
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force  d'Hercule,  la  taille  d'un  géant.  Presque  toujours 

la  colère  gonfle  ses  narines;  sa  haine  est  d'une 
complexion  formidable,  il  fait  peur.  Tel  est  le  senti- 
ment qu'éprouve  le  fds  de  Naimes,  Bertrand  ',  quand 
il  est  envoyé  par  Charlemagne  à  la  cour  du  roi  Didier; 
quand  il  reproche  à  ce  vassal  l'hospitalité  qu'il  a  trop 
libéralement  offerte  à  Ogier,  à  cet  ennemi  mortel  de 
l'Empereur.  Mais  Bertrand  reprend  bien  vite  cette 
assurance  qui  est  commune  à  tous  les  ambassadeurs 
de  nos  Chansons  de  geste  ;  il  est  insolent,  il  est  élo- 
quent ^.  Ogier,  plein  de  rage,  lui  jette  un  couteau  à 
la  tête  ^.  Didier  refuse  les  propositions  de  Cliarles,  et 
lui  donne  fièrement  rendez -vous  dans  les  prés  de 
Grande  btiaïue    Saint-Ajose,  OU  il  v  aura  grande  et  décisive  bataille  ^. 

dans  les  prés  , 

de  saint-Ajose    C  cst  cu  vain  que  Naimes  s'oppose  à  cette  guerre  mor- 
et  le  roi        telle  ^.  Charles  réunit  ses  barons  et  descend  dans  les 

des  Lombards.  ^lo*..**  iii»  ^i 

Ogier  lotte      pres  de  Saint-Ajose.  Il  dispose  son  armée,  la  partage 
"'"une  armée.'***  cu  treize  batailles^  et  se  précipite  contre  les  Lombards, 

qui  sont  au  nombre  de  cent  mille,  partagés  en  dix 
échelles  ^.  Le  grand  combat  commence,  et  notre  vieux 
poète  le  décrit  longuement  7 .  Didier  et  Charles  en  vien- 
nent aux  mains  et  se  portent  de  grands  coups  :  Didier, 
qui  est  représenté  par  le  poète  comme  un  roi  plus 
prudent  quecourageux,  s'enfuit  honteusement,  et  laisse 
Ogier  sur  le  champ  de  bataille,  Ogier  contre  toute  une 
armée,  Ogier  avec  cinq  cents  hommes  ®.  Nouveau 
combat,  non  moins  long,  non  moins  sanglant  que  le 
premier  ».  La  résistance  d'Ogier  a  quelque  chose  de 
féroce  ;  il  se  débat,  il  taille,  il  coupe,  il  tue  :  le  duc 
Richard  de  Normandie  succombe  sous  un  de  ses  terri- 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarclie,  4074-4075.  —  »  4102-4239.  — 
3  4240-4288.  —  4  4534  et  siiiv.  —  4575  et  suW.  —  5  4805-4819.  —  •  5004- 
5046.  •—  7  5047-5379.  —  8  5380-5385.  —  9  5392  et  suiv. 
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bles  coups  ';  Girard  de  Viane  est  près  de  succomber  "»***»•  "▼■•  i. 
aussi  ';  mais  le  Danois  perd  son  bon  compagnon 
Berron  ^.  Lui-même  est  dans  un  triste  état  :  son  écu 
est  percé  en  trente  endroits  ;  son  heaume  est  fen- 
du. Il  a  sept  épieux  dans  le  corps,  son  sang  coule  à 
ruisseaux  ^.  De  plus,  il  est  resté  quelque  temps  à 
pied  ^,  et  c'est  à  grand'peine  qu'il  parvient  à  recon- 
quérir son  cheval  Broiefort  parmi  la  mêlée  ^.  Epuisé, 
perdant  tout  son  sang,  il  est  forcé  de  s'enfuir  devant 
tant  de  milliers  d'ennemis  ;  les  Français  se  lancent  à 
la  poursuite  de  celui  qu'un  savant  moderne  appelle 
avec  quelque  raison  :  «  l'Achille  »  du  Danemark.  Ils 
l'atteignent  au  creux  d'un  val,  ou  plutôt  ils  le  sur- 
prennent pendant  son  sommeil  :  car,  tout  criblé  de 
blessures  qu'il  était,  Ogier  pouvait  encore  dormir. 
Le  cheval  du  héros,  qui  joue  exactement  le  même 
rôle  dans  notre  chanson  que  Bayard  dans  celle  de 
Renaud  de  Montauban,  Broiefort  parvient  à  réveiller 
son  maître,  qui,  cerné  par  ses  ennemis,  trouve  encore 
assez  de  force  pour  se  jeter  contre  eux  et  pour  tuer 
Hernault  de  Beaulande.  L'Empereur  est  obligé  de 
rallier  vingt  fois  ses  barons,  qu'un  seul  homme  tient 
en  échec.  Ogier  ne  peut  enfin  résister  plus  long- 
temps, il  s'enfuit  7;  mais  il  ne  se  connaît  plus,  il  écume 
de  rage ,  il  est  fou.  Il  rencontre  sur  sa  route  Amis 
et  Amile  qui  revenaient  pieusement  d'un  pèlerinage  à 
Rome.  Ces  deux  parfaits  modèles  de  l'amitié,  cet 
Oreste  et  ce  Pylade  de  nos  vieux  poèmes,  étaient 
désarmés,  étaient  en  costume  de  pèlerins.  Ogier 
ne  voit  qu'une  chose  en  cette  rencontre  :  c'est  que 
Charles  aime  ces  deux  chevaliers  et  que  leur  mort  lui 
causera  une  vive  douleur.  Il  faut  donc  qu'ils  péris- 

^  La  Chevalerie   Ogier   de   Danemarche,   5409-541 T    —»  5616^621.   — 
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taeÂmisetAmile. 


sent .  Et  lâchement  y  C^ier  les  assassine'  •  Ce  dernier  trait 
nous  parait  gâter  toute  l'œuvre  attribuée  à  Raimbert  de 
Paris,  et  nous  ne  pouvons  plus,  malgré  toute  sa  fierté, 
safoite derani  malgré  tous  ses  malheuFS,  être  désormais  sympathi- 
ques au  meurtrier  de  saint  km\s  et  de  saint  Amile.... 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours. 

Charles  et  les  Français  sont  tout  près  de  l'atteindre  : 
Ogier  distingue  leurs  voix.  Il  peut  entendre  la  grande 
douleur  de  Charles  qui  pleure  Amis  et  Amile,  et  qui 
donne  Tordre  d'enterrer  à  Moutier  les  deux  saints 
chevaliers.  On  les  enterre  à  un  arpent  de  distance 
Tun  de  l'autre.  Mais  ceux  qui  s'étaient  tant  aimés 
durant  leur  vie  ne  pouvaient  ainsi  rester  désunis  dans 
leur  tombeau.  Leurs  corps  se  rapprochèrent  miracu- 
leusement, et  vinrent  se  placer  côte  à  côte  dans  leurs 
cercueils  ^. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours  ^. 

De  temps  à  autre  il  se  retournait,  furieux,  contre 
ceux  qui  le  poursuivaient,  et  il  en  tuait  plusieurs  sous 
les  yeux  de  Charles.  Durant  trois  jours,  Broiefort  resta 
sans  manger.  La  noble  béte,  enfin,  tombe  exténuée  sous 
son  cavalier  4.  Quelle  douleur  pour  Ogier,  que  deux 
mille  hommes  poursuivaient  de  si  près!  Il  est  à  pied  : 
comment  leur  échapper?  Par  bonheur  un  château  se 
présente  à  ses  yeux.  Ogier  entre,  tue  l'huissier^  mas- 
sacre les  habitants,  coupe  plus  de  vingt  têtes,  ne  fiiit 
grâce  à  personne  :  qui  merci  prie  ne  le  degna  tochier, 
jette  les  corps  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  châ- 
teau :  a  A  lor  voloir  porront  ore  peschier  ^.  »  A  la 
lecture  de  ces  épouvantables  boucheries,  on  ne  peut 
se  défondre  de  haïr  cette  race  germaine,  cette  race 
sauvage,  dont  Ogier  est  ici  le  représentant.  11  serait 

>  La  Clievalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  5884-S891.  —  >  5892-5947.  
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effrayant  de  calculer,  d'après  le  seul  poème  de  Raim- 
bert  de  Paris,  combien  de  têtes  Ogier  a  séparées  de 
leurs  bustes,  combien  de  sang  il  a  versé.  Il  tue,  tue, 
tue.  Dans  la  bataille,  cette  férocité  pourrait  encore  se 
comprendre;  mais  comment  excuser  le  meurtre  d'Amis 
et  d'Amile,  et  le  carnage  des  pacifiques  habitants  de 
ce  château  où  Ogier  trouve  un  asile  contre  la  rage 
de  l'Empereur  '  ?  Charles,  en  effet,  arrive  au  pied  du 
donjon,  auquel  il  livre  un  formidable  assaut.  Toute 
une  forêt  est  jetée  dans  les  fossés  ;  les  assaillants 
s'avancent,  terribles;  à  celui  qui  entrera  le  premier 
dans  la  place,  Charles  a  promis  cent  marcs  d'ar- 
gent ^.  Mais  le  Danois  se  défend  en  baron  ^  ;  ce  rude 
massacreur  écrase  plus  de  cent  Français  à  coups  de 
pierres  ^.  Charles  a  recours  aux  grands  moyens  et  fait 
défoncer  par  ses  mangonneaux  les  murs  du  château: 
Ogier  se  précipite  devant  la  brèche  et  la  défend  hé- 
roïquement. Il  allait  succomber  lorsque  la  nuit  tom- 
ba ^.  Tout  aussitôt  la  plaine  s'illumine  d'une  grande 
lueur  :  c'est  l'Empereur  quia  fait  allumer  deux  mille 
cierges  pour  passer  la  nuit  autour  du  château  où 
Ogier  est  cerné  ^.  Le  Danois  sent  que  sa  perte  est 
différée,  mais  certaine;  et  naïvement  il  pâlit.  Notez 
en  passant  que  cette  peur  prouve  la  belle  antiquité 
de  notre  poème;  les  héros  de  nos  dernières  Chansons 
sont  ridiculement  étrangers  à  là  crainte  7.  Ogier,  d'ail- 
leurs, manque  de  sa  plus  précieuse  ressource,  de  son 
cheval  Broiefort...  Mais  Broiefort  a  mangé  un  setier 
d'avoine,  il  est  maintenant  alerte  et  vigoureux,  il 
pousse  des  hennissements ,  et  présente  sa  croupe  à 
son  maître.  Ogier  s'y  élance  ;  les  coqs  chantent;  c'est 
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le  jour  qui  se  lève  '.  Le  Danois  fait  un  signe  de  croix 
et  sort  du  château,  qui  est  environné  de  cent  mille 
Français  ^.  Le  galop  de  Broiefort  est  alors  un  beau 
spectacle  ;  ce  galop  fut  célèbre  au  moyen  âge.  A  tra- 
vers cent  mille  hommes,  le  bon  cheval  fuit  plus  vite 
qu'un  cerf:  on  leperce,  on  le  crible  de  coups  ;  sa  vitesse 
en  augmente  sous  l'éperon  d'Ogier.  Charles  va  toucher 
Ogier,  Broiefort  galope  toujours.  Ogier  a  treize  bles- 
sures; Broiefort  galope,  galope  encore.  Il  galope 
jusqu'à  ce  qu'enfin  son  maître  pénètre  dans  Castelfort 
et  mette  ces  terribles  murailles  entre  sa  détresse  et  la 
colère  de  Charlemagne  ^.  Toute  cette  fuite  est  très- 
vivement  décrite  par  notre  poète  ;  c'est  de  la  bonne 
épopée.  Cela  vaudrait  peut-être  la  Chanson  de  Ro^ 
landj  si...  les  deux  héros  se  valaient. 
Siège  du  château       Et  maintenant  c'est  devant  Castelfort  que  la  scène 

de  Castelfort.  /r*»  i^^  ir  i 

Pendant  sept  ans  sc  transporte  ^.  Le  sicgc  de  Lasteliort  a  presque  ob- 

Ogier  le  soutient     .  i  .14  i*a.'i-' 

conire        tcuu,  chcz  uos  pcrcs,  la  même  populante  que  le  siège 
^°de74mp?rer    ^^  Troic  chcz  Ics  Grccs.  Avouons-le  :  la  conception 

française  est  pleine  d'une  beauté  mâle  et  fière  qui 
n'est  peut-être  pas  inférieure  aux  beautés  plus  dé- 
licates et  mieux  drapées  de  l'épopée  homérique  (il 
est  bien  convenu  que  nous  ne  comparons  ici  ni  les 
deux  langues,  ni  même  les  deux  styles).  Cet  homme, 
entouré  d'abord  de  quelques  rares  soldats,  puis  seul, 
absolument  seul,  qui  soutient  un  siège  contre  toutes 
les  forces  du  plus  puissant  de  tous  les  souverains,  c'est 
un  beau  spectacle,  et  qui  ne  nous  laisse  pas  insensi- 
ble ^.  Les  péripéties  abondent;  il  y  en  a  peut-être  trop. 
Un  des  premiers  et  des  plus  touchants  épisodes  est  la 
mort  de  Guielin,  de  cet  ami  d'Ogier  ^.  Frappé  mor- 
tellement dans  une  lutte  trop  inégale,  Guielin  trouve 

«  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  6266-6289.  —  *  6290-6342.  — 
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la  force  de  revenir  mourir  aux  pieds   du   Danois:  "'j^";"^*'' 

&  GiiAP»  XI* 

«  Dieu  !  comme  Ogier  pleurait  »  !  »  D'ailleurs  les  jours, 
les  mois,  les  ans,  s'écoulent  encore  :  Tire  de  l'Empereur 
conserve  toujours  sa  vivacité  première,  et  Charles  ne 
cesse  de  jurer  qu'il  mettra  à  mort  son  ennemi  Ogier  ^. 
11  fait  une  nouvelle  levée  d'hommes  ;  il  convoque  tous 
les  vilains  :  ce  n'est  pas  trop  contre  le  Danois  des 
forces  de  tout  l'Occident.  Et  cela  se  passe  après  un 
siège  de  cinq  ans  I  Ogier,  qui  avait  d'abord  trois 
cents  hommes  avec  lui,  n'en  a  plus  que  dix  ^. 

Puisqu'on    ne  peut  rien  contre  le  Danois  par  la      ogîeraeui 

c  1    •  1  1  •  -rv  1  <^*  ^  château 

force,  on  emploiera  la  trahison.  Dans  quel  roman  de casteifort. 
de  chevalerie  n'y  a-t-il  pas  un  Hardré,  le  type  des 
traîtres?  Dans  Ogier ^  Hardré  fait  son  apparition  un 
peu  tard,  mais  enfin  il  parait  et  joue  son  rôle  :  il  veut 
livrer  Casteifort  à  Charles  4.  Ogier  s'aperçoit  à  temps 
de  cette  insigne  trahison  ;  ce  nouvel  Hercule  s'arme 
d'une  barre  de  fer  qu'il  arrache  au  mur,  il  poursuit 
les  traîtres,  il  les  écrase  httéralement  à  coups  de  barre  ; 
puis,  avec  la  même  arme  grossière,  il  chasse  les  Fran- 
çais, qui  déjà  s'étaient  introduits  dans  le  château  ^. 
Mais  ce  dernier  effort  lui  a  été  fatal  :  Ogier  reste  seul, 
absolument  seul  ^  :  et  c'est  ici  qu4l  prend  plus 
que  jamais  des  proportions  épiques.  Le  poète  nous 
le  représente  '  tirant  son  eau,  moulant  son  grain,  pé- 

*  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarchej  vers  7766-7782  et  7783-7810.  — 
»  7811-8105.  —  3  8106-8157.  —  4  8157-8258.  —  5  8259-8331.  —  6  8332- 
8367. 

^  La  MlsàRB  d^Ogibr.  Ogier  fut  [seul]  en  son  château  pUnier  :  —  N'avait 
avec  lui  ni  sei^entf  ni  ccuyer  :  —  Nulle  aide,  si  ce  n'est  de  Jésus  au  ciel  —  Et 
de  Broieforty  son  bon  cheval  courant  ;  —  «  Dieu,  dit  le  duc,  inspirez-moi  :  — 
«  Ne  sais  que  faire,  ne  sais  où  aller,  —  Quand  j'ai  perdu  Benoit,  mon  écuyer, 
«  —  Et  Guielin,  que  tant  j'aimais  !  —  S'il  eût  vécu  longtemps,  je  puis  bien 
«  assurer  —  Que  jamais  meilleur  baron  n'eût  monté  sur  destrier.  —  De  trois 
«  cents  que  nous  étions  tout  d'abord,  —  Nul  autre  que  moi  n'a  échappé  à  la 
a  mort.  — Tous  les  autres  sont  tués,  sont  en  pièces.  »  —  Alors  pleura  le  bon 
Danois  Ogier;  —  Longtemps  demeura  tout  troublé.  —  Le  duc  avait  là  un  puits. 
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trissanl  la  pâte,  chaufiant  son  four,  cuisaot  son  pain, 
faisant  la  cuisine  et  mettant  des  fers  à  son  cheval 
Broiefort.  Cependant  les  Français,  par  milliers,  eotou- 
rent  toujours  le  château.  S*ils  savaient  à  quelle  ex- 
trême solitude  O^ier  est  réduit! 

Pour  laisser  les  Français  dans  cette  salutaire  igno- 
rance, Ogier  a  recours  à  un  stratagème  véritable- 
ment primitif  :  il  fabrique  en  bois  de  faux  chevaliers, 
et  leur  fait  de  fausses  barbes  avec  les  crins  de  l'admi- 
rable Broiefort.  Il  revêt  ces  mannequins  de  belles 
armures,  et  les  Français  s'imaginent  voir  de  nom- 
breux chevaliers  autour  d*Ogier,  à  Fabri  des  murs 
lie  Castelfort.  Charles  va  même  jusqu'à  leur  faire  une 
belle  liarangue,  à  laquelle  il  s'étonne  grandement 
qu'ils  ne  daignent  pas  répondre  '.  Et  le  poète  d'ajouter 
naïvement  :  «  //  sorti  de  fusi,  si  ne  puent  parler  '.  s 
Cependant  les  vivres  d'Ogier  s'épuisent;  il  y  a  sept 
ans  que  Castelfort  est  assiégé  !  Le  Danois  est  dans  un 
état  lamentable  :  il  n*a  que  la  peau  sur  les  os  :  c  PPa 
fors  le  quir  et  les  os  gros  et  fier  ;  »  il  a  laissé  croître 
ses  cheveux  qui  lui  couvrent  les  épaules,  il  est  obligé 
d'attacher  ses  éperons  à  ses  pieds  nus,  il  est  pâle, 
défiguré;  il  meurt  de  faim.  Combien  de  jours  pourra- 

uiie  corde,  ud  sceau,  uu  traiUler, —  Un  moulin  et  un  four,  du  blé  en  son  grenier. 
—  Quand  il  veut  moudre,  il  va  charger  son  blé  ;  —  Il  va  lui-même  préparer  son 
moulin.  —  Veut-il  de  Teau?  il  va  la  tirer  du  puits,  —  Cbaufle  son  eau,  la  met 
sur  le  tivpied,  —  De  ses  propres  mains  tamise  sa  farine,  —  Retrousse  ses  bras, 
pétrit  sa  pâte,  —  Giauffe  son  four  (il  est  bien  forcé  de  le  faire),  —  Retourne 
son  pain  et  le  met  sur  le  tablier.  —  Le  baron  le  met  en  four,  car  il  n*a  pas 
d'autre  fournier  que  lui.  —  Eu  même  temps  Ogier  est  cuisinier.  —  Veut-il 
manger  ou  lK)ire  ?  —  11  met  sa  table,  car  il  n'a  point  de  dépensier;  —  Puis  va 
tirer  du  viu  dans  son  cellier.  —  Ensuite,  seul,  tout  seul,  il  s^asseoit  à  table,  — 
Et  va  vers  son  bon  destrier  Broiefort, —  Lui  donne  volontiers  foin  et  avoine.  — 
Lui  soulevé  tour  à  tour  les  quatre  pieds ,  —  Lui  remet  les  fers  qui  lui  man- 
quent. —  «  0  Dieu,  dit  Ogier,  qui  es  et  toujours  fus,  —  Par  ta  vertu. 
Seigneur,  donne-moi  bon  conseil ...»  (La  Chevalerie  Ogier  <U  DanemarcAe, 
vers8332-83T4). 
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t-il  résister  encore?  Ou  plutôt  combien  d'heures?  Il  "  '^"'  "^"-  '• 

r  THAP.   XI. 

se  le  demande  avec  angoisse  '. 

Il  sort  du  château  :  à  son  aspect  s'enfuient  les 
écuyers  de  Charles.  Ils  reconnaissent  le  Danois,  et 
vont  porter  cette  grande  nouvelle  aux  Français.  Le 
fils  de  l'empereur,  Chariot,  qui  désormais  va  jouer  un 
rôle  admirable  dans  notre  poème,  apprend  qu'Ogier 
n'est  sorti  de  Castelfort  que  pour  assassiner  le  roi  de 
France  :  «  Barons,  dit-il,  apporlez-moi  mes  armes. 
«  J'irai  parler  au  duc  de  Danemark.  »  Et  il  se  dévoue, 
lui,  le  meurtrier  de  Baudouinet,  à  aller  trouver  le 
père  farouche  de  sa  victime  et  à  s'interposer  douce- 
ment entre  l'Empereur  et  lui  *.  Ces  dévouements 
pacifiques,  ces  dévouements  d'agneau,  sont  peu  com- 
muns dans  nos  Chansons  de  geste,  où  les  Ogiers 
abondent  plus  que  les  Chariots.  Rien  n'est  vérita- 
blement plus  touchant  que  la  première  entrevue 
des  deux  héros  ^,  et  surtout  que  les  très-douces 
paroles  du  fils  de  Charlemagne;  écoutez  plutôt  : 
«  Je  suis  Chariot,  le  fils  de  l'empereur  Charles  :  tu 
me  portes  grande  haine,  je  le  sais.  Si  tu  pouvais  avoir 
sur  moi  de  l'avantage,  tu  ne  me  ferais  pas  grâce  de 
la  mort.  C'est  à  cause  de  ton  enfant  que  j'ai  tué  folle- 
ment. Mais  j'étais  jeune  alors,  Ogier,  et  ne  savais  ce 
que  je  faisais  :  ce  fut  l'œuvre  du  péché  et  du  diable. 
Il  n'est  pas  de  jour  où  je  n'en  aie  le  remords  au 
cœur:  et  j'en  pleure  soir  et  matin.  Au  nom  de  Dieu, 
Ogier,  n'aie  pas  le  cœur  volage;  au  nom  de  Dieu,  par 
l'image  de  ce  Dieu,  faisons  la  paix.  Cette  guerre  mor- 
telle a  trop  longtemps  duré.  Si  j'ai  tué  ton  fils,  je  suis 
prêt  à  te  faire  la  réparation  qu'exigeront  les  gens  de 


»  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  8477-8531.  —  »  8532-8672.  — 
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ta  famille.  J'irai  outre-mer;  au  Saiut  Sépulcre  ferai 
pèlerinage  '.  » 

A  tant  de  douceur,  Ogier  ne  répond  que  par  les 
accès  d'une  brutalité  avec  laquelle  il  n*est  pas  d'ac- 
commodements, a  Je  te  hais  tant  que  je  ne  te  puis  re- 
a  garder.  »  Et  il  avoue  qu'il  n'est  sorti  de  Castelfort 
que  dans  l'intention  bien  arrêtée  d'égorger  l'Empe- 
reur ou  son  fils.  Il  ne  craint  pas,  même  après  cet 
aveu,  de  mettre  son  dessein  à  exécution.  11  pénètre 
dans  la  tente  où  dort  Chariot,  le  fds  de  Charlemagne; 
il  s'avance  vers  le  lit,  y  détache  un  grand  coup  de 
son  épieu,  et  s'imagine  avoir  tué  son  ennemi.  Par 
bonheur,  il  s'est  trompé  de  lit  :  Chariot  est  miracu- 
leusement préservé  *. 

Il  est  temps  que  le  Danois  soit  puni  d'une  rébellion 
qui  se  complique  de  tant  de  crimes  ;  il  est  temps  que 
le  poète  le  conduise  à  son  châtiment.  Ogier  fuit  de 
nouveau  à  travers  champs,  devant  la  grande  colère  de 
Charlemagne.  Il  commet  la  faute  grave  de  se  désar- 
mer, et  de  s'endormir  dans  un  champ.  Or,  Turpin  de 
Reims  vint  à  passer  par  là,  qui  revenait  de  Rome  avec 
de  nombreux  chevaliers  ^.  On  reconnaît  Ogier,  on 
l'entoure,  on  lui  enlève  son  bon  cheval  Broiefort,  sa 
bonne  épée  Courtain,  toutes  ses  armes,  son  écu,  son 
haubert,  son  heaume  d'acier.  Ogier  s'éveille;  il  se 
voit  entouré  de  cent  chevaliers  :  il  sent  qu'il  est  perdu, 
lève  son  gros  poing  et  assomme  du  premier  coup 
un  de  ses  ennemis.  Puis  ce  nouveau  Samson  s'arme 
d'une  selle  de  sommier,  et  tue  dix  autres  cheva- 
liers. Résistance  inutile  :  on  s'empare  de  lui,  et  Turpin 
l'emmène  dans  sa  ville  de  Reims  ^. 

Que  va-t-on  faire  de  l'illustre  prisonnier?  Charles 

«  La  Chevalerie  Og'icr  de  Danemarche^  vers  8739-8758.  —  »  8759-898S.  — 
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n'a  pas  d'hésitation  :  «  Ogier  sera  écartelé.  »  Et  vite 
on  envoie  un  bref  à  Turpin  pour  qu'il  ait  à  livrer  le 
Danois.  Mais  Turpin  n'a  pas  contre  Ogier  les  impla- 
cables fureurs  qui  dévorent  l'Empereur;  il  n'a  pas 
tant  de  cruauté,  n'ayant  pas  tant  de  griefs.  Il  s'étudie 
à  sauver  le  fils  de  Geoffroi  :  «  Ecoutez-moi ,  dit-il  à 
a  Charles,  je  vais  jeter  Ogier  en  prison  et  le  faire 
«  mourir  petit  à  petit...  en  lui  donnant  le  moins  pos- 
«  sible  d'aliments.  Le  jor  n^ara  de  pain  k*un  seul 
«  quartier —  Etplain  hanap  entre  aiguë  et  vin  vies.  » 
Charlemagne  daigne  consentir  à  cette  mort,  qui  lui 
paraît  sans  doute  plus  cruelle  à  cause  de  sa  lenteur 
même.  Mais  il  avait  compté  sans  la  charité  de  l'arche- 
vêque. L'excellent  Turpin  fait  passera  Ogier  de  bonnes 
viandes  rôties,  des  quartiers  de  porc,  de  la  venaison 
et  du  vin  pour  dix  chevaliers.  Et  les  bourgeois  de 
Reims,  les  damoiseaux,  les  dames  surtout,  vont  visiter 
Ogier  dans  sa  prison,  vont  dîner  avec  Ogier.  Décidé- 
ment, notre  héros  ne  mourra  ni  de  faim...  ni  d'ennui  '. 

La  captivité  du  Danois  dura  sept  ans  ^. 

Cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu 
dans  tout  le  royaume  de  Charles,  et  était  rapi- 
dement parvenu  jusqu'aux  Sarrasins  :  «  Ogier  est 
a  mort,  la  France  perd  sa  meilleure  défense  ;  c'est 
«  l'heure  de  venger  toutes  nos  défaites.  »  Le  roi  Bréhus, 
qui  gouvernait  à  la  fois  l'Afrique,  Babylone,  Damas 
et  le  pays  des  Saisnes,  rassemble  alors  sa  formidable 
armée  :  quatre  cent  mille  païens  s'avancent  vers  la 
France  ^.  Ils  ravagent  l'Allemagne,  ils  brûlent,  ils 
massacrent  tout  sur  leur  passage  :  ils  arrivent  enfin 
sous  les  murs  de  laon.  La  France  et  l'Empereur  sont 
perdus.  Ou  plutôt  un  seul  homme  peut  les  sauver. 
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•>t  fxt  homme  est  cebn  que  Ourles  a  plongé  il  y  a 
^«pt  ans  f iiDs  les  prâoos  de  Reims,  qa*il  a  ordcHiiié 
d'j  LiLsdfrr  ni'janr  de  £&nxu  qa*il  croît  mort  depub 
ifjfi^temps.  Au  ni  Bréfans  oo  ne  peut  opposer  que  le 
DaiKjû  O^t^rX'e!^  le  cri  omTersel  :  c  Ogier  !  Ogier  ■!» 
Charitrs  est  forcé  d'entendre  ce  cri  de  ses  barons  : 
U  est  tout  étonné,  il  est  toat  heureux  d^apprendre 
que  le  Danois  est  encore  ^iTant.  Pour  sauver  la 
France,  pour  se  sauver  lui-même,  l'Empereur  des- 
cend aux  su[^cations  :  il  tombe  presque  aux  genoux 
de  soQ  prisonnier  ^.  (^er.  arec  sa  férocité  ordinaire, 
répond  qu'il  sauvera  la  France,  si  iTmpereor  veut 
lui  livrer  son  fib  Chariot  '.  Et  il  ajoute  brutalement 
qu  il  tuera  sans  pitié  le  fils  de  Chariemagne.  La  situa- 
tion est  belle,  mais  le  poète  en  a  tiré  médiocrement 
parti.  Il  n'a  pas  montré  le  combat  qui  dut  alors  se 
livrer,  dans  Tàme  de  Charles,  entre  son  amour  pour 
la  France  et  son  amour  pour  son  fils  *.  Il  consent 
trop  facilement  à  la  mort  de  ChaHot.  Le  père  abdique 
trop  tôt  devant  le  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ogier  se  revêt 
de  nouveau  de  ses  armes;  même  on  parvient  à  lui  re- 
trouver son  bon  cheval  Broiefort.  Le  Danois  alors  se 
redresse,  plein  de  fierté;  il  n'a  jamais  été  si  terrible  ni 
si  beau.  On  attend  avec  quelque  impatience  l'instant 
où  il  sera  en  présence  de  Bréhus  et  des  Sarrasins. 
Mais  Ogier  ne  pense  guère  aux  Sarrasins  ni  à 
i!^ucabie  Brélius.  On  lui  a  promis  de  lui  livrer  Chariot;  il  aspire 
'uïî'te ^fiî» T*  uniquement  au  moment  où  il  pourra  trancher  la  tête 
l'Empereur,  jy  meurtrier  de  son  fils  ;  il  a  soif  du  sang  de  Chariot. 
Il  ne  veut  pas  de  retard,  et  sonune  l'Empereur  d'avoir 
à  tenir  sa  promesse.  C'est  alors  que  chez  Charles  le 
père  se  révèle,  c'est  alors  qu'il  laisse  éclater  sa  dou- 

«  La  Chevalerie  Ogier  àe Dancmarche, vers  9B2b'^00%\,  —  *  10082-10380. 
-  »  10381-10776  et  surtout  10748-10764.  —  4  10777  et  siût. 
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leur  ' .  Ici  se  place  le  plus  bel  épisode ,  et  peut-être 
le  plus  beau  passage  de  tout  le  poème*. 

«  La  Chevalerie  Ogîer  de Danemarchey\tn  10777-10869. 
'  Lk  Dévouement  de  Chaelot....  Alors  le  roi  fit  venir  Chariot  devant 
lui,  —  Son  cher  fils  qu'il  aimait  d'un  si  grand  amour.   —  On  le  lui  amène, 
pleurant  moult    tendrement.  —  Chariot  est   vêtu  d*un  simple  bougran.  — 
Il  a  le  visage  clair,  vermeil  et  bien  séant,  —  Et  les  cheveux  blonds  comme 
Tor  fin  luisant,  —  Les  yeux  vairs,  qui  lui  siéent  à  ravir,  —  Les  dents  blan- 
ches, la  bouche   riante.  —  En  un  mot,  il  est  moult  avenant,  —  Mais  il  eut 
le  CŒur  trop  félon.  —  Au  pavillon  du  roi  il  entre  tristement.  —  Tout  aus- 
sitôt, deux  archevêques  l'ont  confessé.  —  11  leur  dit  ses   péchés  avec  de  grands 
soupirs,  —  Sans    retard,    l'emmènent    dans  la    tente.  —   Le  long    de  ses 
joues  coule  l'eau  de  ses  yeux  ;  —  11  se  repent  vivement,  il  bal  sa  coulpe,  — 
Et  les  archevêques ,  au   nom  de   Dieu ,    lui  donnent    l'absolution.  —  Puis 
ils  Tacheminent ,  tout  en  pleurs,  —  Là  où  se  trouvent  maint  baron  riche  et 
puissant,  —  Et  saints  évêques,  et  prêtres  chantant  messes.  —  Charlemagne  a 
saisi  son  enfant.  —  11  l'a  baisé,  pleurant  moult  tendrement.  —  Peu  s'en  faut 
que  son  cœur  ne  se  fende,  tant  il  souffre .  —  Par  sa  main  blanche,  qu'il  eut  si 
belle,  —  Le  roi  prend  Chariot  ;  le  roi,  qui  est  tout  consumé  de  douleur,  —  Vient 
ver»  Ogier  et  lui  dit  fièrement  :  —  «  Beau  sire  Ogier,  ce  que  je  t'ai  promis,  — 
Je  le  tiendrai,  mais  c'est  d'un  cœur  dolent.  —  Au  lieu  de  ton  fils  Baudouin,  je 
te  rends  mon  fils  Chariot: — Tuo-Ie  donc  et  fais-en  ce  qu'il  te  plaira.»  —  Alor^ 
le  Roi  à  qui  la  France  est  soumise  eut  une  telle  douleur  —  Que  son  cœur  fut 
près  d'en  éclater  en  deux.  — «  Ogier,  dit  le  Roi,  Ogier,  écoute-moi  :  —  Laisse- 
moi  mon  fib,  ne  le  tue  pas;  —  Contente-toi  d'une  autre  réparation,  mais  laisse- 
moi  mon  enfant.  —  Je  te  donnerai  Chartres,  Ëtampes,  le  Mans,  —  Tout  le  Ver- 
mandois,  le  Hainaut,  le  Brabant,  — Toute  la  Flandre,  ce  pays  avenant.  »  —  «Oui, 
beau  père,  c'est  vrai,  »  dit  Chariot  en  pleurant .  —  Et  il  se  jette  en  croix  aux 
pieds  du  duc  :  —  «  Baron,  prends  cette  amende,  et,  pour  Dieu,  laisse-moi  vivre.  — 
Pardonne>moi,  et  calme  ta  fureur  ;  —  Si  je  tuai  ton  fils,  ce  fut  grande  folie  ;  — 
Ce  fut  le  péché  qui  me  souilla.  —  Pas  un  jour  ne  s'est  passé  depub  lors,  que 
je  ne  m'en  sois  repenti,  —  Et  dans  mon  cœur  j'en  ai  douleur  bien  grande.  — 
Prends  cette  amende,  baron,  ne  la  refuse  pas.  —  Je  serai  ton  homme,  toute  ma 
vie  durant,  —  Même  aux  yeux  de  mon  père,  même  aux  yeux  de  sa  gent.  — 
Tout  homme  en  France  fera  ta  volonté.  —  Ceux  que  tu  haïras   ne  subsisteront 
point.  —  Je  passerai  la  mer  en  nef  ou  en  chalant  :  —  J'irai  au  saint  Sépulcre 
qui  est  à  Jérusalem  —  Avec  deux  cents  hommes  très-richement  armés  —  De 
heaumes  et  de  hauberts,  sur  de  rapides  destriers  ;  —  Je  servirai  à  l'hôpital,  au 
Temple, —  Sept  ans  entiers,  pour  l'âme  de  ton  enfant,  —  Et  je  ne  reviendrai 
plus  jamab  en  France  —  Ni  de  ce  côté  de  la  mer  sans  ta  permission .  »  —  Alors 
Chariot  commença  à  pleurer  tendrement  ;  —  Puis  regarda  les  hauts  hommes 
puissauts  :  —  «  Pour  Dieu,  seigneurs,  allez  prier  Ogier  —  D'accepter  l'offre  de 
mon  père,  et  de  s'accorder  avec  moi  ;  —  S'il  ne  le  fait,  je  vous  recommande  à 
Jésus, —  Et  je  vous  jure,  si  j'ai  jamais  été  coupable  à  votre  égard,  —  De  vouloir 
bien  me  le  pardonner  désormais.  »  —  Vous  auriez  alors  assbté  à  une  grande 
douleur  ;  —  Les  barons  se  tordent  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux  :  —  On 
n'entendrait  pas  Dieu  tonner.  —  Tous  ensemble,  ils  vont  en  criant  vers  le  bon 
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II  PAKT.  UTR.  I.       Aux  pieds  d'Ofiîer  se  jettent  tour  à  tour  FEmpereur, 

Chariot,  le  vieux  Naimes.  Mais  c'est  en  vain  que  le 

Danois, —  Ils  se  jettent  tous  à  ses  pieds. —  Et  ce  sont  les  plus  haats  du  royaume 
de  France  : — «  Pour  Dieu,  Ogier,  dit  Naimcs  au  poil  tout  blanc,  —  Tu  déshonores 
Charles  aux  yeux  de  tout  son  peuple.  —  11  te  demande  pardon,  et  tu  n*en  xtax 
tenir  compte .  —  Eh  bien  I  voici  maint  baron  haut  et  puissant  —  Qui  te  sup- 
plient, mains  jointes,  en  pleurant  ;  —  Et  me  voici  moi-même  qui  te  prie  douce- 
ment.— En  échange,  si  tu  veux  accepter  cet  accord,  — Je  serai  ton  homme  toute 
ma  vie  durant  ;  —  Mille  combattants  te  seniront  pour  moi.  — Si  tu  n*y  consens 
point,  sache  bien  —  Que,  pour  un  tel  méfait,  lu  ne  pourras  jamais  entrer  en 
accord  —  Avec  Jésus*Ghrist  le  Père  tout-puissant.  —  Tu  mettras  la  France  en 
grande  douleur.  —  Les  hauts  barons  qui  aujourd'hui  t^aiment  de  grand  amour, 

—  En  vérité,  Ogier,  vont  te  haïr  —  Si  tu  mets  à  mort  ce  vaillant  damoiseau. 

—  Pardonne,  Ogier,  au  nom  de  Dieu  le  grand. —  La  mort  de  mon  propre  fils,  que 
j'aimais  tant,  —  Je  te  la  pardonne  bien  au  nom  de  ce  grand  Dieu.  —  Pour  Dieu» 
ne  sois  pas  oublieux,  Ogier,  —  Mais  souviens-toi  de  Jésus  le  tout-puissant  — 
Qui  à  Bethléem  naquit  delà  Vierge, — Qui  a  subi  mort  horrible  et  pesante,  — Et 
que  les  païens  peinèrent  sur  la  croix  —  Pour  nous  jeter  hors  des  tourments 
d'enfer,  —  Où  nous  étions  tombés  par  le  péché  d'Adam,  —  Et  d'Eve  aussi,  sa 
femme.  —  Au  nom  de  toutes  ces  choses  dont  je  te  parle,  —  Je  te  requiers  de 
bon  cœur,  en  toute  vérité,  —  De  pardonner  à  Chariot  sa  colère.»  —  «  Je  n'en 
ferai  rien,  »  dit  Ogier.  —  Et  il  tire  Courtain,  son  épée  au  pommeau  d'or  tout  re» 
luisant.  —  Quand  il  voit  dégainer  l'épée,  Charles  s'enfuit,  —  Et  va  dans  sa  cha- 
pelle, se  voilant  le  visage.  —  Devant  l'autel,  le  Roi  s'étend  en  croix.  —  Tant  eut 
d'angoisse  pour  l'amour  de  son  fils —  Qu'il  se  pâma  deux  fois  de  suite.  —  Quand 
il  se  redresse,  il  dit  au  Roi  puissant  :  —  «  0  vous  qui  fîtes  les  étoiles  luisantes, 

—  Qui  fîtes  rhomme  et  la  femme  selon  votre  bon  plaisir,  —  Qui  de  la  Vieiige 
naquîtes  à  Bethléem,  —  A  cause  de  votre  naissance,  ô  bon  père,  ô  roi  puissant, 

—  Nous  lisons  qu'on  vit  entrer  en  grande  liesse  —  Tous  les  animaux,  et  jus- 
qu'aux oiseaux  de  l'air. — Vous  fûtes  mis  (rien  n'est  plus  vrai)  dans  la  crèche, — 
Et  un  des  bœufs,  qui  prenait  là  sa  pâture,  —  S'inclina  devant  vous  profondément 
et  doucement,  —  Et  humblement  vous  couvrit  de  paille.  —  A  Marie-Madeleine 
vous  avez  pardonné  ses  péchés  ;  —  Vous  avez  ressuscité  1  Jizare  de  la  mort,  — 
Lazare  qui,  enterré  depuis  huit  jours,  sentait  déjà  mauvais.  —  Si  tout  cela  est 
%Tai  ;  si  je  le  crois  ;  —  Si  j'ai  jamais,  en  ce  siècle,  —  Fait  quelque  chose  qui  fût 
selon  vous,  —  Gardez,  Seigneur,  le  corps  de  mon  enfant  ;  —  Qu'Ogier  le  com- 
battant, qu'Ogier  ne  le  tue  pas.  »  —  Alors  se  relève  le  puissant  Empereur,  — 
Vient  vers  Ogier,  et  lui  crie  :  — «  Rends-moi  mon  fils,  |)ar  amour  de  notre  grand 
Dieu!  »  —  n  Je  n'en  ferai  rien,»  dit  Ogier. —  Lors,  va  vers  Chariot,  le  prend  par 
les  cheveux,  —  Et  de  l'autre  main  tint  Courtain,  l'épée  nue.  —  Quand  Chark* 
magne  voit  l'épée  levée,  —  Pour  tout  au  monde  il  ne  l'eût  regardée.  —  A  sa 
chapelle  il  revient  tout  en  pleurs.  —  Ogier  tient  l'épée  nue  suspendue, —  Il 
étreint  Chariot  d'une  forte  et  cruelle  étreinte.  —  Et  il  eût  tout  aussitôt  pris  sa 
tête,  ' —  Mais  le  Seigneur  Dieu  fit  alors  un  grand  miracle  —  PourCliarlemagne, 
qu'il  aima  tant;  —  La  foudre  du  ciel  descend  du  haut  des  nues;  —  Elle  descend 
entre  eux  deux,  comme  un  feu  tout  ardent.  ^  Mais  Ogier  n'a  point  de  mal,  et 
Chariot  ne  sent  rien,  —  C^ir  le  saint  ange  était  à  ses  côtés  :  —  C'était  saint 
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Dieu,  par  un 

miracle,  arrête 

le  bras  cPOgiier 

qui  Ta  frapper 

Chariot. 


père  fait  entendre  des  cris  déchirants;  c'est  en  vain 
que  la  victime,  pleine  de  douceur,  demande  le  pardon 
au  nom  de  Dieu  ;  c'est  en  vain  que  le  vieux  Naimes 
rappelle  au  Danois  le  souvenir  de  Jésus  né  dans  une 
étable  et  mort  sur  une  croix.  La  brutalité  d'Obier  n'est 
pas  un  instant  attendrie;  il  a  toujours  devant  les  yeux 
l'image  de  son  fils  Baudouinet ,  et  ne  veut  pas  par- 
donner, a  Rends-moi  mon  fils,  »  lui  crie  le  père. 
«  Non,  non,  »  répond  Ogier.  Et  d'une  main  il  saisit 
le  malheureux  Chariot  par  les  cheveux  ;  de  l'autre  il 

prend  son  épée Il  ne  faut  rien  moins  qu'un  miracle 

pour  empêcher  ce  véritable  meurtre,  pour  désarmer 
la  main  de  ce  forcené.  Au  moment  même  où  Ogier 
va  détacher  la  tête  de  Chariot,  un  ange  apparaît  au 
milieu  des  tonnerres  :  c'est  saint  Michel  :  «  Ogier, 
«  dit-il,  ne  touche  pas  à  cet  enfant  :  Dieu  te  le  défend, 
et  Aujourd'hui  même  l'âme  de  ton  propre  fils  sera  cou- 
«  ronnée  dans  le  paradis.  Et  maintenant,  sus  aux  Sarra- 
(csinsl  »  Au  milieu  de  la  joie  universelle,  Ogier  em- 
brasse enfin  le  fils  de  Charlemagne,  toute  l'armée 
s'ébranle  et  marche  à  la  rencontre  des  païens  '. 

Le  reste  de  la  Chanson  ne  présente  rien  qui  soit  combat  du  Danois 

dy  •^'*..v«  '«iivi  .  contre  Bréhus  ; 

un  intérêt  bien  original.  Nous  ne  raconterons  pas      saTiaoire. 

Michel,  lisons-nous  dans  Thistoire  ;  —  II  saisit  la  lame  de  Tépée  tranchante  : 

—  «  Ogier,  dil-il,  tu  ne  toucheras  point  à  cet  enfant.  —  C'est  Dieu  qui  le 
défend.  Dieu  qui  t'envoie  cet  ordre.  —  Tu  lui  donneras  seulement  un  soufflet 

—  Pour  tenir  le  serment  insensé  que  tu  as  fait.  —  Et  aujourd'hui  mèmeràme 
de  ton  dis  —  Sera  couronnée  dans  le  grand  Paradis.  —  Va  maintenant, 
arme-toi  au  plus  vite  —  Et  va  combattre  les  païens  mécréants;  —  Leur  roi 
Bréhus  t'attend  à  l'avant-garde.  —  11  est  hideux;  il  est  fort,  laid  et  grand;  — 
Ne  le  crains  pas,  va  hardiment,  —  Dieu  t'aidera,  le  roi  omnipotent .  —  C'est  au 
nom  du  Dieu  aimant  que  je  viens  te  le  dire.»  —  Quand  il  entend  cette  parole, 
Ogier  a  grande  joie. — Le  saint  ange  alors  s'en  retourne  au  ciel,  — Et  tout  aussi- 
tôt, le  Danois  vient  vers  Chariot,  —  Lève  le  bras  et  lui  donne  un  si  grand  soufflet 

—  Qu'il  le  renverse  à  terre  tout  chancelant.  —  Chariot  se  relève,  Chariot  s'en- 
fuit :  —  Pour  tout  le  monde  il  n'eût  été  si  content,  —  Et  il  eu  rend  grâces  au 
Père  tout-puissant {La  Chevalerie  Ogier  le  Danois^  vers  10848-11017). 

»  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  10870-11038. 
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II PABT.  tiviu  I.  en  longs  termes  le  long  combat  d'Ogîer  contre  le 
— = — '—^—   Sarrasin  Bréhus  :  ce  combat  ressemble  à  tous  les 

autres,  surtout  à  ceux  d'Olivier  contre  Fierabras  et 
de  Roland  contre  Ferragus  (il   est  bien  entendu  que 
nous  n'entendons  pas  contester  ici  la  priorité  de  l'au- 
teur d'O^/e/).  Bréhus  possède  un  baume  tout  pareil  à 
celui  de  Fierabras  ;  Ogier  raisonne  en  vrai  théologien 
et  fait  d'interminables  discours,  tout  comme  Olivier  et 
Roland  ;  Bréhus  s'endort  sur  le  champ  de  bataille  tout 
comme  Ferragus,  et  Ogier,  tout  comme  Roland,  lui  met 
doucement  une  pierre  sous  la  tête.  Enfin,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  on  en  vient  aux  mains  :  c'est  l'argu- 
ment définitif;  aux  grands  coups  d'épée  succèdent  les 
longues  prières,  et  aux  longues  prières  les  grands 
coups  d'épée.  Ogier,  décidément  vainqueur,  tue  le 
Triomphe       Sarrasm  '. 
manège 'avec"  la       ^c  poémc  sc  termine  par  la  défaite  complète  des 
dïng?e!cnL     P^ï^ns  ^,  et  par  le  mariage  d'Ogier  avec  la  fille  du 
Ses  dernières     ^qj  d'Audeterre,  que  notre  héros  a  délivrée  des  mé- 

années,  sa  o  '  t. 

Mintcié,  créants^.  Charlemagne,  plein  de  reconnaissance,  s'hu- 
milie devant  le  Danois  jusqu'à  vouloir  lui  tenir  l'étrier, 
quand  il  descend  de  cheval.  Il  lui  donne  le  comté  de 
Hainaut,  le  duché  de  Brabant,  la  grande  cité  d'Er- 
may  4.  Ogier  finit  noblement  et  saintement  ses  jours 
sur  ces  beaux  domaines  qu'il  tenait  de  la  munificence 
de  l'Empereur  :  «  Il  fut  craint  et  redouté;  aima  les 
bons,  greva  les  mauvais ,  aida  à  relever  les  orphe- 
lins; partout  où  il  fut,  il  ne  les  laissa  pas  sans  gîte, 
et  dota  les  pauvres  pucelles.  Voyait-il  un  franc  homme 
tombé  en  pauvreté  et  qui  avait  été  forcé  d'engager  sa 
terre,  au  nom  de  Dieu  il  la  rachetait.  Il  fit  craindre 
et  redouter  le  nom  de  Charles.  Il  vécut  ainsi  tant  qu'il 

'  La  Chevalerie  Ogier  de Danemarche^  \en  11039-lld56.—*  11857-12969. 
—3  12970-1303S.  —  4  1297G-12978  et  13040-13042. 
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plut  à  Dieu,  et,  après  sa  mort,  fut  enterré  à  Meaux,  n  pabt. 
près  de  Benoît,  qu'il  avait  tant  aimé,  d 

Mabillon  a  publié  au  tome  V  de  ses  Àcta  sanclorum 
ordinis  sancti  Benedicti  la  vie  de  saint  Ogier.  Rien 
ne  manqua  donc  à  Ogier  :  comme  Charlemagne, 
comme  Renaud  de  Montauban,  comme  Guillaume 
au  Court-Nez,  il  apparaît  aux  yeux  de  nos  pères  avec 
le  nimbe,  avec  l'auréole  de  la  sainteté  ! 


UTR.   I. 
CHAP.  XII. 


CHAPITRE  XII. 

LUTTES  DE  CHARLEMAGNE  CONTRE  SES  VASSAUX. 

JEAN  DE  LANSON. 

(  Chanson  de  Jehan  de  Xianson  ■  ). 


Il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épiques  la  gaieté  fine, 
la  plaisanterie  délicate,  le  rire  tempéré,  le  sel  attique  : 

«  ROTIGE  BIBUOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON 
DE  JEHAN  DE  LANSON.  I.  BIBUOGRAPHIS.  1°  Date  de  la  COMPOSI- 
TION. La  Chanson  de  Jehan  de  Latuon^  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  treizième  siècle.  Mais  elle  renferme  des  couplets  qui  ont  évi- 
demment appartenu  à  une  rédaction  plus  ancienne.  Nous  avons  publié  dans 
notre  premier  volume  ces  tirades  curieuses  qui,  suivant  nous,  pourraient  être 
attribuées  à  la  première  moitié  du  douzième  siècle  {Épopées  françaises,  1,  293) . 
2*  Auteur,  Jean  de  Lanson  est  anonyme.  3<>  Noubbe  de  VEBS  et  nature 
DE  LA  TERSIFICATION.  Le  manusciit  2495  de  la  Bibliothèque  impériale  est  par 
malheur  incomplet;  deux  mille  vers  environ  de  notre  roman  y  font  dé* 
Ciut,  et  ce  sont  les  deux  mille  du  commencement.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal, 
qui  est  incomplet,  renferme  6330  vers  (du  P"  1 08  r°  au  f°  203  v°).  Ce  sont  des 
alexandrins,  et  ils  sont  rimes,  à  l'exception  des  très-anciens  couplets  dont 
nons  Teaons  de  parler;  4**  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
n  n*eD  existe  que  trois  :  celui  de  la  Bibliothèque  impériale,  fr.  249S  (ancien 
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II  PAw.  LiTB.  i.  ils  n'ont  îamais  possédé  ces  qualités  qui  sontdevenues 

éminemment  françaises.  On  ne  retrouve  jaftiais  chez  eux 

8203),  qui  contient  aussi  la  meilleure  version  de  la  Chanson  d'Aiprtmùnt, 
Ce  petit  in-octavo  à  l'usage  des  jongleurs  est  du  treizième  siècle,  et  renfermey 
comme  nous  l'avons  dit,  quelques  traits  d'une  version  antérieure.  Le  second  ma- 
nuscrit, qui  se  trouve  à  l'Arsenal  (B.  L.  F.  18C),  est  du  quinzième  siècle.  Lfl 
troisième,  du  treizième  siècle,  est  à  la  bibliothèque  de  Berne  (n**673). 

M .  Paulin  Paris,  au  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire  (p.  582),  affirme  que 
a  les  vers  diffèrent  complétbxbmt  dans  les  deux  manuscrits  de  Paris.  »  C*est  une 
proposition,  sinon  fausse,  au  moins  trop  absolue,  et  ne  s'appliquant  point  à  toutes 
les  parties  de  notre  roman.  On  en  pourra  juger  par  la  comparaison  des  deux  lextei 
suivants  du  même  couplet  : 

Atoriz  li  traîtres  est  aval  descendus;  Allory  le  traytre  est  ayal  dessendus, 

Damedex  le  confonde  qui  el  ciel  fait  vertuz.  Les  *XII*  pers  laissa loutdormans  estendos, 
Les  *Xir  pers  leissa  dormanz  toz  estanduz.  Bien  les  éust  ochis  ne  pleut  au  roy  Jhesos, 
Si  anporte  à  son  col  les  brans  d'acer  moluz.  Mes  ^  son  col  aporte  les  rice  brans  nolas. 
Atant  ez  Isoré  et  Basin  qu*esi  venuz  :  Ainsi  que  s*en  alloit  Allory  ly  parjura, 

£t  tienneut  an  lor  point  «11*  brani  d'acer  toi  niu.      Atant  t'S  VOUS  Basin  et  Ysoré  venuS. 
Jà  sera  Aloris  malement  rccéuz  :  De  vitaiUe  apportent  avec  yaulx  tant  et  plus 

•  Qui  estes  [vus],  foni-il,  vusiesies  retenus.  Que  il  n*en  fiiUoit  as  *XiI«  pers  lassus. 
■Cesbransavezanblezjvusciiseroizpanduz.  Allory  lez  encontre,  ne  s*en  est  perchéos, 

■  Aloiis  li  traîstres,  vus  iestes  decéuz.  Et  Basin  le  coysi  ;  contre  luy  est  venus, 
a  Cuianz  vanroizonostantquejorsoitparus.  •  Qui  estez,  dlst  Basin,  vous  estes  retenus. 

■  Cornant  vos  iestes  vos  partizde  cez  lassus.     «  Cez  brans  avez  enblé,  si  en  serez  pendas. 

■  Au  départir,  ce  cuit,  seroit  tuit  irascuz.  •    •  Allory,raals  traytre,mal  soiicz  vous  venus 
Quant  ce  vit  Aloriz  qu'il  seroit  retenus,         •  O  vous  retournerez; car  avant  n'yrei pins.* 
11  gela  Jus  les  brans,  au  mcglor  s'est  teouz  :  £t  quant  Allory  voit  qu*il  est  recognéus. 
Ce  fu  à  Durandart  dont  li  ponz  fu  forbuz.     11  a  tresious  les  brans  ft  tere  Jette  Jus. 
A  douispoiuzrcnpoigna^contrcaus  est  venuz,  Il  saque  Durendal  dont  ly  brans  ftamolos 
Et  Jure  Damedicu  qui  el  ciel  Tait  vertuz         Et  Jura  Damuiedieu  qui  o  chlel  Ikit  vertoi 
Que  toz  li  premereins,  s'il  est  bien  conséuz,  Que  tout  le  premierain  dont  il  en  itmllm. 
De  ci  que  el  cervel  sera  dou  branc  feruz.     Quejusquezau  braiiel  sera  tout  pourfendu. 

[M s,  de  la  BibL  imp,,  24, 95,  f»  2  v»,  3  r«.  )  ( Jf s.  de  l'ArtauU,  P  1M«  r*.) 

Le  manuscrit  de  Berne,  qui  pourra  fournir  d'excellentes  variantes,  est  indi- 
qué dans  le  Catalogue  de  Sinner  (111,  361)  sous  ce  titre  :  Fragmentum  emrmmu 
gallici  de  Carolomagno  et  duce  Basino,  Il  présente  une  version  qui,  dans  les 
détails,  est  assez  notablement  différente  de  celle  du  manuscrit  de  Puis,  oomme 
on  en  jugera  par  la  comparaison  suivante  : 

De»  or  s'en  va  Baniai  moi  nule  demorence  :  Dès  or  l'en  va  Basinf  sant  nule  dcinoreBM 

Il  A  patoée  Luquesi,  Lonbardie  et  PlaîK'ncc  :  Et  a  pai<«e  Luquet,  Lonbirdi«  et  Plaistact. 

Tant  a  erré  li  dus  qu'ainz  n'i  liai  deuiorance,  Tant  a  erré  li  dut  parmi  la  tarte  ettfranjga 

Qu'à  Pari^  est  wnui  'I*  jor  de  diciuancbe.  Que  il  a  passe  TorsetOrlienfl  et  EsUapei. 

Là  troTa  Karleiuainc,  le  rirbe  rui  de  France,  A  Paris  est  \enus  li  dus  par  *l*  djcauiife. 

Qi  por  les  -XIl-  penaToil  ^ranl  exiuiiancc.  Lk  trofa  Cbarlemaine,  lou  riche  roi  de  Fr«acc, 

Por  son  neveu  Rolan  tire  fA  barbe  blancbe;  Qui  de  ses  'XII-  pers  meuoit  li  graat  aoranee. 

Quant  novelcs  n'en  ot,  uiuull  en  a  grant  pesance.  Por  son  neveu  Huilant  tire  ta  barlM  bUaclM, 

■  Abil  biai  sire  nies,  de  la  vuttre  vaillance.  Quant  noveles  [n'en]  oit.  molt  en  a  grant 
Ne  fu  onquen  nus  bon  ne  du  voflre  pui^tunce,  «  Abil  biax  nies,  dist-il.  de  la  voitre  vailbace. 
Ogier  et  Olivier,  dus  Nainio  Barbe-blanche,  Olivier  et  Ogiers,  dm  Naioiei  Barbe  bUache. 
m  gentil  chevalier,  graa>  e«t  \04tru  puissance.  Barars,  Tiemi  d'Ardanet, dut  Batiu  BkriMvtiM  m 
Qui  donira  mau  destrier,  biaunie,  eKu  ne  tance,  Mit  geatil  chevalier,  U«t  ieri  gnai  te 
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le  tempérament  parisien.  Quand  ils  nent,  c'estd'un  gros  ' 
rire  qui  fait  *oir  toutes  leurs  dents;  quand  ils  plaisan- 


Le  couplet  pr^cMent,  <taui  le  manuit^rir  de  Brrue,  i^  compote  de  loixarue 
I  «en,  lutdîs  que,  daui  le  meilleur  mmUMirit  de  Paru,  il  u'eu  a  que  aaxe.  Eu 
L  fcvanche,  (oui  un  couplet  du  mauiucril  3405,  après  eelui  que  nom  venons  de 
B-nter.eslODUi  dam  le  manuieTil  de  Berne  que  le  futur  éditeur  de  ce  roman  detra 
r  iTûlleun  consulter  avec  le  plua  grand  soin,  â'  ËuiTlON  iMPRlMiE.  Jtlian  dt 
Laaion  eitlaédil.  U°  et  7?  VKBSion  kh  PBOSSet  DiFFUStON  k  L'frraAHGEa.  Il 
est  peu  de  Chansons  dont  la  populsHté  ait  été  moins  ratlc  et  moins  duralile.  La 
natinoa  étrangères  ne  paraissent  pas  l'aToir  connue,  et  il  n'eu  existe  pai  de  version 
en  prose.  S"  Tb«vadx  do:(t  ce  PobKB  a  été  L'oun.  H.  Paulin  Paris  a  con- 
Mcrè  le  premier  à  ce  ramau  trop  oublié  une  notice  dctaillë«  dans  le  tome  XXII  de 
XHiiKH"  liUcraire{ç.i,69-hS'i).i:iate[aAeYlIistoire  poétique  deCharUmagne 
ne  r*  jugé  digne  que  de  vingt  ligues  (p.  3Î2J.  On  doit  à  H.  G.Paris  cette  excel- 
lente remarque  qoe  :  *  le  nom  de  Jehan  suffirait  à  marquer  la  date  récente  de  ce 
poème.  Daiu  les  anciennes  chansons  de  geste  nées  au  sein  de  l'arùlocratie 
ilme  des  Francs,  il  n'y  a  que  des  noms  d'origine  germanique,  n  Oserons-nous 
^Mler  ici  que  cette  remarque  confirme  noire  opinion  sur  l'origine  de  nos  épo- 
pées? S"  Valkvr  litiAkaibs  :  •  Celte  «uvre  (dit  avec  indulgence  H.  Paulin 
Paris)  n'at  pas  dépourvue  de  mérite.  Elle  soutient  l'attention  des  auditeurs  par 
le  nombre,  sinon  par  la  variété  des  incidents.  Il  y  a  du  ccliin  de  gaieté.  Dans 
l'ensemble  de  la  composition,  la  règle  de  l'unité  d'action  est  mieux  observée 
que  dans  la  belle  Chanion  dt  Roacevaux  elle-même.  Tout  marche  vers  le  dé- 
Dodmenl  •  (1. 1.  p .  ^82) .  II  n'eu  faut  pus  moins  préférer  le  beau  désordre  de 
notre  Halaml  à  l'ordre  ennujeux  et  médiocre  de  Jelian  de  Lamoit, 

IL  ÉLÉMENTS  HISTORIftCES  DU  ROMAN  DE  JEAN  DE  LANSON.  On  ne 
peut  scientifiquement  établir  que  les  proposiliou  sulvaatea  :  t<  Le  roman  de  it- 
l»aiB\juiiona'a\iiitioiktateKiau£anJoaderHentliiilitrifue.  T  Une  repoit 
minte  pai  lur  une  tradilhn  tégendmrt  eéritabiemtnt  sèritiue.  3*  Ce  qai  a  pu 
danittr  naïasanci  a  Cqffabulalion  de  noire  poëma,  c'est  le  vague  souvenir  d^ 
nombrtiuei  expéditions  de  CAarlemague  et  de  ses  fils  en  Italie,  Il  Ciul  surtout 
noter  le*  campagnes  de  {Charles  en  7ST  conire  le  duc  de  Uénetent,  Arigis^  et 
c«lka  de  sou  bis  Pépin  en  TUS  et  en  801  contre  le  cclehre  Grimoald,  succes- 
seur d'Arigise.  L'eipédiiion  de  703,  disent  les  BénédicLiui,  u'eul  d'autre  eCR>i 
que  •  la  piiee  d'un  chlleaupeu  considérable,  u  et  c'est  une  leasemblaoce  avec 
k  dénoùment  de  notre  poëme  ÇdrI  de  vérifier  les  dates,  III,  7flT).  Celle  de 
BOI  aboutit  â  la  prise  de  Nocera,  dans  la  Pouille.  -~  11  ;  a  en  Italie,  dans  l'A- 
bnuae  cJLétieure,  une  ville  de  Lanciano  ou  Laneiana  :  est-ce  de  ce  nom  qu'est 
dérivé  celui  de  Idnsou?  Il  est  permis  de  n'en  rien  croire.  K"  Les  révolus  de 
l'Italie  amtri  Us  empereurs  iT Allemagne  oui  pu  donner  à  la  légende  de  noire 
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Il  PART.  uvi.  I.  i^ni    c'est  avec  une  lourdeur  iDComparable.  Le  rire 

CHAP.  XII.  '  * 

de  nos  héros  ressemble  assez  à  celui  des  dieux  dans 

roiympe,  à  ce  rire  homérique  que  ne  provoquaient 
pas  toujours  des  plaisanteries  de  meilleur  goût.  Ro- 
land, Olivier,  Charlemagne,  éclatent  en  gaieté  fort 
bruyante  devant  des  mots  grossiers  que  Ton  estime- 
rait aujourd'hui  dignes  des  seuls  tréteaux  de  la  foire. 
Il  faut  nous  résigner  à  ce  gros  sel  :  résignation  d'autant 
plus  facile  que  les  poèmes  héroj-comiques  sont  fort 
rares  dans  la  nomenclature  de  nos  Chansons  de  geste. 
Jean  de  Lanson  doit  être,  suivant  nous,  classé  parmi 
ces  poëmes.  L'élément  héroïque  y  est  certainement 
tempéré  par  le  rire.  Heureuse  rencontre  1 

personnage  du  roman  de  Jehan  de  Lanson  est  ce  Basin  de  Gènes,  cet  Ulysse, 
cet  enchanteur  madré  et  trop  hahile  dont  la  physionomie  n*a  rien  d'héroïque. 
Ce  Basin,  d'après  M.  Gaston  Paris,  était  le  héros  d'un  autre  poëme  français  que 
nous  avons  perdu  et  qui  a  servi  de  type  à  tous  les  romans  étrangers.  La  lé- 
gende de  cette  antique  chanson,  dont  le  titre  devait  être  celui-ci  :  «  Bms'm  et 
Gennes,  »  cette  légende  est  résumée  dans  notre  Renaus  de  Montauèam  du 
treizième  siècle.  Un  jour,  d'après  ce  récit  que  nous  avons  précédemment  cité, 
un  ange  apparut  à  Charles  et  lui  dit  :  «  Fais-toi  voleur.  Dieu  le  veut.  »  Étonne- 
ment  du  Roi .  L'auge  ajoute  :  «  Dieu  te  donnera  pour  compagnon  un  vrai  bandit, 
Basin.  »  L'Empereur  s'incline  devant  la  volonté  céleste,  et,  sans  en  demander  plu 
long,  associe  sa  fortune  à  celle  de  Basin  le  coupe-bourses.  Ils  vont  trmwûilter 
ensemble  et  arrivent  de  compagnie  au  chAteau  du  duc  Gérin.  Celui-d  était  oe- 
cupé  à  raconter  en  secret  à  sa  femme  une  conspiration  que  les  douze  pairs  oor* 
dissaient,  en  ce  moment  même,  contre  la  \ie  de  l'Empereur.  Basin  était  aux 
écoutes,  Basin  entend  tout.  Vite,  le  larron  s'empresse  de  tout  rapporter  auRoî^qui 
déjoue  vivement  le  complot  et  fait  pendre  les  douze  conspirateurs.  Or,  c'était 
pour  faire  arriver  Charles  à  la  découverte  de  cette  conspiration  que  Dieu  lui 
avait  enjoint  de  se  faire  voleur  de  grand  chemin.  Rien  n'égale  l'infamie  de  cette 
fal)Ie,  qui  se  retrouve  avec  des  variantes  assez  notables  :  1**  Dans  la  première 
branche  de  la  KarlamagnuS'Sagcu  2^  Dans  le  Charles  et  Elegusi,  ceuvre  néerlan- 
daise du  treizième  siècle.  (Le  voleur  ici  s'appelle  Elegast  ;  le  chef  des  conspirateurs 
est  Eckerick  d'Eckermuiide ,  l>oau-frère  de  l'Empereur,  qui  est  bientôt 
par  Elegast  et  tué  par  lui  en  un  combat  singulier.)  3**  Dans  XeKarl  Mtimet, 
pilation  allemande  du  commencement  du  quatorzième  siècle,  qui  ne  fait  guère 
que  reproduire  la  légende  néerlandaise  (V.  V Histoire  poétique  de  CkarUmagme 
k  laquelle  nous  avons  emprunté  la  substance  des  observations  précédentes, 
p.  315-322;  et  aussi  p.  127-142-149).  Tel  est  le  Basin  qui  joue  un  rôle  si  étrange 
dans  le  romaa  de  Jehan  de  Lanson,  On  voit  que  «  ses  antécédents  sont  déplo- 
rables   » 


J(?an  de  Lanson  appartient  à  la  race  de  Ganelon,  à 
rCette  famille  de  traîtres  contre  laquelle  l'indignation 
du  moyen  âge  s'est  déclarée  impuissante.  Il  est  le 
propre  neveu  deGanelou  et  le  petit-fils  deGrifou  d'Hau- 
lefeullle.  Malgré  cette  parenté  odieuse,  Jean  de  I^an- 
son  nous  est  représenté  au  commencement  de  notre 
poëme  comme  ayant  reçu  de  l'empereur  Charles  un 
magnifique  duché  dans  le  midi  de  l'Italie.  Il  possède  la 
Pouille,  laCalabre,  et  même...  le  Maroc.  Mais  la  recon- 
naissance n'est  pas  la  vertu  des  traîtres  de  Mayence. 
lan  de  Lanson,  chargé  des  bienfaits  de  Cbarlema- 
pe,  ne  s'occupe  pour  ainsi  parler  qu'à  conspirer  con- 
■tre  lui.  Il  a  des  intelligences  coupables  jusque  dans 
B  conseil  de  l'Empereur;  il  entretient  de  ])erfides  re- 
Blations  avec  Hardré,  avec  Ganelon,  avec  Alori.  Ce- 
nï-ci  assassine  Humbaut  de  Liège  ,  et  est  honteuse- 
ment exilé  par  le  fils  de  Pépin  :  vite,  Jean  de  Lan- 
'  son  lui  offre  une  hospitalité  libérale,  La  patience  de 
Charles  est  à  la  fin  lassée  ;  il  réunît  ses  barons,  et 
se  décide  avec  eux  à  envoyer  des  messagers  au  neveu 

Ide  Ganelon  pour  le  sommer  de  tenir  une  autre  con- 
duite, pour  le  défier  s'il  est  nécessaire  '.  En  vain 
Roland  se  montre-t-il,  une  fois  par  hasard,  partisan 
de  la  paix  :  Charles  s'entête  dans  son  idée.  C'est  ici  que 
tes  invraisemblances  commencent  à  fourmiller  daus 
notre  poëme.  Vers  le  duc  Jean  on  n'envoie  rien 
moins  que  les  douze  pairs.  Oui,  les  douze  pairs  tra- 
versent la  France  et  l'Italie  pour  aller  jeter  un  défi  à  ce 
passai  infidèle.  Koland,  qui  garde  d'ailleurs  dans  toute 
jette  clianson  sa  physionomie  habituelle,  son  courage 
«Teugle,  sa  brutalité,  son  imprudence,  Roland  tue  de 
k  main  Nivard,  le  frère  de  Jean  de  Lanson  *.  Voilà 

uHioii,   mwmscrit  de  l'Arjcna!,  186.  1"  lOSct  109.  —  '  IhiJ. 


Jean  de  I.anwn 
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Il  PAIT.  uin.  L  tous  les  messagers  de  Charles  en  grand  danger  de 

CBAP*  XII*  ^^ 

mort;  les  voilà  à  cinq  ou  six  cents  lieues  de  r£m{>e- 

reur^  isolés  au  milieu  de  leurs  ennemis,  sans  défense, 
aux   mains  des  traîtres.  Alori  d'ailleurs  est  là  qui 

Situation  critique  excite  contre  eux  l'esprit  déjà  mal  disposé  du  duc 
prèsA^dïtt*    Jehan  '.  «  Par  la  ruse,  par  la  trahison,  lui  dit-il,  on 

Balin  ^r«nes  «  viendra  aisément  à  bout  des  ambassadeurs  du  roi  de 
eitdeitiiié  ^  France.  »  Mais  Alori  comptait  sans  le  duc  de  Gènes, 
sans  Tenchanteur  Basin,  qui  devient  dès  ce  moment  le 
principal  personnage,  le  héros  de  tout  le  poème.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  le  lecteur  se  pose  vraiment  cette 
question,  à  laquelle  il  ne  sera  répondu  qu'à  la  fin  du 
roman  :  «  Comment  les  douze  pairs  se  tireront-ils  de 
«ce  mauvais  pas?  »  Et  l'on  peut  déjà  prévoir  qu'ils 
s'en  tireront  grâce  uniquement  aux  ruses  et  aux  en- 
chantements de  Basin. 

Alori  cherche,  comme  premier  exploit,  à  s'emparer 
des  épées  des  douze  pairs  pendant  leur  sommeil  :  «  La 
nuiz  fu  bêle  et  clere,  et  li  ers  fu  seriz  *  ;  »  le  traître  se 
glisse  dans  la  tour  où  dorment  les  barons;  il  en  veut 
surtout  à  la  vie  de  Roland,  qui  l'a  battu  la  veille 
avec  son  impétuosité  et  sa  force  ordinaires.  Il  y  a  ud 
moment  assez  saisissant  dans  cette  partie  de  notre 
chanson  :  c'est  celui  où  Alori  s'empare  de  Durandal, 
la  tire  du  fourreau,  s'approche  de  Roland  pour  le 
frapper. . .  et  recule,  saisi  d'effroi,  devant  le  fier  visage 
du  neveu  de  Charlemagne  ^.  On  rapproche  volontiers 
ce  passage  de  celui  d'un  autre  poème,  où  Ton  voit 
Charles  dans  son  tombeau  faire  reculer  les  Sarrasins 


I  Jehan  de  Za/îJo/i,Ms.  de  T Arsenal,  f.  121. —  >  Jean  de  Lanson,  B.  I.fr.  2495- 
fn  1  v".  —  3  II  saisi&t  Durandart  au  costiaus  d'acer  bis.—  Le  brancjetadd  fuerre, 
moult  fu  mallalantis;  —  Et  viut  droit  à  Rolan,  dolanz  et  agremiz  -  —  Il  regarda 
le  duc  qui  si  et  lier  le  vis.  —  Ne  l'osa  adeser,  li  cuers  11  est  failliz,  —  Et  panse, 
s'il  l'esvoille,  dont  siToit  il  honiz.. .  (B.  I.  manusc.  2495,  f^  2  v«}. 
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devant  cette  majesté  terrible  dont  il  fut  encore  envi-  "  i*^"»  "^«*  '• 

'  CHAP.  XII. 

ronné  après  sa  mort!  

Alori  parvient  à  emporter  les  douze  épées;  mais 
Basin  le  rencontre,  les  pairs  s'éveillent.  Alori  est  saisi, 
jugé,  pendu  '.  Cette  exécution  capitale  les  remplit 
d'espérance,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à  comploter 
ensemble  la  prise  de  la  ferté  et  de  la  ville  de  Lanson  *. 
C'est  un  projet  qui,  au  premier  abord,  paraît  des  plus 
déraisonnables  :  ils  sont  si  peu,  el  leurs  ennemis  sont  si 
nombreux!  Qu'importe?  à  défaut  de  la  force,  ils  em- 
ploieront la  ruse.  Roland,  le  batailleur  Roland,  se 
prête  fort  volontiers  à  cette  politique  :  il  fait  le  mort; 
on  l'étend  dans  une  bière,  on  couche  près  de  lui  sa 
Durandal;  les  pairs  sanglotent,  et  pénètrent  ainsi  dans 
le  château  de  Lanson  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  si  beau 
mort,  »  dit  Naimes  en  plaisantant  ^.  Le  prétendu  mort 
a  un  réveil  terrible  pour  les  gens  du  duc  de  Lanson  : 


Grâce 

à  un  stratagème 

de  Roland, 

les  Français 

entrent 

dans  le  chAteaa 

de  Lanson. 


EtRolanz,  H  niés  Karle,  en  est  sailliz  an  piez  : 
«  Ferez^  franc  chevalier,  ne  vus  en  atargiez.  » 
Li  chatiax  de  Lançon  est  prins  et  gaangniez. 
Jamais  n'i  anterra  Jehanz  li  renoiez  4. 


Le  duc  Jehan  n'a  pas  plutôt  appris  la  victoire  des 
Français  qu'il  songe  à  reprendre  leur  conquête.  Il  fait 
le  siège  de  son  propre  château  et  de  sa  ville  de  Lanson, 
à  la  tête  de  dix  mille  Sarrasins  ^.  A  l'enchanteur  Basin 
il  oppose  un  autre  enchanteur  :  «  Ne  fu  teux  enchan- 
terres  dès  le  tans  Salamon  ^.  »  Ce  rival  de  Basin 
s'appelle  Malaquin.  Il  renouvelle  l'entreprise  d'Alori 
contre  les  épées  des  douze  pairs,  mais  il  réussit. 
Même  il  se  donne  la  joie  de  couper  les  grenons  du 

»  Jehan  de  Lanson,  2495,  f«»  2  v»,  3  ro.  Là  pandent  le  glouton  à  la  plus 
maistre  branche...  Et  li  vanz  qui  fu  grans  tote  nuit  le  balance.  >  Ibid,,  t*  4 
▼•.  —  3F«>5ro.  —  4  F»6v\  —  spôv*'— 8r°.  —  6P8  r°. 
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II  PART.  uvB.  I.  jiiç  iJasin  pendant  son  sommeil  '.   Le  lendemaÎD. 

CHAP.  XII.  t  ' 

Basin  se  réveille  sans  moustaches,  et  les  douze  pairs 
d'oublier  un  moment  le  grand  danger  qu'ils  courent 
pour  se  moquer  du  pauvre  enchanteur  sans  grenons  : 
«  Basin  fut  dans  la  tour,  eut  les  grenons  coupés.  — 
Tel  deuil  est  de  sa  barbe  qu'il  en  pense  devenir  fou. 

—  Quand  les  comtes  le  voient,  se  regardent  l'un 
l'autre,  —  Frappent  leurs  mains  et  rient  assez  :  — «Par 
ma  foi,  dit  Ogier,  voilà  Basin  dans  les  ordres.  —  Oui, 
dit  Bernard,  et  il  voudra  être  abbé.  —  Non,  plutôt 
être  moine,  dit  Thierri  le  séné.  »  —  ...  Quand  Basin 
l'entendit,  il  en  pensa  devenir  fou;  —  A  parlé  à  haute 
voix  et  fut  bien  écouté-  —  Il  en  jura  le  Seigneur 
Dieu  et  sa  grande  majesté  :  —  a  11  n'en  est  pas  un  de 
vous,  de  quelque  valeur  qu'il  puisse  être,  —  A  l'ex- 
ception de  Roland,  le  neveu  de  Charles,  qui  est  notre 
avoué,  —  Pas  un  qui  ne  le  paye  cher,  s'il  me  plai- 
sante plus  longtemps.  »  —  «  Seigneurs,  a  dit  Roland, 
laissez,  pour  l'amour  de  Dieu,  —  Laissez  le  duc  Basin, 
car  il  est  moult  en  colère.  —  Celui  qui  lui  coupa  ses 
grenons  nous  a  fait  très-grand  tort,  —  Car,  si  on  le 
sait  jamais  à  Paris,  —  Il  sera  a{)pelé  Basin  Vainebarbe. 

—  .le  ne  le  voudrais  pas  pour  cent  marcs  en  deniers 
monnayes.  »  —  «  Roland,  vous  parlez  trop,  dit  Basin, 

—  Je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  de  moi  comme 
les  autres  *.  »  Scène  d'un  franc  comique,  et  où  le  rire 
est  de  bon  aloi. 

Quand  les  pairs  eurent  étouffé  leurs  gros  rires,  îk 
marchèrent  à  la  bataille  avec  leur  entrain  ordinaire. 
Basin  avait  à  faire  oublier  sa  mésaventure  et  à  mettre 
les  rieurs  de  son  côté.  C'est  ce  qu'il  sut  faire,  en  s'at- 
taquant  aussitôt  à  l'enchanteur  Malaquin,  son  con- 

I    Jehan  de  Lanson,  f'  9  v°.  —  >  F»  10  %•  cl*l  1  i*. 
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frère  en  magie,   son  adversaire  déclaré.    Les  deux  "  »*^"-  "'^■-  '• 

^       '  CMAP.    XII. 

magiciens^  d'ailleurs,  ne  se  combattent  pas  à  coups  ' 

de  lance  ou  d'épée,  mais  à  coups  d'enchantements. 
Par  l'effet  d'un  sort  que  lui  jette  soudain  son  merveil-  ''ëmSifSuîire* 
leux  ennemi,  Basin  se  croit  sur  un  navire  agité  par  BasinciMaïaquin. 
une  horrible  tempête  ^  ;  mais  il  ne  met  pas  sa 
puissance  en  oubli.  Il  lance  un  charme  sur  Mala- 
quin,  et  Malaquin  se  croit  transporté  au  milieu  d'un 
palais  en  feu  :  épouvanté  par  ces  flammes  imagi- 
naires, il  va  jusqu'à  se  précipiter  dans  l'eau  sous  les 
r^ards  et  les  éclats  de  rire  des  douze  pairs  ^.  Enfin, 
Basin  vainqueur  tue  son  impuissant  rival  et  rentre  en 
possession  de  Durandal  et  des  douze  autres  épées  ^.... 
mais  non  pas  de  ses  grenons. 

Le  duc  de  Gênes  cependant  voit  toujours  les  Fran- 
çais dans  la  même  situation  critique;  comment  pour-  ^f*»"»  . 
ront-ils  résister  longtemps  à  des  ennemis  presque  d»unpèierin, 
innombrables  ?  Il  faut  que  Charles  soit  informé  des  secours 
de  la  détresse  de  ses  barons;  il  faut  qu'il  vienne  à 
leur  secours.  C'est  Basin  qui  se  charge  d'aller  vers 
l'Empereur  :  mission  dangereuse.  Mais  l'enchanteur 
a  plus  d'un  secret  :  il  se  frotte  le  visage  d'une  cer- 
taine herbe  magique,  et  le  voilà  qui  ressemble  à  un 
vieil  ermite  qui  se  serait  macéré  pendant  sept  ans. 
Sous  cette  physionomie  nouvelle,  il  part  4.  C'est  en 
vain  qu'il  est  saisi  par  les  gens  du  duc  de  Lanson- 
11  trouve  moyen  de  leur  voler  très-adroitement  un 
excellent  cheval,  dont  il  avait  besoin  pour  faire  plus 
vite  le  voyage...  Les  écuyers  croient  Basin  vieux  et  in- 
firme, et  le  font  monter  de  force  sur  le  beau  destrier 

'  Jehan  de  Lanson,  f  14  r^.  —  >  F°  13  ▼«.  —  3  p»  14  vo.  _  4  P  I5 
r"  et  ¥**.  Basins  a  prins  une  herbe  que  il  avoit  sauvaige.  —  Si  an  a  oint 
son  col,  son  front  et  son  visaige;  —  Lors  sanble  qu'ait  esté  *VII*  anz  en  l'er- 
mitaige.  —  Basins  a  prise  l'herbe,  son  viaire  et  an  frie.  —  Lors  ot  la  color  paile 
tote  descolerie. . .  M'est  home  qui  lo  voie  qui  lo  conoisse  mie. 
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Il  PART.  LiTR.  I.    Alifart  :  à  peine  Basin  y  est-il  assis  qu'il  excite  la  bête, 

et  s'éloigne  au  galop  loin  des  écuyers  abasourdis  '. 
Tous  ces  épisodes,  comme  on  le  voit^  font  décidé- 
ment de  cette  chanson  un  poème  héroï-comique. 

Ces  aventures  d'ailleurs  sont  trop  nombreuses  et 
occupent  à  la  fin  trop  de  place  dans  l'action;  le 
voyage  de  Basin  dure  trop  longtemps.  Il  y  a  de  vraies 
histoires  de  brigands  dont  le  récit  devait  faire  frémir 
les  enfants  et  les  femmes  dans  tous  les  châteaux  où 
les  jongleurs  chantaient  Jean  de  Lanson.  Le  duc  de 
Gènes  tombe  aux  mains  du  terrible  Servein,  une  sorte 
de  Cartouche  ou  de  Mandrin  qui  détrousse  tous  les 
voyageurs  et  est  la  terreur  de  tout  le  pays.  Basin  le 
jette  à  l'eau  et  le  noie  :  «  Baignez-vous  tout  à  votre 
aise,  D  lui  dit-il  en  faisant  ce  beau  coup  :  et  il  s'é- 
chappe *.  Encore  quelques  rencontres  de  ce  genre, 
et  Basin  arrivera  enfin  près  de  Charles.  Il  traverse 
son  propre  pays  au  moment  où  sa  femme  allait 
épouser  de  force  le  comte  de  Poitiers,  Archambaud. 
Basin  tue  Archambaud  ^,  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'à 
Paris,  où  il  arrive  un  beau  dimanche  *.  On  peut  dire 
d'ailleurs  de  ce  voyage  qu'il  est  le  centre  de  tout  notre 
poème. 

Au  moment  où  Basin,  toujours  méconnaissable  sous 
son  costume  de  pèlerin,  pénétre  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, l'oncle  de  Roland  est  précisément  fort  inquiet 
au  sujet  de  son  neveu  et  des  pairs.  Ganelon  fait  là 
son  office  habituel  de  traître,  et  le  poète,  imitant  ou 
plutôt  copiant  presque  mot  pour  mot  la  CJianson  de 
Rolandj  lui  faire  dire  à  l'Empereur  :  <c  Vous  con- 
naissez Roland... 


«   Jehan  de  Lanson^  16i*  —  Hv**.  —  >  Baigniez  vos,  dist  Basins,  à  vostre 
volonté,  f»  20  r°  v°.  —  3  p»  21  r°.  —  4  P  21  v". 
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Totejor  cliafei'oîtporpanre  'n-  plouviers. 

Tant  par  est  orguelleus  et  ontragf^us  et  fiers. 

ne  de  vos  ne  d'autrui  ne  li  prant  or  pitiez: 

Je  cuit  qii'ancor  par  lui  srroiz  moult  domagiei  '...  » 

Le  traître  enfin  veut  faire  croire  à  l'Empereur  que 
le  fils  de  Gille  et  de  Milon  est  tranquillement  établi 
à  Orléans.  Sur  ce,  un  pèlerin  demande  la  parole; 
c'est  Basin,  que  personne  ne  saurait  reconnaître.  Il 
déclare  qu'il  arrive  de  Lanson,  que  les  douze  pairs  y 
courent  le  plus  grand  danger,  qu'il  les  faut  secourir 
au  plus  vite  *.  C'est  en  vain  que  Ganelon  donne  un 
insolent  démenti  au  paumier  ^  :  c'est  en  vain  qu'au 
témoignage  de  Basin  il  oppose  le  faux  témoignage  de 
trente  faux  pèlerins  *.  Le  sang  de  Cliarlemagne  bout 
dans  ses  veines;  il  pousse  son  cri  de  guerre;  il  réunit  ° 
son  ost  *,  et,  à  la  tète  de  sa  grande  armée,  se  met  en 
marche  vers  la  Calabre  ^.  Le  traître  de  Lanson  est  en 
vain  prévenu  par  Ganelon  et  par  Hardré  :  il  ne  saurait 
écbapperà  la  vengeance  de  l'Empereur,  C'en  est  fait  : 
il  est  perdu,  et  les  douze  pairs  sont  sauvés  7. 

Une  terrible  bataille  s'engage  dans  les  vaux  de 
Ballignés,  entre  les  barons  de  Charlemagne  et  l'armée 
du  duc  Jean  ;  l'Empereur  jfait  merveilles  ; 

Là  poissiés  \io\c  ■!■  fort  ester  chanpé. 
Tau 2  escuE  depeciés  et  tant  clievaus  tuez. 
Mort  i  gisent  li  ua  et  li  autre  u 
Karlesn'otavecluiqueX-  M.  borne  armez; 
LX'  'M'  en  a  Jebaoz  II  derfaez. 
Moût  i  fu  Karlemaigiie  durement  eaconbrés. 
Cari  Tu  de  -C  pars  et  férus  el  boutez'... 
Qui  là  véist  à  Karle  maint  rus  le  cop  douer, 
'D'anchier  hiaumes  et  testes  et  cervelles  voler, 
De  preudome  et  vaillant  li  poïst  remenbrers.... 
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ifPART.  ï^^J*       Bref,  les  Français  sont  vainqueurs,  comme  on  s'y 

:         '  pouvait  attendre,  et  vont  sur-le-champ  mettre  le  siège 

devant  Lanson  ^ 

Cependant,  que  devient  notre  héros,  le  duc  Basin,sur 
lequel  s'était  presque  uniquement  concentrée,  et  non 
sans  raison,  l'attention  du  lecteur?  Basin,  toujours  in- 
connu, avait  fait  le  chemin  de  Paris  à  Lanson  *.  Tantôt 
habillé  en  pèlerin  et  tantôt  en  marchand,  il  avait  tra- 
versé toute  une  nouvelle  série  d'aventures  plus  ou 
moins  plaisantes  ^;  il  était  enfin  parvenu  à  rejoindre 
les  douze  pairs  et  à  les  avertir  de  la  prochaine  arrivée 
•  de  Charles,  de  leur  délivrance  prochaine.  La  scène  où 

le  duc  de  Gènes  se  fait  reconnaître  de  Roland  ne 
manque  pas  d'une  certaine  beauté.  Les  douze  pairs 
sont  si  joyeux  de  revoir  Basin  qu'ils  en  perdent  l'ap- 
pétit. Et  cependant  le  prévoyant  enchanteur  leur  ap- 
r^  portait  du  pain,  «  delà  chair  salée,  des  grues  et  des 

paons  eînpoivrés.  »  Qu'importe?  «  De  la  joie  qu'ils 
ont  la  faim  ont  oubliée,  »  et  Roland  demande  avec 
anxiété  :  ce  Où  est  Charlemagne?  Où  sont  nos  ba- 
rons 4?  »  Charlemagne  et  ses  barons  ne  tardent  pas 
à  se  montrer,  et  la  grande  bataille  dont  nous  venons 
de  parler  se  livre  sous  les  yeux  des  douze  pairs,  qui 
souffrent  étrangement  de  ne  pouvoir  jouer  de  la 
lance  en  une  occasion  si  belle. •• 

On  croit  peut-être  que  le  roman  touche  à  sa  fin  ? 
nullement.  Ces  poètes  ne  savent  pas  finir.  Charles 
est  sous  les  murs  de  Lanson,  le  siège  se  poursuit  ^. 
Mais  un  jour  l'Empereur  veut  se  donner  le  plaisir  de 
la  chasse;  il  est  surpris,  enveloppé,  saisi  par  les  cheva 

^ue  dans  les  mêmes  termes,  en  vingt  autres  Chansons.  Mais  il  allait  le  faire 
passer  une  fois  sous  les  yeux  du  lecteur. 

»  Chanson  de  Jehan  de  Lanson,  f  52  V*-55  r° .  —  *  P*  31  y».—  »  F*  31  v®-»6  ▼*. 
—  «  P  3»  vM8.  —  5  F-^  56  r. 
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liers  du  duc  Jean  :  le  voilà  prisonnier  de  son  vassal  ^.  «part.  utilI. 

*  .  CHAP.  XJI. 

Qui  le  délivrera?  Qui  mettra  fin  à  cette  guerre?  Qui  ; 

sauvera  décidément  les  douze  pairs?  Ce  sera  encore 
l'enchanteur  Basin. 

Il  pénètre  dans  le  palais  du  duc  de  Lanson  *,  ety  ^^ 

opère  ce  prodige  si  admiré  de  tous  les  enfants  qui  •vicioirede 

lisent  la  Belle  au  bois  dormant.  Il  y  endort  tous  les  déUTrancedes 

habitants  du  palais  et  le  duc  lui-même,  qu'il  traîne  châiiment  de** 

1  .     ]     •  y  1      ^^1       1  o-  Jean  de  Lansoo. 

par  les  pieds  jusqu  aux  genoux  de  Charles  :  «  Sire,  ce 
ta  dist  Basins,  volez  que  soit  tuez?  — Nenil,  dist  Kar- 
«  lemaine,por  sainte  charité  ^...  »  On  épargne  ce  ré- 
volté, qui  sera  seulement  condamné  à  finir  ses  jours 
dans  un  moutier.  Puis  Basin  et  Charles  sortent  de  ce 
palais  endormi.  Le  portier,  qui  n'est  pas  victime  de 
ce  sommeil  universel ,  essaye  d'arrêter  les  fuyards  ; 
mais  Basin,  de  sa  plus  grosse  voix ,  lui  fait  une  peur 
horrible  :   «  Prends-garde  à  toi,  lui  crie-t-il,   nous  ^ 

«  sommes  deux  diables  échappés  de  l'enfer.  Nous 
a  allons  t'y  emporter  sur-le-champ.  »  Le  portier  s'en- 
fuit, et  court  encore  ^. 

C'est  ainsi  que  Charles,  grâce  à  Basin,  se  rendit 
maître  de  Lanson  et  délivra  les  douze  pairs  5.... 

Tel  est  ce  roman  bizarre,  dans  lequel  ont  pénétré 
toutes  les  superstitions  ridicules  de  la  féerie  celtique, 
mais  que  nous  ne  jugerons  pas  néanmoins  avec  plus  de 
sévérité  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire.  Malgré 
ses  longueurs,  cette  Chanson  retient  l'attention  dulec- 


«  chanson  de  Jelian  de  Lanson,  fj  58  r°— 59  r°.  —  '  F°  62,  63.  —  3  fo  ^3, 
4  <f  Nos  somes  '11*  déable  d'enfer  deschaïnés  —  Qui  enportent  Jehan  que 
mort  ayons  troTé.  —  En  enfer  l'enportons  ;  jà  sera  enbrasé,  —  Et  toi  méimes 
qui  as  nom  Sormené.  »  —  11  dit  à  Karlemaine  :  n  Icestui  jus  getez  :  —  Portons 
en  cest  portier  que  ci  avons  trové.  »  —  Quant  le  portier  Tentent ,  en  fuie  en 
est  tomes.  »  P  64  r*». 

^  Le  royaume  de  Jean  est  donne  à  Isorc,  qui  a  puissamment  secouru  les 
douze  paiis.  (F**  64  r°  et  v<>.) 


$' 


UO  A5JkLfSE  K  JEHAS  DE  LJifSON. 

^  ^  tedr  :  elle  est  neaTe,  eUe  est  originale,  et  c'est  une 
qualité  assez  rare  dans  dos  poèmes  pour  que  nous 
restimioDS  à  sa  juste  Taleor.  Il  nous  a  été  vraiment 

^  #  agréable  de  lire  ce  roman,  où  l'épée  n'est  pas  la  seule 

puissance,  où  les  descriptions  de  batailles  n'occu- 
pent pas  trop  de  place,  et  où  Ton  entend  çà  et  là  quel- 
ques francs  éclats  de  rire.  C'est  une  si  bonne  chose 

«     ^  *        que  la  joie. .  •  même  quand  elle  n'est  pas  attique  ! 


CHAPITRE  Xni. 


GHAELEMAGNB   EN   ORIENT. 

(Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantinople  «.— Cjralien  le  rhétoi^ 

—  Simon  de  Pouille.) 


I. 


Analyse  du  «  Un  jour,  fut  Charlemagne  au  moutier  Saint-Denis;  —  U 

à  JiruêaUm  et  à  avait  pris  sa  couronne^  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son  chef— 

Comtantinople. 

•  NOTICE  BIBUOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUE  LE  VOYAGE  à 
JÉRUSALEM  ET  A  CONSTANTINOPLE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  !•  Dati 
DB  LA  COMPOSITION.  Suivant  dous,  ce  fabliau  épique  remonte  au  prenior 
tiers  du  xir  ftiècle.  Nous  nous  appuyons,  pour  établir  celte  date,  sur  le  sjb* 
tème  des  assonances  et  sur  la  langue  de  ce  poëme.  On  nous  objectera  que^pirBÎ 
les  douze  ])airs  de  Charles,  figure  ici  Guillaume  d*Orange  et  que  sa  préMoce  crt 
un  signe  du  pou  d'ancienneté  de  cette  Chanson .  Mais  nous  répondrons  en  rappe* 
lant  la  trhs- haute  antiquité  de  la  légende  de  Guillaume.  Faire  entrer  œ  héros 
dans  la  geste  de  Charles,  c'est  une  idée  qui  a  pu  tout  aussi  bien  venir  dans  Fcs- 
pril  d'un  trouvère  de  1120  que  dans  la  tête  d'un  poète  de  1300;  et  nous  ne 
comprenons  guère  la  force  de  l'argument  qu^on  nous  oppose.  D'ailleurs  Taiigo- 
ment  tiré  de  la  langue  et  des  assonances  nous  paraît  avoir  une  tout  autre  Taleor. 
2®  Auteur  .  Le  Voyage  à  Jérusalem  est  anonyme,  comme  presque  toutes  les 
Cliansons  de  cette  date.    3"  Nombre  de  vers  et  naturi  db  la 


Koiu  ivou  dit  iiilUura  que,  d'après  nom,  il  faut  chercher  du»  le  fojage  le 
!ni|ile    du  vers   dit  "    ilexiadriu.    •    Nous   uvoDi  que   celte 
X  poiut  celltt  de  loua  lea  uvanti,  Ua  èrudjl  fort   campilrnl  re- 
[  prde   au   coniraire   le   Voyage  eomnie  une  uinre   reUliven 

•  phyiioDomie  antique  qu'à  MU  dialecLeaugtU'DDniuiid. 
pu  que  celte  projioiition  toil  aduiiuible.  Koui  vi 
en  eQet  d'ctudier  avec  loin  toutes  tu  asuinaiicet  du  poème  en  litige,  el 
ce  ii'ett  pai  à  loa  diklecte  que  celle 
Cbanuia  doit  le  caractère  priiDilif  de  s»  bo  m  aphonies.  En  résuoi^-, 
elles  ne  ton!  pas  dînereates  de  celles  Je  la  Cbanioa  de  Roland,  et,  pour  dire 
toute  noire  pepsëe,  nous  ue  meltoos  pus  plus  de  trente  ou  quaranle 
muta  entre  les  deui  poèmes,  têts  que  août  les  possèdoni  aujouriThui.  Voici 
quelques  assonances  du  Coyii^e:  1"  en  A:  huiitoge,  oltre,  barbe,  gobent,  char- 
ire.  —  !d  en  ■  (mascul.)  :  rh«f,  auta,  muttcr,  etc.  —  3°  en  l:  guerpnml, 
mile,  iDirlirie  (qui  se  proDOttçiit  :  marijTe),  antiVo,  mises,  compaignie.  —  t" 
en  o  ;  parole,  Anliocbe,  vosire,  morte,  Cappadoce.  —  &°  en  (t  :  Siimes,  Tundre. 
escure,  dcsnunpre,  escalume,  etc.  Il  n'y  a  certes  rien  de  plus  primitif  dans  la 
Ckaasoa  de  Boload,  Et  pat  une  de  ces  assonances  n'est  due  au  diolecle  anglo- 
nortnand.  h"  Handscrit  qui  srr  pabvehd  msw'k  nods.  Un  seul  manuscrit 
du  Fojage  nous  est  resté  ;  il  est  tonservê  à  Londres,  au  Musée  Britannique  (Bi- 
bliothèque du  Roi,  IG,  E.  VIII).  Il  est  du  douzième  siècle,  h"  Édition  impu- 
>fiE.  Le  Foyiige  à  Jérusalem  e!  à  CanitaniinopU  a  été  publié  en  1S36  par 
M ,  Fr.  Michel  wius  ce  titre  qui  déroute  uu  peu  les  recherches  :  •  Ckailemagiu, 
au  ang!o-iiorman  paem  o/llie  twrtfthcenlurj,  BOV  first  published  wilh  an  iatro- 
duclionand  aglossarial  iadex,b)r  Francisque  Uichel.  London,  ]g3G*  (pet.  ia-g). 
6°  Vkbmok  esprosb.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  une  «mion  en  prose  de  notre 
foya^iplus  ancienne  que  celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal  (B.  L.  F,  330).  Le 
manuscrit  est  duquimiéme  siècle;  mais  le  texte  tue  parait  du  qualorziètiui .  C'est 
celte  mfane  compilation  où  se  trouvent  Giron  île  yiane  et  la  Heine  Siiile,  et  qui 
s  été  >i  mal  intitulée  :  Garia  de  IHoatglnne .  —  Bans  loules  les  éditions  de  Galieii 
Khélori  (l&OO,  lâ31,  Paris;  lâîS,  Ljou  ;  1527,  etc.),  la  huit  premiers  chapi- 
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II  PAIT.  UTB.  I.  la  reine  sa  femme.  —  Elle  était  bien  couronnée  au  plus  bel 
'• •   et  au  mieux.  —  Il  la  conduit  parle  poing  sous  un  ofirîer,  — 

très  de  ce  roman  de  la  dernière  époque  ne  sont  qn*im  mc^mit  et  plat  résumé 
de  la  Chanson  du  douzième  siècle .  —  Enfin,  dans  les  Conquestes  de  Ckarlewtmjme 
de  David  Aubert  (1458),  se  trouTie  (I,  P»  123  —  f»  158)  un  récit  légendaire  de 
la  Conquête  de  la  Terre  sainte  par  Charlemagne,  mais  notablement  diflérent  do 
Foyage,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure .  "•  Ddfftsio?!  A  L*ÉTKA5Cn. 
1^  légende  du  voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  a  pénétré  :  a  En  Allemapie, 
comme  Tatleslent,  entre  autres  documents,  le  Karl  Mieimet  (commencement 
du  quatorzième  siècle)  et  le  De  veterttm  principum  Germancrum  zelo  et  fer- 
rore  in  christianam  religionem  de  Léopold  de  Bebenburg,  évèque  de  Damberg 
vers  1340.  b.  En  Angleterre,  comme  le  prouve  la  compilation  à  laquelle  M.  G. 
Paris  a  donné  le  nom  de  Charlemagne  ei  Roland,  c.  En  Islande  et  au  Dane- 
mark, témoin  la  Karlamagmu-Saga  du  treizième  siècle  et  le  Keiser  Karl  Ma» 
gnus  cronik  du  quinzième  siècle,  d.  En  Italie,  où  Benoit,  moine  du  mont  Soracte 
(dixième  siècle),  a  sans  doute  inventé  cette  fable  que  Marino  Sanuto  a  repro- 
duite dans  ses  Sécréta  fidellum  cruc'is  (commencement  du  quatorzième  siède). 
8"*  Trataitx  DOm-CE  POfeXK  A  ÉTÉ  Vo^ET.  a.  b.lhns  T Histoire  dtt Académie 
des  Inscriptions,  au  t.  XXI  (qui  parut  en  1754)  parurent  deux  Mémoires  fort  in- 
téressants, Tun  d'après  Tabbé  Lebeuf  :  Examen  critique  de  trois  histoires  scamda- 
leases  dont  Charlemagne  est  le  sujet;  —  l'autre  d'après  M.  de  Foncemagne: 
Examen  de  ta  tradition  historique  touchant  le  Voyage  de  Charlemagw  à  Jéru^ 
salem ,  —  L'abi)é  Lebeuf  prétend  démontrer  (p.  137)  que  la  légende  latine  ouest 
rapporté  le  fameux  voyage  u  fut  fabriquée  par  un  moine  de  Saint-Denis  dont  le 
but  était  d'accréditer  de  prétendues  reliques  que  Charles  avait  transportées  d'Aix- 
la-Chapelle  à  Paris.  »  c.  d.  Déjà  au  siècle  précédent  le  P.  Lecointe,  de  l'Oratoire, 
avait,  dans  ses  Annales  eccléùastiques^  à  l'année  800,  démontré  la  fausseté  de 
cette  légende  ;  et,  en  17 15,  il  en  avait  été  question  dans  le  Menagiana.  e.XjtBi' 
bliotheque  des  Romans  en  1777  (octobre,  I,  p.  134)  se  proposa  de  faire  ood- 
naître  ce  roman  à  ses  lecteurs  et  le  défigura  en  le  reproduisant . /.  En  1782, 
Gaillard  en  donnait  un  abrégé  au  tome  111  de  son  Histoire  de   Charlemagne 
(p  398-402).^.  M.  de  Paulmy,  en  1788,  résuma,  ou  fit  résumer  la  même  légrad^ 
dans  ses  Mélanges  tirés  (Pune  grande  bibliothèque  (VI,  64  et  suiv.).  A.  La  même 
année  parurent  les  Œuvres  de  Nivelle  de  la  Chaussée  (5  vol.  in*  12,  Paris)  :  ce 
père  de  nos  dramaturges  modernes  a  également  essayé  de  reproduire  le  vieux 
poème,  ou  plutôt  d'en  offrir   une  imitation  (t.  V,  Supplément  p   p,  66-71). 
i.  En  Allemagne,  Bredow  publia  dans  son  Karl  der  grosse  (p.  100),  une  antique 
traduction  allemande  de  la  légende  latine.  Mais  c'était  en  1814,  et  on  avait  peu 
l'esprit  à  ces  fal)lcs.  y .  M.-J .  Chénier  avait  été  tenté,  lui  aussi,  par  la  scène  des 
gabs  et  en  avait  fait  le  sujet  d'un  conte  qu'on  assure  être  spirituel  :  les  Miracles, 
(V.  Œuvres  de  M.'J.  Chénier,  1820,in-8,t.  III,  p.  239-281,  et  aussi  IV,  p.l54.) 
h.  Dans  ses  Archives  publiées  à  Hanovre,  M.  Pertz  étudia  en  1824  le  texte  du 
moine  Benoît  du  mont  Soracte  (t.V,  p.  148, 149).  /.  11  devait  plus  tard  (en  1838) 
consacrer  à  ce  même  passage  une  note  très-intéressante  de  ses  Scriptores  (L  III, 
p.  710).  m.  n.  o.  Notre  légende  fixa  l'attention  de  James,  JTiitor^o/'c^W/ry  (Lon- 
dres, 1830,  p.  319);  de  M.  Raynouard  {Journal  des  savant  s  ^  1833,  p.  69-73); 
de  l'abbé  Delarue  {Bardes^  trouvères  et  jongleurs,  1834).  /».  J.  Wilken  consacra 


I 


FT  A  CONSTANTlflOPL£.  Î03 

De  sa  pleine  parole  se  prit  à  lui  parler  :  —  •  Dame,  vîtes-  " 
vous  jamais  aucuu  homme  sous  le  ciel  —  Qui  porte  mieux   - 

un  &tt  Appendices  de  ion  Histoire  des  eroiiadfi  (1B0T-1B33)  a  i  étudier  le 
tiitage  fabuleux  de  Charlema^een  Palestiue  ■  [Geschichle der  Kreiit:ige,enle 
JtcHafic  :  Ctier  denfahelhaften  Zug  Karli  de,  Orossen  naeli  Psleslina).  q.  Le 
lome  XVllI  de  \Hislolre  l'Ultraire  panil  eii  183S;  il  coDlenail  une  notice 
impartante  sous  ce  fiire  :  ■  Jnonyme,  aatear  dii  Voi/oge  it  Charlemagne  h 
J^nisalrm  ■  (pp'  704-7  U].  Cctle  notice  eil  ngnée  par  H.  Amsury-Duval  qu! 
Ir  coQcluI  en  cet  termes  ;  «  II  y  a  certes  de  rïmagiqalïon  dans  en  poèmes; 
ma»  quel  étrange  mélange  d'idées  nipenlitieuws,  rJieialerrsques,  fanlailiquet, 
grossières  !  L'Odysiee  Ht  aussi  te  récit  du  voja^  d'un  guerrier  :  elle  contient 
beaucoup  de  fable)  el  de  prodiges.  Qui  oterait  comparer  entre  eux  les  deux 
poèmes?  ■  M.  Am.  Dufal  cile  un  eerlnin  nombre  de  vers  du /'ajo^f  :  c'est 
H.  Eajnouard  qui  lui  avait  communiqué  toute  la  copie  de  cette  singulière 
chanson. r.i.En  1S1!,  HH.  Nolle  et  Tdeler  consacrèrent  au  même  poème  une 
des  execllenles  notices  de  leur  Gtichichle  der  AUframÔsitehen  nalianal  Lile- 
ralur  (11,  p.  8t.  Voir  autsildcler,  Egînkard,  II,  p.  ISS).  (■  La  même  année 
H .  Gnesse  ècriïait  dans  son  Die  grnsiea  Sagentreise  des  Mllelallers  une  autre 
motier  bibliographique  sur  le  f'ojage  el  Gaiien  (VU,  !9Ï).  a.  H.  Paulin  Paris  a 
donné  l'analyse  de  notre  roman  dans  le  premier  volume  du  Jalvbùclier  fur 
romaiûiche  uad  rnglische  Lileratur  (Berlin,  1800.  I,  9B).  v.  Daia  m  Origines 
littéraires  de  la  France,  U.  Holand  a  publié  une  ancienne  traductiou  du /"ojafe 
qu'il  a  ëgilrmenl  analysé  et  mis  en  lumière  avec  le  plus  grand  sob  (Paris,  18G3). 
t.  Enlin,  U .  Gaston  Paris  a  conufré  à  celle  fable  un  des  meilleurs  rbapîtrts  ilr 
ton  Histoire  poil-qut  de  Cliarlemagne  (p.  &&,  et  p.  334etsuiv.}.  S'YAMIttH 
LtrtiRAlUK  DC  VOVAGB  A  JÉKDSALm.  En  quelques  mots,  on  peut  juger  le 
foiage  de  Charlemagne  à  Jeruialem  et  à  Coiutanlinople  :  •  Première  partie 
vraiment  épique  cl  parfois  sublime;  teeonde  partie,  obscène  el  ridicule.  » 

U.  ËLËHENTS  HISTORIQUES  DC  fOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A 
JÉRUSALEM  ET  A  COISSTANTINOPLE.  On  i)eut  scienliGqurmcnt  éublir 
les  propositions  suli  BU  les  ;  1"  Daas  te  Voyage  île  Chatlemagne  à  Jérusalem  et 
à  CoHslaailnople ,  tout  est  coMPLtTEMKKT  faidlidi.  !"  //  cit  néaamoini 
ttrlain^lit  Cliorlemagne  l'al  prèoetupe  de  la  situation  des  chrétiens  de  la  Terre 
iaiale,el  qu'à  l'tjfei  de  leur  venir  en  aide,  il  a  entretenu  <f  excellentes  relations 
avec  U  calife  Haroun-al-KasMd  qui  lui  fil  de  ieaiix  présents.  3°  il  vécut  aussi 
dam  une  intime  alliance  avec  ht  empereur!  Iflcéphore ,  Michel  el  Léon , 
V  II  rml  également  des  rapporlt  avec  le  Patriarche  de  Jérusalem  qui  en  790 
el  rn  800  lui  adressa  de  précieuses  reliques  avec  les  cle/i  du  saint  Sépulcre 
et  du  Calvaire,  i"  Charles  envojia  lui-même  une  ambassade  tn  Orient 
chargée  de  sel  dans  pour  lei  lieux  laînlt .  Tous  ces  faits  sont  atleslés  par  plu- 
rieurs  textes  d'E^nbard  ;  a.  Dans  sa  r/falfani/i:  ■  Circa  pauperes  suslen- 
lanilos  et  graluitam  lilicralitalem  devoliisimui,  ut  qui  trans  maria  ia  Sgriam  el 
JE^rplata»\queAÎTiatm,BIeraiol]rmis,  AlexAudrie  alqueCartliaf^î,  ubi  chris- 
lianos  in  pau|>ertale  vivere  compercral,  pcnurio:  îllorum  compatiens,  {weuniaui 
miileresoielialioLbocnMximetransmaiinorumrESumamiciliasetpeleusut  cbris- 
lianissubeorumdomiiiBludegeDlibuin-rrigcriumaliquodarrelevalioprufirrret.- 
(Cap.  iXTii.}Cetexlca  été  irproiUiit  par  Hugues  de  S, -Victor,  el  pi 
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l'épée  et  la  couronne  an  chef?  —  Et  encore  je  ooncioemi 
cités  avec  cette  épée  !»  —  La  reine  ne  fut  pas  sage  :  elle  ré- 

ExeerptioHes,V\h.\,cz^.Tni,tXc, — cComAiroD  regePenammqoi,  emeepUliulîay 
totum  pêne  Orientem  tenebat,  talem  habuit  in  amicitU  coocordiaiii  ut  is  graliaa 
ejus  omnium  qui  io  toto  orbe  terrarum  erant  icgum  ac  principum  amiciti»  pnepo- 
oeret  solumque  illum  honore  ac  magnilîcentia  sibi  colcndum  judicaret.  Ac  proîn' 
de,  cum  legati  ejus  quos  cum  donariisad  sacratissimum  Domini  ac  SalTatoris  nottri 
sepulcrum  locumque  resurrectiouis  miserai,  ad  eum  Tcnisient,  et  ei  domini  nû 
Tolimtatem  indicasseiit,  non  solum  que  petebantur  fieri  pennisit,  sed  etiam  sacma 
illum  et  salutarem  locum  ut  in  iliius  potestate  adscriberetur  coaoessit,  et  revolcB- 
tibus  legatis  suisadjungens,  inter  vestes  et  aromata,  et  ceteras  orientalium  terranim 
opes,  ingentia  illi  dona  direxit....  ImperaloresConstantinopolitaniadenm  Icjgatoi 
misenmt;  cum  quibus  foedus  ûrmissimum  statuit.  >(Cap.  XYI.  Ce  texte  a  été 
reproduit  par  Guillaume  de  Tjrr,  I,  cap.  UI,  etc.)  —  h.  Dans  ses  Annaies,  année 
799  :  «Monachus  quidam,  de  Hierosolyma  Teniens,  benedictiononetreliquiasde 
loco  resurrectiouis  dominicae  quje  patriarcha  reg;i  miserat,  detulit.  Et  rex.  Zacba- 
riam  quemdam  presbyterum  de  palatio  suo  cum  eodem  [monacho]  ire  jusat»  coi  et 
dooaria  sua  ad  illa  veneranda  loca  deferenda  conunisit.  >  —  «  Ann.  800. 
die  Zacharias  presbyter,  quem  rex  Hierosolymam  misent,  cum  duobus 
chis  quos  patriarcha  cum  eo  ad  regem  misit,  Roroam  venit;  qui,  benedictioiiis 
gratia,  claves  sepulchri  dominici  ac  loci  CaWaris  cum  Tcxillo  detulerunt.  • 
Ces  deux  derniers  textes  ont  été  reproduits  dans  les  Annales  Laurissentet, 
(Pertz,  I,  188),  dans  les  Annales  Francorumvulgo  Tiiiani  nuncupaii  {Historitsts 
de  France ^Sf  23),  daus  les  Annales  Metenses  {J6id,,  p.  350),  dans  les  Chromipus 
de  St'Denis  {Jbid,,  268),  etc .  —  6^  L'origine  de  la  fable  du  Voyage  à  Jérusaiem 
doit  sans  doute  être  rapportée  a  Benoit,  moine  du  mont  Soracte^  qui  s'est  boni 
à  falsifier  indignement  un  texte  etEginhard  et  a  remplacer  Us  mots  .-  legâli 
régis /;ar  le  mot  rex.  C'est  ce  que  nous  allons  démontrer  tout  i  Flieure. 

TII.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Le  Vofage  de 
Charlemagne  h  Jérusalem  et  h  Constantinople  est,  indépendamment  de  notre 
pocme,  Tohjet  d'environ  vingt  récits  légendaires  dont  nous  allons  ûdre  rénuné- 
ration  :  1°  Un  fragment  de  la  Chronique  de  Benoit,  moine  de  Saint-André  au  mont 
Soracte,  mort  vers  968.  2°  Une  légende  latine  anonyme,  qui  fut  sans  doute  Foeuvre 
d*un  moine  écrivant  vers  1 060-80  :  «  Deseriptio  qualiter  Carolus  Magnus  elmnm 
et  coronam  Domini  a  ConstantinopoU  Aquisgrani  attulerit  qualiterque  Carohu 
Calvus  hœc  ad  Sanctum  Dionysium  retnlerit,  »  Cette  légende  a  été  purement  et 
simplement  reproduite  :  a,  par  Hélinand  ;  6,  par  Vincent  de  Beauvais,  qui  die 
Hclinand  en  son  Spéculum  historiale  (lib.  XXIV,  cap.  iv)  ;  c.  par  Marino  Sa- 
nulo  :  Sécréta  fidelium  crucis  ;^lib.  III,  pars  III,  cap.  VI  et  YU).  3^  Les  Annales 
Elnonenses  minores  qui  s'arrêtent  en  1061.  4^  La  Chanson  de  Âolasid  (demièrei 
années  du  onzième  siècle,  premières  du  douzième).  5°  La  Chronique  de 
Pierre  Tudebodc  (lin  du  onzième  siècle).  6**  La  Chronique  de  Turpim 
(entre  1109  et  1119),  cap.  xx.  7**  Un  fragment  de  Pierre  Comestor  (mort  en 
1198).  8**  Gui  de  Basoche»  (mort  en  1200)  cité  par  Albéric  de  Trois  Fontainei. 
0°  La  Karlamagnus'Saga  (treizième  siècle),  résumée  dans  le  Keiser  KarUMagnus» 
Kronike,  œuvre  danoise  du  quinzième  siècle.  lO^'La  Chronique  de  Tournai 
(treizième  siècle).  1 1°  La  Chronique  de  Philippe  Mousket  (treizième  siècle). 


tondit  follement  -,  —  •  Empereur,  dit-elle,  vous  vous  estimez  "  ' 
ftrop. — Je  sais  un  homme  qui  est  plus  agréable  - —  Quand  il 


10,031  et  luiianli.  13°  Le  Ciarlemagne  de  Giranl  d'Amieni  (co 
qiwloniéme  tiêcle),  t"  t!l-l!l  r'.  I3'l*  Karl  iltinel,  nompHatioa  allemande 
du  comoirucciiKnlilu  qualoriième  âhde.  U'Lc  Charlemagne  el  Bolanii,  compî- 
laliou  inglaûe  analogue  ■  celle  de  noire  Girard  el  au  Karl  Me'ntel.  tS"  Le  De 

Léopold  de  Bcbenbui^,  éi^uede  Ikmberg.ven  1340.  lS°La  belle  compilalion 
rrançaile  co  proie  du  maniucrit  Sifi  de  l'Anenal  (première  moitié  du  quinzième 
K»KlK).iT  La  ConqiKiiei  de  Charkntagtu  Ae  \i».\'v^K\Aia:\.(itnim).  18°  La 
CAroni^ue  Iran^aise  du  ois.  5003  de  la  Biblialhècpic  impériale  (  du  seiiiéniB 
roriginal  ponmït  èlre  do  quatorzième  siècle),  etc.,  etc. 
HuusalJoiu  repreiulre  eu  dëuil  les  plus  imporlanu  de  cei  réeits; 

Malgré  de  longues  el  consciencieuses  recherehes,  aouta'avoiu  pu  trouver 
trace  de  noire  légende  qui  sait  aniérîeiite  au  Benedicti  chroaieon  dont 
G.  Paris  ■  û  bien  utiliié  le  lémoigosge.  Depuii  longlempi  déjà,  H.  Perli 
avait  compris  la  valear  de  ce  trci-barbare  et  irès-précleux  document,  et  il  avail 
coDucré,  dans  le  tome  III  de  tes  Scriplorei,  une  lonpie  annotation  à  la  prose 
étrange  du  moine  Benoît  (  p.  7 10-7 1 1).  Seulement,  —  ce  qu'on  n'a  pas  fait  re- 
marquer jusqu'ici  et  ce  qui  til  de  la  plus  haute  importinee  à  noi  feux,  — 
le  moine  du  mont  Soracle  n'a  guère  fait  autre  chose  que  dénaturer  un  put- 
uge  d'^nhard,  E-i  SE  cowKSTkvt  D'APPLiQtrEa  A  l'Empenecd  lci-hIUih 

es  QDK  L'BISTORIEn  DB  CBAILKMAGnS  AVAIT  DIT  DES  MIISSACEIIS  DE  l'EM- 

PEBeiTR.  Le  petit  talileau  suivant  donnera  peut-être  une  idée  cidre  de  ee  pru- 
cédc  siqgub'er  : 

Teited'EginhardC'ifaKani/i.c.XVl).        atatdkliChromcoa{9a\i,  1. 1.). 
. . .  Ac  jiroiude  ciim  legati  ejus  [Ca-         Ac  deinde  [irani]  ad    lacrttùuimum 

rolfjquoscumdonariisadsacralisaimum  DaminiliacSahalor'unoilriJtsuCliritli 

DominiacSalvatoris  noatri  teputelirum  iepidchrum     tocumifue     reiurrecliouiê 

locumque    résurrection is    miserai,    ad  [Caro/iu]  i«/MoijK/oniatoque  «Crlim 

enm  lenissenl  et  ei  domini  lui  volun-  lucuui  auro  gcmmiique,  eliim  vexillum 

tatem  indicassent,  non  sulum  quaipetc-  aureum  mire  magniludinis   iuipoauil  ; 

baotur  Geri  permisit,  sed  etiam  lacrum  non  lolum  eiiucta  toca  aancta  decora- 

illum  et  salutarem  locuni  ut  illius  po-  rit,  ledeliam  prcsepe  Dominï  et  scpul- 

testali  adicribereturconeesiit  et,  rêver-  cbrum  que  prtierant,  Aaron  rixpotei- 

tenlibus  legatis  suis,   adjungeus,  inler  lalii   rjui   ascri  ' 


asOrieulaiiun 


lerranmi  upes,   iogeulia  llli  don!   di-  lium  lerranm  opti,  iiigtnlia  et  doaa 

relit.,.  (Ltlasuite  du  teite  d'Eglubard  Karulo  coacessit.  VerlCHte  igiliir,  pru- 

n'api  éléuioins  ^iDée  encequi  eou-  dentisiimus  rex  cum  Aaron  rei  utque 

eerue  le  l'ayage  a  CoiulBnimopte .)  in  AleiaudHa  pervenît.etc,  etc. 

Tout  s'explique  par  la  comparaison  des  deux  lextei  qui  précèdent.  Le  moine 
du  mont  Suracte  a senilemeol  eo])ié  Kginbard,  servilement  et  sans  intelligence  : 
et  c'est  pourquoi  son  sljle  est  sï  oliscur.  Il  ne  savait  même  pas  bien  lire  son 
modèle  ;  il  ictil  <jae  pelieraiU  ni  lieu  de  i/uc  pelciaiilur i  plus  liuu,  çiia/i(B,  qui 
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II  PART.  \XH%.  I.  porte  couronne  parmi  ses  chevaliers.  —  Oui,  quand  il  la  met 
sur  sa  tête,  elle  lui  sied  plus  bellement.  »  — Charles  Tentend, 


D*a  pas  de  sens,  au  lieu  à^inter.  Mais  qu^importe  ?  U  fraude  se  rérèle.  D  Foo 
peut  hardiment  formuler  la  proposition  suivante  :  «  La  fmhlt  du  ^ojmge 
de  Cliarlemagne  à  Jérusalem  est  née  étune  indigne  fedsificahon  ttun  texte 
historique  dEginhard;  et  c'est  sans  doute  Benoit,  moine  du  mont  Sorûcte, 
qui  est  l'auteur  de  cette  falsification  coupable.  »  Nous  pensons  FaToir  dé- 
montré. 

2**  Dans  le  Spéculum  fiistoriale  de  Vinrent  de  Beaurais,  on  trooTe  ao  linr 
XXIV  un  chapitre  intitulé  :  «  Qualiter  Carolus  juxta  divinam  repelatiomem  li^ 
beravit  terram  sanetam;  »  mais  Vincent  de  ReauTais  ne  £ût  ici  que  rapporter  les 
paroles  d'Hélinand.  Force  nous  est  donc  de  remonter  à  Hélinand,qui  vi^iittoos 
Philippe-Auguste.  Il  nous  faut  aller  plus  haut  encore  ;  car  Hélinand  luiniiéBe 
n'est  pas  souvent  original,  et,  dans  le  cas  actuel,  il  copie  Uttérilement  une  vieille 
légende,  celle-là  même  à  laquelle  nous  voulons  arriver.  Or  cette  légende  (que 
Ton  trouve  dans  le  ms.  1085  du  fonds  latin  de  Saint-Germain  iU  BibUothcque 
impériale),  l'abbé  Lebeuf  en  a,  par  d'excellents  arguments,  fixé  la  date  au  on- 
zicme  siècle  (  Histoire  de  t  Académie  des  Inscriptions,  tome  XXI,  p.  136  et 
suiv.).  L'auteur,  en  effet,  n'y  fait  aucune  allusion  aux  croisades,  et  son  ceavre 
S(>mble  connue  du  fauxTurpin,  qui  écrivait  entre  les  années  1109  et  1119.  (Ces 
deux  remarques  sont  de  M.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Cltarlemagme, 
p.  5C.)  De  plus,  dans  la  prose  latine,  sont  intercalés  des  vers  léonins,  qui,  sui- 
vant nous,  ne  peuvent  être  placés  plus  haut  que  1050,  plus  bas  que  1120.  Dte 
tous  ws  faits,  il  n'est  pas  impossible  de  conclure  que  ce  récit  a  pu  être  écrit  ven 
1080.  11  a  joui  d'une  certaine  vogue  au  moyen  âge.  Il  a  été  longuement  délayé 
par  les  Chroniques  de  Saint-Denis  (liv.  III,  chap.  IT),  qui  mit  notamment  in- 
sisté sur  les  reliques  de  leur  abbaye  et  sur  le  Lendit.  Il  a  été  traduit  en  français 
(V.  Moland,  Origines  littéraires  de  la   France,  p.   109,  d'après    les  mss.  de 
la  B.  1.,  834  et  8189,  et  de  l'Arsenal  283).  M.  G.  Paris  cite  une  autre  traductioa, 
en  allemand,  publiée  par  Bredow  en  1^4  (Karlder  Grosse,  p.  100).  —  Et  main- 
tenant, passons  au  résumé  de  cette  fable  étrange,  et  voyons  comment,  donuit 
un  siècle,  l'imagination  avait  travaillé  sur  le  texte  d'Eginhard  si  audacieusenait 
défiguré  par  le  moine  Benoit  :  «  Au  temps  où  Chartes  fut  fait  empereur  (dit 
la  légende  latine),  le  patriarche  de  Jérusalem  fut  chassé  de  la  ville  sainte  et 
vint  à  (^onstantinople  réclamer  l'aide  de  l'empereur  Constantin  :  «  Dieu  m*a  en- 
<(  voyé  une  belle  vision.   J'ai  vu  un  jeune  homme  tout  éclatant  de  lumièfe 
«  m'apparaitri^  cl  me  montrer  du  doigt  un  chevalier  en  armes  :  —  Plrends-k 
n  pour  aide,  m'a-t-il  dit;  c'est  Charles,  roidesFranks.  »  L'empereur  d'Orient, 
tout  au.fiHil(M,  fit  connaître  à  Charles  le  récit  de  cette  vision  miraculeuse.  A  celte 
nouvelle,  renthousiasmc  fut  grand  parmi  les  barons  français  :  tous  voulaient 
partir  en  Orient.  L'Kmpereur,  dans  le  premier  feu  de  son  zèle,  s'écria  :  «Tous 
H  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les  armes  iront  à  Jérusalem  avec  moL  Ceux 
n  (|ui  refuMTont  le  service  militaire  deviendront  serfs,  eux  et  leurs  fils,  serré 
M  quatuor  nummoruni.^»  Ils  partent,  ib  arrivent  près  de  la  ville  de  David,  et  Toilà 
cette  grande  nmu''e  qui  s'arrête  au  milieu  d'une  forêt  pleine  d'ours  et  de  grif- 
fouA.  Kt  ronmie  («liarics  in({uiel  s'écriait  déjà  :  Deduc  me.  Domine,  in  semitam 
mandatorum  tuorum,  un  grand  oiseau  s'abattit  près  de  lui ,  disant  très-nette- 


il  en  est  courroucé.  —  A  cause  des  Français  qui  l'entendirent, 
ilenesttoutcoQiùs.  ^«  Eh  !  dame,  quel  e:it  ce  roi?  indiquez- 


I 
I 


ment:'  Fnnc,qti«dU7Fninc,  que  dùP  Franc,  qucdiiNoe  que  répèlent  eocore 
aujourd'hui,  auure-l-on,  li»  oiseaux  île  ce  payi-li.  La  Françab  tant  léconlonè» 
pur  «Ile  nier*eille,  Ik  billenl  tes  païens,  délitrenl  Jétiualem  el  revieuaenl  par 
Coiulanliiiople.  C'est  là  que  les  Grées  oiTrenI  au  roi  latin  et  i  con  année  les 
plus  admiiables,  1<3  pliu  rare*  pr^nls  :  Charles  a  la  fierté  de  tout  refuser.  Il 
n'acec|ilcia  que  des  reliques.  Devant  lui,  on  ouvre  avec  rHpeet  la  boite  qui 
renferme  la  couronne  d'épinei;  il  en  sort  un  parfum  li  doux  que  tous  les  asiis- 
tanli  se  eroient  transportés  au  Paradis.  L'Empereur  des  Franlu  se  prosterne  el 
idorc.  Une  rosée  siintAturelte  descend  alors  sur  li-i  épines,  qui  Heurissent,  et 
CHiarles  remplit  son  gant  de  eci  fleurs  miraculeuses.  Même  l'archevêque  Ëbroîii(P} 
lui  tend  l'autre  gaot  pour  le  remplir  aussi  de  ce  trésor  ;  mail  le  roi  distrait  ou- 
blie ce  ^i  qui  reste  longtemps  suspendu  en  l'air.  Les  miracles  suivent  les  mi' 
racles.  Les  Oeun  se  changent  ensuite  en  une  manne  quç  l'on  conserve  elieore  h 
Siint'Deiiis,  el  que  l'on  prend  bien  à  tort  pour  la  manue  de  l'Ancien  Testament. 
Cependant  Iroii  ccnti  cl  an  malades  sont  guéris  par  la  délicieuse  exhalaison  de 
Ms  parfums;  imsourd-miiel'aveugle entend, parle  et  voit  ;  un  enfant  parsljlique 
le  met  â  marcher  allcgrenirnl.  Bref,  Charlemsgne  emporte,  avec  une  portion  de 
La  sainte  couronue,  le  suaire  de  Nolre-Scigncur,  une  de  ses  chemises,  un  de 
ses  langea  et  le  bras  de  saint  Siménn.  Il  suspend  ces  richesses  à  son  cou,  il  res' 
■iiiâle  un  mort  par  la  puissance  de  ces  incomparables  i  cliques.  t>e  retour  à  Aix, 
il  guérit  encore  huit  lépreux,  deux  démoniaques,  quinie  paralytiquM  el  cin- 
quante-deux  bossus,  etc.,  etc...  i-Telle  alla  seconde  forme  légcnilaire  qu'arerue 
ce  récit  du  vojagç  de  Charlema^e  â  Jénisalem.  C'est  encore  la  corruption  d'un 
leite  d'Egiuhanl.  mais  beaucoup  moins  visible  que  celle  du  moine  Benoit.  A 
l'aonce  790,  en  effet,  l'hislorien  de  Charles  et  tes  Annales  Lauriticniti  avaient 
signalé  Te  tait  suivant  :.ii  Uonacbus  quidam,  de  llierosolyma  venions,  benedk- 
tionemel  idiquiiisdeloco  resurrectionis  diimiaicie,  qun  palrîarcha  re^  (Carolo) 
misent,  deiulil.  » 

Z"  Les  Annalet  Elaoncmis  minora  se  contentent  de  dire  très-vaguement  : 
•  Hic  est  Karolus  Impcrator,  lilius  Pipini  parvi,  qui  acquisivil  regnum  usqne 
Mierosolyntns.  ■  (Perti,  V,  p.  1S.)II  fallait,  pour  se  permettre  une  assertiDD  ai 
peu  précise,  que  la  légende  du  fameux  voyage  fût  déjà  bien  répandue...  au  moins 
dans  le  couvents.  Et  nous  sommes  dans  la  seconde  luoilié  du  oniième  siècle  1 

<•  La  Chaaioii  dt  llatand  est  encore  moins  explicite  et  dit  seulement,  en 
parlant  de  Chartes  :  a  Coilenlinnobte  data  il  out  lafianct.  •  (Ed.  Millier,  ver» 
3339.) 

6"  La  C/ironijiie  Je  Turp'm  ne  fait  aussi  qu'une  allusion  â  ce  fait,  dont  la  po- 
pularité prenait  néanmoins  des  proportions  de  plus  en  plus  considérables  : 
"  Qualiter  doininiciim  sepulchmm  adiît  et  qualiler  lignum  domiuirum  secum 
adiulil,  unde  multaa  ecrlesias  dolavil,  scribere  nequeo.  {_'  ap.  u.) 

G*  Désormais,  on  va  assister  à  de  nouvelles  déformations  de  notre  légende,  à 
Jei  déformations  intéressées.  Quelques  églises,  qui  possèdent  de  précieuses  reli^ 
quel  de  Notre-Scigneur,  vont  en  raltacher  l'origiïne  i  ce  voyage  fabuleux  de 
iSiarlemagne  en  Orient.  C'csl  ainsi  que  l'icrrrc  Comestor  (cité  par  AlLéric  de 
Trois-Foiilaines)essayede  faire  remoulur  au  règne  du  grand  empereur  la  pptsenct 


268  ANALYSE  DU  FOYAGE  A  JÉRUSJLEMf 

II  PART.  LiTB.  !•  le-Hioi  ;  —  Nous  porterons  ensemble  les  couronnes  au  chef; 
« '- —  Devant  nous  siégeront  vos  conseillers  et  vos  amis.  —  Je 

à  Charroux  d'une  fameuse  relique  sur  laquelle  on  a  beaucoup  écrit  :  «  Angeins 
attulit  pneputium  Domiui  Karolo  dum  oraret  in  templo  [Hierosolynue]  et  quod 
Karolus  illud  attulerat  Aquisgrani;  sed  posl  a  Carolo  Galvo  delatum  est  inde,  et 
positum  apud  abbatiam  Saneti  SaWatoris  de  Carosio  que  sita  est  in  Aquitania.  » 
Il  va  sans  dire  que  nous  citons  ce  texte  sans  vouloir  toucher  à  la  grande  ques- 
tion de  rauthenticité  de  cette  relique. 

7**  Gui  de  Basoches,  dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle,  constate, 
avec  Tair  grave  d*un  historien,  ou  plutôt  avec  Tassurance  d*un  mathématide&, 
que  la  première  croisade  ne  fut  en  réalité  que  la  seconde  expédition  des  Françab 
en  terre  sainte  :  <juia  Carolus  Magnus  ftcit  primam.  Voilà  qui  désormais  est 
passé  à  la  hauteur  d*un  fait  décidément  historique,  voilà  ce  que  répètent  sden* 
tifîquement  Hélinand,  Vincent  de  Beauvais  et  Marino  Sanuto,  qui  intitule  ûnù 
deux  des  chapitres  de  ses  Sécréta  fidelium  crucîs  :  «  Quomodo  ad  subventionem 
terrae  sanctœ  Karolus  Magnus  profectus  est.  —  Karoli  reditus  ac  reliqniarum  re- 
portatio.  »  (Dans  Bongars,  Gesta  Deiper  Francos,  t.  U.) 

8°  Sur  la  donnée  de  la  légende  latine,  il  est  fort  probable  qu'une  vieil]e 
Chanson  de  geste  avait  été  composée  dès  le  douzième  siècle,  et  qu'elle  diflerait 
notablement  de  celle  que  nous  avons  analysée  plus  haut.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  la  Karlamagnus^Saga  (oUTBE  sa  septième  branche  qui  reproduit 
presque  textuellement  notre  fabliau)  contient  le  récit  d'un  voyage  de 
Charles  à  Jérusalem,  récit  grave,  vraiment  épique,  et  où  il  n'est  nullement 
question  àe&gabs.  J'emprunte  l'analyse  de  ce  récit,  qui  a  un  beau  parfum  d'an- 
tiquité, à  la  Bibliothèque  de  t École  des  Chartes  (art.  de  M.  G>  Paris,  t.  XXY, 
p.  102)  :  K  Le  roi  Charles  prend  pour  femme  Aude,  fille  du  duc  Girard  etioenr 
de  Naime.  Après  deux  années  de  mariage,  elle  enfante  un  fils,  Lohier  (£a»/f«r); 
le  roi  fait  vœu  de  visiter  le  saint  Tombeau.  Il  se  met  en  route  et  laisse  Girard 
Cygne  pour  gouverner  la  Saxe,  Olivier  pour  le  royaume  de  France  {Ttdlamd) 
et  Roland  pour  l'Empire  de  Rome.  Le  roi  revient  par  Constantinople  (MikU' 
gard),  et  secourt  efficacement  le  roi  des  Grecs  contre  les  infidèles...  Le  roi  grec 
s'offre  à  devenir  le  vassal  de  Charlemagne  ;  celui-ci  refuse,  mais  lui  demande 
plusieurs  reliques.  11  obtient  entre  autres  le  saint  Suaire,  la  pointe  de  la  lanee 
qui  perça  le  côté  de  Jésus-Christ,  et  la  lance  de  saint  Mercure  (saint  Maurice?). 
De  retour,  il  envoie  ces  reliques  dans  différentes  villes.  Il  garde  la  pointe  de  la 
lance  et  la  fait  incruster  dans  le  pommeau  de  son  épée,  qu'il  nooune  depuis  ce 
temps  Joyeuse  {Giovise).  Depuis  lors  tous  les  chevaliers  qui  combattent  avec  lui 
crient  Monjoie  (Mungeoy),  »  Cette  légende  a  été  résumée  au  quinzième  tiède 
dans  l'œuvre  danoise  déjà  citée  plus  d'une  fois ,  et  qui  a  pour  titre  :  Keiur^ 
Karl-Magnus-  Kronike, 

9<^  Philipi^e  Mousket  n'a  peut-être  délayé  avec  autant  d'amour  aucune  de 
nos  légendes  épiques,  il  n'en  a  peut-être  pas  défiguré  une  seule  au  même  degré 
que  le  Voyage  à  Jérusalem.  Le  poëte  français  (est-ce  un  poète  ?)  profite  d'une 
aussi  bonne  occasion  pour  décrire  très-longuement  tous  les  lieux  saints  qu'il 
fait  visiter  un  à  un  par  le  roi  de  France  (vers  10022  et  suivants).  Mais  le 
|>assage  le  plus  intéressant  de  son  récit,  auquel  on  n'a  pas  attaché  peut-être  anez 
d'importance,  est  celui  où  il  énumère  les  reliques  rapportées  par  Charlemagne. 
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manderai  ma  cour,  mes  boas  chevaliers.  —  Si  Français  sont  ■ 
(le  votre  avis,  je  m'y  rangerai;  —  Mais  si  vous  m'avez  menti, 


1 

I 


OuIrcUmoUiédclauinteCouronaeetde  tiaaînteLiince,  im  dn  Clous  Hcm, 
^u  de  la  vraie  Croli  et  le  iainl  SiiairE,  Pbili[i|ip  Moiiskft  mvnlionDe  U 
Ft  la  cûntiire  de  No  Ire- Dame,  ud  de  ses  souliers,  imr  goiilte  du  {iré- 
ig,  uoe  ampoule  de  l'huile  qui  coule  du  lomlieau  de  siiuLe  Calberioe, 
la  fimeiue  larme  de  Noire-Seigneur  qui  fut  eonterrée  a  VeiidAme  : 
•  Une  krme  que  Diex  plora,  —  Li  rois  Bïoec  en  ajiorta  —  A  Vendoime  en 
r«bcîe.  ■  El  il  ajoute  :  •  E[  ai  aporta ,  bien  lésai,  —De  l'image  de  Sarlenai  — 
De  l'olie  kise  mueen  kar,  —  A  graaiplenic,  non  à  eikar....  <iK(  voilà  comment 
uneW^eode,  buue  des  son  origine  et  rèlultal  d'une  fraude  insigne,  se  déligure 
i  Iraven  1e«  ^ècles,  se  complique  et  s'encbevétre  en  de  nouveaux  mensonges. 
10°  Girard  d'Amiens  termine  la  seconde  partie  du  son  Cliaritmagiie  par  un 
de  l'expédition  de  l'Empereur  en  Terre  sainte  (Ms.  7;B,  I^  121  r°— 134, 
,},  Jérusalem  vient  d'être  prise  par  les  méeréiats;  ses  habllaDls  ont  été 
Gl  de  l'êpée,  le  saint  Sépulere  eil  profané.  Le  grand  Roi  s'élaiice  avee 
l^u^in  an  secoure  des  ehrélîcns  d'OrienL  II  est  à  la  lèle  d'une  année  immense, 
~  *érilable  atmi*  de  Croiùs.  Il  paise  par  Comlanlinople,  traverse  l'Asie  et 
'  entiu  atee  Contliniin  devant  la  ville  sainte,  qu'il  va  délivrer...  Uais 
p«r  malheur  une  lacune  eomidéralile  le  présente  ici  dans  le  seul  manuscril  où 
Dons  loil  cooservéc  l'iruvre  de  Girard.  Peut-être  le  compilateur  lui-mémi: 
l^csl-il  cnnajé  de  sa  truie  besogne  el  n'a-I-i)  pas  rimé  la  lin  du  saint  voyage. 
Void  SCS  derniers  vers  ;-i  Devant  Jérusalem  Tu  mouligranl  U  barnages,  —  Dr 
Frao^li  et  de  geni  de  moult  dyvers  langages...  —  tt  l'cmperiefe  Charles  et 
loui  li  seignourages  —  Par  cui  ierl  gouvernez  ■!*  ai  digne  voidges  ;  —  Par  le 
coDscill  Nairoan  ([ui  en  tel  Tel  erl  sages,  —  Fu  grand  merrieu  cupez  et  tret 
bon  des  boseages...  > 

Ainsi,  pendiinl  tout  le  treiiième  tiède,  pendant  te  ({ualurdÈme,  les  bis- 
et les  poêles  sont  d'accord  srir  le  fait  de  celte  eipédilion  du  Tili  de  Pépin. 
Lenque  Léopold  de  Bebenburg,  évéque  de  Bamlierg  vers  13tO,  voulut  ramener 
i  la  justice  l'empereur  Louis  de  Bavière,  cet  ennemi  aclianié  des  papes,  qui  avait 
pm  plaisir  à  se  faire  cauronuer  par  des  évéques  schismatiques,  qiû  avait  créé  un 
■nlipipc  (t  qui  devait  mourir  si  misérablement,  il  écrivit  un  trailé  sous  ce 
titre  :  De  velrrirm  princi/mm  germaaoram  stlo  tiftrvore  erga  rtrigiontnt  chru- 
tùmam...  El  que  ftil-il  dans  r.e  monitoireP  II  résume  lali'geude  lalioc  du  voyage 
i  Jërusalcin.  11  fatlail  que  ce  fait  eél  conquis  une  vêrilable|)lacedins  l'histaire 
•  la  plva  historique,  >  pour  que  ce  grand  évéïgue  se  permît  de  le  ciler  ii  ce  rc- 
doataUe  empereur,  i  ce  nouveau  Frédéric  U. 

12*  Roils  sommes  heurcui  d'en  uriver  maintenant  à  la  curieuse  version  de 
goirc  manuscrit  2!r>  de  l'Arsenal.  A  nos  yeux,  ce  manuscrit  a  une  Irés^ande 
valeur.  G'esl  lui  qui  nous  fournil  la  version  en  prose  de  lHaca'ire  y  c'est  lui  qui 
Dons  olfre  les  plus  aociens  textes  en  prose  des  romans  d'Hcrnau/d  de  Beaulande 
el  de  StnierJe  Ctunei;  c'est  lui  qui  nous  présente  enfin  la  forme  la  plus  an- 
denne  peut-être  de  notre  Galien  JtAcloré,  Qu'est-ce  que  ta  Chronique  de  Wei- 
heostephali  cUe-méuie  auprcsd'une  compilation  aussi  rran;aise,el  qui,  d'ailleurs, 
tout  au  moins  la  même  dale  ?  Le  récit  du  f'07-aiie  eonticnl  ici  certains  traits  qui 
L'Empereur  part 


CUAP.  XIII. 
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II  PART.  LrrB.  I.  vous  le  payerez  cher  :  —  Je  vous  trancherai  la  tête  avec  mon 

épée  d'acier!  »  —  «  Empereur,  dit-elle,  ne  vous  encourrou- 

avec  ses  douze  pairs,  il  arrive  à  Jérusalem,  il  entre  dans  Téglise.  Une  des  tràze 
c/iaières  qui  avaient  servi  à  Jésus  et  aux  Apôtres  s*incline  alors  devant  lui.  Même 
un  chrétien  voit  sortir  de  la  bouche  du  roi  français  une  clarté  resplendissante, 
et  court  prévenir  le  patriarche,  qui  reconnaît  Charles  et  lui  donne,  entre  autres 
reliques,  le  chef  de  saint  Ladre,  le  couteau  et  Técuelle  de  la  sainte  Vierge,  etc. 
Les  pèlerins  ravis  s'acheminent  ensuite  vers  la  Grèce  ;  mais  ils  sont  en  route  at- 
taqués par  deux  mille  Sarrasins  que  conduit  Braimant.  Ici  se  place  une  scène  ca- 
rieuse  et  qui  devait  se  retrouver  telle  quelle  dans  Tancien  poème  que  nous 
avons  perdu.  L'Empereur  consulte  ses  barons.  «  Voici  les  païens  devant  nous  ; 
que  faut-il  faire?  -^  Courons  leur  sus,  dit  Roland,  et  battons-les.  »  Ogier  par- 
tage brutalement  le  même  avis,  et  le  romancier  en  profite  pour  (aire  un  bcaa 
portrait  du  Danois  :  «  Or  estoit  Ogier  criminel  plus  ou  autant  que  chevalier  du 
monde;  il  estoit  sans  merci  quand  se  véoit  de  ses  ennemis  oppressé;  il  estoit 
sans  miséricorde  quand  il  se  trouvoit  avantagié  plus  qu'eux.  Il  estoit  sans  rai- 
son quand  on  lui  faisoit  aucun  tort,  et  à  ceste  heure  lui  enflamba  le  visage  de 
fin  argii,  sy  que  qui  Téust  abonnés  certes  véu  (sic),  il  lui  eust  d*un  homme  cn- 
ragié  souvenu.  »  Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais  il  nous  semble 
que,  sous  cette  prose,  on  retrouve  presque  les  anciens  vers  : 

Lors  li  enflambe  li  vis  de  fin  arga. 

Qui  Ténst  or  abonné  ne  véu, 

Li  fusi  d*un  hoinme  esragié  souvenu... 

Quoi  qu'il  en  soit,  Naimesne  partage  |>as  Tavis  d'Ogier  et  déclare  la  rcsistaBce 
impossible  :  «  Et  à  ces  paroles  respondi  Naimes  qui  plus  ne  voulu  nol  des  autres 
écouter,  et  dit  a  l'Empereur  :  n  Ne  croyés  ces  gens  cy,  sire,  fait-il,  car  ils  doos 
conseillent  notre  perdicion.  >•  Et,  ici  encore,  nous  pensons  qu*ii  est  posiibkde 
reconstruire  les  anciens  vers  : 

A  ces  paroles  li  respondi  Naimon, 
Plus  ne  voulut  escolter  nul  autre  hom. 
Et  dist  à  Karle  :  •  N'en  croyei  cest  bricon  ; 
Il  nous  consoillent  nostre  perdicion...  » 

Mais  les  jeunes  pairs  ne  veulent  pas  se  rendre  aux  sages  conseils  du  duc  de  Ba- 
vière et  se  précipiteut  imprudemment  contre  les  païens.  Charles  se  contente 
de  se  mettre  à  genoux  :  Dieu  l'exauce,  et  tous  les  Sarrasins  sont  changés  en  sta- 
tues de  pierre,  au  grand  étonnement  de  Roland,  d'Ogier  et  d'Aimeri,  dont  le 
courage  est  moius  récompensé  que  la  piété  du  roi.  Le  voyage  se  poursuit  sans 
autre  incident;  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Constantinople  et  la  scène  des^a^ 
ne  présentent  même  pas  de  variantes  dignes  d'être  signalées.  Notons  seukneot 
que,  dans  notre  compilation  en  prose,  les  noms  des  douze  pairs  ne  sont  pas  tout 
à  fait  les  mêmes  que  dans  le  poème  du  douzième  siècle  :  ce  sont  Roland,  Oli- 
vier, Bertrand,  Aimeri  de  Beaulande,  Ganelon,  Naime,  Turpin,  Bérard  de  Moot- 
didier,  Ogier,  Déranger,  Richard  et  Garin  de  Montglane.  Ce  dernier  n*a  été  placé 
au  nombre  des  compagnons  de  Charles  que  pour  justifier  le  sujet  de  la  première 
partie  de  cette  compilation  qui  est  consacrée  aux  fib  de  Garin. —  Calien  Rkiêari 
est,  dans  notre  manuscrit,  raconté  immédiatement  après  le  f'oyage  :  noos  y 
reviendrons  tout  à  Theure. 


cez.  —  Il  eai  plus  riclte  en  argent,  en  or,  en  deniers,  —  Mais  "  "■' 
il  n'est  mie  «preux  ni  si  bon  chevalier,  —  Pour  férir  l'en-  •»- 
nemi  et  le  poursuivre  en  bataille.  «  —  Quand  la  reine  en- 
tendit combien  Charles  est  irrité,  —  Fortement  se  rcpent, 
veutluilomber  aux  pieds: —  ■  Empereur,  lui  dit-elle,  pardon 
pour  l'amour  de  Dieu.  —  Je  suis  \atre  femme,  je  voulais 
plaisanter.  —  Si  vous  le  commandez,  je  vous  ferai  amende 
honorable;  — Je  jurerai  par  serment,  j'attesterai  par  épreuve 

idiciaire,  —  De  la  plus  haute  tour  de  Paris  k  cité  —  Je  me 
hisserai  tomber  tout  en  bas  pour  témoigner  —  Que  ces 
B  furent  dits  ni  pensés  pour  votre  honte.  !■  —  ■  Non 
ferez,  dit  Charles,  mais  nomme^-moi  ce  roi.  -  —  >■  Empe- 
reur, dit-elle,  je  ne  le  puis  plus  trouver.  -  —  ■  Par  mon 
jBhef  !  dit  Charles,  vous  allez  me  le  dire  —  Ou  je  vous  ferai 

ir-le-champ  couper  la  têle.  » 

I3<  Daiiil  Aulicrl,  dans  SCS  Canquiitei  dr  Ckartemngae,  a  racODlé  loul  auli'e- 
■ueiit  que  ses  dEfancier:  l'hùloire  fabulcuie  de  IVipédilion  d'Orient.  Voici 
quelle  Est  ion  afTiibulallua  d'après  tes  mbrii[iies  fort  développées  qu'a  publiées 
H.  deReiffeiiib«rs(6'Afti«i^(«rfeP/;i/^/M  MoHiket,  1, 410)  :  "  Commenl  le  palriar- 
che  de  JLenisiIem  Tu  dttjelté  de  ton  siùge,  puis  viul  eu  Cooslaolinuble  devers 
rnnpcreur  de  Grèce,  et  commenl  loiis  deu«  eataienmt  en  France  defen  1k 
noble  et  bien  fortuné  Charies  leGraat,  pour  avoir  roorort  et  aîdi?.  (P°  123.)  — 
Conuoeal  le  souldan  de  Damas  et  aultres  prinches  pajrens  eavoiereul  leurs  espics 
en  ConslaDlinoble.  El  eonUDcnl  ili  k  mireut  eo  poiut  pour  Uvrer  bataille  aux 
vaiilaus  Creslieas.  (F"  \Zà.)  —  Comnient  les  nobles  empereurs  Cbarles  le  G)n- 
queranl  et  Constantiu  de  Grèce  lirrereul  bataille  au  souldan  de  Babiloiae,  cel- 
\ay  de  Diuiai  et  le  Coliphe,  le  toy  de  Turquie,  celluif  de  Damiette  et  pluûeun  ' 
■Htrca  1^  païens  qui  furent  desconlis  el  mis  à  mort,  reseriê  celluy  de  Babiloine 
qni  5'enrujr.  (F°  138.)  — Comment,  aprëi  la  victoire  achieiêe,  les  deux  vaillans 
Emperemi  ■negerent  ta  lainlo  cité  de  Ihenisolem,  et  commeut  le  touldan  de 
Bibjloine  et  le  ray  de  Damiette  leur  livrèrent  bataille,  lesiiucli  Turent  iUee 
occis  et  la  sainte  cilû  recoai|uiie  en  la  propre  journée,  el  de  leurs  fais.  i,Vli\.) 
—  ConuiKnt,  après  la  conquesle  faite,  tes  deoi  nobles  Empereurs  cl  le  [katnarche 
nattent  les  saints  lieux  de  Jlieruuletn,  et  aussi  commeut  ils  breal  mettre  â 
mort  le  Caliphe  ;  puis,  conquirent  toute  Surie  par  force  d'armes.  (F"  1 60.)  —  • 
Comment,  après  la  belle  conqueste,  les  deux  nobles  Empereurs  {>artireul  de  la  cilè 
dcJheroialemet  vindreut  en  Cunstanlinoble.  (F°  ISS.)—  Comment,  au  partir 
de  Constantinoble,  fut  par  l'empereur  CoDstaaiin  donné  au  très  excellent  Chartes 
le  Grant  de  moult  belles  reliques  qu'il  lisl  rapporter  en  ses  paiis  de  par  dedù.  n 
(F"  158,) 

14°  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Bîlrliathiqae  dti  romam 
(octobre  im,  I,  p.  la*  et  suiv.)  *'ils  *euK-ul  savoir  "  commenl  Gnil  une  lé- 
:  rn  particulier  u  fini  b  uolrc. 
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11  *AHT.  uTR.  I.       i^  reine  voit  bien  qu'elle  ne  peut  échapper. . . — «  Empereur, 

• dît-elle,  ne  me  tenez  pour  folle  :  —  Du  roi  Hugon  le  Fort  j'ai 

beaucoup  entendu  parler.  — C'est  l'empereur  de  Grèce  cl  de 
^Gonstautinople.  —  Il  tient  toute  la  Perse  jusqu'en  Cappa- 
doce  ;  —  Il  n'y  a  si  beau  chevalier , —  Sans  le  vôtre,  il  n'y  au- 
rait pas  de  barnage  tel  que  le  sien.  »  —  a  Par  mon  chef!  dit 
Charles,  je  le  saurai  encore.  —  Si  vous  avez  dit  mensonge, 
certes  vous  êtes  morte  * ,  » 

Tel  est  le  commencement  fort  original  de  ce  poème 
qui  ne  sera  jamais  banal.   Cela  sent  son   antiquité 
d'une  lieue;  nous   ne  sommes  plus  dans  l'odieuse 
vulgarité  de  la  plupart  de  nos  débuts  épiques.  Le  jon- 
gleur n'a  pas  la  parole,  le  trouvère  ne  se  nomme  pas, 
il  n'y  a  rien  de  recherché,  rien  de  littéraire.  lia  scène 
est  merveilleusement  posée.  Maintenant  écoutons  la 
suite  :  car  nous  éprouvons  ici  ce  sentiment  de  cu- 
riosité qui  nous  fait  tourner  presque  fiévreusement 
les  pages  d'un  roman,  et  une  telle  fièvre  se  fait  rare- 
ment sentir  dans  la  lecture  de  nos  Chansons. 
La  reine,  femme       L' Empereur,  dans  ce  début  du  Vojage  à  Jérusalem, 
***  ^prtlend^"*'  jou®>  comme  on  le  voit,  un  rôle  passablement  ridicule. 
**"*  ïiTo^^^"^    Le  voilà  qui  s'irrite  sottement  parce  que  sa  femme 
de  constaniinopie  trouve  Qu'il  cst  un  hommc  au  monde  mieux  coiffé 

«  sait  mieux  i     .        i 

poriercouronnc.  que  lui.  Il  sc  hâte  dc  faire  son  offrande  au  moutier 
France.  et  revient  à  Paris  avec  Roland,  Olivier,  Guillaume 
d'Orange,  Naimes,  Ogier,  Gerin,  Déranger,  Hemaut, 
Aimier,  Tarchevéque  Turpin,  Bernard  de  Brebant  et 
Bertrand  ^.  Tels  sont,  en  effet,  les  douze  pairs  dans 
cette  vieille  chanson  du  douzième  siècle  :  a  Vous 
allez,  leur  dit  Charles,  partir  sans  retard  à  Jérusalem, 
et  adorer  le  Saint  Sépulcre  ^.  J'irai  avec  vous  :  car 
je  veux  voir  un  roi  dont  j'ai  ouï  parler  ^.  »  Vite,  on 

^  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantînople . — "Vers  1-52 — ▼€»  S8  et  suhr. 
—  3  Vers  G7et   suiv,  —  4  Vers  7C  et  suiv. 
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part;  la  pauvre  reine  demeure  en  France  «  doloruse 
et  plurant  '.  » 

Du  reste  Charles  ne  s'aventure  pas  seul  en  ce  lointain 
pèlerinage  :  il  est  accompagné  de  quatre-vingt  mille 
pèlerins...  armés.  Le  poète  ne  décrit  pas  longuement 
le  voyage ,  et ,  nous  épargnant  un  itinéraire  de 
Saint-Denis  à  Jérusalem ,  conduit  très-rapidement 
ses  héros  dans  la  Ville  sainte  ^.  Ils  y  fgnt  une  halte 
de  quatre  mois  ' . 

Une  scène  imposante  se  passe  dès  le  premier  jour. 
On  voyait,  à  Jérusalem,  la  table,  Tautel  où  «  Dieu 
chanta  la  première  messe  avec  les  Apôtres.  »  Les  douze 
chaières  y  étaient  encore,  et  la  treizième,  au  milieu,  bien 
scellée  et  bien  close,  était  celle  où  Jésus-Christ  s'était 
assis  durant  la  Cène .  Charles  entre  dans  le  moutier  où  ces 
très-précieuses  reliques  étaient  conservées.  Il  voit  le 
siège  sacré,  il  s'y  assied,  et  les  douze  pairs  prennent 
place  sur  les  douze  sièges  apostoliques.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  osait  s'en  servir  depuis  Jésus,  et  jamais 
plus  on  ne  s'y  est  assis  depuis  ce  jour  4  : 


n  PAIT.  LITB*  1. 
CHAP.  XIII. 


Départ 
de  TEmpereur 
pour  l'Orient. 


Son  séjour 
ft  Jérusalem  ; 

miracles 
que  Dieu  fait 
en  sa  faveur. 


Un  juif  entra  dans  ce  moment,  et  bien  regarda  l'Empereur. 

—  A  peine  eut-il  vu  Charles  qu'il  commença  à  trembler.  — 
L'Empereur  avait  le  visage  si  fier  que  le  juif  n'osa  le  regar- 
der. —  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  tombe;  il  s'en  retourne,  il  fuit. 
— Ilmonte  vite  les  degrés  de  marbre, — Vient  au  patriarche, 
et  lui  dit  :  —  «  Allez,  sire,  allez  au  moutier  préparer  les  fonts. 

—  Je  veux  me  faire  baptiser  sur-le-champ.  —  J'ai  vu  entrer 
douze  comtes  en  celte  église,  —  Et  avec  eux  le  treizième. 
Je  n  ai  rien  vu  de  si  beau. — Par  ma  foi!  c'est  Dieu  lui-même; 

—  C'est  Dieu,  ce  sont  ses  douze  apôtres  qui  nous  viennent  faire 
visite.  »  —  L'archevêque  l'entend,  et  va  s'apprêter  '*.... 


a 


«  Voyage  de  CharUmagne  à  Jérusalem,  vers  92.  —    »Vers  107,  108.   — 
3  Ver»  204,205.  —  4  Vers  113-122.  —  5  Vers  129-141. 
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Il  PABT.  LiTB.  I.       Certes,  cet  épisode  ne  ressemble  en  rien  à  tant  d'au- 

CHAP.  XIII.  *^  ^     ^  1    rt*       1       1       1 

très  dont  la  vulgarité  rend  si  dimcile  la  lecture  de  nos 

Chansons  de  geste.  Tout  cela  est  vraiment  d*une  gran- 
deur primitive.  Le  patriarche  averti  se  précipite  dans  le 
moutier  ;  l'Empereur  se  lève  pour  lui  faire  honneur,  le 
baise  et  s'incline  profondément  devant  lui.  «  Qui 
êtes-vous?  »  dit  le  patriarche.  «  J'ai  nom  Charles  et 
je  suis  de  France  ^  »  Dès  lors  le  séjour  du  Roi  dans  la 
Ville  sainte  n'est  plus  qu'une  fête  *.  C'est  en  ce  moment 

»  Voyage  de  CharUmagne  à  Jérusalem,  14  2-1 51. 

*  Le  lecteur  comparera  sans  doute  avec  plaisir  le  poëme  que  nous  venou 
d*anal)ser  et  le  récit  en  prose  qui  est  consené  dans  le  manuscrit  326  de  TAr- 
scnal  :«  Quaut  l'Empereur  éust  ses  liesongncs  apointées  et  ses  hommes  prests  pour 
le  compaiguicr,  il  se  parti  lors  avecq  ses  'XII'  pers  des  nons  desquels  ristoire  fera 
cy  après  mencion.  Et  pour  ce  que  son  serment  estoit  (comme  dist  ristoire)  aimqr 
fait  (pi'il  devoit  aler  au  Suint-Sepulcre,  acompaignié  de  *X1I'  hommes  seulement^ 
ne  dit  point  Tistoire  quelz  gens  le  conduisirent  ne  jusques  où.  El  ne  parle  que 
d'eux  tant  seulement,  voira  tant  que  à  présent.  —  Et  dit  qu*il£  passèrent  les 
mons,  viudrent  à  Romme  prendre  le  congié  du  Père  saint.  Et,  ce  fait  eiploi- 
tièrent  tant  qu'ils  vindrent  en  Surie.  Puis,  se  mirent  sur  terre  (pour  la  matière 
abrcgier) .  Et  tant  cxploitièrent  qu*ilz  vindrent  en  Jbenisalcm.  Ne  dit  point  Tis- 
toirc  quel  jour,quel  mois  ne  quelle  sepmaine,  mais  bien  fait  mension  que  à  Teure 
qu'ils  arivèreut  eulx  'XIII*  eu  la  cité,  estoit  adont  Tegliseetle  .«aint  lieu  fermé. 
Sy  str  mist  l'Empereur  à  genoulz  adoncq,  et,  le  plus  dévotement  qu*il  peust^fiil 
sa  prière  à  Notre-Seigneur  de  si  bon  vouloir  que  miracles  se  firent  à  iceste  bcnrey 
pre.sens  eulx  tous,  et  se  ouvrirent  les  portes  à  sa  prière.  Sy  entrèrent  eos  pour  ki 
îieus  visiter  et  le  non  du  benoit  Jhesu-Ghrist  merchier  et  louer  de  la  très  miracu- 
leuse et  belle  besongne .  Or  y  avoit-il  en  icellui  lieu,  comme  l'istoire  le  dit  et  la- 
compte,  *XII'  sièges  ou  chaicres  qui  anciennement  furent  ordonnées  ou  nom  dca 
Apostres  que  Notre-Seigneur    avoit  avecq  soy  eu   cestui   monde,    desqudki 
l'une  entre  les  autres  se  cnclina  comme  par  signe  de  miracle  devant  le  vaillant 
Empereur,  lequel  adouqucs  se  séy  en  iccUe,  bencissant  et  graciant  les  dignes  \tttM 
de  Cellui  qui  moult  de  fois  avoit  ses  prières  exaulcceset  ouyes.  —  Là  où  Charlo 
et  ses  'XII*  pors  estoient  en  prières  et  en  devocion,  avoit  ung  chrestien  qui  le 
lieu  gardoit  et  lequel  véoil  la  manière  que  l'Empereur  et  ses  barons  tenoîent; 
laquelle  chose  il  regardoit  ententivcment  et  vist  (parle  raport  de  ristoire)  Tl 
f9^        pereur  en  si  graiit  devocion  que  par  sa  bouche  luy  sailly  une  clarté  n 

disant  dont  la  lueur  montoit  à  mont.  Sy  en  fut  auques  esmenreilliés.  Et  le  phtf 
diligentement  qu'il  peust,  s*en  ala  devers  le  Patriarche  qui  le  lieu  avoit  en  garde, 
et  lui  racompta  les  merveilles  qu'il  avoit  à  ses  yculx  véues.  Et  le  Patriarche  qm 
preudomme,  bon  cbn>stien  et  de  sainte  vie  estoit,  fut  comme  tout  esbahi  et 
non  sans  cause  de  cellui  uuïr  qui  telz  merveilles  disoit.  Et  bien  dist  qu*il  siort 
s'il  puet,  qui  c'est,  pour  (pii  ainsi  avoit  Dieu  fait  miracles.  Il  assamhla  ses  >uppoi, 
lors,  et  tout  le  clergié  chrestien  de  léans,  ûst  ordonner  des  armes  de  Teglise  et  tu 
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qu'il  se  fait  donner  la  sainte  couronne,  un  des  saints  "  ^Yp.  "m*  ' 

clous,  le  calice  eucharistique,  du   lait  de  la  sainte  — — — — 
Viei^e.    L'authenticité    de   ces   très-précieuses    reli-        "donne 
ques  est  attestée  par  un  beau  miracle  :  leur  seul  at-      i^Sîq!^ 
touchement  guérit  un  malheureux  paralytique  ^  Je-    <»ei«P«»toii. 


ordre  de  procession,  se  mirent  à  chemin  et  Tindrent  au  lieu  où  Charlemaioe 
estoiten  contempIacion,presens  ses  'XII*  pers,  Ies([iielz  asscmbléement  se  levèrent 
deTant  le  Patriarche,  qui  leur  demanda  poiu*  quoy  ils  estoient  céans  entrez  sans 
soncongié,  qui  ilz  estoient,  et  dont.  Sy  respondi  Charlemaine  moult  doulcement  : 
«  Ne  TOUS  ennuie,  sire,  fait-il,  si  céans  sommes  entrez  sans  vostre  congié.  Car 
besoing  nous  estoit  d*aquitter  le  voiage  que  je  vouay  faire  d'umhle  courage,  et 
lequel  j'ai  pieça  désiré  en  ma  pensée.  Et  ad  ce  que  soies  hors  d'esmoy,  sommes 
nous  chrestiens  françois  venus  à  petite  me&gnie  tant  qu'à  présent  je  ne  say  que 
une  autre  fois  poun^  avenir.  Sy  vous  vueil  dire  qui  je  suis ,  en  intencion  que 
toutes  les  dignes  et  belles  reliques  de  par  de<;à  me  monstrez  et  que  d'icelles  me 
Yueilliés  départir  et  donner  pour  emporter  en  France  dont  je  suis  roy  et  em- 
pereur. Et  si  entour  moy  sont  mes  pers  et  barons  à  Tayde  desquels  j'ai  Cbres- 
tienté  aidiée  et  soustenue  contre  les  païens  et  mescrcans.  Et  ay  vouloir  de  plus 
bire  se  Dieux  par  sa  grike  donne  que  j'aye  mon  pèlerinage  acomply  et  acquitté. 
Et  se  de  mon  nom  n'avez  ouy  parler,  on  me  apelle  Charlemaine,  et  cy  Rolant, 
OliTÎer  son  compagnon,  Ogier  le  Danois.  »  Et  finalement  les  nomma  l'un  après 
rautre.  —  Dieux!  comme  tant  se  humilia  le  Patriarche  envers  l'Empei-eur  qui 
pUinement  se  descouvry  à  lui  !  Il  fut  moult  pieux  plus  assez  que  l'istoire  ne  pour- 
foît  à  présent  deviser.  Et  lui  monstra  ce  que  son  cuer  desiroit  véoir  et  finale- 
ment lui  délivra  des  saintes  reliques ,  lesquelles  Charlemaine  aporta  depuis  en 
Fnnce.  Sy  en  puet  l'en  cncor  véoir  à  Saint-Denis  partie  que  Charlemaine  y 
donna  pour  vérité,  et  ce  scevent  ceulx  qui  y  vont  chascun  an  gaigiiier  les  pardons. 
Sy  est  droit  de  nommer  et  declairier  ce  dont  l'istoire  failcy  mencion.  Charles 
aporta  lors  le  bras  saint  Syméon,  le  chief  de  saint  Ladre,  du  lait  de  sainte  Marie, 
une  chemise  que  vesti  son  beneoit  enfant,  une  sainlure  que  saingni  la  vierge 
Marie,  d'un  de  ses  soliers,  le  coutel  duquel  elle  se  servait  en  mengant,  avecq 
de  rescuelle  en  laquelle  elle  mettoil  sa  viande,  et  d'autres  choses  encasées  moult 
notablement  en  ung  escrinet  qu'il  donna  à  Saint-Denis,  lui  retourné  de  cellui 
▼oyage.  Et  s'il  en  départi,  distribua  ou  donna  autre  part,  ne  dit  point  l'istoire 
cy  endroit  où  ce  fut;  car  assez  d'autres  riches,  dignes  et  belles  en  y  a  tant  au 
palab  a  Paris,  comme  ailleui-s,  qui  est  le  plus  noble  trésor  de  quoy  l'on  puisse 
parler.  Et  qui  demanderoit  dont  elles  vindrent,  dit  l'istoire  que  Charlemaine 
mesmes  en  conqubt  partie  sur  l'amiral  Balain  en  la  cité  d'Aigremore,  ou  voyage 
que  loi  et  ses  pers  et  barons  firent  en  cellui  temps  que  le  roy  Fierabras  d'A- 
lixandre  fut  conquis  par  Olivier  de  Vienne...  Et  si  dieut  aucuns  istoriens  que 
Regnault  deMontaulban  en  aporta  d'Angorie,  lorsque  Charlemaine  et  lui  furent 
pacifiés  ensemble  de  la  granl  guerre  qu'ils  avoient  menée  l'un  contre  l'autre. 
Fin  de  compte,  le  pèlerinage  des  chrestiens  acomply,  prist  l'Empereur  cojigié 
do  bon  Patriarche .  » 

*  Voyage  de  CItariemagne  à  Jérusalem,  159-198. 
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11  PART.  uvR.  1.  rusalem  est  dans  la  joie,  l'Orient  respire.  Mais  rEm« 
:  '  pereur  a  hâte  d'arriver  à  Constantinople  ;  il  donne  le 
signal  du  départ,  et,  au  milieu  des  baisers  de  la  sépa- 
ration, promet  au  patriarche  d'aller  bientôt  avec  ses 
pairs  délivrer  l'Espagne  des  Sarrasins.  C'est  à  cette 
promesse,  trop  bien  tenue,  dit  le  poête^  qu'est  due  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  '. 
thaiiemagne         Nouveou  vovage  de  Charles  à  travers  toute  I'Amc; 

traverse  l*Agie  •'     ^ 

ei  arrive       \\  arrive  eu  vue  de  Constantinople.  «  Aux  environs  ce 

à  Constantinople.  .  i  •       i         . 

Bel  accueil  ne  sout  que  beaux  vergers  plantes  de  pins  et  de  lau- 
rempcreur  riers,  la  rose  y  est  en  fleur;  vingt  mille  chevaliers 
""^"*  sont  assis,  vêtus  de  manteaux  blancs  et  de  grandes 
peaux  de  martre  pendant  jusqu'à  leurs  pieds.  »  Ils 
jouent  aux  échecs  et  aux  tables.  Trois  mille  pucelles 
sont  dans  les  bras  de  leurs  amis.  On  respire  la  mau- 
vaise volupté  de  l'Orient  *.  Charles  ne  s'en  émeut 
guère  :  «  Où  est  le  roi?  »  dit-il.  C'est  là  sa  pensée 
fixe. 

Enfin  on  aperçoit  ce  fameux  roi  Hugon  ;  il  est  très- 
noblement  occupé  à  labourer  ses  champs;  mais  sa 
charrue  ne  ressemble  guère  à  celle  de  Cincinnatus  : 
elle  est  d'or,  et  le  laboureur  lui-même  est  sur  un 
char  superbe.  Singulière  façon  de  comprendre  et  de 
pratiquer  l'agriculture^!  «  Qui  êtes- vous  ?  »  demande 
Hugon  aux  pèlerins.  —  «  Je  suis  de  France  ;  je  me 
nomme  Charlemagne  et  j'ai  pour  neveu  Roland  *.  » 
Le  roi  de  Constantinople  accueille  bien  ces  hôtes 
inespérés  et  laisse  là  sa  charrue  :  «  Mais,  dit  Charles,  ne 
craignez- vous  point  qu'on  ne  vous  la  vole  ?»  —  «  Sa- 
chez, répond  Hugon,  qu'il  n'y  a  pas  de  larron  dans 
ma  terre.  Ma  charrue  resterait  là  sept  ans  sans  que 
personne  y  osât  toucher  ^.  »  Souvenir  de  RoUon. 

«  Fojage  de  Charlemagne  h  Jérusalem,  221-232.  —  *  262-378.  —  ^  284- 
301.  —  4  303-307.  —  5  320-325. 


tci  !e  poète,  qui  a  su  contenir  sa  verve  descriptive,  ' 
se  laisse  enfin  aller  k  son  envie.  11  décrit  le  patais  ', 
il  décrit  un  formidable  orage  qui  porte  la  terreur  jus- 
que dans  l'âme  de  Roland  '.  Il  semble  que  Charles 
aurait  dû  moins  trembler  devant  cette  Ifmpête  et 
devant  ces  sortilèges  de  son  bute,  lui  qui  avait  en  sa 
possession  de  si  paissantes  retiques;  lui  qui  pendant 

>ut  son  passage  à  travers  l'Asie  avait  vu  au  seul  as- 
t  de  ces  reliques  tous  les  paralytiques  marcber, 
tous  les  sourds  entendre ,  tous  les  muets  parler  ^. 
Notre  trouvère,  d'ailleurs,  n'est  pas  à  bout  de  descrip- 
tions ;  il  raconte  encore  le  repas  véritablement  homé- 
rique que  le  roi  Hugon  offre  aux  Français  ;  il  peint 
surtout  avec  beaucoup  de  grâce  l'amour  naissant  d'O- 
livier pour  la  fdle  du  roi,  n  qui  a  le  visage  clair  et 
beau,  quia  la  chair  aussi  blanche  que  la  fleur  en  été  ^.  » 

Cependant  le  repas  est  terminé  ;  la  nuit  est  venue,  et 
le  roi  Plugon  est  allé  prendre  son  repos.  L'Empereur 
et  les  douze  pairs  se  couchent  aussi,  et  c'est  ici  que 
tout  à  coup,  sans  transition,  sans  nuance,  le  poète  va 
changer  de  ton.  Les  barons  français,  ne  sachant  com- 
ment passer  leur  nuit,  se  mettent  à  gaèer,  et  ie  aeul 
récit  de  ces  gabs  va  remplir  le  reste  du  poëme  ^. 

Ije  gab  ou  la  plaisanterie  de  Charlemagne  n'est  pas 
du  goût  le  plus  fin  :  a  Donnez-moi  l'épée  du  roi  Hu- 
gon, dit-il,  et  qu'il  fasse  monter  à  cheval  le  plus  fort 
de  ses  chevaliers  ;  je  trancherai  d'un  seul  coup  le 
haubert  et  le  heaume,  le  feutre  et  la  selle  ^.  » 

C'est  au  tour  de  Roland  :  Roland  est  encore  moins 
attîque.  Il  nous  apparaît  comme  un  Hercule  de  foire, 
.comme  un  matamore  qui  veul  faire  montre  de  sa 
Je  soufflerai  sur  la  ville,  dit-il,  et  je  produirai 

'  Forage  de  Charlemagne  à  Jinisntcm,  vert  343  et  luiv.  —  *  378-368.  — 
II&S-ISB.  —  4  402-403.  ~*  A  partir  du  ven  4*0.  —  6  4b4-4Tl. 
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u  PART.  UTR.  I.  une  tempête  avec  mon  souffle.  Si  le  roi  Hucon  se 

CHAP.  XIII.  »  r   •  1 

•  montre,  c  en  est  fait  de  ses  moustaches  :  »  —  «A  vous, 

Olivier  M  »  —  Olivier  est  tout  brûlant  d'amour  :  a  Que 
le  roi  me  donne  sa  fille  ;  qu'il  nous  mette  tous  deux 
dans  le  même  lit...  et  on  verra  *.  » 

Mais  Turpin  va  parler  et  proposer  son  gab  :  «  Que 
le  roi  lâche  trois  de  ses  meilleurs  destriers,  je  les 
poursuivrai  à  pied  et  monterai  sur  l'un  d'eux.  Alors 
je  jonglerai  avec  quatre  pommes,  et,  si  j'en  laisse 
tomber  une  seule,  je  veux  avoir  les  yeux  crevés.  » 
Turpin,  comme  on  le  voit ,  pouvait  être  un  grand 
évêque  et  un  fort  batailleur,  mais  ce  n'était  certes 
pas  un  homme  d'esprit  ^ . 

«  Moi,  dit  Guillaume  d'Orange,  je  soulèverai  d'une 
seule  main  cette  pelote  que  cent  hommes  ne  peuvent 
mettre  en  mouvement  ;  je  la  lancerai  sur  le  palais  et 
j'abattrai  quarante  toises  de  mur  *.  »  —  «Voyez-vous 
cette  colonne  ?  dit  Ogier  qui  cherche  à  imiter  Sam- 
sôn  :  elle  soutient  tout  le  palais  du  roi  ;  je  la  saisirai 
entre  mes  bras  et  renverserai  tout  le  palais  à  mes 
pieds  ^.  »  — a  Que  le  roi  me  prête  son  haubert,  ajoute 
le  duc  Naimes,  et  j'en  ferai ,  d'un  seul  effort,  écla- 
ter toutes  les  mailles ,  si  serrées  qu'elles  puissent 
être  ^.  »  —  Faites  enterrer,  la  pointe  en  l'air,  les  épées 
de  tous  les  chevaliers  d'Hugon,  s'écrie  Béranger,  je 
monterai  sur  la  plus  haute  tour,  me  laisserai  d'en 
haut  tomber  sur  les  épées,  et  les  mettrai  en  pièces  7.» 
—  «Tenez^  dit  Bernard,  vous  rappelez- vous  cette  belle 
eau  qui  fait  tant  de  bruit  en  coulant  ?  Je  la  ferai  sortir 
de  son  lit,  et  elle  inondera  toute  la  ville.  Gare  aux 
celliers  ^!  »  - — «  Prenez  du  plomb,  faites  le  fondre  dans 
plusieurs  chauiJières,  remplissez-en  une  grande  cuve 

I  Voyage  de  CharUmagne  A /^/-ii J«/«to,  472-485.  —  «  480-494.  —  3  49S- 
507.  —4  508-520.  —  5  52  l-^Sf,  r-^f  532-541.  —7  542-554.  —  >S55-56& 
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où  l'entrerai.  Quand  le  métal  sera  refroidi,  ie  sortirai  "»ait.  uvr.  l 
sans  garder  sur  moi  le  plus  léger  brin  de  plomb  ^  » 
Aimier  parle  à  son  tour,  mais  j'avoue  naïvement  ne 
pas  saisir  le  sel  de  sa  plaisanterie  :  il  se  fait  fort  de 
mettre  un  certain  chapeau,  de  se  présenter  ainsi  affu- 
blé à  la  table  de  leur  hôte,  de  manger  le  poisson  et 
de  boire  le  clairet  d'Hugon,  puis  de  lui  donner  par 
derrière  un  tel  coup  que  le  pauvre  roi  tombera  le 
nez  sur  la  table  ^.  J'ignore  si  les  auditoires  du 
douzième  siècle  riaient  beaucoup  à  ce  passage. 

«  Donnez-moi  trois  écus;  je  monterai  sur  un  pin, 
je  les  choquerai  l'un  contre  l'autre,  et  je  tuerai  par 
ce  bruit,  par  ce  seul  bruit,  tout  le  gibier  de  la  forêt.  » 
Tel  est  le  petit  discours  de  Bertrand  ^,  qui  mériterait  une 
place  dans  le  Manuel  du  chasseur,  ou  plutôt  dans  les 
Aventures  du  baron  de  Mûnchhausen.  —  a  Placez  deux 
deniers  sur  cette  tour  de  marbre,  ditGerin;  je  m'en  irai 
à  une  lieue,  je  lancerai  un  fort  épieu  de  cette  distance, 
j'atteindrai  l'un  des  deniers  et  le  ferai  tomber  de  la 
tour  :  l'autre  ne  bougera^*  » 

Tels  sont  les  gabs  de  Charlemagne  et  des  douze 
pairs  :  avouons  qu'ils  donnent  une  assez  pauvre  idée 
de  l'esprit  français  au  douzième  siècle.  Ils  n'ont  rien 
ni  de  bien  ingénieux,  ni  de  bien  fin  ;  ce  sont  de  grosses 
plaisanteries  d'Hercules  de  foire  et  de  tréteau.  Quels 
qu'ils  soient,  ils  effrayent  le  bon  roi  Hugon  de  Cons- 
tantinople,  qui  avait  eu  la  prudence  fort  orientale  de 
placer  un  espion  dans  la  chambre  des  barons  français. 
Ce  malheureux  espion  joue  même  un  rôle  assez  co- 
mique dans  le  poème  :  il  pousse  de  petits  cris  de  ter- 
reur fort  étranges,  il  a  des  épouvantemenls  naïfs  à  cha- 
cune des  forfanteries  du  roi  de  France  et  de  ses  com- 
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CHAP.  XIIL 


Colère  (THagoD 

contre 

les  Français. 

Interrention 

de  Dieu. 
Réconciliation 

des  deux 
Empereurs. 


pagnons,  et  il  ne  cesse  de  répéter  ce  mot  de  comédie, 
vraiment  digne  d'un  vaudeville  de  notre  temps  :  ce  Dé- 
cidémenty  mon  maître  a  eu  tort  de  recevoir  de  tels 
hôtes.  »  Hugon  s'indigne»  en  effet,  et  montre  les  dents 
au  roi  de  Saint-Denis;  il  parle  de  faire  trancher  la 
tête  aux  premiers  barons  de  l'Occident.  Charlemagne 
se  fait  tout  petit  devant  Tirascible  empereur  :  «c  Je 
vous  ferai  remarquer,  seigneur,  que  tous  mes  barons 
étaient  pris  de  vin,..  '.  —  Qu'importe?  dit  Hugon  ;  je 
les  mets  aujourd'hui  en  demeure  d'accomplir  tous 
leurs  gabs,  et,  s'ils  n'y  réussissent  pas,  je  leur  fais  sé- 
parer le  chef  du  bu.  »  Grand  embarras  de  nos  mata- 
mores français,  qui  sont  complètement  dégrisés  et 
se  voient  dans  une  situation  fort  critique.  Le  ciel 
vient  à  leur  aide,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Un  ange 
apparaît  à  Charles  dans  la  lumière,  et  lui  annonce  que 
Dieu  va  faire  de  beaux  miracles  en  faveur  de  ses  ba- 
rons :  ccMais,  ajoute-t-il,  assez  degabs  comme  cela!  » 
Véritablement,  l'ange  a  raison.  D'ailleurs,  les  mer- 
veilles qu'il  a  prédites  s'accomplissent ,  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Guillaume  d'Orange  soulève  aisément  l'énorme  pelote 
qu'il  s'était  vanté  de  lancer  sur  le  palais  du  roi;  il  la 
lance  en  réalité,  et  abat  d'un  seul  coup  quarante  toises 
de  murailles  :  a  Cène  fu  mie  par  force,  mes  par  la  Deu 
vertu  *.  »  Bernard  ensuite  se  meta  l'œuvre,  et  inonde 
toute  la  ville,  comme  il  l'avait  promis  ;  les  eaux  se 
précipitent  miraculeusement ,  elles  avancent  avec  une 
impétuosité  formidable,  elles  avancent  toujours,  et  les 
celliers  de  Constantinople,  chose  triste  !  sont  bientôt 
tout  remplis  :  «  Deus  i  fist  miracle,  li  glorious  del 
ciel  '.   1)  Jusque-là,  tout  va  bien;  mais  que  dire  du 


'  Voyage  de  Charlemagne  à  JénuaUm,  665, 685 .—  •  786-761 .  —  ^  763-782. 


ET  A  COTiSTJNTINOPLE.  281 

poète  qui  fait  intervenir  la  puissance  divine  dans  Tac-  "'*^«t,  litb.  i. 


compiissement  du  gab  d'Olivier?  L'ami  de  Roland  est 
présenté  ici  sous  les  traits  méprisables  d'un  Lovelace 
de  bas  étage;  il  s'est  engagé  à  déshonorer  la  fille  du 
roi,  et  le  roi  le  somme  d'avoir  à  la  déshonorer  en  effet. 
Olivier  ne  tient  que  trop  bien  sa  promesse  ;  mais  il  ne 
nous  plaît  pas  d'entrer  ici  en  des  détails  obscènes  '. 
Rien  n'égale,  selon  nous,  la  désolante  ineptie  de  tout 
ce  dénoûment  de  notre  poème  :  tous  les  personnages 
sont  à  i'envi  odieux  et  ridicules.  Qu'est-ce  que  cette 
fille  lubrique  qui  ne  se  révolte  pas  sous  les  très-cou- 
pables baisers  d'un  aventurier  inconnu?  Qu'est-ce  que 
ce  père  qui  prostitue  sa  fille  pour  avoir  le  plaisir  de 
couper  le  cou  à  ses  hôtes?  Qu'est-ce  que  ce  Charle- 
magne  qui  assiste  à  ce  spectacle  infâme  avec  un  air 
penaud,  et  en  tremblant  uniquement  pour  sa  peau  ? 
Qu'est-ce  enfin  que  ce  Dieu,  descendant  du  ciel  pour 
sanctionner  de  tels  crimes  et  protéger  une  telle  obscé- 
nité? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Hugon  se  déclare  satisfait  par 
Taccomplissement  des  trois  premiers  gabs  :  «  Les  ter- 
ribles hommes  !  »  dit-il  ;  et  il  tombe  aux  bras  de 
Charles  en  lui  demandant  la  paix  *,  Sur  ce,  l'empe- 
reur de  France ,  qui  était  fort  bas ,  se  relève  ;  il  se 
gonfle,  il  se  pavane.  Les  deux  rois,  avec  une  complai- 
sance assez  béotienne,  mettent  alors  et  en  même  temps 
leurs  couronnes  sur  leurs  têtes  ;  et  il  est  officiellement- 
reconnu  que  la  femme  de  Charles  s'est  étrangement 
trompée  ,  et  que  la  couronne  sied  bien  mieux  au 
roi  de  France  qu'à  l'empereur  de  Constantinople  ^. 
Désormais,  le  voyage  de  Charles  n'a  plus  de  but  sé- 
rieux :  il  se  dispose  à  partir,  il  part.  La  fille  d' Hugon, 
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II PABT.  UTB.  I.  pleine  de  mauvais  désirs  et  de  r^rets  sincères,  se 

CHAP,  XIII.  *^      ^  .  i>      I  1 

— — ^   précipite  en  vain  a  la  poursuite  d  Olivier  :  le  compain 

de  Roland  la  repousse  assez  durement  :  «  Belle,  lui 
netourdcoiaries  dît-H     je  VOUS  laissc  mou  amour...  et  iem'en  vais  en 

k  Saint-Denis.  '   •'  ^  J 

France  '.  »  Quelques  mois  après,  l'Empereur  et  les 
douze  pairs  entraient  triomphalement  à  Saint-Denis, 
et  Charles  déposait  sur  Tautel  les  précieuses  reliques 
qu'il  rapportait  de  la  sainte  cité  *.  Le  voyage  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople  était  achevé. 


II. 


Analyse 
de  Galien, 


Quelques  mois  après  le  départ  de  FEmpereur  et  de 
ses  pairs  ^,  alors  que  le  silence  et  le  calme  étaient  enfin 

*  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  856,  857.  —  >  858,  8S9* 
3  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE   ET   HISTORIQUE   SUR    US  RCMUR 
DE  GALIEN  RHÉTORÉ.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1«  Date  DB  la  GOHVOMTMni. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  Tcpoque  à  laquelle  fut  composé  pour  la  preiBÎèK 
fois  ce  roman  de  Galien^  qui  forme  la  suite  du  Voyage  à  Jérusalem*  La  pre» 
mière  partie  de.  Galien  n*est  même,  à  proprement  parler,  que  le  Voyage  avec 
répisodc  des  Sarrasins  changés  en  pierre  et  la  scène  des  gabs,  Laissoiii4a  et 
côté,  et  nVnvisageons  que  la  seconde  partie  où  sont  racontées  les  «▼enturet  dn 
fils  d'Olivier  et  de  Jacqueline.  Suivant  nous,  cette  seconde  partie  n*a  jamais  été 
écrite  en  vers  ;  suivant  nous,  elle  n*a  été  rédigée  en  prose  que  dans  la  féconde 
moitié  du  quinzième  siècle  ;  suivant  nous  enfin,  le  manuscrit  226  de  l'AiMBal 
(du  quinzième  siècle)  nous  en  offre  la  forme  la  plus  ancienne.  Il  importe  dt 
remarquer  que  dans  ce  manuscrit,  dont  Toriginal  peut  remonter  au  quatoraène 
siècle,  le  fils  d'Olivier  s'appelle  Galien,  tout  court,  et  que  le  mot  rhétoré  oa 
restaurent,  se  trouve  que  dans  les  incunables.  2°  Auteur.  Le  roman  de  GdSoi 
en  prose  est  anonyme.  3^  BLi?fUSCBiT  qui  bst  parvenu  jusqu'à  NOUS.  Nom 
ne  connaissons  que  le  manuscrit  de  l'Arsenal  (Belles-lettres  francises,  n*  226ff 
quinzième  siècle).  4"*  ÉDITIONS  IMPRIMÉES.  Par  une  bizarre  destinée,  ce  ronan, 
un  de  ceux  qui  méritaient  le  moins  de  popularité ,  est  un  de  ceux  qui  en  ont 
conquis  le  plus.  Il  a  été  réimprimé  un  très  grand  nombre  de  fois  aux  quinziemect 
seizième  siècle.  Nous  citerous  surtout  les  éditions  de  1600  (Paris,  Ant.  YéranI, 
in-f*»gotli.);  de  1521  (Paris,  V  Jehan   Trepperel,  in-**   goth.);  de  I&2S 
(Lyon,  Claude  Nourry,  in-4«  goth.);  de  1527  (Paris,  P.  Sergent,  in-4"  goth.}; 
de  1650  (Paris,  Jehan  Donfons,  iu-4''  goth .)  de  1575  (Lyon,  Rigaud),  et  les  édi- 
tions sans  date  de  Paris  (Alain  Lolrian  et  D.  Janot,  in-4**  gotb.)  et  de  L700 
(Olivier  Arnoullet,  in-4°  goth.).  Au  dix-septième  siècle  la  vogue  en  oontinna,  et 
les  Oudot,  éditeurs  de  la  Bibliothèque  bleue  de  Troyesy  en  publièrent  de  DonrcDei 
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rendus  à  la  ville  de  Constantinople,   on  parla  dans  "  '*^"-  "^■-  ^• 
cette   ville    bavarde  et  curieuse    d'un  fait   merveîi-  ' 

éditions  en  ICOG  et  1622,  etc.  EnGn,  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  on  a  ré- 
imprimé ce  misérable  roman  qui  se  réimprime  encore  à  Theure  où  nous  écrivons 
ces  ligues  :  il  faut  signaler  Tédition  de  Deckherr  à Montbéliard  (in-4*'  à  2  col.,  107 
pages,  sans  date,  mais  assez  récente).  Et  en  ce  moment  même  nous  avons  sous 
les  yeux  V Histoire  (Us  nobUs  prouesses  e(  vaillances  de  Galien  restauré, /lis  du 
noble  Olivier  le  3Iarquis  et  de  la  belle  Jacqueline,  fille  du  roi  Uugon,  Empe- 
reur de  Constantinople.  A  Troyes,  chez  Car  nier  {avec  permission)»  Cette  édition 
qui  8*épanouit  sur  nos  quais  est  une  très-grossière  reproduction  des  anciens 
textes  imprimés  au  seizième  et  dix-septième  siècle.  On  y  trouve  par  exemple 
des  coquilles  de  cette  force  :  Chariemagne,  dès  la  première  page,  s* écrie  qu*il  a 
tout  «  conquis  à  force  d*armes  jusque  de  la  lèpre  noiron  v  au  lieu  de  :  «  jusque 
delà  le  Pré-Noiron,  »  etc.,  etc. —  5*^  Travaux  do?it  lb  roman  dk  Galien  a 
ÉTÉ  L*OBJBT.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  Voyage  à  Jérusalem  et  à 
Constantinople  se  sont  nécessairement  occupés  de  la  première  partie  de  notre 
roman,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  très-longue  liste  de  ces  travaux  que  nous 
avons  précédemment  donnée .  a.b.  Ideler  (dans  ses  Geschichte  der  Altfranzôsîschen 
national Literatur  (II,  p.  84)  etGraesse  {dieGrossen  Sagenkreise  des  Mittelalters, 
VII,  292)  ont  consacré  à  Galien  une  bibliographie  très-brève.  Ces  deux  ouvrages 
font  de  1842.  c,  M.Brunet  a  énuméré  avec  soin  dans  son  Manuel(éd.de  1 865)  toutes 
leséditious  incunables  de  notre  roman,  d,  M  .Gaston  Paris,  enfin,  en  a  fort  rapide- 
ment parlé  dans  son  Histoire  poétique  de  Chariemagne  (p.  344).  6*^  ValkuR 
littéraire.  Le  sujet  de  Galien,  quoique  moderne,  était  fort  l)eau.  Ce  fils  qui 
court  à  la  recherche  de  son  père  et  qui  le  trouve  enfin  mourant  sur  le  champ  de 
bataille  de  Roncevaux, —  c*était  une  très-heureuse  conception.  Par  malheur  le  ro- 
mancier n*était  pas  de  force  à  traiter,  en  un  temps  d'élégance,  un  sujet  si  héroïque. 
11  t'est  tiré  d'affaire  en  y  jetant  du  meneiileux,  de  la  féerie,  etc.  Et  que  dire, 
liélasi  de  ses  refazimenti? 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  Le  roman  de  Gai^/i  est 
complètement  fabuleux  ;  il  n'est  même  pas  fondé  sur  une  tradition  légendaire. 
Tout  y  est  de  convention  ;  tout  y  est  faux.  C'est  un  vrai  «  roman  »  dans  le  sens  le 
plus  moderne  et  le  plus  mauvais  de  ce  mot 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,  l»  Dans  le  manus- 
crit 226  de  l'Arsenal,  le  roman  de  Galien  présente  une  certaine  unité.  Le  premier 
chapitre  (en  passant  sous  silence  les  péripéties  du  Foyage  à  Jérusalem  et  à  Cons^ 
tantinople)  est  intitulé  ainsi  qu'il  suit  :  «  Comment  Jacqueline  enfanta  unfilz,  lequel 
fust  nommé  Galien  et  recéu  de  deux  dames  que  le  livre  nomme  faées,  lesquelles 
lui  donnèrent  île  beaux  dans  et  vertueux.  »  Le  roi  Hugon  est  foit  irrité  contre  sa 
fille,  qui  est  forcée  de  se  r(*tirer  misérablement  dans  une  pauvre  maison  ;  elle 
met  bientôt  au  monde  son  Immu  fils  au  bord  d'une  fontaine.  Deux  fées  arrivent; 
Tune,  Galienne,  lui  donne  son  nom  et  lui  accorde  d'être  plus  hardi  qu'homme  du 
monde.  L'autre,  Eglentine,  «  autrefois  comtesse  du  Poitou  et  de  lignage  de  Mé- 
lusine ,  »  lui  assure  qu'il  ne  mourra  pas  avant  d'avoir  vu  Chariemagne  et 
d'avoir  porté  couronne  en  Espagne  après  la  mort  de  son  père  et  de  Roland. 
L'enfant  grandit  ;  brillant  chevalier,  il  parait  à  la  cour  du  roi  Hugon,  avec  lequel 
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II  PART.  uvB.  I.  leux  qui  venait  de  sV  passer.  Ce  n'était  pour  per- 

ClIAPa   XIII*  *l       M.  El 

sonne  un  mystère  que  la  disgrâce  où  était  tombée  la 

Jacqueline  se  réconcilie.  Mais  un  jour  que  Galien  jouait  avec  son  oncle  Tibeis 
une  de  ces  |>arties  d'échecs  qui  occupent  tant  de  place  dans  nos  vieux  poèmes, 
il  a  la  maladresse  de  le  faire  mat.  Et  Tibers  alors  de  s'emporter  et  d'appeler  Galien 
H  bâtard.»  Le  fils  de  Jacqueliue,  plus  que  jamais,  déclare  qu'il  veut  connaître  won 
père,  et  Ton  est  enfin  forcé  de  nommer  Olivier.  Tout  aussitôt  Galien  se  met  à  la 
recherche  du  grand  baron  dé  Charlemagne,  du  fier  ami  de  Roland.  Les  rubriqnci 
suivantes  du  Roman  manuscrit  en  indiquent  clairement  le  sujet  et  les  péripéties: 
Cornent  Galien  seul  qui  il  estait  et  se  parti  de  Constantinople  pour  chercher  son 
père  Olivier  qui  estait  es  Espaîgnes  avec  Charlemagne,  —  Cornent  Galiem  fut 
fait  chevalier  par  la  main  Je  Charlemaine  et  cornent  il  parla  à  son  père  Olivier 
qui  estait  à  mort  féru  en  Raincevaulx,  —  Cj  parle  des  aventures  que  Galiem 
trouva  en  la  queste  de  son  père  Olivier,  —  Cornent  Gafien  parle  à  son  père  Olivier 
et  à  son  compagnon  Râlant  en  atendant  Charlemaine,  Remarquons  en  finissant 
que  si  Galien  le  restauré  eut  un  si  beau  succès  pendant  près  de  cinq  siècles,  e'eH 
qu'en  définitive  il  renfermait  toute  la  Chanson  de  Roland  y  c'est  qu'il  la  renfenne 
encore  aujourd'hui.  2*^  De  très-bonne  heure,  dès  les  premières  éditions  impri* 
mécs  {qui  ne  font  d'ailleurs  QUE  DÉLAYER  la  version  manuscrite) ^  Galiem 
subit  des  développements  notables.  A  peine  le  fils  de  Jacqueline  est-il  sorti 
de  Constantinople  pour  aller  trouver  son  père,  qu'il  est  attaqué  dans  un  bois 
par  ses  oncles  Tibers  et  Henri  (chap.  xvi).  Il  échappe  à  leur  haine  (chap.  xti 
et  xvii),  arrive  à  Gènes  (chap.  xvili)  chez  le  duc  Régnier  qui  lui  hii  le  meil- 
leur accueil  et  lui  donne  le  fameux  cheval  Marcepin  (chap.  xix),  Rncoatie 
je  ne  sais  combien  de  bandes  de  voleurs  et  de  chevaliers  félons  qu'il  met  CD 
fuite  (chap.  x\,  xxi,  xxii),  et  est  fait  chevalier  par  Charlemagne  (chap  xxn). 
Ici  commence  le  récit  de  Roncevaux  (chap.  xxiii-XXTi).  Galien  se  met  en  roote 
vers  l'Espagne,  bat  le  païen  Martineau  (chap.  XXTII-XXTIII)  et  est  sur  le  poim 
d'être  surpris  par  le  roi  sarrasin  Pinard,  lorsque  le  bon  cheval  Marccpia, 
qui  ressemble  étrangement  à  Bayard,  réveille  à  temps  son  maître  et  le  lanve 
(chap.  xxix).  Lutte  gigantesque  de  Galien  contre  Pinard,  lutte  dont  les  périp^ 
lies  remplissent  plusieurs  chapitres  (xxix-xxxm).  Cependant  la  grande  bataille 
se  poursuit  à  Roncevaux  entre  Marsile  et  les  douze  pairs,  et  enfin  Olivier 
reconnaît  Galien  (chap.  xxxiv-xxxvi).  Il  était  temps  :  le  pauvre  Olivier,  tout 
aussitôt  après,  rend  l'âme  (chap.  XXXYl).  Mais  Roland  vit  encore,  et  c'est  G*- 
lien  qui  est  son  dernier  appui  ;  c'est  Galien  qui  tue  le  païen  dont  il  est  quet* 
tion  dans  la  Chanson  de  Roland,  ce  téméraire  qui  voulait  s'emparer  de  Tépée 
du  héros  (chap.  xxxvii,  xxxix).  Cependant  Charlemagne  arrive  au  ieooon 
de  son  neveu  et  le  pleure  :  Ganelon  s'enfuit  après  avoir  eu  soin ,  pour  dé* 
pister  les  gens  du  roi,  «  de  ferrer  son  cheval  le  devant  derrière  »  (diap.  XL, 
XLI).  Galien,  lui,  ne  perd  pas  de  temps;  il  va  en  Espagne  avec  Hemaolt 
et  Girard  ses  oncles  (XLii),  s'empare  de  Mauprin,  qui  lui  montre  le  chàteta 
de  MoDifuseau  et  lui  vaute  la  beauté  d'une  fille  de  Marsile,  nommée  Guinànfe 
(XLiii).  Il  se  présente  à  Guinarde  qui,  à  la  \'ue  de  ce  beau  chevalier,  trouve 
soudain  sa  religion  détestable  et  se  fait  chrétienne  (XLT,  XLTl).  Galien  ne 
s'attarde  pas  en  ces  amours  et  aide  Charlemagne  dans  ses  campagnes  contre 
Baligant  (xlth-xux).  Trahis  par  Guinarde,  les  païens  sont  matncréi  d^m  le 
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CHAP.  xiir. 


Galieo  est  fils 

d'Olivier 

et  de  Jacqueline. 

Deux  rées 

le  douent 

inenreilleose- 

nieat. 


fille  du  roi  Hugon  après  sa  misérable  aventure  avec  "  '*^"'  "^■-  ' 
Olivier.  Ce  père,  ridiculement  faible,  était  soudain  de- 
venu ridiculement  sévère.  Il  avait  imposé  à  Jacque- 
line un  véritable  exil.  Pauvre,  les  yeux  en  pleurs, 
Tâme  pleine  de  tristesse,  celle  qui  avait  consenti  à 
être  la  concubine  d'Olivier  fut  fort  heureuse  de  trou- 
ver un  asile  dans  je  ne  sais  quelle  pauvre  maison  de 
cette  ville  où  son  père  portait  couronne.  Un  jour, 
comme  elle  se  promenait  en  un  charmant  jardin,  elle 
se  laissa  tomber  près  d'une  fontaine,  et  mit  au  jour 
un  beau  fils  qui  lui  rappela  Olivier.  Deux  fées  s'abat- 
tirent aussitôt  près  de  ce  bâtard  ;  deux  fées,  notez-le 
bien,  et  non  pas  deux  anges.  Elles  le  douèrent  mer- 
veilleusement. L'une  d'elles,  Galienne,  lui  donna  le 
nom  de  Galien.  Il  grandit,  et  de  temps  en  temps,  déjà 
fier,  il  s'écriait  :  a  Où  est  mon  père  ?  je  veux  connai- 

diAteau  de  Montfuseau  (XLViu,  XLix).  Puis  Galien,  rinvincible  Galien,  délivre 
Girard  et  Hemault  faits  prisonniers  par  les  Sarrasins  (l-lii)  et  prend  la  plus 
pande  part  a  la  victoire  définitive  du  grand  Empereur  sur  Baligant  (Liil-Lix). 
U  épouse  alors  la  belle  Guinarde  et  s^empresse  de  retourner  à  Constant inople,  où  il 
iRÎTe  juste  à  temps  pour  délivrer  sa  mère  qui,  indignement  calomniée,  allait  être 
brûlée  vive  (lx-lxiii).  La  pauvre  Jacqueline  n'échappe  d'ailleurs  à  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  autre  :  ses  frères  Tibers  et  Henri  la  pendent  par  les  che- 
▼rax  i  un  arbre  et  sont  sur  le  point  de  la  faire  mourir,  lorsque  par  bonheur 
arrive  Tinévitable  Galien  qui  la  sauve  (lxiv,  l\v).  Il  est  enfin  nommé  roi  de 
Gonstantinople  (lxvi).  Le  roman,  après  plusieurs  autres  épisodes  sans  intérêt, 
se  termine  par  le  châtiment  de  Ganelon  (lxtii-lxxii}.  Quant  à  Galien,  il  meurt 
Inen  ;  il  meurt  a  la  façon  de  Renaud  de  Montauban  :  k  Galien  se  revêtit  de  pau- 
vres habits  et  partit  de  Gonstantinople  secrètement  pour  mener  une  vie  pauvre 
et  humiliante  à  Timitation  de  Jésus-Christ .  Il  chemina  tant  qu'il  arriva  à  Ron< 
eevaux,  où  Olivier  son  père  était  enterré.  Quand  Galien  fut  près  de  la  sépulture 
de  son  père,  il  pleura  amèrement  et  se  serra  si  fort  au  cœur  qu'il  tomba  en 
faiblesse.  Quant  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant  qu'il  allait  mourir,  il  déclara 
à  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  qu'il  était  Galien,  fils  d'Olivier  le  Marquis,  et 
de  Jacq[ueline ,  fille  du  roi  Hugon .  Après  qu'il  se  fut  ainsi  déclaré ,  il  fit  sa 
prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  les  deraiers  soupirs.  Ainsi  mourut 
ce  généreux  défenseur  de  la  religion  chrétienne.  »  (Chap.  LXlii  et  dernier.)  Et 
tel  est  ce  roman  qui  aujourd'hui  encore  fait  les  délices  de  nos  campagnes.  Ca- 
lUn  le  rhetoré,  œuvre  de  rhéteur,  imitation  plate  et  ridicule  de  nos  meilleurs 
romans,  Galien  le  rhetoré  n'est  que  la  Chanson  de  Roland  délayée,  travestie, 
défigurée  et  mise  à  la  portée  de  siècles  qui  n'ont  plus  rien  d'héroïque. 
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Il  PABT.  LITB.  I. 
CHAP.  UII. 


<(  tre  mon  père.  »  Sa  mère  était  reotrée  en  faveur, 
et  lui-même  était  Tobjet  de  l'admiration  générale. 
Mais  i]  arriva  qu'un  de  ses  oncles,  dans  un  moment 
de  colère,  lui  jeta  à  la  face  le  mot  de  «^  bâtard.  »  Galien 
rougit,  Galien  insista  plus  vivement  encore  pour  sa- 
voir le  nom  de  son  père.  «  Eh  bien  !  c'est  Olivier, 
a  c'est  l'ami  de  Charlemagne  et  de  Roland,  »  lui  crie 

k  u  mberehe    alors  Jacqueline.  Sans  plus  attendre,  il  part.  Dût-il  errer 

^^ÔutIct"^      toute  sa  vie  à  travers  toute  la  terre ,  il  trouvera  ce 

cham^Te^Ltoiile  P^**^  àouX.  la  gloire  cst  veuuc  jusqu'à  lui.  Il  s'élance, 

de  RoDceTaux.  il  marchc ,  il  court.  Mais  que  nous  importent  les 
aventures  qui  vont  l'arrêter  en  chemin  ?  Il  suffit  que 
nous  retrouvions  notre  héros  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux.  Car  c'est  là  qu'il  arrive,  après 
vingt  traverses  qu'il  est  inutile  de  raconter  ici.  Ce 
moment,  d'ailleurs,  est  merveilleusement  choisi  par 
le  poète.  À.  l'instant  même  où  Galien  se  montre,  tous 
les  Français  sont  morts,  tous  les  pairs  sont  morts. 
Seuls,  Olivier  et  Roland  résistent  ou  plutôt  vivent 
encore.  Mais  quelle  vie!  Ils  sont  couverts  de  leur 
sang,  ils  agonisent,  ils  râlent.  La  France  avec  eux  est 
vaincue,  la  chrétienté  se  meurt  avec  eux.  Alors  ce  fils 
qui  vient  de  parcourir  toute  la  terre  pour  avoir  la  joie 
de  contempler  son  père,  ce  fils  admirable  s'approche 
du  héros  qui  va  mourir  et  lui  crie  :  a  Je  suis  Galien, 
ce  je  suis  le  fils  de  Jacqueline,  je  suis  votre  fils.  »  Le 
pauvre  Olivier  se  relève  et  de  grosses  larmes  sortent 
de  ses  yeux  sanglants.  «  Roland ,  dit-il,  d'une  voix 
a  qui  s'éteint  ;  Roland,  voilà  mon  fils.  »  Et  il  meurt. 

Quelques  années  après,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux ,  au  lieu  même  où  Olivier  était  mort,  on 
trouva  le  corps  d'un  chevalier.  C'était  Galien  qui,  de- 
venu empereur  de  Constantinople ,  s'était  un  matin 
échappé  de  la  royauté,  et  s'était  acheminé  tout  en  lar» 


Mort  de  Galien. 


ANALYSE  DE  SIMON  DE  FOUILLE.  287 

mes  vers  l'Espagne,  vers  les  Pyrénées.  Et  il  était  mort  "  '*^"-  "^■-  *• 

de  douleur,  oui,  de  douleur,  sur  le  tombeau  de  son  

père. 

III. 

Non  content  d'avoir  par  lui-même  visité  l'Orient,  Amiyte  de  5imo« 

^  ^       de  PouiUe. 

Charlemagne  voulut  une  autre  fois  '  y  envoyer  ses 

>  HOTICE  BULIOGRAPHIQUE    ET   HISTORIQUE    SUR   LE  RONAN 
DE  smON  DE  POCILLE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  de  LA  COMPOSITION. 
Rn  da  treizicme  siècle.  2°  Auteur  .  Le  roman  de  Simon  de  Pouille  est  anonyme. 
3®  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Le  manuscrit  de  Paris 
rrnfenne  enTÎron  six  mille  trois  cents  vers,  mais  il  est  incomplet  par  la  fin,  et 
ron  peut,  d*après  Tanalyse  de  M.  Michel,  évaluer  à  sept  mille  vers  le  nombre  total 
des  vers  de  notre  roman.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes.  4*^  Manuscrits  qui 
SONT  PARVENUS  JUSQU*A  NOUS.  Nous  ne  Connaissons  que  deux  manuscrits  de 
Simon  de  Pouille  :  a.  Manuscrit  du  Musée  Britannique  à  Londres,  Bibliothèque 
du  Roi,  N*»  15.  E,  VI  (du  f»  20  v°  au  fo  38  v*»),  quinzième  siècle,  b.  Manuscrit  de 
U  Bibliothèque  impériale  à  Paris,  fr.  368,  treizième  siècle.  5°  Édition  im- 
primée. On  ne  connait  [de  ce  roman  que  les  quelques  extraits  publiés  par 
M.  Fr .  Michel  dans  la  préface  de  son  Charlemagne,  Le  reste  est  inédit,  et  mérite 
de  Fétre  longtemps  encore.  C**  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet. 
a.*tf.  Reproduit  et  défiguré  par  la  Bibliothèque  des  Romans  au  siècle  dernier 
(octobre  1777,  pp.  113-lô6),  le  roman  de  Simon  de  Pouille  a  été  analysé  avec 
fOÎQ  par  M.  F.   Michel  dans  Tintroduction  de  son   Charlemagne  (Londres, 
1836).  Le  même  érudit  en  a  parlé  dans  ses  Rapports  à  M,  le  ilinisire  de  Clns- 
traction  publique  (\SZS^  in-4o,  p.  91).  7'' Valeur  littéraire.  Il  faut  peut-être 
y  voir  la  plus  médiocre,  la  plus  détestable  de  toutes  nos  Chansons.  C'est  une 
sorte  de  composition  de  rhétorique,   d'exercice  de  littérature  rédigé  par  un 
écolier  qui  reproduit  péle-méle  les  épisodes  de  tous  les  autres  romans.   Nul 
intérêt,  aucun  charme.  Poésie  ou  plutôt  versification  de  décadence. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  Le  roman  de  Simon 
de  Pouille  est  entièrement  fabuleux,  et  ne  repose  même  sur  aucune  tradition 
légendaire . 

ni.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Par  bonheur, 
celte  œuvre  plus  que  médiocre,  ce  parfait  modèle  de  platitude,  Simon  de  Pouille, 
ne  conquit  aucun  succès  en  France  ni  à  l'étranger.  Trop  digne  de  l'obscurité  pour 
n'y  pas  rester,'  on  se  demande  pourquoi  la  Riliothèque  des  romans  le  fit  sortir 
de  cette  ombre  méritée.  La  version  du  dix-huitième  siècle  est,  du  reste,  à  peu 
près  U  même  quant  aux  faits  que  celle  de  la  vieille  Chanson  ;  mais,  quant  à 
la  forme,  aucun  de  nos  poèmes  n'a  peut-être  été  plus  défiguré  par  les  collabora- 
teurs de  M.  de  Paulmy.  Entre  leurs  mains,  Simon  de  Pouille  devient  une  ber- 
gerie digne  d'être  signée  par  Florian,  une  sorte  de  pendant  à  Gonzalve  de  Cordoue, 
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11  PART.  uvR.  1.  grands  barons.  Il  était,  d'ailleurs,  outré  par  les  menaces 

des  païens  qui  eurent  un  jour  Taudace  de  venir,  au  nom 

de  l'amiral  Jonas,  lui  réclamer  le  tribut  et  Thommage. 
À  cette  insolence ,  Charlemagne  répond  par  une  li- 
béralité qui  éblouit  les  messagers  païens.  Mais  que  fera- 
t-il  ?  Se  soumettre  au  roi  sarrasin  ?  C'est  une  pensée 
chaiieuiagne,     qui  uc  pcut  vcuir  à  Fesprït  d'un  Charlemagne.  Il  i)eu- 

dOûé  par  l'aniiitil      i  «  m       ^   r  •     -i  .^  * 

Jouas,  clie  pour  la  guerre,  foutetois  il  consent  a  envoyer  tout 

da„^7oriem  d  abord  un  message  en  Orient,  et,  comme  il  prétend  se 

cn"amSi'^  faire  représenter  dignement,  il  envoie  près  de  l'amiral  de 

Simon  de  Pouiiio  Persie  douze  de  ses  barons  les  plus  illustres  que  la  lé- 

G»t  i  leur  tôle.  i  r       j  i        i 

gende  confond  avec  les  douze  pairs.  Simon,  «  le  vieux 
de  Fouille  ',  »  sera  le  chef  de  cette  ambassade  dont 
font  partie  Bernard  de  Brebant,Geoffroi  de  Danemark, 
Geoffroi   Martel  d'Angers,  Richard  de  Normandie, 
Thierry  d'Ardenne,  Bernard  de  Clermont,  Hugues  de 
Mante,  Raimbaud  le  Frison,  Gautier  de  Lombardie, 
Hugues  de  Dijon  et  Dreux  de  Poitiers.  Ils  partent,  ces 
douze  comtes,  honneur  de  la  France  ;  ils  s'étaient  don- 
né rendez-vous  à  Rome   :   les  y    voici   rassemblés. 
Alors  tous  les  douze  ensemble  vont  s'agenouiller  sur 
le  saint  sépulcre,  qu'ils  mouillent  de  leurs  larmes. 
Mais,  à  peine  sortis  de  Jérusalem,  ils  tombent  aux 
mains  de   l'amiral  Jonas,  qui  tout  d'abord  veut  leur 
faire  trancher  la  tête.  Les  Français,  en  véritables  Fran- 
çais, cherchent  à  se  tirer  d'affaire  par  des  plaisante- 
ries, par  des  gabs.  Ils  couvrent  l'amiral  païen  d'éloges 
exagérés  ;  ils  parlent  même  de  leur  profond  amour 
pour  Mahom  et  Tervagant.  Mais  Simon  ne  saurait  men- 
tir de  la  sorte.  Il  se  lève,  furieux,  et  tient  à  l'amiral 
un  discours  magnifique  :  a  Ne  les  crois  pas,  dit-il,  ik 

X  11  est  de  bonne  race  suivant  notre  pocme:  «  Fil  sui  Milon  leduc,  le  comd 
Aimcri  —  Le  merchis  de  Narbonue  au  coraige  ardi,  —  Qui  Guillaume  tu  Cort 
Nez  le  conte  angenoï... —  Moic  est  Puille  la  bêle  et  Calabre  autresi. ..  »  (ms.  368, 
M 44  A  col.  3.) 
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a  sont   chrétiens.  Quant  à  Charles,   s'il  était  ici,  tu  "  »*^*^-  "^-  '• 

^  '  ^  CHAP.  XIII. 

«  ne  pourrais  même  pas  supporter  la  vue  de  son  visage  \  

a  tu  en  deviendrais  fou  de  peur.  Et  sache  bien  que  le 
«  vrai  Dieu  est  celui  qui  mourut  sur  la  croix  :  les  tiens 
a  ne  valent  pas  une  feuille  de  lis.  »  Grande  colère  de 
l'amiral,  qui  voit  dans  ces  paroles  une  véritable  décla- 
ration de  guerre.  Les  Français,  par  bonheur,  trouvent 
un  protecteur  inespéré  dans  le  sénéchal  de  Jonas.  Si- 
nados  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  met  les  douze        Dangers 

Que  courent 

barons  en  sûreté  dans  le  château  d'Abilent,  où  ils  sau-       lesdouie 
ront  longtemps  se  défendre.  C'est  même  le  siège  de  ce      pounuiris  ' 
château  par  les  païens  qui  doit  être  à  peu  près  Tuni-  '^îiuTéîpi^^s^^ 
que  objet  de  tout  le  reste  de  notre  roman.  Il  est  fort,  »^J»p^^n«*>» 
il  est  beau,  ce  château  d'Abilent;  à  ses  pieds  coule  "  ^'^uj!^ g"**®' 
l'eau  de  la  Brunie ,  passent  les  nefs  et  les  dromons  ;       "  hawieié 

'   *  .  1     Al  1  du fleux Simon. 

tout  autour  sont  les  Sarrasms  de  Jonas,  brûlant  d'en- 
trer dans  la  tour  et  d'y  massacrer  les  Français.  Un  peu 
plus  loin,  voici  un  autre  camp  où  se  tiennent  quatre 
cents  chevaliers  sous  les  ordres  d'une  femme.  Et  cette 
femme  est  la  fille  de  l'amiral  lui-même,  Licorinde,  qui 
aime  depuis  longtemps  le  sénéchal  Sinados ,  qui  par 
conséquent  est  toute  disposée  à  favoriser  les  Français 
et  à  recevoir  le  baptême.  Tels  sont  les  éléments  de  ce 
drame  épique.  Faut-il  ici  raconter  les  batailles  inter- 
minables, les  trahisons  et  les  vilenies  des  païens,  les 
grands  coups  d'épées  et  les  prouesses  des  Français  ? 
Simon  de  Fouille  joue  le  premier  rôle  dans  cette  ac- 
tion un  peu  vulgaire  ;  il  y  tient  convenablement  la 
place  du  jeune  Roland  et  du  vieux  Naimes,  brave  et 
fin  tout  à  la  fois,  soldat  et  diplomate.  Le  but  qu'il 
poursuit  est  difficile  :  il  veut  opérer  la  jonction  de  ses 
infortunés  compagnons  avec  les  gens  de  Licorinde  et 
de  Sinados.  Il  y  parvient  grâce  à  une  vieille  ruse.  Il  se 
travestit  en  pèlerin,  se  présente  à  Jonas  comme  arri- 
u.  19 
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Il  PART.  UVI.    I. 
CHAP.  ZIIL 


Charles  envoie 

deux  mille 

chevaiiera 

au  secours  de  ses 

douze  messagers 

qui  soQt  enfla 

vainqueurs 

et  reviennent 

en  France. 


vant  de  France.  <k  Charlemagoe,  lui  dit-il ,  a  été  très- 
ce  irrité  en  apprenant  comment  se  sont  conduits  ses 
(c  douze  ambassadeurs.  Un  seul  est  coupable  :  c'est 
(c  Simon  de  Fouille,  ce  vieux  fou.  Mais  le  roi  de  France 
a  m'a  chargé  de  vous  dire  que  désormais  il  veut  être 
ce  votre  homme  lige  et  obéir  à  toutes  vos  volontés.  » 
Jonas  ne  sait  trop  que  penser  de  la  véracité  de  ce 
message.  Tout  à  coup,  on  entend  le  son  d'un  cor. 
C'était  le  signal  convenu,  par  lequel  les  Français  de- 
vaient annoncer  à  Simon  l'heureux  accomplissement 
de  leur  réunion  avec  Licorinde.  Alors  le  prétendu  pè- 
lerin change  de  visage;  Simon  donne  un  coup  d'épe- 
ron formidable,  et,  riant  aux  éclats  :  «  C'est  moi  qui 
«  suis  Simon  de  Fouille,  s'écrie-t-il.  Vois  si  je  suis  fou.  » 
Il  était  temps,  d'ailleurs,  que  les  Français  reçussent 
quelque  secours  ;  car  voici  que  cent  mille  Sarrasins 
arrivent  à  l'aide  de  l'amiral.  Les  chrétiens  ne  les  crai- 
gnent pas  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  par  malheur 
ils  sont  affamés,  ils  vont  mourir.  Vite,  ils  envoient  un 
message  au  roi  de  Jérusalem,  qui  lui-même  est  obligé 
de  s'adresser  à  Charlemagne.  fiientôt  on  voit  deux 
mille  chevaliers  français  débarquer  en  Terre  sainte  et, 
pleins  de  vigueur,  marcher  sans  désemparer  à  la  ren- 
contre de  Jonas  *.  Que  les  païens  aient  été  battus,  c'est 


>  Analyse  db  Simon  db  Pouillb.  Nous  donnons  en  note  cette  «naljie: 
1  **  parce  qif  on  nVn  trouve  le  détail  nulle  part  ailleurs, et  2®  parce  que  noosn^avoiif 
pas  voulu  donner  place  dans  notre  texte  au  développement  d*un  roman  ansn  né* 
diocre  et  aussi  ennuyeux.  —  «  Cette  chanson  avait  été  perdue  ;  un  clerc  l'a  relroo- 
vée  :  Les  vers  en  a  escriz,  toute  Ta  restablie  (f^  140  r*^).  »  Il  s*agit  de  Cluriema|iie 
et  d*un  fier  amiral  du  royaume  de  Persie.  C*est  Jonas  de  Babylone  «  qui  tient 
tote  la  terre  dusqu'en  la  mer  de  Frise.  »  Jonas  veut  conquérir  la  France,  aUer 
à  Paris.  —  Il  réunit  son  conseil,  où  siègent  quatre  rois  :  Gorsuble,  Maneria, 
Matant  et  Sorbarré.  —  Le  premier  persuade  à  Tamiral  d*envoyer  un  messa^  à 
Charles  pour  lui  demander  le  tribut  et  Thommage  :  sinon,  ce  sera  la  guerre.  — 
Les  quatre  rois  sont  choisis  comme  messagers  :  ils  arrivent  i  Saint-Denis  ub 
jour  de  la  Pentecôte.  —  Discours  insolents  des  ambassadeurs  païens  (P*  140 1*}. 
•^  Un  défi  du  roi  Matant  est  relevé  par  Bernard  ;  mais  les  Sarrasins  déficol 
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ce  dont  ne  doute  aucun  de  nos  lecteurs.  L'amiral  de  "  ^ap.  xm.'  '' 
Persîe  meurt  de  la  main  du  roi  de  Jérusalem;  Sinados 

Charles  lui-même.  —  L'Empereur  revient  à  Paris,  où  il  trouve  Fierabras,  Salo- 
moHy  Girard  de  Roussillon.  —  Il  fait  admirer  son  palais  aux  messagers  persans  : 
«  Est  bêle  ma  maison  ?  Dites,  que  vus  es  vis?  »  Il  leur  fait  surtout  remarquer  son 
beau  pavé  en  mosaïque.  —  Largesses  de  Charlemagne  à  Tégard  des  ambassa- 
deurs :  «  Qui  voudra  'I*  paon,  *1I'  Ten  faites  baillier.  »  —  Ébahissement  des 
païens,  qui  commencent  à  trembler  (f*  140  v*).  —  Les  quatre  rois,  d'ailleurs, 
reconnaissent  les  chevaliers  de  Charles  :  «  Cil  groz,  cil  porcréu,  cil  bien  mem- 
bres, cil  lonsy  —  Cil  qui  s*an  est  alez,  a  cest  tanduz  grenons,  —  C'est  Rolland  li 
niés  Karle,  tant  est  grant  si  renoms.  »  —  Baourdes,  tournois  et  fêtes  où  brillent 
les  chevaliers  français.  —  Olivier,  Vivien  d'Aigremont,  Bernard,  Gautier  de 
Termes  (f*  t41  r^et  v»).  —  Départ  des  messagers  païens  :  au  printemps  suivant 
la  guerre  commencera  (f**  142  r*).  —  Conseil  tenu  par  le  roi  Charles  :  «  Voici  que 
le  roi  de  Jérusalem  m'appelle  à  son  secours  :  que  faut-il  faire?  m  —  Bernard  de 
Brebant,  fils  d*Aimeri  de  Narbonne,  propose  à  l'empereur  d'envoyer  les  douze  Com' 
pognons  en  ambassade  en  Orient,  seuls  (f"  142  v°  A).  —  Ici  apparaît  Simon,  «  le 
vieux  de  Fouille,  »  qui  sera  le  héros  de  ce  roman  :  il  partage  l'avis  de  Bernard 
de  Brebant  :  n  Quel  que  soit  votre  message,  sire,  nous  l'accomplirons,  dussions- 
nous  être  pendus  (f**  142  v^B).  »  —  «  Soyez  prudents,  »  dit  Charles.  Ib  partent, 
ils  se  donnent  rendez-vous  à  Saint-Pierre  de  Bome  (f^  142  v^  C).  —  Ils  s'y  re- 
trouvent; puis  s'embarquent,  et  en  vingt  jours  et  demi  arrivent  en  Terre-Sainte, 
font  leurs  dévotions  au  Saint- Sépulcre,  restent  quinze  jours  à  Jérusalem  et 
s'endorment  un  peu  dans  le  repos  lorsque  «  le  vieux  de  Pouille  »  les  réveille. 
Ds  partent,  ib  arrivent  près  des  échelles  des  Sarrasins  qui  sont  en  marche  vers 
Jérusalem,  et  tombent  au  pouvoir  de  Jonas  (D>  143  r^).  —  Bataille  entre  l'amiral 
de  Persie  et  le  roi  de  Jérusalem  :  défaite  des  païens.  Le  poète  met  en  scène  pour 
la  première  fois  la  fille  de  Jonas,  et  nous  apprend  son  amour  pour  le  sénéchal 
Sinados  (P  143  v^). —  Les  douze  barons  frani^ais,  cependant,  sont  entre  les  mains 
de  l'amiral  qui  veut  les  faire  pendre  s'ils  ne  se  convertissent  à  Mahom.  Ib  ont 
peur,  ib  conviennent  entre  eux  de  tromper  Jonas,  de  le  séduire  par  de  belles 
paroles,  par  des  gais.  L'amiral  se  labse  prendre  niaisement  aux  louanges  les 
plus  g^otesquement  exagérées,  dont  le  discours  de  Geoffroi  l'Angevin  pourra 
donner  une  idée  :  «  A  votre  seule  pensée,  »  lui  dit-il,  «  li  ornes  et  les  femes  ne 
oasent  alener,  —  Ne  euz  del  chief  clorre  ne  nule  riens  panser,  —  Nois  li  petit 
fpfafig  ne  ossent  sospirer,  —  Ne  boivre  ne  mangier  ne  mamelle  adecer  ;  —  Kt  li 
poisons  de  Teve  an  laissent  le  noer,  —  Et  l'erbe  vert  à  croître  et  la  flor  à  giter,  » 
etc. y  etc.  (f  144  V**).  —  C'est  ainsi  que  parlent  les  onze  Compagnons.  Mab, 
i  la  fin,  Simon  de  Pouille  éclate  :  «  Ces  gens  vous  trompent,  dit-il  à  l'amiral . 
Ds  ne  veulent  pas  se  convertir  à  vos  dieux  ;  ib  mentent  : 

R  A  la  foi,  Amiranz,  dit  Simon  le  gentiz. 
Vérité  te  dirai,  quant  tu  le  m*es  requb. 
Cest  l*ont  trestuit  gabé,  très  bien  en  soies  fis. 
Se  tu  de  ce  les  croiz,  mult  es  musarz  et  bris. 
^e  te  prisent  en  France  (par  foi  le  te  plcvb), 
Le  vaillant  d*un  boton,  toi  ne  tes  Deux  chaitix  : 
Jhesu  croient  et  aiment  le  roi  de  Paradis 
Et  les  saintes  ygleses,  et  les  sains  crucefii  i 
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II  PABT.  LivB.  I.  ej  Licorinde  sont  enfin  baptisés  et  reçoivent  les  noms 

CHAP.  ZIII.  »  * 

de  a  Girard  lepoignéor  )»>  et  de  «  Florence  «  lafreische 

De  KarloQ  tiennent  terre,  le  roi  de  Saint  Denis. 
Onqucs  ne  fu  tex  rois  dois  le  tans  Anséis. 
Il  e&t  de  toz  le  monz  sires  et  poéiis... 
Certes  s'il  savoit  nés  que  nus  éuses  pris, 
Jà  ne  seroit  mais  liez  por  tant  am  fuses  vis. 
N'i  remcnroit  chastiaul,  ne  citez  on  pals  : 
'XXX'  roiaumes  a  à  Tespée  conquis 
Dont  il  a  toz  les  rois  detranchiez  et  odi. 
Se  il  estoit  ceanz  an  les  palais  asis^ 
Et  fut  d*aucune  chose  *I*  poi  malialantis. 
Qui  te  donroit  la  terre  de  ci  que  à  Paris, 
Ne  Poseroies-tu  véoir  ammi  le  tI», 
Que  de  paor  ne  fuses  afolez  ou  mal  mis. 
Plus  est  fel  que  lions  contre  ses  enemis, 
Mais  humbles  est  et  douz  anvers  toz  ses  amis. 
Quant  tu  nel  vas  senrir,  tu  es  de  sans  desri. 
Et  que  tu  ne  crois  Dé  qui  an  la  croiz  fu  mis. 
Car  li  tucns  Deus  ne  yailent  une  foile  de  liz  I  ■ 
Quant  Tanunt  TAmiranz,  durement  tn  panais. 

Les  ouze  autres  Fran<^ais  essayent  en  vain  de  démentir  Simon  de  Fouille  et  d^at- 
ténuer  le  mauvais  effet  de  ses  paroles  :  «  C*est  lui  qui  ment,  disent-ils  à  runissoo. 
D^ailleurs,  il  est  issu  de  parents  très-bas  :  «  Qui  sunt  toz  lechéors,  jugléours  et  fjw 
rou  (P  145  r°).  »  —  Le  Roi  païen,  pour  éprouver  s'ils  sont  gentilshommes.  Ici 
fait  tous  monter  à  cheval  et  leur  ordonne  de  se  battre  en  champ  clos  contre  MS 
Sarrasins  :  pour  ne  pas  se  trahir,  les  Français  d*abord  se  laissent  vaincre,  pus 
s'irritent,  et  une  horrible  bataille  se  livre  sous  les  yeux  de  Jonas  (f>  145  v«}.  — 
Les  chrétiens  vainqueurs  finissent  par  échapper  à  leurs  ennemis  (Ibid,),  —  Ds 
sont  rencontrés  par  le  sénéchal  Sinados,  qui  vient  du  château  d*Abilent.  —  fili> 
taille  entre  les  douze  Français  et  Sinados  :  «•  Hé  !  Dex,  com  se  défendent  li  vas* 
sauz  adurez.. .  —  Sinados  s'arestut  soz  '1*  arbre  ramé,  —  Voit  ses  homes  morir  à 
duel  et  à  vite.  —  Mult  en  a  grant  mer\-oillc  an  son  cuer  apansé,  —  Que  Mf^^'Fiitff 
ne  vaut  *I*  dener  nionéé.  —  Mas  li  Dex  es  françois  a  mult  grant  poesté.  »  Et  Si- 
nados songe  à  se  convertir  (f^  1 4C  r**).  —  Il  ne  tarde  pas  à  le  faire,  et  annonce  u 
décision  aux  barons  français  :  «  Fiez-vous  à  moi,  leur  dit-il,  et  je  vais  vous  con- 
duire au  château  d' Abilent,  où  vous  serez  en  sûreté.  »  Les  chrétiens  acceptent,  et 
les  voilà  dans  ce  château  désormais  célèbre,  où  ils  doivent  rester  si  longtcmpi 
((^  1 4C  r<'  et  v^).  —  Par  malheur,  ils  sont  trahis  par  le  neveu  de  Sinados,  nommé 
Tristamanl,  qui  fait  prévenir  en  secret  Tamiral  Jonas  de  tout  ce  qui  vient  de  m 
passer  (f>  14G  v®,  147  r°).  —  Les  païens  commencent  le  siège  de  la  tour  d*Abt- 
lent.  Sinados  est  fait  prisonnier,  refuse  d'abjurer  la  foi  chrétienne,  et  est  jeté 
dans  un  cachot  à  Babylone  (P  147  r**  et  v°).  —  Courage  et  sang-frotd  de  Simon 
de  Pouille,  qui  ne  désespère  pas  de  la  situation  et  s'empare  du  traître  TrisU- 
mant  (f"  1 M  v<*).  —  Jouas  fait  construire  des  machines  de  guerre,  un  ckafaad  et 
un  beffroi  pour  emporter  Abilent  (f°  148  r**).  —  Les  Français,  de  leur  côtê^ 
jettent  Tristamant  du  haut  de  leur  tour  dans  le  camp  de  Jonas.  Celui-ci  veut 
de  représailles,  et  s'apprête  à  décocher  de  la  sorte  aux  Français  leur  ami  et 
prisonnier  Sinados.  Mais  Sinados  est  aimé  par  la  ûile  de  Jonas,  qui  va  éneifi- 
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color.  »  Le  brillant  récit  de  leurs  noces  met  fin  au  "^p.^"/' 
récit  plus  long  de  leurs  infortunes,  et  Simon  de  Fouille 

quemcDt  travailler  à  le  sauver.  Licorinde,  au  lieu  de  livrer  le  converti  à  son 
père,  vient  elle-même  sous  les  murs  d'Abilent  à  la  tête  de  quatre  cents  cheva- 
liers (f**  148  r*»  et  v°).  —  Le  château  où  sont  enfermés  les  Français  est  baigné 
par  les  eaux  de  la  Brunie,  qui  porte  des  navires.  Un  vaisseau  païen,  commandé 
par  Sorbarré,  s'arrête  au  pied  de  la  tour  d'Abilent.  Les  Français  s'en  emparent 
et  conquièrent  ainsi  des  provisions  pour  soutenir  un  long  siège  (f*  149  r*»)*  — 
Sorbarré,  le  Sarrasin,  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  reçoit  au  baptême  le  nom 
de  «  Simon  le  convers  »  (f®  149  v®).  —  11  se  dévoue  tout  entier  à  la  cause  des 
douze  Compagnons .  Mais  quatre  autres  païens,  qui  avaient  feint  de  se  convertir 
avec  lui,  trahissent  les  Français.  —  Bataille  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens, 
qui  sont  vainqueurs.  —  Colère  de  Tamiral  Jonas.  —  Nouvelle  trahison  ourdie 
contre  les  Françab.  L'amiral  craint  que  sa  fdle  ne  favorise  leur  cause.  Il  envoie 
aux  Douze  un  messager  du  nom  de  Fol-s'i-fie,  qui  feint  de  venir  leur  parler  au 
nom  de  Licorinde  et  de  Sinados  :  a  Venez,  dit-il,  venez  rejoindre  la  fille  de  Jonas, 
«  en  tel  lieu,  où  elle  vous  attend  »  (f^  149  v<»,  151  v^).  — Ils  y  vont,  mais  bien  ar- 
més. Au  lieu  de  Licorinde,  c'est  Jonas  qu'ils  rencontrent.  —  Nouvelle  bataille  où 
les  païens  sont  encore  vaincus  (f**  152  r°-153  r°).  —  Mais  voici  que  cent  mille 
Sarnuins  arrivent  au  secours  de  l'amiral  de'Persië.  C'est  le  moment  pour  Simon 
de  Fouille  de  réaliser  un  projet  qu'il  a  depuis  longtemps.  Il  se  travestit  en  pau- 
mier  et  va  trouver  Jonas  (P  153  r«  et  v^).  «  Je  viens  à  vous,  dit-il,  de  la  part  de 
rEmpereur  Charles  à  la  barbe  fleurie.  Il  est  très>irrité  de  la  conduite  des  douze 
Français  qu'il  vous  a  envoyés.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  est  arrivé  doit  être  mis  sur 
k  compte  d'un  vieux  fou,  Simon  de  Fouille.  Le  Roi  le  regrette,  et  veut  désormais 
être  votre  homme  lige.  »  Jonas  a  quelque  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne 
foi  du  messager.  Et,  pendant  ce  temps,  en  eflet,  les  Français  parviennent  à  re- 
joindre Licorinde  et  Sinados  (f°  154  r®  et  v"^).  —  Simon  entend  le  signal  de  ses 
compagnons,  le  signal  qui  doit  lui  annoncer  la  réussite  de  leur  entreprise  ;  il 
l'entend  au  moment  où  l'amiral  vient  de  le  faire  monter  à  cheval  pour  l'éprou- 
ver» Alors  «  le  vieux  de  Fouille,  »  sachant  les  siens  en  sûreté,  donne  violem- 
ment de  l'éperon  et  s'éloigne  superbement  en  jetant  au  païen  de  fières  paroles  : 
«  C'est  moi  qui  suis  Simon  »  ((°  154  v°).  —  Nouvelle  bataille  ,  nou- 
▼dle*  victoire  des  chrétiens  (f°  155  r°).  —  Les  Français,  par  malheur,  n'ont 
plus  de  vivres  et  vont  être  affamés  (f**  155  et  15G).  —  Ils  demandent  du  se- 
cours au  roi  de  Jérusalem.  C'est  Simon  le  contiens  qui  va  les  lui  demander  avec 
Hugues  de  Meulan  et  Bernard  de  Brebant  (P  157  \°-lSS  r°).  —  Le  roi  de 
Jérusalem  est  trop  faible  pour  les  aider,  mais  il  envoie  les  trois  messagers  en 
France,  où  ils  font  appel  à  l'Empereur  (f"  158  vo-159  r").  —  Deux  mille  che- 
valiers partent  de  France  pour  aller  délivrer  Simon  de  Pouille  et  les  siens 
(f>  159  v<>).  —  Dernière  grande  bataille  entre  Jonas  et  les  Français.  —  Défaite 
des  païens;  l'amiral  lui-même  est  tué  par  le  roi  de  Jérusalem  (D>  159  v<^-160  v®}. 
—  Cest  ici  que  s'arrête  le  manuscrit  de  Paris  :  le  reste  de  notre  analyse  est 
emprunté  au  travail  de  M»  Franc,  Michel  ^  qui  a  résumé  le  manuscrit  de 
Londres,  —  Les  Français  sont  enfin  délivrés.  On  baptise  Sinados,  qui  reçoit 
le  nom  de  «  Girard  le  poignéor  ;  »  on  baptise  Licorinde,  qui  s'appellera  désor- 
mais «  Florence  à  la  freische  color.  »  —  Quant  à  Simon  le  convers,  on  liti 
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"  ^!^h  ÏZ^  ^'  retourne  enfin  dans  robscurité,..  d*où  il  aurait  dû  De 
pas  sortir. 


CHAPITRE  XIV. 


GHÀRLEMAONE  EN  BRETAGNE. 


(Acquin,  ou  la  Conquête  de  la  petite  Bretagne  >.) 


Analyse  Tous  uos  Iccteurs  out  présente  à  l'esprit  cette  su- 

û'Acifutn,      prême  tristesse  qui  assombrit  les  derniers  jours  de 

donne  un  château,  et,  à  la  mort  de  Simon,  il  hérite  de  la  Galabre  et  de  la  Podlle. 
—  Le  roman  se  termine  par  le  récit  des  noces  de  Sinados  et  de  Licorinde.  Çhr» 
Michel,  Charlemagne,  Introduction,  pp.  CIY-CTIII.) 

<  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SCR  LE  ROHAH 
D'ACQVIN.  —  L  BIBLIOGRAPHIE,  l*"  Date  db  la  cokposition.  jic^m^ 
selon  Tauteur  de  Y HUtoire poétique  de  Charlemagne ^  serait  «l'œuvre  d*un  joagleur 
breton  du  treizième  siècle.  »  M.  P.  Paris  regarde  cette  chanson  comme  ajnt 
été  composée  «  vers  la  fin  du  douzième  siècle,\ers  le  commencement  du  treinème, 
par  un  trouvère  du  diocèse  de  Saint-Malo.  »  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  e'est  qn*3 
est  question  dans  ce  poëme  de  Tarchevéché  de  Dol,  qui,  en  1 199,  a  cessé  d*étre 
une  métropole,  et  qu'Innocent  III  a  réuni  à  Tours.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que, 
dans  toute  cette  œuvre,  on  sent  je  ne  sais  quelle  atmosphère  presque  historiqns. 
Autour  de  Charles,  un  seul  personnage  puissamment  légendaire  apparaît,  c'est 
Naimes.  Les  autres  compagnons  du  grand  empereur  sont  des  Bretons  :  «  Conejs  de 
Léon,  Merian  de  Brest,  Ripe  de  Dol,  Salomon,  plus  tard  roi  de  Bretagne,  Hémonde 
Morlaix.  »  {Histoire  littéraire,  XXII,  405.)  11  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  EjgÎD- 
hard,  Roland  fut  «  préfet  de  la  marche  de  Bretagne  ;  »  et  que  le  roman  à*JcjmM 
se  rapproche  de  cette  tradition  historique,  plus  que  la  plupart  de  nos  autra 
Chansons.  2*>  Auteur.  Acquin  est  anonyme.  3**  Nombre  db  tbrs  bt  natubb 
DE  LA  YERSiFiCATioif.  Le  Roman  iV Acquin  est  conservé  dans  un  seul  manuscrit 
incomplet  :  nous  eu  possédons  à  peu  près  trois  mille  vers,  qui  sont  des  déet* 
syllabes  assonances  par  la  dernière  syllabe ,  ou  rimes.  K^  Man oscun  001 
soin  PARTEHUS  JU8QD-A  NOUS.  Un  seul  manuscrit  du  quinâènie  siècle  (Bibl. 
Imp.  Fr.  2233),  dont  une  copie  moderne  est  oonsenrée  i  l'Aimai  (E.  L«  P., 
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Cbarlemagne.  Un  jour,  le  vieil  Empereur  vit  les  pi-  "  ^p.^J'  '' 
rates  normands  débarquer,  pleins  d'audace ,  sur  les 

166  ).  Ce  manuscrit  est  d'une  exécution  plus  que  médiocre  ;  les  vers  faux  y 
abondent  :  «  S*  il  vous  pies  t,  been  serez  conseil  liez,  —  Prenez  mesagiers^  au  roy 
les  a  envoyez  —  Et  lui  mandez  qu^il  soit  baptisez  »  (f*  4  r<»)  etc.,  etc.  Le  ma- 
nuscrit à'Acquin  avait  appartenu  à  Colbert;  il  portait  le  n®  5232  dansTancien 
Catalogue  de  ses  maDuscrits.  On  lit  sur  la  feuille  de  garde  la  note  suivante  : 
«  Ce  manuscrit,  qui  est  unique  et  qui  ne  se  trouve  ni  à  la  Bibliothèque  du  roi 
ni  ailleurs,  a  été  trouvé  sous  les  ruines  du  monastère  des  Récollets  de  Tile  de 
Cezambre,  près  le  fort  de  la  Concbée,  à  trois  lieues  de  Saint-Malo,  que  les  An- 
glais brûlèrent  et  démolirent  lorsqu'ils  descendirent  dans  le  temps  du  bombar- 
dement de  Saint-Malo.  Il  y  a  près  de  trois  mille  vers,  sans  commencement  ni 
fin.  «  —  Et  voici  le  titre  moderne  imposé  à  notre  roman  :  «i  La  Conquête  de  la 
R  Bretagne" j4rmorique  faite  par  le  preux  Cbarlemagne  sur  un  païen  nommé 
«  Aquin,  qui  l'avait  usurpé»  fors  Rennes,  Venues  et  Dol,  et  s'était  fait  couronner 
«  roi  à  Nantes,  et  en  jouit  l'espace  de  trente  ans,  et  fut  secouru  par  ledit  empe- 
«  renr,  environ  le  douzième  an  de  son  empire  ;  duquel  roi  Aquin  il  est  mention 
«  au  second  livre  de  la  Chronique  de  Bretaigne,  au  chapitre  de  la  sépulture  des 
«  chevaliers  qui  furent  occis  à  Roncevaux  ;  et  est  celte  présente  chronique  en 
«  telle  forme  de  langage  qu'elle  a  été  trouvée,  sans  rien  changer.  »  S^  Édition 
DiPmiifÉB.  Le  roman  d'Acquin  est  inédit.  6»  Travaux  dont  ce  roman  a  été 
l'objet.  Si  l'on  en  excepte  la  Notice  de  la  Bibliotlièque  historique  du  P.  Lelong 
(édition  Fevret  des  Fontettes,  III,  399,  n«  35356),  nous  ne  connaissons  d'autre 
travail  sur  Acquin  que  l'excellente  Notice  C.t  M.  Paulin  Paris  au  tome  XXII  de 
V Histoire  littéraire  (p.  402-411),  et  les  quelques  lignes  de  M.  G.  Paris  dans  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  29G).  T*  Valeur  littéraire  de  la 
CHAKBOV  d'Acquin.  C'est  encore  un  de  nos  poèmes  les  moins  vivauts  et  le» 
plot  médiocres.  Nul  intérêt  dans  l'action,  nul  charme  dans  le  style.  Au  total , 
une  platitude. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROMAN  D'ACQUIN.  On  peut  scien- 
tifiquement établir  les  propositions  suivantes  :  1<>  Dans  le  roman  d'Acquin^ 
U  n'y  a  aucun  fait  qui  soit  IMMÉDIATEMENT  historique.  2^  Il  est  certain 
que  Charlemagne  a  entrepris  plusieurs  expéditions  contre  les  Normands  enva- 
hisseurs de  la  France.  Or  les  païens,  dans  notre  roman,  sont  souvent  ap- 
pelés Noreinsj  Norois  :  «  Grant  fu  la  noise  des  gens  de  nort  pays  (f»  10  r**)^ 
etc.,  etc.  «  Notre  poëme  parait  sortir  de  ces  souvenirs  très-vifs  que  laissèrent 
les  Normands  partout  où  ils  passèrent,  et  surtout  en  Bretagne,  où  ils  furent  plus 
longtemps  détestés  qu'ailleurs.  Egiohard  parle  plus  d'une  fois  des  efforts  du 
gnmd  Empereur  contre  les  pirates  du  Nord.  En  806,  il  chargea  son  ûls  Charles 
de  leur  donner  la  chasse  {Annales,  ann.  80G).  En  810,  il  les  voulut  jeter  hors  de 
la  Frise  et  des  îles  voisines  (  Ibid.,  ann.  810).  Dans  sa  f^ie  de  Cfuirles,  notre  his- 
torien est  encore  plus  explicite  ;  «  Contra  Nortmannos  qui  Daui  vocantur  primo 
pjraticaiii  exercentes,  deinde  majore  classe  littora  Gattise  atque  Germanise  i>af- 
tantes,  bellam  susceptum  est...  (cap.  xiv).  »  Et  plus  loin  :  «  Molitus  est  et  clas- 
tem  ccmtn  bellum  Nortmannicum,  sdificatisad  hoc  navibusjuxta  flumina... 
quia  Nortmanni  Gallieum  littus  atque  Germanicum  assidua  infestatione  veuta- 
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Acquin, 

empereur 

des  Sarrasins 

ou  des  SoroiSf 

envahit 

et  conquiert 

la  petite  Bretagne. 


côtes  de  la  France.  Il  s'indigna  de  la  hardiesse  de  ces 
bandits  de  la  mer  comme  d'un  véritable  crime  de  lèse- 
majesté  ;  mais  surtout  il  prévit  que  la  faiblesse  de  ses 
successeurs  leur  ouvrirait  bientôt  les  portes  de  ses 
meilleures  villes,  et  que  sa  mort  serait  le  signal  de 
leurs  victoires.  Charlemagne  ne  se  trompait  pas  :  les 
Normands  devaient  bientôt  triompher,  et  imposer  leur 
nom  à  Tune  de  nos  plus  riches  provinces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  des  Normands  était 
resté  fort  vivement  dans  la  mémoire  de  nos  pères.  Ib 
en  vinrent  bientôt  à  confondre  ces  Sarrasins  du  nord 
avec  les  véritables  Sarrasins,  et  à  leur  donner  le  nom 
générique  de  Païens,  à' Arabes  et  de  Turcs.  Néan- 
moins, dans  certains  poèmes,  on  trouve  encore  le  nom 
de  Narrais  comme  synonyme  des  mots  précédents  : 
Acquin  est  l'un  de  ces  poèmes.  Ce  pauvre  ouvrage  a 
si  peu  de  caractères  originaux  qu'il  était  tout  d'abord 
nécessaire  de  ne  point  passer  celui-là  sous  silence.... 

Acquin  est  un  «  empereur  des  Sarrasins  »  qui  a  débar- 
qué sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne  avec  une  armée 
redoutable ,  et  qui  s'est  facilement  rendu  maître  de 
tout  le  pays.  Le  païen  vainqueur  a  choisi  pour  rési- 
dence la  ville  de  Guidalet  :  il  y  habite  un  merveilleux 


baiit,  »  {Jh'id.^  cap.  XTII.)  Enfin  on  se  rappelle  les  dernières  appréhensiom  de 
rEmpereur  au  sujet  de  ces  barbares,  qui  venaient  piller  ses  cités  presque  sous 
SCS  yeux  (Monach.  Sancti  Galil,  lib.  11).  3<*  Charlemagne  a  eu  également  à  lutter 
contre  les  Bretons  et  à  soumettre  toute  la  petite  Bretagne,  C'est  ce  qui  est  attesté 
par  Eginhard.  En  78G  :  «  Exercitum  in  Britanniam  cismarinam  mittere  ooBSti» 
tuit.  M  Les  Bretons  lui  refusaient  le  tribut  avec  cet  entêtement  qui  leur  est 
propre  ;  mais  :  «  Missus  illuc  mensae  regiœ  praepositus  Audulfus  perfide  gentil 
coutumaciam  mira  celeritatc  compressit.  ii  {Annales,  ann.  786.)  En  799,.UBre* 
tngne  stMiiblait  tout  à  fait  soumise  et  pour  longtf'mps  :  «  Videl>atur  quod  ea  |Mt>- 
vincia  tum  esset  ex  toto  subacta  ;  et  esset,  nisi  perfidae  gentis  instabilitas  cito  îd 
aliorsum  moresoliloroinmutasset.»  (y/zi/ia/ci,  ann.799.)n  Domuit et  Britoncs.*.* 
{fila  Carolif  X.)  ■'«*'  /wi  résume,  toute  l'af/almiation  de  notre  roman  dértPê 
vaguement  de  ces  deux  grands  souvenirs  .*  les  victoires  de  Charlemagne  sur  les 
Normands  et  sa  conquête  de  la  petite  Bretagne. 


ANALYSE  h*j4CQUiy.  29Î 

palais  que  le  trouvère  nous  décrit  longuement,  mais  "  '*^"-  "^■-  '• 

qui  ressemble  d'ailleurs  à  tous  les  palais  de  nos  ro^    

mans.  Le  bruit  de  l'invasion  et  des  conquêtes  d'Ac- 
quîn  arrive  aux  oreilles  de  Charlemagne,  au  moment 
même  où  il  vient  de  triompher  en  Saxe  des  redoutables 
résistances  de  Guiteclin  :  car  Acquin  avait  profité  pour 
s*éjtablir  en  Bretagne  de  l'absence  et  des  rudes  occu- 
pations de  Charles  :  il  avait  fait  ce  qu'on  appelle  en 
stratégie  «  une  diversion.  »  Mais  voici  que  le  roi  de 
Saint-Denis  s'ennuie  déjà  des  joies  de  la  paix;  le  repos 
lui  pèse.  Il  appelle  le  maréchal  de  Tost,  Fagon,  et  lui 
commande  de  rassembler  tout  aussitôt  soixante  mille 
hommes  :  «  Droit  vers  Bretagne  chevauchent  par 
«r  irour  '.  »  On  arrive  à  Avranches,  et  l'empereur  va     chariemagiie 

'  *^  marche  contre 

faire  pieusement  ses  dévotions  au  Mont-Saint-Michel  ^.       »«  p«ï«» 

^  à  la  tète 

Enfin  l'armée  chrétienne  s'arrête  à  Dol  :  l'archevêque  de  soixante  miiie 
de  cette  ville  sera  l'un  des  héros  de  notre  poème  ^.  courage 

Bref,  Charlemagne  est  à  Dol;  l'archevêque,  homme  *  de  m. 
énergique,  et  que  le  poète  a  servilement  copié  sur  le 
Turpin  de  notre  Roland,  ce  prélat  guerrier,  est  d'avis  de 
commencer  sans  retard  les  hostilités  :  «  Nous  n'avons 
a  d'autre  seigneur  que  vous,  dit- il  à  Charles,  si  ce 
a  n'est  le  seigneur  Dieu  qui  souffrit  passion,  et  le  Pape, 
a  à  qui  nous  devons  obéissance.  Eh  bien!  je  me  plains 
a  à  vous  d'Acquin,  le  roi  félon  *•  »  Acquin  est  à 
Guidalet  ;  son  neveu  Grimoard  est  maître  de  Dinart, 


«  Âequin,  B.  I.  2233,  f^  1  r«.  —  »  F*»  1  v*>. 

»  Remarquez  bien  ce  mot  :  Archevêque.  Dol  a  été  métropole  jusqu'au  l*'  juin 
1199,  et  c'est  seulement  à  cette  date  que  le  pape  Innocent  III  soumit  cette  église  à 
U  métropole  de  Tours.  11  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  première  rédaction 
de  notre  poëme  est  antérieure  à  1199.  Mais,  hélas!  nous  n'en  possédons  qu'un 
misérable  manuscrit  du  XV  siècle,  œuvre  d'un  copiste  inintelligent  qui  n'a  pas 
respecté  l'original  et  qui,  sur  trois  mille  vers,  en  a  bien  estropié  plus  de  mille . 
Deirant  des  textes  aussi  défectueux  on  serait  tenté  parfois  de  donner  raison  à 
ceux  qui  Teulent  donner  des  éditions  critiques  de  nos  Chansons  de  geste. 

4  Aeqmn^  P  2  r'—  3  r*». 
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Ricfaer,  Ripe 

de  Dol,  BaudoaiQ 

de  Vannes 

et  le 

père  de  Roland 

sont  dépotés 

au  roi  Acquin. 

Mauvais  succès 

de  leur 

ambassade. 


Gardainne  est  assiégée  par  les  païens ,  tout  va  mal 
pour  les  chrétiens.  «  Nous  vaincrons,  répond  le  roi 
oc  de  Saint-Denis  ;  mais  que  faut-il  faire?  —  Il  faut 
ce  tout  d'abord  envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  païen 
ce  et  le  sommer  énergiquement  d'avoir  à  quitter  le  pays 
«  et  à  recevoir  le  baptême.  —  Et  quels  messagers  chcH- 
«  sirons-nous?  —  Rien  n'est  plus  aisé  qu'un  tel  choix. 
ce  Envoyez  à  Acquin  le  père  de  Roland ,  Tiori ,  avec 
ce  Richer ,  Ripe  de  Dol  et  Baudouin  de  Vannes  '.  » 
Les  quatre  messagers  partent,font  rapidement  le  voyage 
et  arrivent  à  Guidalet  ^.  Vous  devinez  aisément  ce  qui 
va  suivre.  Les  ambassadeurs  de  Charles  ne  manque- 
ront pas  aux  traditions  de  la  diplomatie  de  nos  ro- 
mans;  ils  seront,  ils  sont  en  effet  prodigieusement  in- 
solents. Acquin,  dont  on  injurie  les  dieux,  sent  sa 
colère  s'allumer;  il  lance  un  javelot  contre  l'impru- 
dent orateur,  contre  Ripe  de  Dol  :  celui-ci  n'échappe 
que  par  miracle  ^.  Mais  les  Sarrasins  prennent  déjà 
la  défense  de  leur  roi  et  vont  faire  un  très-mauvais 
parti  aux  messagers  de  Charles,  lorsque  fort  à  propos 
parait  la  femme  d'Acquin.  Sa  beauté  illumine  tout  le 
palais  :  a  On  n'a  jamais  vu  plus  belle  dame  :  elle  a  la 
face  plus  blanche  que  fleur  de  lis  et  en  même  temps 
colorée  comme  rose  de  prix.  Desur  le  blanc  est  le  ver* 
mail  assis  4.  »  Elle  jette  un  beau  sourire  à  l'émir  ir- 
rité et  lui  reproche  doucement  sa  colère  :  a  On  doit  le 
«  respect  aux  ambassadeurs  ;  il  ne  faut  pas  que  ceux  de 
«  Charles  périssent.  »  Le  sourire  de  la  dame,  plus  en- 
core que  la  raison  d'État,  arrête  le  bras  d' Acquin;  il 
se  contente  de  rendre  aux  députés  insolence  pour  in- 
solence. Il  les  charge  de  dire  à  Charles  qu'il  ne  quit- 
tera point  le  pays  ^  et  qu'il  n'a  nulle  envie  de  se  faire 


5  p  6  v*".?  v". 
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baptiser.  Les  messagers  se  retirent  et  se  vengent  de 
ce  mauvais  accueil  en  tuant  quatre  Norreins  à  la  porte 
du  palais  d'Acquin  :  action  peu  diplomatique,  il  faut 
en  convenir.  Les  païens,  plus  furieux  que  jamais,  se 
lancent  à  la  poursuite  des  Français,  qui  vont  être  at- 
teints, qui  vont  misérablement  périr.  Mais  Dieu  inter- 
vient et  enveloppe  les  quatre  barons  dans  une  nuée 
qui  fort  opportunément  les  dérobe  à  tous  les  yeux  '. 
Nousjdemandons  presque  pardon  à  nos  lecteurs  de  leur 
raconter  si  longuement  une  scène  si  profondément  ba- 
nale et  qui  tant  de  fois  se  représentera  dans  la  légende 
de  nos  Chansons  de  geste  ;  mais  le  sujet  exigeait  qu'ils  la 
subissent  cette  fois  encore.  Nous  n'y  reviendrons  plus. 
La  guerre  commence;  dans  une  première  rencontre, 
les  Sarrasins  sont  battus  :  mais  le  duc  Naimes,  le 
sage  conseiller,  le  Fabius  Cunctator  de  l'armée  chré- 
tienne, n'est  ici  partisan  ni  des  demi-mesures  ni  des 
retards  :  «Sire,  dit-il  à  l'Empereur,  il  faut  commencer 
a  la  campagne  et  la  finir  par  le  siège  de  Guidalet  ^.  » 
Charles  écoute  complaisamment  les  avis  de  son  mi- 
nistre et  va  mettre  le  siège  devant  la  ville  occupée  par 
Acquin.  Sortie  des  Sarrasins,  bataille  horrible,  longue 
oraison  de  Charles,  harangue  de  l'archevêque  de  Dol, 
qui  tient  décidément  à  être  le  Sosie  de  Turpin  et  qui 
crie  aux  soldats  français  :  a  Ceux  qui  mourront  ici 
auront  le  paradis  ^.  »  Et  l'archevêque  se  lance  lui- 
même  au  plus  fort  de  la  mêlée.  L'attaque  des  Français 
est  vigoureuse,  les  Sarrasins  plient,  Acquin  s'enfuit 
épouvanté,  et  les  chrétiens  rentrent  dans  leur  camp 
épuisés  et  joyeux  de  leur  victoire  *.  C'est  ici  que  se 
place  le  très -curieux  épisode  de  la  femme  «  au  vieux 
Hoël  de  Nantes  ^.  » 

^  F*  16i^  T®.  Cet  épisode  aTait  frap[>é  avant  nous  les  yeux  etercéi  de  M  .Pau- 
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Cette  dame  eut  une  folle  pensée  : —  Elle  pensait  vivre  tou- 
jours jeune.  —  Elle  fit  faire  un  grand  chemin  ferré  —  Par  où 
l'on  piH  aller  à  Paris  la  cité  :  —  Carie  pays  était  tout  couvert 
de  bois.  —  A  Carliaix,  la  chose  est  certaine,  —  Fut  le  chemin 
commencé  et  fondé.  —  Par  cette  dame  fut  maint  chêne 
coupé,  —  Fut  abattu  maint  grand  arbre  ramé.  —  Quand  le 
[premier  travail]  fut  fait  et  achevé,  —  Le  chemin  ferré  était 
long  de  plus  de  vingt  lieues.  —  En  peu  de  temps  on  avait 
fait  beaucoup  de  besogne  —  Jusqu'au  moment  que  je  viens 
de  vous  conter,  —  Lorsqu'un  jour  la  dame  trouva  [par  ha- 
sard] un  merle  mort.  —  Elle  le  fait  passer  d'une  de  ses 
mains  dans  Tautrc,  elle  le  tourne  et  le  retourne.  -»  Puis  a 
jeté  un  soupir  :  —  «  Ah  !  ce  siècle  n'est  que  vanité,  ditrcUc.— 
«  Plus  on  y  vit,  plus  on  a  de  peine  et  de  souci.  —  Il  n'y 
a  a  si  riche  qui  n'ait  adversité.  »  —  Lors  a  la  dame  moult 
grandement  pleuré.  —  Sur-le-champ  mande  un  clerc  —  Qui 
était  maître  en  théologie  :  —  Elle  s'informe  auprès  de  lai, 
elle  lui  demande  —  «  Si  Ton  pouvait  mourir  sans  être  tué,  — 
«  Sans  recevoir  coups,  plaies  ou  blessures.  »  —  Et  le  clerc  : 
n  Sans  aucun  doute,  lui  répondit- il  :  —  Tous  ceux  qui  sont 
«  nés  de  mère  mourront.  —  Pas  un  n'évitera  ce  sort.  —  La 
*  richesse  n'en  préservera  pas  un,  —  Ni  l'argent  que  Ton 
«  peut  amasser  ;  —  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  bourg,  pas  de 
«  deniers  monnayés  [qui  nous  puissent  garder  de  la  mort],  — 
«  Pas  de  drap  de  soie,  pas  de  satin,  pas  de  riches  étoffes,  — 
«  Rien  enfin  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait.  -—  Car  Dieu  l'a 
«  ainsi  décidé.  »  —  Alors  la  dame  a  poussé  un  autre  soupir  :  — 
«  Hélas!  dit-elle,  pourquoi  sommes-nous  nés?  —  Je  ne 
«  me  prise  plus  seulement  un  denier,  —  Ni  ma  richesse,  ni 
«  ma  grande  puissance.  —  Mais  je  me  dois  tenir  en  grand 
«  mépris.  —  Le  chemin  ne  sera  point  achevé  par  moi*. •  ■  ■ 

Après  cette  étrange  légende,  qui  renferme  les  seuls 
vers  de  ce  pauvre  poème  véritablement  dignes  d'être 

lin  Paris,  et,  comme  nouâ,  il  Tavait  jugé  digne  d'être  extrait  du  plus  ennuyeux 
de  tous  nos  poèmes. 
»  Acquin,î^  16r'*v". 
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cités;  après  cet  épisode,  qui,  suivant  nous,  est  la  tra-  " 
duction  d'un  très-ancien  chant  populaire,  il  nous 
faut  rentrer  dans  la  banalité  de  notre  action  épique. 
Est-il  besoin  de  dire  que  la  guerre  recommence  avec 
une  plus  cruelle  et  plus  sauvage  vivacité  ?  Sur  trente 
mille  païens,  quatre  mille  seulement  survivent  à 
ces  atroces  combats  '.  Acquin ,  la  tête  basse  et  la 
rage  dans  Tâme,  rentre  dans  son  palais,  et  la  Reine  est 
profondément  affligée  de  cette  attitude  de  vaincu  *. 
Les  Français  cependant  payent  chèrement  leur  vic- 
toire :  le  père  de  Roland  (qui  dans  cette  chanson  n'est 
pasMilon  d'Angers)  meurt  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille,  où  les  païens  reprennent  l'offensive;  Char- 
lemagne  prononce  l'oraison  funèbre  de  Tiori  :  a Fran- 
c  che  personne,  noble  et  puissant  duc,  —  Pour  les 
«  services  que  tu  me  rendis  autrefois,  —  Je  te  don- 
«  naî  pour  femme  la  noble  Baquehert ,  —  Ma  sœur, 
«  la  belle  au  clair  visage.  —  La  voilà  veuve  mainte- 
«  Dant,  et  voilà  Roland  orphelin  ^.  »  Les  Français  fu- 
rieux se  précipitent  de  nouveau  contre  les  païens,  qui 
soDt  une  seconde  fois  vaincus.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  semblables  victoires  pour  épuiser  l'ar-  Mon  du  père 
mée  de  Charles  ;  il  demande  en  France  des  secours  nouvelle  viciôire 

1  /  .  .1     »  4.      .  a...       1        •'  1  des  Chrétiens, 

devenus  nécessaires;  il  s  apprête  a  mettre  le  siège  de-  siège  de  cuidaieu 
vant  Guidalet*.  Notre  poète  profite  de  la  trêve  entre 
les  deux  armées  pour  raconter  longuement  un  beau 
miracle  de  saint  Malo,  qui  a  ressuscité  un  Sarrasin,  et 
pour  rappeler  la  fondation  d'une  abbaye  royale  à 
Château-Malo  ^^... 

«  Acquln,  f»  16  t*»— 17  V>.  —  »  F»  18  r°.  —  3  p  t8  r«  v°.  —  4  F°  18  v*» 
—  21  r*». 

5  po  21r<'¥<> .  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  Tauteur  à'Àcquin  eût  été  en  effet  un 
clerc  du  diocèse  de  Saint-Malo  :  un  clerc,  disons -nous,  et  non  pas  un  laïque,  con- 
trairement à  ce  qui  s*est  passé  pour  la  plupart  de  nos  Chansons  de  geste .  Tout 
eoncourrait  à  le  prouver  :  l'importance  donnée  à  Tarchevéque  de  Dol ,  les  di- 
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Cependant  la  guerre  éclate  de  ncmvean.  Les  Bre- 
tons, qui  ont  le  plus  beau  riAe  dans  tout  ce  récit 
poétique,  s^emparent  Tigoureusement  de  Dinait  :  le 
feu  grégeois  rend  inutile  la  réâslance  énergique  que 
fait  aux  chrétiens  le  neveu  d'Acquin,  nommé  Gri- 
moart  '.  Acquiu  ne  saurait  se  consoler  de  cette  nou- 
velle défaite  :  c  Laissez  ce  deuil,  lui  dit  la  Reine  dont 
«  le  courage  ne  se  dément  jamais.  La  tristesse  n'a  ja- 
«  mais  fait  recouvrer  un  bien  perdu.  K*avez-vous  pas 
a  encore  un  grand  nombre  de  diâteaux  ?  s  Acquin  jette 
un  gros  soupir,  et  laisse  là  sa  tristesse  *.  Ce  ne  serait 
pas,  d'ailleurs,  le  moment  de  rester  dans  l'inaction  : 
car  voici  qu'on  entend  le  bruit  des  Bretons  qui  com- 
mencent à  investir  Guidalet.  L'archevêque  de  Dol, 
dont  le  cœur  bat  plus  souvent  sous  le  haubert  que 
sous  les  vêtements  pontificaux,  cet  autre  Turpin,  apo^ 
çoit  toute  une  flotte  qui  apporte  au  roi  Acquin  et  aux 
païens  de  magnifiques  et  innombrables  trésors  :  des 
perles,  des  ciclatons,  du  satin,  de  la  soie^  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  d'excellentes  provisions ,  du  blé, 
du  vin,  de  l'avoine,  et  même  (car  il  n'y  manque  rien) 
du  poisson  et  de  la  venaison.  L'archevêque  pousse 
un  cri  de  joie,  fait  attaquer  les  païens  au  moment 
même  de  leur  premier  débarquement  ;  on  fond  sur  eux, 
on  les  met  en  fuite,  on  les  taille  en  pièces,  on  s'an- 
pare  de  leurs  baises  et  de  leurs  dromons.  Voilà  les 
Français  riches  et  l'Empereur  joyeux  ^  ! 

Mais  Guidalet  est  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins , 
et  la  guerre  ne  doit  finir  que  par  la  prise  de  cette  ca- 
pitale d' Acquin.  Naimes  observe  le  terrain  ;  en  strate- 

gressions  filaDdreuses  sur  les  fondations  de  moutiers ,  les  légendes  apooTphci 
auxquelles  on  fait  une  place  considérable.  11  y  aurait  peut-être,  à  cepobt  de 
vue,  une  comparaison  curieuse  a  établir  entre  notre  Acquin  et  le  romaii  profcn-» 
çal  qui  est  connu  sous  le  nom  de  PUilomena . 

»  Acquin,  f»  21  \°-24  r".  -  »  F"  24  r^.  —  ^  F'»  25 1*  v». 
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giste  habile,  il  se  convainc  que  la  meilleure  position , 
aux  environs  de  la  ville  assiégée,  est  l'île  de  Césem- 
bie  *.  Il  faut  à  tout  prix  conquérir  cette  position  ;  une 
bataille  terrible,  sanglante,  s'engage  au  milieu  de  la 
nuit;  dans  ces  ténèbres,  les  lances  se  brisent,  les 
hommes  meurent.  Les  Sarrasins  ont  surpris  les  Fran- 
çais ;  les  Français  sont  vaincus.  Le  sol  de  l'île  est  tout 
couvert  de  leurs  cadavres  ensanglantés  ;  deux  seule-  Défaite 
ment  échappent  à  cet  effroyable  carnage ,  à  ce  pre-  i^c d^cSanîl^ 
mier  Roncevaux,  à  cet  autre  Aliscamps.  Naimes  et  ^St^e^^'îrb 
Fagon  survivent  seuls,  pour  conter  la  nouvelle  de  ce  ^cedésasire. 
désastre  *.  Mais  le  duc  Naimes,  qui  peut  passer  pour 
le  héros  de  tout  le  poème,  ce  conseiller  de  Charles 
lui-même,  agonise  et  va  rendre  l'âme.  Fagon  le  cherche 
parmi  les  morts,  et  le  poète  ici  s'est  trop  aisément  laissé 
aller  à  imiter  l'auteur  à'jéliscampsy  qui  nous  repré- 
sente Guillaume  cherchant  avec  les  mêmes  angoisses 
le  corps  de  son  neveu  Vivien  sur  un  champ  de  ba- 
taille où  les  Sarrasins  ont  également  été  vainqueurs. 
Enfin  Fagon  rencontre  Naimes,  inanimé,  blanc,  sans 
souffle:  a  Sire,  vis-tu,  par  sainte  charité? —  Oui, 
€  répond  Naimes,  mais  j'ai  peu  de  santé.  —  Je  suis 
a  resté  longtemps  en  pâmoison.  —  J'ai  tant  perdu  de 
€  mon  sang  que  la  vie  m'a  presque  quitté,  —  Car  je 
€  suis  rudement  blessé  dans  tout  mon  corps.  —  Nos 
«f  gens  sont-ils  vivants  ?  Ne  me  cachez  rien.  —  Ils  sont 
«  tous  morts,  seigneur  ;  tous  ont  pris  fin  :  —  En  vérité, 
«  il  ne  reste  que  nous  deux.  »  —  Naimes  l'entend,  il 
pense  en  devenir  fou,  —  Et  de  grande  douleur  le 
baron  s'est  pâmé.  —  Le  comte  Fagon  l'a  relevé...  — 
L*a  saisi  par  le  milieu  du  corps,  —  Et  l'a  porté  ainsi 
loin  de  la  rive  ^...  » 

«  jicquin^  f  26 1*.  —  »  F°  26  r*»  —  30  i*. 

3  P*  31  y  32.  «  Sire,  viis-tu  pour  sainte  charité.  —  Ouil,  sire,  mes  pouajr  ai 
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Il  PART.  LiTH.  I.       C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  duc  Naimes 

CHAP.  XIV.  ^ 

sanglant^  pantelant,  sans  mouvement,  porté  sur  les 

épaules  d'un  de  ses  compagnons  qui  lui-même  perd 
de  son  sang,  perd  de  sa  vie.  Fagon  sent  qu'il  ne  peut 
porter  plus  longtemps  ce  précieux  fardeau  :  il  dépose 
le  pauvre  blessé  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  s'empresse, 
il  court  annoncer  à  Charlemagne  la  nouvelle  de  cette 

Naimes  échappe   grande  défaite.  Cependant  le  reflux  conduit  l'eau  îus- 

&  une  mort        or  j 

horrible.  que  sur  les  pieds  de  Naimes  mourant;  l'eau  monte, 
monte ,  monte  toujours  ;  elle  couvre  les  pieds,  elle 
couvre  les  éperons  dorés  du  chevalier;  elle  couvre  les 
jambes,  les  genoux,  le  bas  du  haubert;  elle  avance, 
avance  toujours,  elle  inonde  les  deux  tiers  du  haubert. 
Naimes  sent  qu'il  va  mourir,  et  ne  peut  échapper  à 
cette  mort  horrible.  Il  voudrait  se  relever  :  il  ne  le 
peut....  Mais  Dieu  veillait  sur  le  duc,  et  enfin  les 
secours  arrivent.  Il  était  temps  '  :  sans  cette  déli- 
vrance presque  inespérée,  Naimes,  dit  le  poète  y 
n'aurait  pu  prendre  part  à  la  fameuse  expédition 
d'Espagne  ni  aux  victoires  de  Charles  contre  Marsile 
et  Baligant. 
priae  de  Guidaiei  jj  faut  cu  finir.  L'Empcrcur,  suivant  les  con- 
GardiiDne.  scils  d'uu  dcs  plus  vicux  chevalicrs  de  l'armée,  coupe 
les  conduits  qui  amenaient  l'eau  vive  dans  les  murs  de 
Guidalet.  Bientôt  la  ville  est  emportée  et  l'émir  Ac- 
quin  est  en  fuite  ^.  Gardainne,  à  son  tour,  subit  l'as- 
saut des  Bretons  et  des  Français;  un  orage  miracu- 
leux fond  sur  cette  ville  ;  les  éclairs  brillent,  la  foudre 

de  santé.  —  En  pasmobon  ay  longuement  esté.  —  Tant  ai  saigné  que  près  ne 
soy  devrc,  —  Quar  durement  suy  en  mon  corps  naffré.  —  Sont  nos  gens  Tifr?  Ne 
me  soit  (ms  celé.  —  Nennil  voir,  sire,  touz  sont  mors  et  fiué.  ->  [Fors]  que  nous 
deux,  ce  vous  dy  pour  verte,  j^  —  [Naismes]  Tentant,  à  pouay  n'est  forcené. 
—  Lors  c*cst  le  ber  (k  grant  dolour  pasmc.  —  Li  quens  Fagon  Ten  a  sus  re- 
levé. —  Parmi  le  corps  Tavoit  cstroit  couplé...  —  Jus  à  la  terre  Ta  ore  li  ber 
posé. 

»  Mquin,  f»  32  —  33.  —  »  F°  33  —  44  r". 
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sronde,  Gardainne  disparait  ;  les  Français  eux-mêmes  "  p^^-  "'^■-  >• 

sont  épouvantes,  et  la  tempête  ne  cesse  qu  a  la  prière   

de  Tarchevêque  de  Dol  '.  Tout  frappés  encore  de  ce 
miracle,  les  Français  se  lancent  de  nouveau  contre  les 
Sgrrasins  et  arrivent  devant  Carhaix.  Un  duel  formi- 
dable, un  de  ces  combats  qui  rappellent  ceux  d'Ho- 
mère ,  se  livre  sous  les  yeux  des  deux  armées  entre 
les  deux  héros  de  tout  le  roman,  le  duc  Naimes  et 
Tempereur  Acquin.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  le 
Sarrasin  est  battu  et  se  dérobe  par  une  fuite  honteuse 
aux  poursuites  des  Français  victorieux  *  ?  En  revan- 
che, la  femme  d'Âcquin  est  faite  prisonnière  et  courbe 
son  beau  front  sous  les  eaux  du  baptême  ^;...  et  c'est 
ici  que  s'arrête  le  seul  manuscrit  que  nous  possé- 
dions de  ce  très-médiocre  roman.  Les  derniers  vers 
nous  font  assister  à  un  audacieux  anachronisme  :  les 
païens  attaquent  un  ermite,  un  saint  du  nom  de 
Corendn,  et  Dieu  délivre  miraculeusement  son  servi- 
teur en  détresse.  Le  scribe  qui,  au  quinzième  siècle, 
a  copié  cette  chanson  et  Ta  déplorablement  défigurée, 
n'a  pas  eu  le  courage  de  pousser  plus  loin  sa  trans- 
cription ^  :  nous  l'en  remercions  du  fond  du  cœur  ^. 

»  jicquiu,  P>  44  ^^  50  v<>.  —  »  P>  51,  53  ><>.  —  3  p  54-55. 

4  P*  55, 56. —  ^  En  réalité,  l'action  du  roman  Ôl  Acquin  se  passe  immédiatement 
avant  la  guerre  contre  Agolaut,  et,  si  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités  de 
notre  sujet  d*en  reporter  le  récit  un  peu  plus  tard,  nous  n*en  devons  pas 
moiiis  citer  ici  les  vers  de  la  chanson  bretonne  où  il  est  question  à^Aspremont, 
Ils  sont  peut-être  les  plus  explicites  et  les  plus  précieux  de  tous  ceux  qui  attestent 
la  popularité  de  ce  dernier  poëme  : 

[Naimes  vesquit]  longuement  par  aé 
Et  fat  o  Ctiarles  en  Aspremont  mené 

Contre  Agolant 

Et  contre  Heaumont  son  fils  roulirccuidé 

Qne  il  avoit  nouveaulment  couronné... 

...  Par  Roland  fut  tout  escervellé 

O  ung  tronson  d'un  rede  espiei  quarré 

En  Aspremont,  ce  sait  Ton  par  verte. 

Et  y  conquist  Valentin  Tabrivé, 

Et  Dorendal  o  le  pion  d*or  neellé 

Dont  il  fut  puis  chevalliers  adoabé...  (^  M  r»  T^) 

II.  20 


-^  xJ^aA^'àZ.  Jft   IîHX.MMiLjii 


LflEi.     . 


:e5- 


EA^îTELE  \Y. 


*It:  wuczâi-i  .  uDicr  psr»c^«7uit  des  cfanèbeos  du 
:7  -Kl  î;£»f  r«:r:r  iiîs-  rftq^es  de  il  p^stsk»  ci  pour  tous 


tf  .sssis.  ni'i  1  ns»  ni  aiuzasms 

^K  u  ]>ic*5  /  f'^cmr, .  Aiiifr  r»  urt  "— ^^■■'  ne  H.  Ou 

TI:fia^>Lft.T>^^.  i/rf  mniU  se  ::di :•:■<*  âe  <!.*  *fT» 

jiiis  p"Liii  mm^pf  iK>  r^c;: »•;•:*  ttC  fa  rr.  <.  .«r.  Ti^o  §»<■  de  rwipkù 

>.x:»  iMtsA  ôï^a  1.:  bàJA  »M.-Y  ic-TSjer  v:cca«  :  •  S«r  caviroa  19S  coapIcU 

<a  r.  r».  fr.   r-.  .f.  .  *'  Ma^i<cut>  vn  so^T  rAmvKsts  itjqc'a  hoc». 

;.  MASrosrn:  -tt  Pir:^  î^J:cifn^;«r  apcriftir.  fr.  12601;,  quatomêoie  siède, 
i iAkv'tc  ptcAri  is/^i€TfK'i.  t.  Mai  acril  de  Pih*  BibbotWqne  impênaley  fr.  1  &00), 
•|iiîaxxsK  SMv>,  :<At«  rx\iK>:rp.  «r.  Mukuscrit  de  Loadres  ^Muée  brilanniqiie, 
BiiL  du  Rc4.  lô  El.  6  .  yùr.nfae  sMcle.  d^  Manmcrit  de  Rome  (VaticiB,  Re» 
ziu,  u  I61t>.  J^  f'  .1  âu  r  d:  ;  date  de  i'aBDèe  141T  :  «  Ccst  raoutitt  fu  fet 
à  S«iDt-Bnoc,  l'ui  d«  crâce  M.  et  lU.  ccni  et  XVll  «di.  •  Texte  exoeUenL 
t.  MaLDuscrit  apfarteiMDt  à  M.  Ambroise-Firmm  Didot  (treîzieiiie  siècle).  (Test 
c^Iui  ou  se  trou\r  aussi  \t  Btu^ti  SHatutcmnr,  Ce  nuDuserit,  de  U  première 
moitié  du  treizième  siècle,  est  par  coiiséqueut  le  plus  ancien  que  nous  posié< 
dioiis  de  F.eiabras;  par  malheur,  U  Unpie  en  est  mauTaise,  et  on  v  peut  signa- 
1er  des  laciiues  assex  consideraLles.  Voici  d'ailleurs  im  fragment,  un  ipécimen 
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les  vestiges  du  séjour  de  Jésus-Christ  parmi  les  liommes.  "  p^^-  '•'^«• 
C  est  pour  délivrer  le  saint  tombeau  que  les  croisades  


de  ce  manuscrit  que  M.  Didot  nous  a  communiqué  avec  la  plus  grande  obligeance  : 

Moult  fu  grant  le  bamage  quant  H  rois  dust  laver  ; 

Mes  aios  qu*il  pregnc  Tewe  avéra  en  luy  qu*airer  ; 

Car  *I*  Sanin  vi[n]ten  la  garde  monter: 

James  de  plus  riche  hom  n*orra  nus  parler. 

Il  fut  roi  de  Alexandre,  si  l*avoit  à  garder. 

Soue  esioit  Babiloyne  Jeskes  la  rouge  mer  ; 

Si  aveit  Cologne,  Rossie  à  govemer 

Et  de  tors  de  Paleme  se  (aisoit  segneir  clamer. 

Et  si  voleit  par  force  sor  Rome  seygurer 

Et  tua  ceux  de  la  terre  en  servage  turner. 

Mes  eus  ne  vodreynt  soffrer  n'endurer. 

Pur  ce  se  fist  destruire  et  Sent-Pere  gastcr  : 

Mort  i  a  TApostoille  et  fetft  duyl  Hnir, 

Et  nonaines  et  moygnes  et  mosters  violer. 

S'en  porte  la  corone  qui  tant  fet  ft  loer 

De  quoi  en  t\i  Jhesu  en  la  croii  corooer. 

Et  renseigne  et  les  clous  dont  on  flst  cloer. 

Et  les  dignes  reliques  ke  Je  ne  say  nomer  ; 

S*a  en  sa  garde  la  croix  où  Deu  se  lessa  pener. 

Son  cors  à  grant  ban  por  son  poeple  sauver. 

Si  tint  Jérusalem  ke  tant  fet  à  loer 

Et  le  digne  sépulcre  oti  Dex  volt  susciter. 

\jt  nun de  Sarxin  doi  ieo  bcn  nomer; 

Ferabras  d'Alexandre  se  fesoit  nomer. 

j,  g,  h.  Plusieurs  manuscrits  ont  disparu.  Ou  ue  sait  ce  qu*est  devenu 
le  n*  2290  de  la  Bibliothèque  protypographique  de  Barrois,  qui  contenait 
■nm  le  Chevalier  aux  deux  éftées  et  Didon  et  Enèas,  —  Gui  de  Beau- 
ehamp,  seigneur  de  Warwich,  laissa  au  quatorzième  siècle  tous  ses  livres  à 
Tabbaye  de  Bordeslay,  au  comté  de  Worcester.  Parmi  ces  manuscrits,  était  un 
Fiermànu  de  Alisauitdre,  probablement  en  dialecte  anglo-normand  (v.  l'édition 
àtPierabras  par  MM.  Krœber  et  Servois,  Préface,  p.  xxi). — L'inventaire  de  la 
Bîbliotlièque  du  château  de  Montbeton,  dressé  en  1507,  porte  aussi  cette  men- 
tion :  «  Ung  libre  en  romans,  dit  Pierbras.  -»  {/ùid. ,  p.  x\ii.)  —  En  résumé,  il  ne 
Dons  reste  aujourd'hui  que  cinq  manuscrits  du  Fierahras  fran<;ais.  à®  Yeisionsi 
ntOSB.a.  Le  Fierahras^  qui  était  appelé  à  une  véritable  popularité»  a  été  mis 
prow  au  quinzième  siècle,  et  il  nous  reste  de  celte  veision  un  manuscrit 
précietix  (B.  L  fr.  2172)  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  lumière.  Nous  au- 
roDf  lien  d'en  citer  tout  à  l'heure  un  passage  intéressant,  b.  Dans  ses  Coitquestes 
de  Ckarlemagne,  David  Aubert  a  mis  largement  notre  vieux  roman  à  contribu- 
tkm.  c,  Fierahnu  fut  une  autre  fois  mis  en  prose  sur  la  demande  expresse  d'un  cha* 
noÎDe  de  Lausanne  :  il  fut  le  premier  de  tocs  nos  romans  appelé  aux  hon- 
Dean  de  Timpression.  En  1478,  le  28  novembre,  parut  à  Genève  un  bel  in*folio 
Ijothique  de  1 15  feuillets,  et,  sur  la  premièra  page  de  cette  nouveauté,  éclataient 
C9  betux  caractères  ces  mots  vraiment  séduisants  :  •  Le  Roman  de  Fierahras  le 
géant,  »  Il  eut  un  grand  succès,  parait  il  ;  car  il  fut  réimprimé  à  Genève 
{WÊJM  date)  chez  Simon  Dujardin  (in-f'  gothique);  à  Lyon  (le  20  janvier  1486; 
U  en  existe  une  autre  édition  sans  date),  chez  Guillaume  Leroy  (in-f*  gothique)  ;  à 
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II FABT.  uvi.  I.  furent    particulièrement    entreprises   :    des   milliers 
d'hommes  versèrent  tout  leur  sang  pour  conquérir  la 

Lvon,  chez  J.  Maillet  (1489,  in-P  gothique);  à  Lyon,  le  20  noTembre  1496, 
et  encore  à  Lyon,  en  1497,  chez  P.  Mnreschal  et  Bamabas  Chauisard  {gc,  iii-4). 
—  Dès  1478,  dès  son  édition  princeps,  le  Fierabras,  divisé  en  trois  liTres,  com- 
prend en  quelque  sorte  une  Histoire  complète  de  Charlemagney  composée  des 
éléments  suivants  :  1*^  Quelques  chapitres  CibuleiL\  sur  Clovis  et  les  ancètrei  de 
Charles  (1,  $  1).  2°  Le  portrait  de  Charlemagne  d'après  Turpin  (I,  $  2). 
Z^  \jA  traduction  de  la  légende  latine  du  onzième  siècle,  relative  au  Voyage  de 
Jérusalem  (I,  §  3).  4°  1/ancien  roman  de  Fierahras  qui,  à  lui  seul,  fonne 
presque  toute  la  sulistance  du  recueil  (II,  $$  1,  2,  3).  5**  L'entrée  en  Espagne, 
la  guerre  contre  Agoland,  le  combat  de  Roland  et  de  Ferragus,  la  trahîiaB 
de  Ganelon  et  la  mort  de  Roland,  le  tout  très-abrégé  et  d'après  la  seule  chro- 
nique de  Turpin  (111,  ^§1,2, 3).  On  s'ingénia  de  bonne  heure  i  trouver  un  titre 
IK)mpeux  pour  donner  la  vogue  à  celte  compilation.  On  trouva  le  suivant  : 
u  La  Conquesle  du  grant  ror  Charlemaine  des  Espaignes,  et  Ut  vailiamees  des 
douze  pers  de  France^  et  aussi  celles  de  Fierahras.  »  C'est  à  Lyon,    en  i486 
(ou  plutôt  en  1498),  que  parut  peut-être  pour  la  première  fois  sous  ce  titre,  chez 
Pierre  de  Saintc^Lucie,  dit  le  Prince,  ce  recueil  étrauge  et  dont  U  destinée  devait 
être  si  brillante;  c'est  en  1501  qu'il  semble  avoir  re^u  déûnilivemeut  œ  titre 
alléchant  que  nous  venons  de  transcrire.  Mais  c'est  bien  le  Fierahras  de  1478, 
(|ui  a  été  fait  sur  la  demande  expresse  de  messire  Henri  Bolomiery  chMioiBf 
de  Lausanne ,  dont  on  a  seulement  conservé  le  nom  pour  mémoire  dans  la 
Cunqueite  du  grant  roy  CharUmaxHe,  —  Ce  recueil,  quoi  qu'il  eu  soit ,  réunit 
merveilleusement,  et  il  nous  faut  ici  signaler  les  éditions  de  Michel  Leooir 
(Paris,  là'JO,  pet.  in-4«  goth.)  ;  de  Jehan  Trepperel  (Paris,  sans  date,  petit 
in-4°  goth.)  ;  de  Fr.  Regoault  (Rouen,  sans  date,  in>4»  goth.);  de  Jehan  Boôfes 
(Rouen,  sans  date,  in-4"  goth.),  et  l'édition  de  Lyon  (1536,  sans  date).  —  Une 
troisième  modification  de  titre  vint  rajeunir  vers  le  déclin  du  seirième  ôètfe 
la  popularité  étonnante  de  ce  très-médiocre  roman  :  «  La  ConquesU  dm  grtmt 
roy  CUarlemayne  des  Espagnes  avec  ief  faictz  et  gestes  des  douze  pert  de 
France  et  du  grant  Fierahras  et  le,  comhat  faict  par  lui  contre  le  petit  Oiimr 
lequel  le  vainquit.  Et  des  truis  frères  qui  forent  Us  neuf'épèes  dont  Fierakas 
en  avait  trois  pour  combattre  contre  ses  ennemie,  comme  vous  pourrez  ifMr  Cf- 
après.  »  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  in-4°  goth.  sans  date.)  En  1588,  nooiavoai 
une  édition  de  Louvaiu  sous  ce  titre  ridiculement  enflé  (chez  Bigarty  iB-4'}. 
C'est  cette  version  qui  a  paru  au  dix-septième  siècle  dans  la  BibliotMique  Urne 
(édition  de  la  veuve  Louise  Coslé,  à  Rouen,  en  1640,  etc.),  que  pendant  h  ré- 
volution on  a  réimprimée  à  Troyes,  chez  Gamier  (in-16),  et  tout  réerwDMirt  i 
Montbéliard,  chez  Deckerr  (in-4«»)  ;  qu'on  réimprime  encore  aujourd'hui  afscde 
vieux  clichés,  et  qui  se  vend  tous  les  jours  encore  dans  nos  campagnes  fidèki  a 
Olivier,  fidèles  à  Charlemagne.  Car  ce  roman  de  Fierahras  a  eu  un  sort  curiatt: 
c'ftf/  lui  qu'on  a  imprimé  LR  PRKMIRK  ati ^quinzième  siècU;  c'est  ]ui,comBeM0 
allons  le  voir,  quon  a  réédité  LB  PREMIBI  en  notre  siècle.  Et  il  est,  à  l'hcarBoa 
j'écris,  un  des^cinq  romans  qui  circulent  encore  dans  nos  villages  et  qui  ootcoaitfw 
quelque  reste  de  leur  antique  popularité.  Certes,  il  ne  méritait  pas  tantdc  gni** 
Itabent  suajata  libtlli,  C"  ÉDITION  IMPBIMÉB.  En  1829,  M.  Immanuel  Bcfcktf 
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ville  OÙ  était  né  le  Sauveur,  les  champs  qu'il  avait  ' 
parcourus,  le  soi  que  ses  pieds  avaient  foulé.  L'indif- 

aT4it  publié  le  FiVm^^u  provençal  ;  en  ISliO,  HH.Servoii  el  KrccberpublièreDt 
le  FurtArat  frati^aît  Jini  la  Colttcùon  in  aaeieni  poilts  dt  la  f  tance.  Noua 
iTons  (I^JK  Btlirc  l'atteolioD  de  lu»  Icriciiil  aur  rncelienle  prèfire  do  Tirrn- 
trai,  dont  Doui  ado|ilon>  loloDiien  toulea  leicoticliuioiu.  G*  DlFrniiioN  A  L't- 
TIA^GEB.  11  a 'eti  peut-il n  pu  une  aculc  de  noa  épnpéei  qui  ait  conquis  (et  plut 
iiijultement  conquis,  à  ontre  gré)  lutanl  de  luccès  dana  toulea  let  psriin  de 
l'Europe  chrJtieuae  :  a.  Ba  Etpagne.  En  l.SIS,  notre  Fierairat  eat  tnduil  en 
protc  etpagDoIe  par  Nicolu  del  PianioDle  aoita  ce  titre  farillBnt  :  Hitloria  M 
rmperador  Cartoma'no  j de  loi  doce  parti  de  Franeïa.  (CT.Gaatoii  Paria,  BUlein 
pcètifut  de  Chorlemagne,  p.  !H  ;  Ticliuor,  aiilorf  o{  Spaniih  lilenlure,  1 , 
Zl>,  et  U.  Pucual  de  Gajaogoa,  Liiroi  de  Caballeriai,  Diicuno  prelimioBT, 
p.  XX,}  On  ne  compir  plua  les  édiliona  de  ce  livre  étniaennnenl  populaire.  D*i>a 
\k  fiamanecro  genrntl  (l,  p.  !07),  ou  Iroiivera  det  romances  du  dix-aepliénie 
ficelé  (?),  que  l'on  connait  wut  le  nom  de  l'ulgam  caialleroi  el  qui  porlenl  ce 
lilTC  :  Komaacei  dt  CkarltmogHe  el  dei  douze  paiti  dr  Fraaee,  ifu'i  ceitiïra- 
lUBI  les  comkali  d'Olirîer  tl  de  Fîerairai,  lei  amoun  dt  Ftenppe  el  de  Cuy  de 
Bourgogne,  artc  heaiiceup  d'aulrri  aventures,  amoun  ri  guerrei  ;  d»_c  rapporlt 
amni  ta  baiailU  de  Roncerau-i,  la  iiori  de  KoUiui  tl  itaiitrei  pairt  de  France, 
(t  loiil  tulroHl  rUiiloirt  de  Cbarlemagiie  tl  la  Chronique  Je  Parcluiijque  Tar- 
pi».  Qn  voit  que  ce  n'est  là  qu'une  reproduction  de  la  Conqueile  du  granl  roy 
Charlemûiae.  I.'auleur  de  relte  imilatîuu  urvlle  eat  Juan-Jose  Lopei  :  huit 
mmaDcea  lui  onl  aufli  pour  loti  rnumè  poétique.  (V.  le  /tumanciro  d'AiigiHIe 
Doram,  II,  pp.  ï!9-!43,  el  le  bon  livre  Irop  peu  connu  de  H.  de  Ptiymaîgre  : 
lei  yititi  jHlriiri  cailHlaai.  Il,  p.  317,)  ^  Fierabrai  avait  d'aitleun  conquis 
nae  wUe  togue  en  Espagne  qu'il  eii  un  des  lin-ex  conire  lesquels  t'est  le  plui 
irrilée  la  verte  de  Cervantes,  el  qu'il  a  fait  brûler  par  les  mabs  du  curé  el  du 
barbier-  —  O  qui  n'emptcliï  pas  le  grand  Calderou  de  prendre  noire  vieux  ro- 
malbriUé,  pour  le  sujet  de  MD  drame;  'laPutole  de  ttaaiiùle  •  {lliià). 
A  le  géanl  que  vainquit  Olivier  n'en  a  pas  moins  gardé  s»  célébrité  jusqu'à 
jouri  :  ta  1834,  H.  Jomard  «uiitaît  dans  un  ^illage  des  Daiw»- Pyrénées , 
loin  de  l'Espagne,  à  un  drame  dont  Kierabns  étail  le  héros,  {aiiioirt  Une- 
lirf,  XXll,  pp.  7!0-lai,  article  de  M.  Pauriel;.  —  4.  Eti  Porlngal.  VHiilotia 
dtl  emptrador  Carlomagno,  traduction  de  notre  Conqueil»  du  graul  raï  Char- 
Irmaiae,  fui  elle-même  iradiiile  en  portugais  à  deux  reprisât  el  n  au  dis-hidlième 
tîèclc,  il  en  parut  successivemenl  à  Lisbonne  deux  tuiles  que  l'on  peut  regarder 
c«<Dme  le*  derniers  romans  carlovingiens.  ■  (G.  Paris,  I.  I.,  p.  217.)  Ces  deux 
Miles,  inlîlulées  Steundtt  parlt[\M'\)  et  Terrera  parle  (I74û],  ont  pour  auleur 
l'une  Jeroaimo  Uoreiri ,  l'autre  Aleiandro  CueUno  Gome^  Flavîense.  Elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  noire  sujet.  —  t.  En  Italie ,  Dans  la  seconde  moitié 
du  quiimème  iiêcle,  parut  lenta  hego,  aune,  iiampaiore,  vu  poéroe  en  quinte 
cfaauls  saut  ce  titre  :  •  £1  Canlen  di  Fierabraccia  ed  Vlvirri,  u  (V.  Helii,  Bi- 
itiOffafia  d^ramanzi  earalltre4clii,p.'i32.)—  d.  En  Angleterre.  Noua  avonsdéjà 
mlicadecilcT  leffrfcrunijraide  la  Gadu  qnaloriièmesiécleou  dn  commrn- 
nt  do  qtùniiÉine  (Georges  E]lis,jr;>ecimcniu/''/>e  early  ttigliilt  pneu,  Lon- 
1848,  H,  p.  S79).  Le  fameux  ouvrage  dont  In  critique  inElaiw  r..isail  bon- 
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n  PABT.  LiTi.  I.  férence  de  notre  siècle  n'est  pas  sans  s'émouvoir  elle- 
même  a  la  vue  de  la  sainte  Couronne  que  Paris  a  la 

neur  au  plus  grand  des  typographes  anglais,  The  Ijf  oj  Charles  the  greet,  qiii 
sortit  le  18  juin  1485  des  presses  de  William  Caxton,  n*est  qu'une  Induction  de 
la  Conqiieste  du  grant  roi  CharUmaine.  C*est  ce  qu*a  démontré  M.  Gaston  Paris 
d'après  le  prologue  anglais  où  il  a  retrouvé  (1.  1.,  p.  157]  le  nom  de  Henri  Bo- 
lomier,  chanoine  de  Lausanne,  qui  avait  fait  traduire  en  prose  Tancienne  diao- 
son  consacrée  à  Fierabras.  (Cf.  Bruce,  éd.  Pinkerton,book  111,  t.  43S  et  MÎf.) 
—  e.  En  Flandre,  M.  de  ReifTemberg  parle  de  certaines  allusions  à  notre  Fien» 
bras  qui  se  trouvent  dans  le  Sidrac  flamand  et  dans  le  Sptegti  histonael  (Phi- 
lippe Mousket,  Introduction,  p.  ccxxXTi).  Mais  tout  au  moins  celle  assertion 
n*a  pas  grande  valeur  en  ce  qui  concerne  le  Sidrac,  dont  roriginal  est  certaine- 
ment français.  (La  Fontaine  de  toutes  sciences  du  philosophe  Sydrach^^ni^  1486* 
Ant.  Vérard...  —  La  première  édition  flamande  ne  parait  être  que  de  1495.)  — 

f.  En  Allemagne.  A  Simmem,  en  1533,  chez  Jérôme  Rodler,  parut  un  in-fblie 
sous  ce  titre,  qui  révèle  une  simple  traduction  de  notre  Fierabras  :  Ejrn  schome 
Kurtzweiiige  histori  von  ejm  mdeUtige  Riesen  aitss  Hispanien  Fierrahras  gt- 
nannt.,,  newlich  auss  Frantzôsischer  Sphrach  in  Teutsch  gebraeht,  —  Cette 
traduction, on  la  réimprimait  encore  en  1809.  L'Allemagne  aussi  a  sa  Biblio» 
thèque  bleue. —  7°  Travaux  dont  le  boman  db  Firbabbas  a  krk  l*obibt. 
Q.  Rabelais,  profanant  la  généalogie  du  Christ  et  appliquant  k  son  Fantagrod  Ici 
paroles  du  récit  évangélique,  avait  dit  :...  «  Qui  engendra  Fierabras»  lequel  lut 
vaincu  par  Olivier,  pair  de  France,  compagnon  de  Roland.  »  A  ce  roman  connu  par 
Rabelais,  nul  érudit  ne  prêta  son  attention  durant  tout  le  dix-septième  siècle,  h.  Il 
fut  résumé  dans  la  Dibliotltèque  des  romans  (novembre  1777).  c.  M.  de  Paulnj 
lui  consacra  cinq  lignes  dans  les  Mélanges  tirés  tC une  grande  bib/iothèqtte  ^111, 
p.  176)  :  c'était  en  1780.  d,  e.  En  1782,  Gaillard  lui  faisait  tout  au  plus  le  mène 
honneur  dans  son  Histoire  de  Charlemagne  (III,  p.  430);  en  1815»  Roquefort 
ne  se  montrait  pas  plus  prolixe  en  son  Etat  de  la  poésie  française  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  (p.  136).  /'.C'est  M.  Bekker  qui  changea  la  destinée 
de  notre  Chan>on,   lorsqu'il  publia  en  1829  le  texte  proven^l  du  Fierabras. 

g.  Dans  la  livraison  du  Journal  des  savants  qui  parut  en  mars  1831,  Rajnooard 
publia  un  article  critique  sur  la  publication  de  M.  Bekker  (p.  129  et  suiv.).  Gel 
article,  excellent  pour  Tépoque,  se  divise  en  deux  parties  :  1*  Analyse  de  b 
Chauson.  2°  Observations  sur  quelques  points  discutables.  A.  M.  Franc  Michel  « 
en  1838,  dans  son  Rapport  sur  les  bibliothèques  tt  Angleterre,  signalait  le  na- 
nuscril  de  Fierabras  conservé  au  Musée  britannique.  /.  En  1839^  dans  une  note 
de  son  Histoire  de  la  poésie  Scandinave  (p.  183),  M.  Edélestand  Duméril  avait  Ir 
mérite  de  découvrir  le  premier  la  véritable  filiation  entre  les  deux  textes  frai^ 
et  provençal  ;  filiation  qui  a  été  depuis  établie  avec  tant  de  rigueur  par  M.  Gneasaid 
dans  son  Cours  de  philologie  à  TÉcole  des  chartes  et  par  MM.Krœher  et  Serfoîi 
dans  la  Préface  de  leur  édition  de  Fierabras  (1860).  y.  k.  En  1842,  MM.  Nolie 
et  Ideler,  dans  leur  Geschichte  der  altfranzôsischen  national  Literatur{ip.  103  et 
105),  et  M.  Graesse,  dans  son  Die  grossen  Sagenhreise  des  Mittelalters  (p.  354* 
355),  consacrèrent  des  notices  bibliographiques  à  notre  roman  de  Fierabras, 
/.  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Histoire  poétique  deClutrlemagne  (p.  251),  a  fort  in- 
génieusement cherché  à  prouver  Texistence  d'un  ancien  poème  aujourd'hui  perdu 
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cr  qui  ne  devait  correspondre  qu'il  la  première  pnrlif  d*  nolrf  Fieraimi  tcturl. 
-  Le  pipe  lue  par  lu  Sairaiiiu;  Rome  prÎM,  puii  délitrèe  par  Chariei;  Ir 
comlut  d'Olivier  el  de  Fienbr»,  >  teli  devaient  éire,  (uiTant  loute  probaUlit^, 
let  Muli  éfénemeiits  célébrés  tlanl  tfn/<inf.  Ailleiiri  M.Gailon  Paris  a 
àaaitéduFieraéraitaiiriatetdehCongHeilfi/ugranlroiC/inrUmainefji.il), 
V  Valsv*  LirTltH;iiaK.  Le  FUrabtai  a\  uue  œiirre  de  second  ordre.  La  pre- 
mière partie,  qui  répond  à  de  vieilles  Iraililions  Pl  à  iiD  vieul  poème,  oflre  une 
cerlajne  beauté  épique.  Le  combal  d'Olivier  atee  le  gèenl,  liieo  que  nronté 
beaueaup  trop  lonjuemeDi,  ne  manque  pas  de  grandeur.  Hnii  la  leconde  partie 
eil  médioere,  el  «ouveot  plut  que  médiocre.  Le  pextonnage  de  flnripaï  at  telle- 
ment odieux  qu'il  enlevé  tout  intérêt  k  l'aetion  qui  peut  lupporter  une  telle 
héroïne.  Ajouloni  que  loule  unité  manque  a  noire  poème  :  il  est  diviië  en  deux 
patres  trop  bnitalemenl  dislinclts.  Dam  l'une  c'est  Olivier,  dans  l'autre  c'est 
Gui  de  BonrgoRae  qui  est  le  bcros.  Il  n'y  a  d'unité  que  dans  le  style,  qui  csl 
généralement  plat  et  ennuyeux. 

IJ.  ÉLÉMENTS  HISTOniQCES  DE  LA  CHANSON  DE  f/ER^BB^S.  On 
peut  acientilîquemenl  établir  les  prnpotitioni  snivnnles  ;  I°£ef-oinan</«Fierabras 
ne  repoit  dirrclimial  lur  aucun  fondemtnl  hiilorii)iie,tl  sa  itcondt  partit  no- 
lamaunl  rtl  lolalrment  feliileuie.  2°  La  Icgendt  de  Pieraliras  l'eit  former  di 
dtttz  ligetidti  plut  nncicnnei,  qa'on  a  ioudrei  eniemlile  i  à  laroir  la  Ugradt 
dit  M^uts  de  ta  pauion,  Itllt  •jf.'elle  le  Irouvi  dam  U  Itxie  latin  da  Voyage  i 
lirvttleai,  au  oniièntt  liicle,  ttla  Ugeade  pluùeuri  foii  reproduite  dam  aoi  ro- 
naiu  de  la  priée  de  Rome  par  lei  Sarraiins,  Noiu  avons  étudié  précédemment 
cei  deux  légendes, el  nous  ren  voyons  uoslrcleun,  pour  la  première,  nuxfH/ânen 
Ogier  et  à  Aipremonl  ;  pour  la  seconde,  au  for  agi  de  Charlemagme  à  Jérutalem 
et  k  Contlantinople.  H  convient  cependant  d'ajouter  que  la  Table  des  reliques  a 
été  modifiée  par  l'auteur  de  notre  Pierairai,  el  qu'elle  a  été  modifiée  •  dans  un 
int^M  monastique  a  pour  donner  plus  de  populnrilc  au  trésor  de  Sainl- 
Dcaûs  et  à  la  foire  du  Lendit  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  253).  3°  Quanl  à  la  lutte  du 
mn  Olivier  coaire  U  GËAKT  Fierairat,  c'rst  un  de  ces  rècili  que  [on  retrouve 
dtat  rUtlulrr.  ou  dam  la  poéiU  Je  loui  let  peuples;  r'est  David  devant  Goliath, 
ra  sont  le*  Nains  résistant  aux  Géanlt,  c'est  une  de  res  légendes  dont  le  fond  eil 

mmnn  a  loute  l'humamlé. 

111.  VABIANTES  ET  M0D1FICAT^0^  DE  LA  LÉGENDE. On  peut  dircque 

!•  I^endc  de   Fîerairas  sv    présente   «  nous  lous  trois  Tonnes  principale»  : 

'  Celle   qu'elle  devait   «voir  dans  l'ancienne  Chanson  de  Balanl  el  qu'elle 

dans  U  Chmni'/tie  de  Philippe  Mouiliel.  !°  (*ile  qu'elle  offre  dans  notre 
poêaw.  3°  Celle  qu'rlle  alTecle  dans  1rs  remnniemenli  en  prose.  —  C'est 
H.  G.  Parts  qui,  dans  son  Bhloire  poèlique  de  Cliarlemagae ,  a  resliluè 
raoeio)  roman  de  Dflaat  sur  les  données  de  Philippe  Honskei.  •  Cailiaus- 
■irëmin  •  a  été  pris,  Rome  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  dont  le  duc  Gartn  n'a 
pq  arrêter  les  envabitsementj  ;  mais  les  chrétiens  font  un  appel  suprême  au 
roi  de  France,  et  Charlemagne  arrive.  C'est  alors  qu'a  lieu  le  grand  combat  d'O- 
liirier  contre  Fierabras  .  n  Dont  se  combat!  Oliviers  —  A  Fieraliras  ki  tant  fii 
ttn.—  D'armes  l'outra,  si  rcconquisl  —  \fs  -11-  l.arins  qu'a  Rome  prist.  —  Si 


2:  :  l3^fa  M  WZMMABMJS. 


T  »*■?.  i.^*  -  di^T-ftir  ie  5ir:«  don  'fc  nos  pocaKs da  crde  carlo- 


jf%  sx^.:k  'smi  Ht  Tu"*^.  —  ?nixr  -nu  me  lii»  3.'^  P™^  boitv^  — ft^v  c 
jàdumc»  i:.  il  :i"3iM  —  Itinr  Akmt^Iz:»  ti  ^auoBBKk  — Pttii 
J   laira   —  li   3US  ^n  lumme   s^aciii^.  —  Â  -ir 

:iiiiiiuia  xif  l'irr^ï  naun.    '^lumc   «is. 


C-*r  ifiz  -îîr»  .'  itr-attun    le  junii*?  as . 
■OUI-,  '-lastfaïc  j>  Ti^roù   us»  •  luscmn  -a 
iilmu  liacsT  -a  7»^u*i  m  ùa  :niiaii*B  us  Jiiir» 
pimaa  3uiiiiKrrc  e!i  irme   3.  L.  f'  ll'Z 


'•>'  im  5amzii!^  ^nit  -n  .'inçu-ie  nfracer  :  Ea  cri  ai  s'ca  partit 

Xiuiuui  it*  aiu&  îfl^  lumniif  1  in  ub  jiio. 
Et  ni  rif  i  JLisamir?.  a  .'i^'iic  1  prur. 
suie  •s&uc  3^1:7 'j:  me  nue   1  jir]iiçsiier.  raenbnf^cMaitraide 

Et  a  iV'iir  «ItjMJicue.  3i:ii^ie  1  ^u^usnair.  Si«o«e  et  Je  Perce  et  de 

Et  Âîs  ïin  le  Piiiîne  «  àic  ar-  naouer.  tÔK .    Je    Pkrikraei, 

Ec  &  «'litiLC  piir  iirx  -si  3*jiiiiiie  «Mior^er.  «TAafriqBe  «  dTAtùaci  et 

Et  &:a9  ?ha»â  se  !ii  -rie  1  nHrmss  ^imraff .  i&e  ■dah  i*ialtrci  pa?*> 

KiJs»  dijll  piir  jg-ii^t  Af  imiiii:  lei  «iiir^snc  a<!;Bfter  :     El.  poor  le  tfpe,  dinit 
Peur  lut  js  fsc  ie»-nir*  •>?  Stunc-Pbers  fuftar.  Fcb  qne  c'csftiit  le  pliB 

Mort  j  I  rAfoR-ii*  et  it  «.  imei  iner.  Z'™  ^  BoacfeBecbre»» 

El  Btiows  et  si:iuuùu  i  1  iLz  vu:ùar:  tâea  se  mttrt,  Cdn  FW- 

S'eip:rti  !a  -^ciirnine  ^  3i*:«il:  ai:  1  uer  rebr»  fet  «fhirr  m» 

El  le  s£K  et  les  ^.Iats  hzat  :a  ist  hii  cùner,  cot  qoi  fia  gnat  à  gnat 

Et  ks  iiencs  rciaçie»  <pe  je  v  aâ  scmaer.  nermlIeL  Et 

Si  tint  JhrenssaLiem  q-^  Ont  in:  a  ukt.  bwt.  et  i'eaah 

Et  le  dipae  sepocre  eu  Dw.\  «i  it  Kâci:#r.  pour  JoHaire  < 

Le  BOB  du  Suruin  tjus  m>^  r««  acmsKr  :  té.  Et  Biit  le 

Ficrabra  d'AIiurvire  «  iàociZ  «p«ttMr.  vant,  et  5  fiit.  IX. 

F.erxj"^,  vYTf  4f-<{.^         Et  en   rondiBioii  print 

RoflK  pir  force  et  y  fist 
grani  occiûoo.  par  «spécial  ie  pr«Ltz«»  et  Je  mornes.  11  abatit  noall  Jc^lim  et  si 
ûil  tuer  le  pape  Uxn  et  im  Cinioaoli.  cm  qu'il  en  peut  tioa^er.  Et  quant  il  ent 
ce  fait,  li  «ouluC  aîrr  plus  avant  et  di»t  qu'il  jTokl  jonques  à  >aplez,  et  lésa  Bral- 
laot  de  Mootmierc  et  Forembault  d  Encoobrei  avecquez  sa  seur  Flcuripns  qn*il 
avoyt  amenée  avccques  luj  â  Romme,  et  li  comenda  qu'iii  tensrient  le  siège 
davant  la  chapelle  qui  se  defendoyt  et  n'estoTt  pas  encore  prisse  à  iccUe  beure; 
Fierabras  avo}  t  baillé  eu  prie  ia  setir  FWuripus  les  reliques  qu'il  avoyl  con- 
quyses  et  prinses  au  moustier  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  c'est  assairoir  la  cou- 
ronne dont  Dieu  fut  courooné,  les  clous  doni  il  fust  percé,  la  croTs  où  il  fut 
cniciGé,  la  lance  doot  il  fut  percev  ou  cousté.  Ainsi  s'en  prtit  de  Romme  pour 
aler  conquérir  tout  le  pats.  Mes  Dieu  ne  le  voulit  m\e  ;  quar  la  mort  se  boutit 
en  son  ost  si  fort  que  il  en  mourist  plus  de  la  moitié.  Et  ainsi  les  nooTella  en 
vindrent  à  Charlemagne...  (B.  1.,  fr.  2172,  XT-xvi*  s.) 

NOTICE  BIBUOGBAPHIQl'E  S»  LE  lOSAll  DE  FIEBAMLAS  PB<I- 
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C'était  trois  ans  avant  la  terrible  journée  de  Ronce- 
vaux.  I,' armée  de  Charles  se  trouvait  en  face  des  païens 


TRKÇHL.  l*  Date  dk  la  compositios.  Le  Fitratrei  proven^il  ■  éi*  comjwjL' 
rtn  ia  iniiéo  U31l-lît0.  !°  Actku».  Ce  rommi  esl  anonïmc.  V  Mokinb  dk 
VUS  ET  KATCBE  I>B  LA  VEHSiriCATIo;<.  Le  luIe  provençal  prùenlr,  à  jwu  de 
rboir  prrï,  les  mËmei  déieloppemeiili  igue  le  leile  françab  ;  environ  six  mille 
ym,  «lexsudrins  et  riméi.  4'  Masbscrit  qui  est  pabvbnd  jcsqd'a  nous.  Il 
ne  Dous  raie  qu'un  seul  miuiucril  du  Fitrabrei  proren^.  CmI  celui  dont 
Bajuoitard  >  dit  :  •  Il  fui  troutè  en  Allemigne  m  I8!1  p«r  le  profeaeur  Lieh- 
BMim.  cl  élait,  diMn,  conien'^,  eD  1710,  daut  le  JUoiimjrêre  Majeur  (?) 
At  U  Coagré^tiOD  de  Sainl-Hiur  ;  um  doulv  daas  l'abbaye  de  Scinl-Genouii- 
dM-Pr^.  •  {I^iqut  roman.  I,  !»0.)  Depuis  IR2t,  il  [oit  partie  ik  la  liiUio- 
tU()ue  du  prince  deWallersleiD.  5°  Edition  WPBUifiK.  C'est  le  tule  provençal 
du  f'urnirat  quia  été  de  tout  n<»  Icxtu  épiquei  le  premier  publié.  En  ISJO, 
H.  Inmanuel  Bckker  le  Cl  paraître  dani  le  lomc  X  det  JUcmoim  d»  t Académie 
d* Berlin  (Philosopb.Claue)  tous  ce  titre:  -  Dtr  Roinant  -non  Frrabrai pravemalli/i 
beniugcgcben  von ImmaDuel  Btkkcr.iu't''. «  Dèi  IS:6, l'èdileuravait  wniuia ton 
nMDiucril  ■  l'Académie.  fi°  Tbataoi  do!it  ce  roma?!  a  kit  l'objkt  :  a.  Ku 
I8I1.  M.  IHei  parla  rapidemEUl  de  Pieratrat  dam  son  llire  :  Die  Poaïe  dtr 
Trottiadaurt  (p.  lOS).  t.  En  ISai  (livraison  de  mars,  p.  1!9  et  luiv.),  M.  R»y. 
nouanl  publia  dans  I?  Journal  dri  lavnnti  UD  compte  rendu  de  la  publiralïan 
de  H.  &ekker.  f.  En  183G,dans  le  premier  volume  de  son  Ltsîqut  i-omaa,\tïaéiae 
■VBDt  donna  de  lougi  et  nombreux  eitraits  du  Fiernhras  (pp.  3SO-3I4).  Sanl 
doiile,  on  peul  reprocher  à  M.  Raynouard  d'itoir  cru  ■  l'orlginalilé  du  Firra- 
hrai  provençal  et  il  ranlériorité  de  ce  lexle  qu'il  aimail  Irop  vivemenl.  Hais  ou 
m  saurail  oublier  qu'il  a  été  le  puissant  promoteur  dn  études  sur  l'histoire  de 
it  Ungue  et  de  la  littérature  provençales.  Sans  lui,  celle  science  ne  filt  née  que 
branoup  plus  lard,  et  les  premiers  travaux  de  Diez  sont  de  onie  ans  postérieurs 
au  ChoU  jr-i  troaiaJauri  icaolTC  Rajritouard.  Avons-nous  besoin  d'ajoulerque 
le\  Uxltà  de  l'crudit  français  sont  géDcrdtement  dressés  avec  un  soin  merveilleux 
et  que  (sant  la  question  de  l'article  cl)  les  critiques  allemands  eux-mémean'yiau- 
raienl  signaler  aucuue  erreur  vraiment  grave  ?</.  En  1830,11.  Ed.  Dumérit,  dans 
■on  Niiluirt  de  la  poésie  tcandinave  (p.  183),  fixa  le  premier  l'anlériorilë  de  U 
chaason  française,  e.  En  1851.  M.  Pauriel  consacra  dans  VHuioire  lillèfaîre 
(I.  XXII,  p.  190  et  suiv.)  uue  notice  inléressante  au  roman  provençal  de  Fiera- 
trai.  L'ingénieux  critique,  dont  on  a  d'ailleurs  beaucoup  Irop  rabaisié  le  mérite, 
n'oaepas  se  prononcer  sur  l'originalité  plus  ou  moins  profonde  du  texte  provençal 
et  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  arriver  i  ne  rien  conclure:  o  II  est  en  elTcl 
trÈS'probBble,  dît-il,  que,  vers  le  milieu  du  treiaième  siècle,  un  troubadour  et  un 
trouvère  également  bien  versés  dans  leurs  Ungues  respeclires  n'auraient  pas 
été  fort  embarratiés  de  Faire  la  distinction  entre  tes  deux  leitn  du  Nord  et  du 
Blldi.  Elle  est  aujourd'hui  plus  difGcile  pour  uous.  Celui  des  deux  ouvrages  qui 
n'est  pas  l'onginal  est  une  traduction  du  genre  le  plus  servile,  tenant  plus  dri 
calque  que  de  la  version,  et  où  l'on  semble  avoir  plulûl  exagère  qu'atténué  \rs 
rapports  mutuels  des  deux  idiomes.  Nous  n'osons  dune  pas  cliercber  dans  l'exa- 
men de  ces  rapports  les  indices  du  texte  original...  u  (p.  111).  Ëvidemmeni 
^JL  Fauriel  était  fort  eubarrassé,  et  se  trompait;  mais  il  faut  lui  savoir fr£  de 
e  et  vivante  analyse.  11  a  eu  la  trèsheuroue  idée  de  twiis  y  offrir  la 
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et  se  reposait  à  peine  des  fatigues  d'une  grande  bataille 
que  l'imprudence  de  Roland  avait  témérairement  enga- 

tradiirtion  de  plusieurs  passages  remarquables  de  noire  roman  (p.  302-205  et 
206).  C*élait  entrer  dans  une  voie  excellente,  et  nous  voudrions  être  dig;ne  d*j 
suivre  Tauteur  de  V Histoire  de  la  poésie  provençale,  f.  En  1855,  M.  Barlsch 
.«^occupa  du  Fierabras  roman  dans  son  Provencalitches  Lesebuch.  g.  En  1859, 
M.  Mary-La fon  traduisait  le  roman  proven<^aI  de  Fierabras  et  faisait  dl  sa 
traduction  une  publication  illustrée,  un  livre  d'étrennes  !  C*esl  ce  qu*il  avait 
fait  déjà  pour  le  roman  de  Jaufre,  11  ne  faut  pas  demander  à  M.  Mary-Lafon 
une  érudition  originale  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  le  voir  par  exemple  af- 
firmer que  le  nom  du  duc  de  Bavière  «  Naime  »  n'est  que  le  mot  jiiimû 
ou  Aimofif  précédé  de  la  paiticule  honorifique  n  ;  etc.,  etc.  Il  vaut  mieux 
le  remercier  d'avoir  donné  par  sa  traduction  une  popularité  nouvelle  à  la 
vieille  Chanson,  que  le  crayon  de  Gustave  Doré  illustra  des  dessins  les  plus 
fantaisistes  et  les  plus  invraisemblables.  A.  En  1860,  parut  le  Fierabras  éuÈÈ 
le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France.  Nous  avons  déjà  vu  qu'une  partie 
de  la  Préface  est  consacrée  à  établir  les  droits  du  Nord  contre  ceux  du  Midi. 

7°  Le  TBXTR   provençal  de  FiBBABRAS  est-il  antérieur  ou  POSTÉRIIini 

AU  TEXTE  FRANÇAIS  ?  Nous  avons  déjà  traité  cette  question  dans  notre  premier 
volume  (p.  107),  et  nous  avons  reconnu  comme  évidente  la  postériorité  du 
Fierabras  provençal.  Le  poëme  du  Midi  n'est  qu'un  insigne  plagiat  de  celui  du 
Nord.  C'est  ce  dont  il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  étudiant  de  près  les  rimes 
des  deux  chansons  :  «  Toutes  les  fois  que  le  traducteur  provençal  du  poème  de 
Fierabras  a  rencontré,  dans  le  texte  français  qu'il  avait  sous  les  yeux,  une  tirade 
dont  la  rime  faisait  obstacle  à  son  travail,  il  A  laissé  AU  DERNIER  MOT  DR 
CHAQUE  VERS  SUBSISTER  LES  FORMES  FRANÇAISES.  A  toute  tirade  française  eo 
er  ou  en  ier,  par  exemple,  il  conserve  la  rime  lorsqu'elle  renferme  des  mots  qui 
en  provençal  ne  peuvent  pas  prendre  une  finale  en  ar.  Que  si,  au  contraire,  tous 
les  mots  peuvent  prendre  cette  finale,  la  rime  est  changée.  (Voyez  les  tirades 
en  ar  des  pages  22,25,  29  et  31.  Voyez,  aussi  les  tirades  en  f«r  des  pages  54,  57, 
88, 96,  etc.)  Ce  n'est  doue  point  par  ignorance  que  l'écrivain  auquel  nous  devons 
la  version  provençale  de  la  Chanson  de  Fierabras  y  a  laissé  tant  de  mots  français: 
il  savait  fort  bien  que  priser  se  disait  en  provençal  prezar,  puisqu'il  emploie  ee 
mot  (p.  34)  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  conservé  ailleurs  la  forme  française 
prezier  (p.  1).  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  les  mots  des  rimes  avaient  tous 
letn*  équivalent  en  ar,  et  qu'au  contraire,  dans  le  second,  il  s'en  trouvait  qui  ne 
pouvaient  prendre  cette  finale...  A  cette  preuve,  décisive  selon  nous,  il  serait 
facile  mais  superflu  d'ajouter  des  arguments  secondaires.  »  (G.  Servoiset  Kroeber, 
Préface  de  Fierabras).  11  convient  d'ajouter  ici  que,  selon  nous,  le  texte  provençal 
a  été  calqué  sur  un  texte  français  quelque  peu  diflférentdc  celui  que  nous  possédons 
aujourd'hui  et  qui  était  un  peu  moins  développé.  C'est  ce  dont  on  s'apercevra 
aisément  en  comparant  les  deux  couplets  suivants  qui  ne  sont  pas  composés 
des  mêmes  vers  : 

Et  respont  Fierabras  :  «  Tu  le  m*as  demandé  :  Se  respon  Fierabras  :  ■  Tu  n'auxiras  vertat  ; 
Par  Maliomet  mon  diu,  Jà  u'orras  vérité.    Jeu  soy  lo  pus  rie  home  que  sia  de  majrre  nat, 
\À  plus  rlces  hom  sui  dontonquesfust  parlé;  Fierabras  d'Alexandre  soy  per  nom  apelat 
Fierabras  d'Alixandre,  ciisi  m*a-on  nommé.  Et  soy  ccl  que  destroxi  Roma  la  grao  ciutat. 
Je  sul  cil  qui  destruit  Homme  vostre  fliité.  En  portiey  la  corona  don  Crist  fou  coronat* 


gée,  etqueles  vieux  barons  de  Charlemagne  avaifntfait  ' 
difficilement  tourner  à  notre  avantage  ' .  Tout  à  coup,  un 
géant,  haut  de  quinze  pieds,  se  présente,  souriant  d'or-  aprS^! 
gueil  et  de  dédain,  aux  avant-gardes  du  camp  français,  ii, 
I)  s'appelle  Fierabras  d'Alexandrie.  Il  est  roi  de  cette  f 
■ville  ;  il  possède  Babylone,  Cologne,  la  Russie,  les  tours 
de  l'alerme,  Jérusalem  enfin  et  le  saint  Sépulcre.  Il  esl 
entré  victorieux  à  Rome,  a  massacré  les  habitants,  a 
détruit  ta  ville,  dévasté  Saint-Pierre,  égorgé  le  pape, 
tué  les  moines,  violé  les  religieuses;  et,  enfin,  il  a  volé 
d'une  main  sacrilège  les  reliques  de  la  passion,  la 
couronne,  l'enseigne  de  la  croix  ot  les  clous  '.  Sur  son 
énorme  destrier,  attachés  à  sa  selle,  sont  deux  barils 
pleins  du  baume  avec  lequel  Jésus-Christ  fut  embaumé, 
et  qui  guérit  toutes  les  plaies  '.  C'est  ainsi  qu'il  se 
présente  aux  barons  de  France,  et  il  les  défie  insolem- 
ment :  il  appelle  au  combat  Roland  et  Olivier,  Thierry 
et  Ogier  le  Danois,  six  chevaliers  à  la  fois  **.  L'F.mpe- 
reur  est  consterné;  Roland,  qui,  suivant  l'usage,  a  été 
vertement  réprimandé  de  son  imprudence  de  la  veille, 


I 


VSfoiUA^,  mort  y  sont  miinl  glibt,  E  tos  clivcli  c]  signe  c  l>ngiien  laol  preial 
tel  nooiulniel  moniUcn  vioU».  QtiE  a  en  cel«  barriUcii  la  sela  Irouat. 
lilacoaronDcdonlioBUieirUpenévEnoncibainel  mon  percsnqDï  fia  aatnl 

SMdefdniileDlirioIsquBnianliollei'é,  Qu'en  begiiit Un  piuqu«l,c'MlcirKiraMial. 

Etietclisiel  le  ligne  ketintaifs  loj.        E  lenc  JeruMlem  la  Dobibduul 

Si  licog  Jhemulem  la  minble  ciie,  Et  Kpulcre  on  bn  taure  Dieu  rcpnnal. 

Et  le  wpucre  iToec  ob  II  fu  r^mé.  (Flcnirni  proicnC>l,  nfsSMcl  loi».) 

{Fleriarai,  iers370  elsuli.) 

Il  fini  dire  encore,  pour  éXTe  coispti!!,  que  le  roman  provvuçal,  en  itou  dêliul, 
(uitienl  environ  m  centi  venqui  ne  >e  trouvent  pu  dam  le  leilr  rranc;aii.  L'auteur 
deU  venion  du  Midi  nous  montre  l'empeTeur  Charlenugne  qui,  dan>  la  vallée  sons 
Morimonde,  s'apprête  à  rnirrr  en  Espagne  el  qui  livre  un  premier  comlul.  di'ji 
larible,  à  l'armée  Je  Fierabras.  Olivier  joue  le  principal  râle  dans  retir  bataille, 
oA  ton  imprudence  esl  sur  Icpaînl  de  perdre  toute  l'année  clirétienne.  Le  roman 
frani^ (</«"! /«  manuicrUi  i/iii  noaitn  reileii/)ne  raronlc  pascea  préliminaim 
de  la  gmode  lotie,  et  inlroduil  suivie  cKompus  lecleurt  en  présence  dePicrabra« 
jeluit  un  déTi  personnel  à  la  t«le  des  meilleure  chevaliers  de  Charlemagne.... 
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II  PART.  UT».  I.  s^  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  tente  et  refuse  de  se 

mesurer  avec  le  géant.  Achille  boude.  Olivier  est  tout 
criblé  de  blessures ,  tout  inondé  de  sou  sang  ;  mais, 
lui  y  il  ne  veut  pas  déserter  le  combat.  Il  fait  bander 
ses  plaies  tant  bien  que  mal,  étancher  son  sang,  et  se 
revêt  de  ses  armes  :  «  Moult  fut  beau  Olivier;  il  a  belle 
contenance.  —  Que  Dieu  le  garde,  qui  a  créé  tout  le 
monde,  —  Car  il  va  lutter  avec  le  plus  fier  Sarrasin  — 
Qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  ni  qui  jamais  y  sera  '.  » 
Rien  ne  peut  arrêter  Tami  de  Roland ,  ni  les  suppli- 
cations de  Charles,  ni  les  larmes  de  son  vieux  père, 
Renier  de  Gènes,  ni  la  perfide  approbation  du  traître 
Ganelon.  11  part  au  milieu  des  larmes  de  tous  les 
Français,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  solennelle  de 
l'Empereur.  Le  voilà  devant  Fierabras  *. 

Le  combat  d'Olivier  contre  le  géant  forme  toute  la 
première  partie  de  notre  poëme  ^,  et  (qui  le  croirait?) 
la  plus  intéressante,  malgré  la  monotonie  du  sujet  et 
les  longueurs  presque  désespérantes  du  trouvère.  Au- 
cun de  nos  poètes  n'a  consacré  autant  de  vers  à  la 
gloire  d'Olivier.  Généralement ,  le  fils  de  Renier  de 
Gênes  souffre  du  voisinage  de  son  frère  d'armes  ;  la 
lumière  de  Roland  faitTombre  autour  d'elle....  C'est 
cependant  un  beau  type  que  celui  d'Olivier  :  aussi  fort, 
aussi  courageux  que  Roland,  il  n'a  aucun  des  vices  de 
son  ami  ;  il  représente,  dans  l'armée  et  dans  le  conseil 
de  Charlemagne,  la  prudence  vigoureuse,  la  modéra- 
tion active,  la  résolution  éclairée.  Modeste,  d'ailleurs, 
et  humble  jusqu'à  l'oubli  complet  de  sa  personne,  il  ne 
semble  vivre  que  pour  Roland  ;  il  n'a  d'amour-propre 
que  pour  Roland,  il  ne  rêve  que  la  gloire  de  Roland,  et 
quand  Fierabras  l'interroge,  il  répond  avec  conviction 


Grand  combat 

d'Olifier 

et  de  Fierabras. 

Victoire 

de 

Taroi  de  Roland. 


•  Fierabras,  vers  93-945.  —  >  Vers  245-368.  —  3  Vers  369-1862. 


'Olivier  «  ne  vauJ  pas  un  gant  auprès  de  Roland  '.  »  ' 
Tout  à  coup,  dans  la  chanson  qui  nous  occupe,  voici 
Olivier  qui  se  trouve  au  premier  rang,  qui  absorbe  à  lui 
seul  toute  l'attention  du  lecteur,  qui  fait  oublier  Roland 
lui-même  ;  et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  attache  le  moins  d'in- 
térêt à  ce  poëme  si  populaire.  Le  grand  duel  s'engage, 
après  mille  discours  et  provocations  homériques.  Le 
géant  a  trois  épées  :  Flourance,  Baptême  et  Garbain  ; 
son  cheval  étrangle  les  ennemis  désar^'onnés  de  son 
maître;  les  barils  de  baume  céleste  pendent  à  sa  selle 
et  guérissent  toutes  ses  blessures.  Contre  ce  redou- 
table adversaire,  Olivier  se  jette  tête  baissée.  Il  y  a  de 
terribles  vicissitudes  dans  cette  lutte  épique.  Le  baron 
chrétien,  entre  ses  grands  coups  de  lance,  se  trans- 
forme en  théologien  et  cherche  à  convertir  le  géant  : 
«  Si  tu  croyais  en  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'aimerais  autant 
pu  que  Roland  *.  »  Cependant  les  barils  merveilleux  tom- 
''bent  au  pouvoir  du  Français,  qui  les  jette  au  fond  de  la 
mer,  dans  le  détroit  de  Rome  :  tous  les  ans,  à  la  Saint- 
Jean  d'été,  on  les  voit  reparaître  à  ia  surface  de  l'eau. 
Les  miracles  abondent  dans  tout  ce  récit  :  un  ange 
annonce  à  Charles  la  victoire  d'Olivier.  Et,  en  effet, 
|..ramt  de  Roland  donne  un  dernier  coup  au  païen , 
demande  grâce  et  promet  de  rendre  les  saintes  re- 
iques  à  son  vainqueur.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  géant 
vaincu  a  levé  les  yeux  au  ciel ,  il  a  pensé  à  Dieu ,  le 
roi  de  majesté;  il  a  été  tout  illuminé  du  Saint-Esprit, 
et  voilà  qu'il  demande  le  baptême  avec  une  sainte 
ividité  3.  La  scène  qui  suit  est  fort  belle.  Fierabras  est 
terre,  perdant  des  torrents  de  sang;  il  se  croit  sur  le 
lint  de  mourir,  il  ne  pense  pins  qu'à  une  chose  : 
Le  baptême  !  le  baptême  !  »  s'écrie-t-il.  Olivier  se 


—..l'ar 


te 


i«9iinie  air  iu..  oBâm:  sue  liJBnit*  IiumIp  les  plaies 
u^  âui  euuaiL  c  J'.pguBt  iBES  tn»  cpees  ci  Tiin  de 
:  SK^  CH*i3  oesinsiu  Jn:  oc  ir  rcMit.  €t  TÎie  CHporte^ 
mu  jLixL  Qt  c^  damai  carvmci  \\  i 'imii  ■■■»  s  L^ami 
'jtt  ItLi^iiuc.  ê   irauf  iieiDf.  a  srmaà   jkio,    prend 


f^  Kiiift-vt.  e-  rimâif  sor  Jareos  ^  sa  selle,  et,  avec 

1^  P'^^.zèsts.  TMiTÙsaL .  ^  -Bimii:  m;  jébs  Tile.  Quelle  que 

>.!£  jk  noiidiî^  ôf  s.  inn^ .  il  est  ^'Mlfit  cxmé  par  les 

iiaàÉis&  :  I  »  aâsnfi  &  àroiie.  a  a^At^  eo  avant,  en 

iirT-jsr»^  an  iniiisL  âe  ses  trcip  WKmlbtrux.  mnemês  il 

■*»,wii¥f-i»*-  2  xiL  roTiiîlKfD.  A  m  ijiuLcuiM  qui  coupe 

j»  pfC:!^  £Trr7s»eET3..  Mes  fams  i  ae  peut  pouisuiTre 

oedt  iffÔBiZïiÀt  resssraxiaf  :  «■  cm  est  trente  fois 

perc^^  seè  der.^  tAi^îî^rt»  iicat  trxrvnês.  son  coq»  est 

loci  o:crr^?rt  c>e  ât<iw&   EaifaB  il  toaibe  an  pouvoir 

des  pûens  -  .  ilLaries.  qui  jttîw  au  secours  dnbaroii, 

ne  peut  ie  ckirrrer.  Ainsi  sie  ienùent  ce  oombat  et  la 

praïuere  part2f  de  tout  le  poème  *. 


II. 


Le  rooriD  de  Fûrabras^  dont  nous  venons  d*analy- 
«te  iKiJÉr»,  s^r  le  commenormeut,  ressemble  à  la  dianson  ^Jspre- 
mvnt  dont  nous  avons  phis  haut  donné  le  résumé. La 
première  partie  en  est  belle,  héroïque,  attachante  ;  la 
tin  ne  vaut  guère.  Ce  magnîBque  combat  entre  Olivier 
et  le  géant  nous  donnait  le  droit  d*attendre  un  poème 
presque  parfait  :  par  malheur,  immédiatement  après 
le  récit  de  ce  combat  ^,  nous  tombons  en  de  pitoya- 
bles banalités. 

Fierabras  reçoit  le  baptême  des  mains  de  Tarche- 

tUrmèrms^  xtn  1631-1691.  —  >  Vers  1862»  —  >  De»  le  ^^n  1S28> 
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véque  Turpin  '  ;   désormais   il    s'appellera   Florent.  " 
Même  le  poète  prend  la  peine  de-  nous  apprendre  qu'a-  ^ 

près  sa  mort  il  devint  «  saint  Florent  de  Roye  *  :  p  nous 
voyons  dans  cette  circonstance  singulière  la  consécra- 
tion nouvelle  d'une  doctrine  que  nous  avons  plusieurs 
fois  exposée,  et  qui  considère  la  sainteté  comme  un 
élément  épique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fierabras  devient 
noD-seulement  chrétien,  mais  Français  de  cœur.  Avec 
une  étrange  rapidité  d'ingratitude,  il  oublie  son  père  le 
roi  Balant  ^,  et  son  pays.  Bien  plus,  il  se  sent  aussi 
animé  contre  les  païens  que  Charlemagne  lui-même.  La 
guerre  se  poursuit,  et  Fierabras  ne  sera  pas  l'adver- 
saire le  moins  redoutable  de  ceux  dont  il  était  hier  le 
défenseur  le  plus  puissant.  Son  ingratitude,  d'ailleurs, 
et  son  oubli  de  tous  les  liens  du  sang  seront  effronté- 
ment dépassés  par  sa  sœur  Floripas. 

Floripas  est  le  type  fort  peu  sympathique  de  ces    Horipas,  sœui 
princesses  sarrasines  de  nos  romans  qui  se  passionnent  se  prend  cramour 
d*un  amour  uniquement  sanguin  pour  quelque  baron     de  BoiM^nc, 

i*  •  «  .  i>  *>  i_  1  béros  de 

français  ;  qui  ne  revent  que  d  être  aux  bras  de  ce  ja  seconde  pinie 
fiancé  ;  qui,  pour  en  venir  à  la  satisfaction  de  leur  désir  noire  w>éuie. 
charnel,  marchent  en  souriant  sur  le  corps  de  leur 
père.  La  sœur  de  Fierabras ,  dans  notre  poème,  se 
passionne  de  la  sorte  pour  le  jeune  Gui  de  Bourgogne 
qu'elle  avait  vu  à  Rome  *•  Par  bonheur  pour  elle,  par 
malheur  pour  Charles,  voici  que  Gui  de  Bourgogne, 
Naimes,  Roland,  Basin, Thierry,  Richard  de  Normandie 
et  Ogier  le  Danois  tombent  entre  les  mains  de  l'émir 
Balant  ^.  Déjà  Olivier  était  dans  les  prisons  des  infi^^ 

>  Fierabras^  yns  1837^1843. 

s  Après  sa  mort  fu  saiiis  et  en  fertre  levés  :  —  C'est  saius  Florans  de  Roie,  te 
dist  raactorilés...  (vers  1850,  51). 

^  Ce  Balant  n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  Balant  que  nous  avous 
TO  jouer  un  rôle  si  fier  dans  la  Chanson  (CAspremotit. 

4  Fierahras.yitn  1995-2255.  —  &  Vers  225C-2712. 
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Les  meilleurs 

barons 

de  Charlcinagnc 

sont 
faits  prisonniers 

par  Balant 

cl  délivrés  par 

Floripas. 


Mort  de  Balant. 


dèles^  et  Charles  se  trouvait  par  là  privé  de  ses  meilleurs 
barons.  Mais  ceux-ci  ont  dans  Floripas  un  très-puissant 
allié  '.  Uniquement  occupée  de  son  amour,  cette  sœur 
de  Fierabras,  cette  fille  de  Balant,  se  donne  pour  mission 
de  délivrer  son  amant,  avec  les  autres  prisonniers.  Elle 
les  réunit  tous  ensemble  ^  et  leur  donne  ainsi  le  moyen 
d'opérer  une  résistance  efficace  contre  la  rage  desSarra- 
sins  :  un  combat  s'engage  dans  le  propre  palais  de  Balant^ 
entre  les  douze  chrétiens,  protégés  par  Floripas,  et  les 
milliers  de  Sarrasins,  conduits  et  excités  par  leur  roi. 
Charlemagne  averti  se  précipite  dans  la  ville,  et  ar- 
rive au  moment  où  les  Français  allaient  succomber  :  il 
est  leur  libérateur  4.  C'est  au  tour  de  Balant  d'être  £ut 
prisonnier  ^,  et  personne  ne  s'engage  à  le  délivrer  : 
<c  Reçois  le  baptême  ou  meurs,  »  lui  crient  les  chré- 
tiens. Mais  Balant  est  d'un  insurmontable  oi^ueil,  il 
se  refuse  longtemps  à  ce  qu'il  considère  comme  un  dés- 
honneur^;  il  feint  de  donner  son  consentement,  entre 
dans  les  fonts,  mais,  saisi  d'une  nouvelle  rage,  fonde 
colère  et  de  honte,  en  sort  bientôt  et  se  jette  à  coups 
de  poings  sur  l'évêque  qui  le  baptisait  ?.  La  mort  de 
Balant  est  enfin  décidée.  Chose  lamentable ,  c'est  sa 
fille  qui  demande  cette  mort  avec  le  plus  d'insistance; 
elle  s'irrite  même  des  retards  qu'on  apporte  à  cette 
exécution  ;  il  lui  faut  sur-le-champ  le  spectacle  de 
cette  tête  coupée,  de  ce  sang  répandu  :  «  Qu'attendez* 
«  vous  ?  dit-elle  à  Charles;  peu  m'importe  qu'il  meure, 
<c  si  vous  me  donnez  Gui.  »  Fierabras,  du  moins,  est 
ému  ;  il  exhorte  doucement  son  père,  il  donnerait 
tout  son  sang  pour  que  Balant  reçût  le  baptême,  il 
s'indigne  contre  la  dureté  de  sa  sœur  :  «  C'est  notre 


«  Fierabras,  vers  2713  et  suiv.  —  «  iVera  2748-2840.  —  3  Vert  2967  el 
suiv.  —  4  Vers  4401-58C1.  —  5  Vers  58G2.  —  «  Vers  5883-S918.  —  7  Vcn 
S910S943. 


«  père,  a  lui  dît-il.  Maisquand  Ogiera  faîtsauter  d'un  ' 
coup  de  son  épée  la  tète  de  Balant  dont  le  dernier  mot  ' 
est  un  blasphème,  Floripas  ne  verse  pas  une  seule 
larme  ;  elle  demande  uniquement  s'il  n'est  pas  temps 
de  célébrer  son  mariage  avec  (iui  '.  On  le  célèbre,  en 
effet,  après  avoir  baptisé  celte  indigne  sœur  de  Fiera- 
bras  '.  Mais,  au  milieu  du  récit  de  ces  fêtes,  le  poète 
s'aperçoit  qu'il  a  oublié  le  sujet  promis  de  sa  chanson, 
le  recouvrement  des  reliques  de  la  Passion,  Floripas 
les  apporte  à  Cbarlemagne,  qui  tout  aussitôt  s'age- 
nouille devant  elles ,  puis  se  relève  et  en  fait 
l'élévation  solennelle  au  milieu  de  ses  barons  en 
pleurs.  Mais  sont-ce  bien  là  les  vraies  reliques? 
Dieu  fait  un  beau  miracle  pour  rassurer  là-dessus  la 
foi  de  ses  barons  :  la  sainte  couronne  et  les  saints 
clous  se  tiennent  suspendus  en  l'air  sous  les  regards 
ravis  de  toute  l'armée  chrétienue'.  Cependant  les  fêtes 
durent  déjà  depuis  quelques  jours  :  il  est  temps  de 
retourner  en  Franc*.  C'est  ce  que  fait  Charles  à  la 
tète  de  ses  barons,  après  avoir  partagé  entre  Fierabras 
et  Gui  de  Bourgogne  le  royaume  de  l'émir  Balant. 
Trois  ans  après,  Ganelon,  nouveau  Judas,  vendait 
Roland  et  la  France  aux  Sarrasins  4. 

|„._. .,..,... 

^Hitris  :  «  Mult  fupletiière,  de  gienti  ot  foison,  —  Maint 
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'-  coote  i  oty  maint  prince  et  maint  baron.  »  Le  roi  de 
*"  Saint-Denis,  qui  avait  la  sage  coutume  de  ne  jamais 


>Y<ui  de  Rome  (Vatican,  Repna,  1616)  du  quatorzième  ùMe,  mtomfàeL  i.  Lr 
Mcood  est  celui  de  MiddlehUl  ^n*"  S34S  de  la  BibUothcque  désir  Tlmn»  Phil. 
iipp»),  du  quatorzième  siècie*  complet,  mais  très-incorrect.  bT  ÉMlKm  IM- 
paiMKB.  En  1859,  HM.  Guessard  et  Michelant  publièrent,  poor  h  première 
fois  ^  l^tc  à'Otinet  dans  le  IU\'mtî2  Jts  amciens  poètes  de  U  Framet.  G*  Dirrc- 
:»0R  A  L'ÉTRÀifGER.  a.  K%  .^«pV//^rfv.  M.  Nicholion  a  publié  en  1836  pour 
rAbbotsford-club  un  Oi^i^  inùlatk»  anfrlaise  de  notre  roman,  antérieure  à  1130 
(Ancien  t  mrtricai  rvmumoet  /\>m  rir  jimckinieck  manuscript.  The  rommmees  of 
Mtmland  and  f'ema^u  nW  >\r  tV«r^.  —  M.  Ellis  a  analysé  un  antre  Oûmeldàiu 
ses  Spécimens  of  enriy  e»^Ls\  mtiri^'mi  rommnceê  (a  ncw  édition  reviscd  bj  J. 
0.  Halliwell,  Loudon,  184$).  M.  O.  Paris  a  reconnu  que  ce  second  Otimei  faisait 
partie  intégrante  d'une  Mrte  de  compilation  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  de 
Chmriema^ne  et  Hoiand  et  qui  rappelle  celle  de  notre  Girard  d* Amiens  (Histoire 
poêtitfue  de  Ckarlemagne^  1SS-1&6).  —  h.  Dans  les  pays  scasuTinapes,  Olimei  est 
U  sLvième  branche  de  la  Kariantm^m^aga  ^treizième  siècle);  comme  les  autres 
branches  elle  a  été  résumée  diaprés  Tislandais  dans  leKeiter-Kari'Magnus-Kronike, 
uru^re  danoise  très-populaire  du  quinzième  siècle.  —  c.  En  Allemagne,  La  hui- 
tième et  aYant-demière  partie  du  Kari  Meinet  (compilation  du  conunencement 
du  quatorzième  siècle)  est  intitulée  Ospînei,  Mais  ce  n*est  pas  tout  à  (ait  notre 
lé^etMW,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout  à  Theure.  7®  Tkavacx 
WKiT  Otl^kl  a  trk  L*OBJBT.  Outre  la  Préface  de  MM.  Michelant  et  Guessard, 
uou»  u  a^ous  à  signaler  que  la  publicatiou,  par  M.  G.  Paris,  d*un  résumé  du 
iLari  M4inei  et  de  quelques  extraits  du  chroniqueur  Jacques  d*Acqui  (  1.  1., 
p|K  Ï9^  \90  ;  ^6).  8*"  Valeur  uttérairr.  Otinei  est  une  oeuvre  médiocre  : 
MHk  :i€ul  mérite  est  sa  brièveté. 

U.  1£L&M£>TS  HISTORIQUES.  Otinei  ne  repose  sur  aucun  fondement  his- 
torique, xù  uicuie  -MX  aucune  tradition  légendaire.  C*est  une  œuvre  purement 
litUîrttii-v.  C'est  uu  de  ces  poèmes  sans  originalité  que  les  trouvères  ont  été  con- 
lj«iU(»  d'ci-nre  pour  répondre  à  cet  ardent  amour  de  la  nouveauté  qui  toumien- 
lait  IcuiT»  auditoires.  Lu  légende  d'Otinel  est  calquée,  servilement  calquée,  siu* 
Id  légeude  de  Keraèras^  Mais  Tauteur  d'Otinel  a  été  obligé  de  commettre  une 
"ro^ftiere  invraisemblance,  quand  il  a  voulu  fixer  Tépoque  où  se  place  Faction  de 
sou  itoëme.  «  H  suppose  en  effet  (disent  dans  leur  Préface  MM.  Guessard  et  Mi- 
chelant), il  suppose  qu*après  la  prise  de  Pampelune,  Chariemagne  est  rentré  en 
France  avec  ses  pairs.  Or  Tidée  de  ce  retour  en  France  de  Chariemagne  et  de  ses 
i>airs  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs,  que  nous  sachions.  »  C*est  pourquoi  nous 
nous  sommes  permis  de  placer  ce  récit  avant  celui  de  la  grande  guerre  d^Eipagne. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  l\  LÉGENDE.  Dans  le  Kmrl 
Meinet,  Ospinel  est  un  roi  de  Babylone  qui  défie  les  douze  pairs,  bat  Turpin  et 
hi^  MieMire  enfin,  non  pas  avec  Roland  comme  dans  notre  p»>eme,  mais  avec  Olivier 
qui  ne  veut  pas  céder  sa  place  i  son  meilleur  ami.  iMi»ier  coupe  le  poing  à  Oipinel. 
qui  se  convertit  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  inter^vttbon  otinculevse  et  oaeurt 
«prêt  •voir  reçu  le  baptême.  Il  éuit  ûanct  à  M^^ie.  lilW  de  Marsile.  C^knc i 


ir 


iltéses  chevaliers  ',  leur  demandait  leur  avis  sur  une  ' 
dilioD  qu'il  projetait  contre  le  roi  Garsile  en  Espa- 
.  Tout  a  coup  entre  lîêrenient  un  messager  paien  ; 
le  terrible  Otrnel,  qui  est  chargé  d'une  ambas- 
sade par  Garsile  lui-même  :  o  Le  roi  Garsile  te  mande, 
dit-il  à  (^Ibarlemagne,  d'abandonner  sur-le-champ 
la  foi  chrétienne  et  de  devenir  son  homme;  il  dai- 
gne te  laisser  l'Angleterre  et  ta  Normandie  '.  n  Le 
rrasin  ne  ménage  guère  l'Empereurdans  son  discours: 
on  reconnaît  en  lui  ce  farouche  ennemi  des  chrétiens 
qui,  neuf  mois  auparavant,  a  aidé  Garsile  à  s'emparer 
de  Rome  et  qui,  durant  huit  jours,  a  eu  les  poings  cn- 
o  parce  qu'il  avait  coupé  trop  de  tètes  *.  u  Tant 


^nnl  YMigcr  la  Dinrl  <ie  son  amiiiit,  mais  tombe  aux  maÎDS  Je  RoUuil  |h>ui'  ti^jui  I 
prend  toutlaiii  Je  l'iirectioD  la  pliu  inaUPDilue.  RoIsuJ  De  ré|ioiid  i\uv 
trop  bieui  cet  amour,  elil  Fautqu'Oliiïer  lui  rappelle  éncr^uemeut  ici  engagc- 
uienla  avec  U  belle  Aude.  La  dernière  partie  de  celte  branche  du  poème  cal 
coDsarrée  à  la  défaite  Jii  roi  païeu  Sibelm  :  BotanJ  retrouve  eufÏD  M  Durandal, 
ijii'il  avait  perdue.  Magdalie  icra  peul-£lre  un  jour  [a  fcmine  it'Olivîer.  (V.  lu 
réiumépluadéTeloppêdeG.Parisd'aprèi  A.KelIer,!.  l.,4B9-49l.)— Lechroiiî- 
queurJaci|uead'Acqui.  ([ui  vitailà  la  findu  Ireiùème  siècle,  racontant  la  guerre 
fxbulciue  de CbarlcDii^c contre  leducdesSarraûiu,  Uarc,  dit:  ■  In  islo  prcclio 
cecidit  et  eapîtur  quidam  jinenij  paganorum  gigHS,  nonibe  Otiouocllua,  de 
ciiilale  At^llia  lupradicta,  et  per  Rolanduni  docclur  de  lide  clirisliana,  et  baplï- 
laliu,  lacliu  ei(  Miciui  RolaDdi  et  cliam  ci^p»lux,  cui  Rolandui  drdil  uiamioro- 


stOltonelliuin 


:oXII 


pugna- 


reiD,  oDniine  Reliuaul,  ii 

luruDi.  -  l^  cbronîqueur  ajoute  une  touchante  histoire.  Hue  guerre  t 
m  enlreraîlesa  ictalEr  entre  Jet  Sarraiîuiel  let  cbrétien).  Roland  et  Oltouel  l'y 
hallircnt  avec  grand  courage  :  mais  Roland,  ne  recaDiiaiuaul  paa  Oironel,  le 
jela  sur  lui  et  te  frappa  mortellemeiit.  Il  s'aperçut  trop  tard  de  la  mcpriie  el 
OMj*  en  vain  de  ranimer  ion  lieau-frèlc.  Mail  la  iirui'  de  Roland,  la  femme 
d'Ollouel,  reatenlil  nne  ai  grandedouleurdeceltcniorlde  )oii  mari  qu'elle  tomlu 
roide  morle.  Ou  en>e\elil  Otloiiel  el  ReliwBiil  dans  le  mime  tnmlicau.  (V.  VWi- 
lairi  poiiiiiie  de  CharliBiBgne,  p,  ËOS-fiOGOU  "<  probable  que  les  deux  K'cîti 
lie  Jacques  d'Aequi  et  du  Karl  MtintI  élaicnl  calqué*  sur  d'anciennes  diausom 
degrtte.  Learcond  surtout  est  fort  lieiu.  et  nous  fait  regretter  \iieuicn[  la  pcr>e 
du  lieu*  poëme.  Il  faut  savoir  gré  à  H.  6.  Pnrii  de  nous  aïoir  au  moins  fait 
ronuaitre  ces  imitations  (ou  ces  résumes}  des  Ireiûème  et  qiiaLurdènir  siècles. 

I  Otinfl,  vers  Ï3  et  suiv.  —  >  Nous  adoptons  la  leçon  Garnie  du  manuactil 
de  Rome,  au  lieu  Je  la  leçuo  Mariile  qu'offre  le  manuscrit  de  UiJdlciiill, 
linel,  ven  137  et  suiv.  _  1  Vers  01  el  suiv. 
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d'insolence^  tant  de  force  et  de  courage  ne  pouvaient 
épouvanter  Roland  :  il  défie  le  Sarrasin  ;  Me  combat  est 
décidé  pour  le  lendemain  ' . 
Duel  d'oiioei         Ce  combat  ressemble,  hélas  I  à  tous  les  combats  de 
*Dilroïïpare*     ^^  genre,  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  nos 
""' tol*^"*"'  Chansons  de  geste.  Le  récit  n'en  est  pas  très-long, 
combatunts.     mais  ne  renferme  aucune  des  beautés  vives  et  origi- 
nales que  nous  avons  trouvées  au  récit  de  la  lutte 
entre  Olivier  et  Fierabras.  Roland  et  Otinel  se  don- 
nent d'ailleurs    les  plus  formidables  coups  de  lance 
qui  aient  jamais  fait  l'admiration  d'un  vrai  baron. 
Mais  le  ciel  intervient  miraculeusement  dans  le  terri- 
ble duel  :  le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe, 
descend  sur  Otinel  ;  le  païen  sent  que  tout  son  cœur  est 
changé  :  «  Je  crois  en  t)ieu,  dit-il,  qui  mourut  sur  la 
ce  croix.  »  Les  deux  adversaires  jettent  leurs  épées,  se 
précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  tiennent 
longtemps  embrassés.  Charles  pousse  un  cri  de  joie, 
Turpin  baptise  Otinel,  l'Empereur  est  le  parrain  du 
Sarrasin,  et  lui  donne  aussitôt  sa  fille  Bélissende  en 
mariage,  Bélissende  <c  qui  est  plus  blanche  que  nule 
magerie  et  plus  vermoille  que  la  rose  fleurie  *.  » 
ouœi ,  devenu        On  pourrait  croire  que  la  Chanson  finit  là,  et  certes 
Fraii^i!îfiM*aide  pcrsonue  u'aurait  lieu  de  le  regretter.  11  n'en  est  rien  : 
la  ^oerre^conirc  ^®  trouvère  a  jeté  son  poème  exactement  dans  le  même 
victo?re*dc8      nioule  ^^  cclui  d'où  est  sorti  Fierabras....  et  il  nous 
chréuens.      fout  encorc  ici  subir  une  seconde  partie  plus  médio- 
cre que  la  première.  Otinel  devient  l'allié  des  Fran- 
çais,   tout  comme  Fierabras    l'était  devenu  tout  à 
l'heure.  Il  s'agit  d'emporter  la  ville  d'Attilie,  qui  est 
défendue  par  Garsile  et  par  quatre  rois  païens,  Barsa- 
min,  Corsabre,  Escorfaut  et  Clarel.  De  là,  toute  une 


*  Otinel,  vers  211-261.  —  »  Ver»  262-659. 
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série  d'assauts  et  de  batailles  '  dont  le  principal  épi-  "  '•^■^-  "^"-  '• 
sode  est  la  captivité  d'Ogier.  Mais  au  moment  même 
où  se  livre  sous  les  murs  de  la  ville  le  grand  combat 
décisif,  Ogier,  véritable  Samson^  brise  d'un  mouve- 
ment ses  fers,  tue  ses  cinq  gardes  avec  ses  poings 
carrés,  et  parvient  à  rejoindre,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, Charlemagne  et  ses  compagnons  ^.  L'action  était 
rude,  la  mêlée  horrible.  Cette  guerre  d'ailleurs  avait 
été  des  plus  sanglantes  :  et  l'on  dit  que  Roland  lui-même 
et  Olivier  avaient  une  fois  tourné  le  dos  aux  païens  ^. 
L'arrivée  d'Ogier  est  pour  les  Français  le  signal  de  la 
victoire.  Otinel  poursuit  le  roi  Garsile  qui  fuyait  à  celffe. 
Il  l'atteint,  le  défie,  le  tue.  La  ville  est  emportée,  et 
on  y  célèbre  le  mariage  d'Otinel  avec  Bélissende  ^. 
Le  nouveau  converti  gouverna  le  royaume  de  Garsile  ; 
ce  fut  un  grand  chrétien,  et,  dit  le  poète  en  terminant  : 
a  Sa  fin  fu  bêle,  plaine  de  grant  bonté  ^,  » 


CHAPITRE  XVI. 


SECONDE  HALTE  AU  MIUEU  DE  LA  LÉGENDE  DE  CHARLEMAGNE. 


Depuis  notre  dernier  résumé,  nous  avons  raconté  Bésamé  Mccinct 

»  11  .  A      des  neuf  Chanson* 

neuf  Chansons  nouvelles.  Voici  que  nous  nous  arrê-      qui  Tiennent 

-  .11  1  d'être  anilytéef  : 

tons,  en  ce  moment,  sur  le  seuil  de  cette  grande  guerre 
d'Espagne,  véritable  centre  de  la  Geste  du  roi;  et 
nous  éprouvons  le  besoin  de  jeter  un  second  regard 
en  arrière.... 

•  Otinel,  vers  660-1915.  —  «Vers  1916-1945.   —  3  Vers  1060-1062.  — 
4  Vers  1940-2120.  —  ^  Vers  2132. 
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àc  Benausde 
Montauban, 


A*Oçier  le 


de  Jehan  de 
Lanson, 


da  Voyage  à 

JirusaUm  et  à 

Conttantinapir, 

de  Galien,  de 

SimondePauille, 


Ces  neuf  Romans  ',  dont  nous  voudrions  que  la  lé- 
gende devînt  familière  à  nos  lecteurs,  se  rapportent, 
dans  rhistoire  poétique  de  Charlemagne,  à  cette  longue 
époque  intermédiaire  qui  s'écoule  entre  la  fin  de  ses  en- 
fances et  sa  grande  expédition  au-delà  des  Pyrénées. 

C'est  la  période  des  révoltes  «  féodales  »  contre 
le  grand  Empereur.  Deux  noms  surtout  doivent 
rester  gravés  dans  notre  souvenir  :  Ogîer,  Renaud. 
Car  ce  sont  là  les  deux  rebelles  qui  ont  arrêté,  durant 
le  plus  d'années,  l'effort  du  fils  de  Pépin.  Ils  sont  les 
représentants  des  races  qui,  dans  l'histoire,  ont,  avec 
les  Saxons,  le  plus  énergiquement  résisté  à  Charlema- 
gne  :  je  veux  dire  les  Danois  et  les  Gascons.  Et  il  faut 
entendre  ici  ces  deux  mots  dans  leur  sens  géographi- 
que le  plus  étendu. 

Quant  à  Jehan  de  Lanson^  c'est  un  conte  de  Per- 
rault, une  petite  Odyssée  sans  valeur,  un  éclat 
de  rire  égayant  un  peu  Taustérité  morose  de  nos 
vieux  poèmes.  Le  héros  représente,  tant  bien  que  mal, 
les  résistances  des  Italiens  du  Midi  contre  le  joug  des 
Empereurs  germains. 

Mais,  après  nous  avoir  fait  assister  à  ces  déchire- 
ments intérieurs,  il  convenait  que  la  légende  promenât 
glorieusement  le  grand  Empereur  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  son  empire.  Le  Charlemagne  de  nos  romans 
va  même  plus  loin  que  celui  de  l'histoire  ;  il  débarque 
en  Orient,  prend  ou  visite  Jérusalem,  et  va  se  faire 
donner  à  Constantinople  le  trésor  incomparable  des 
reliques  de  la  Passion  ;  c'est  la  trace  vivante  des  excel- 
lents rapports  que  l'empereur  d'Occident  entretint  avec 
les  Grecs,  et  surtout  avec  le  calife  Haroun-al-Raschid. 


>  Renaus  de  Montauhan,  Ogier  te  Danois^  Jehan  de  Lanson^  le  Voyage  a 
Jérusalem  et  h  Constantinople,  Galien,  Simon  de  Fouille,  Aequin^  Fierabras  et 
Otinel. 


D'un  autre  côlé,  notre  Empereur  légendaire  conquiert  ' 
i!a  petite  Bretagne;  c'est  le  souvenir  des  victoires  de  ' 
Charles  contre  les  Normands  envahisseurs  des  côtes 
bretonnes,  et  contre  les  Bretons  eux-mêmes. 

Et  maintenant,  que  restait-il  à  faire  à  nos  vieux 
poètes? 

Il  leur  restait  à  préparer  leurs  auditeurs  au  récit  > 
capital  de  la  grande  expédition  d'Espagne.  C'est  à  quoi 
peuvent  servir  les  romans  de  Fierahras  et  Olinely 
tous  deux  fabuleux,  tous  deux  médiocres,  mais  où 
nous  avons  trouvé  tni  trait  d'union  commode  pour  en 
arriver  à  notre  Entrée  en  Espagne,  à  la  Prise  de  Pam- 
velttne,  à  Gi/i  de  Bourgogne,  à  Rolciml, 

Comme  on  le  voit,  cette  période  intermédiaire 
elle-même  n'est  pas  sans  présenter  quelque  unité. 
iVailleurs,  on  retrouve  sans  trop  de  difficulté,  dans 
la  physionomie  de  l'histoire,  les  grandes  lignes  de  nos 
principaux;  romans,  et  il  y  a  vraiment  une  ressem- 
blance de  famille  entre  nos  Chroniques  et  nos  Chan- 
sons. 

Parmi  les  neut  romans  que  nous  venons  d'analyser, 
deux  appartiennent,  tout  au  moins  par  leurs  origines, 
à  noire  période  épique  la  plus  reculée  :  c'est  Ogi'er, 
c'est  Renaud.  Un  autre,  fort  ancien,  n'est  qu'un  fabliau 
«  pour  rire;  «  c'est  le  Voyage.  Un  quatrième  contient, 
mais  dans  sa  première  partie  seulement,  des  éléments 
vraiment  antiques;  c'est  Fieraùras.  Les  cinq  antres, 
enfin,  n'ont  presque  rien  d'historique,  et  ce  sont  des 
œuvres  d'imagination,  nées  dans  le  cerveau  de  quel- 
ques poètes  de  troisième  ordre;  tels  sont  Jehan  de 
iMnson,  Acquin,  et  surtout  Simon  de  Pouille,  Olinel  et 
Gah'en.  Cette  dernière  œuvre  représente  même  la  dé- 
,  cadence  la  plus  avancée. 

Et  maintenant,  faisons  silence  pour  écouter  religien- 
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II  PAIT.  u»B.  I.  sèment  le  récît  de  la  grande  guerre  qui  doit  se  terminer 


COAP,  XVII. 


à  Roncevaux. . . 


CHAPITRE  XVII. 


LENTREE    EN    ESPAGNE. 


(  L'Entrée  en  Espagne,  Chanson  de  geste  • .) 


I. 


Analyse  de 

VEntrée  en 

Espagne, 


Charles  se  reposait ,  ses  barons  se  reposaient ,  la 
France  se  reposait.  I^  légende  nous  assure  que  ce  re- 

>  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  L^EfmÉB 
EN  ESPAGNE.  L  BIBLIOGRAPHIE,  l""  Date  db  la  coKPOSinoN.  VEntrée  en 
Espagne  est  une  compilation  des  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Mais, 
comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout  à  Theure,  cette  œuvre  d'emprunt 
renferme  des  parties  considérables  du  treizième  siècle,  qui,  suivant  nous,  ont  été 
servilement  transcrites  sur  des  manuscrits  français  par  le  compilateur  italien. 
2**  AUTRUB.  L'auteur  de  VEntrée  en  Espagne  était  de  Padoue,  dans  la  marche 
de  Trévise  :  il  nousTapprend  au  folio  214  de  notre  manuscrit  :  «  Mon  nom  vos 
non  dirai,  mai  sui  Patavian,  —  De  la  citez  qe  fist  Antenor  le  Troian,  —  En  la 
joiose  marche  del  corlois  Trevixan,  —  Près  la  mer,  à  .X.  lieues,  o  il  est  plus 
prosan.  »  Malgré  la  modestie  qui  Tempèche  a  cet  endroit  du  poème  de  nous 
décliner  son  nom,  le  romancier  se  ravise,  et,  dans  ses  derniers  vers,  nous  révèle 
qu'il  s'appelait  Nicolas,  ce  qui  assurément  ne  valait  pas  la  peine  d'être  caché  : 
«  Et  comme  Nicolais  à  rimer  l'a  conplue.  •  (  P  304  r^.  )  Nous  pensons  d'ail- 
leurs que  Nicolas  de  Padoue  doit  être  considéré  comme  un  compilateur,  et  non 
comme  un  auteur  original.  C'est  ce  que  nous  nous  réservons  de  démontrer 
tout  à  l'heure.  3**  Nombre  de  ters  et  nature  de  la  yersification. 
VEntrée  en  Espagne  contient  environ  20,000  vers.  Dans  ses  couplets  monori- 
mes, l'auteur  a  tantôt  employé  Talexandrin,  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes,  il  va 
plus  loin,  et  ne  se  gène  pas  pour  mêler  parfois  dans  un  même  couplet  ces  deux 
espèces  de  vers.  C'est  une  négligence  qu'aucun  autre  de  nos  trouvères,  i  notre 
connaissance,  ne  s'est  jamais  permise.  Elle  s'explique  aisément  si  l'on  admet  avec 
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I  pos    durait  depuis  cinq  ou  six  ans.  On  n'entendait  " 
1  plus ,  au  commencement  de  chaque  printemps ,  la  - 

MusqueMcolu  dePidaiie  naît  soui  leii^cm  pliuieiin  nuniucrits  fnui^u,  le> 
mu  en  décujUabei.Ioiiilrei  en  aleiaadrias,qu 'il  copiait  altemalïtement,  4°1(*- 
HDiCBiT  on  EST  PAHTEND  jcsqc'a  KDtis.  Un  seul  muiuscTit  noui  a  Iruumia 
VEnlFre  en  Eipagnr  :  celui  qui,  parmi  les  minuKriti  fran^ït  Je  la  bibliothèque 
Saint-Harc,  i  Venise,  porti;  le  11°  XXI.  C'cil  un  in-rolio  de  301  feuilleU  qui  le 
tTouie  dans  un  bon  étal  de  conwrvalion.  L'écriture  est  du  qualorxième  liécle. 
Le  style  asiei  large  de  srs  nombrenici  miniature»  et  le«  caractères  de  l'écriture 
I  également  que  le  minuscrit  a  été  exécuté  en  Italie;  mai*  il  lemliJe 
qu'il  ne  soit  pu  l'œutre  d'un  seul  scribe,  et  l'on  peut  upaXn  en  particulier  ml 
P  239  r°,  Ter«  11,  un  notable  cLangement  de  main.  On  aiait  eommencé  à 
corriger  la  langue  Ju  poème,  comme  il  est  [aeile  de  s'en  convaincre  aux  folios 
t  i*,  3  r*  et  v°,  mail  on  n'a  pas  achevé  ce  travail.  â°  DiFïusion  *  L'fcTmAK' 
GKR.  VEnIrée  en  Eipegne,  compiladon  de  poëmei  françaû  faite  en  Italin  par 
on  Italien,  a  eu  de  l'autre  edlc  des  Alpis  un  suceéi  considérable,  une  fortune 
iMit  eiceptiannelic.  Nous  adoptoiu  ici  l'opinion  de  H.  Gaston  Paris,  «FUrmant 
que  cette  oeuvre  de  Nicolas  de  Padoue  et  la  Prist  de  Pamptiuat  ont  servi  de 
goide  aux  compilaTeun  des  Jleali  di  Francia,  dont  le  huitième  livre  (la  Spaguo) 
lut  découvert  en  I83S  par  H.  Ranke,  dans  ta  bibliothèque  Alliani  à  Rome.  On 
connaît  II  vogue  vraimeol  incompamble  des  Rtali.  La  Spagna  suit  de  très-près 
notre  Enirce  m  Etpagne  et  In  Prlst  de  Pam/ielune;  même  la  compilation  en 
prose  italienne  sert  à  combler  certaines  lacunes  de  la  Chanson  frani^iie  :  c'est 
ce  dont  l'est  convaincu  H.  Gaston  Paris.  Aux  folios  1-26S  du  poi-nie  de  HIcalai 
de  Padoue  correspondent  parfailenienl  les  1)3  premier!  cbapilm  de  la  Spagna 
en  prose  desAfoJi,  et  leschapitre*  I3&-I3I)  du  même  livre  des  A«a/i  répondent  à 
la  fin  deVEaincea  Eipagnt.  -Mais  au  T  2SB,  dans  le  manuscrit  de  Nicolas, 
s'ouvre  une  lacune  qui  est  remplie  par  les  chapitres  B3-I34  de  la  Spagna;  elle 
contient  noa-seuleoient  la  défaite  de  HalqiJatit  (Uacbidante),  mais  un  long  épi- 
sode qui  nous  ramène  au  camp  de  Charles  devant  Pampeluocet  où  l'on  voit  Oli- 
vier revêtir  les  armes  de  Roland  et  jeter  la  terreur  dans  tes  rangs  des  païens, 
coauDe  Palroctc,  couvert  de  l'armure  d'Achille,  é|>ouvaute  les  Trojen*  dans 
VlUaiU.  -  Ainsi  parle  H.  G.  Paris  (1.1.,  p.  ISS);  toute  cette  partie  de  l'âùJoire  pic- 
(l'f  (M  lU  CiarUmagitc  est  des  plus  remarquables,  et  la  rdiatiou  entre  les  Seaii  et 
VEnIrit  in  Eipagnerst  établie  de  main  de  mailre.  Il  importe  peu,  d'ailleurs,  que 
VEnlrêeeHEipagriiel[»PnMdeFamptlunetoknlduttni  même  au  leur.  L'im- 
portant, c'est  ce  que  ces  deux  leuvrcs,  qid  se  complètent,  aient  servi  de  modèle  aiu 
Italioia  des  Bialï,  —  Sost^no  di  Zanabî,  dans  U  seconde  moitié  du  qualoreièioe 
liècle.miten  vers  le  huitiémelivre  des  Arn/i  sous  ce  titre  :  la  Spagna  iitariala  : 
ion  auvrc,  dont  la  forme,  suivant  H.  G.  Paris,  •  peut  être  considérée  comme  le 
prototype  de  la  forme  épique  eu  Italie,  «obtint  nu  succès  immense;  dès  H  S7,  elle 
fut  imprimée  il  Rologne,  réimprimée  à  Venise  en  ttBM,  \iH,  |â34,  lS&7,lS64,et 
âVilaneo  lb\2  et  1519.— Comme  conclusion  de  ce  qui  précède,  voici  plusieurs 
faits  qui  paraissent  hon  de  doute  :  c'est  qvtV  Entrée  en  Eipagntel  [aPriiei/r 
fampelunt  ont  été  copiées  par  l'auteur  des  Rcali;  c'est  que  les  dernières  de  nos 
Cbaniuns  françaises  ont  donné  naissance  aux  premières  épopées  italiennes  età  tout 
ceviste  mouvement  épique  dont  l'Italie  s'est  trop  vantée.  L'Italie,  ' 
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"  cHAP  X?».  ''  6^"^^  ^oix  de  Charles  pousser  le  cri  de  guerre  ;  on 

ne   franchissait   plus,  à  la  fin  de   chaque  hiver,  le 

seul  pays  où  notre  Entrée  en  Espagne  ait  eu  une  influence  directe.  La  légende 
de  Texpédilion  d^Espagne  a  été  répandue  partout,  mais  non  sous  la  forme  par- 
ticuUère  que  lui  a  donnée  la  compilation  de  Nicolas  de  Padoue.  —  6*  Édition 
IMPRIMÉE.  VEntrée  en  Espagne  est  inédite  :  dans  notre  Notice,  nous  en  avons 
publié  environ  un  millier  de  vers. —  7**  Travaux  dont  l'entrée  en  Espagne 
A  ÉTÉ  l'objet.  Ce  roman  dont  l'importance  est  incomparable  n'a  cependant 
été  jusqu'ici  l'objet  que  de  deux  travaux  scientifiques  :  a.  En  1856,  Tauteur  du 
présent  livre  fit  partie  aven  MM.  Guessard  et  Michelant  de  la  mission  littéraire  qui 
avait  pour  tâche  d'explorer  les  bibliothèques  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  au  profit 
du  futur  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  A  Venise,  cette  tâche  était 
rude.  M.  Guessard  analysa  la  compilation  franco-italienne  a  laquelle  nous  avons 
donné  le  titre  de  CAarlemagne,  et  copia  le  Macaire  qu'il  vient  de  publier  avec 
une  si  rare  perfection.  M.  Michelant  transcrivit  la  Prise  de  Pampelune,  VEntrée 
en  Espagne  nous  échut  en  partage.  On  ne  connaissait  alors  ni  la  valeur,  ni  le 
titre,  ni  même  l'existence  de  cette  Chanson  de  geste,  qui  comble  «  une  des  lacunes 
les  plus  importantes  de  la  légende  de  Roland.  »  Nous  dilmes  passer  de  longs 
jours  a  l'analyser  et  à  en  faire  des  extraits.  Deux  ans  après,  le  résultat  de 
notre  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  «  VEntrée  en  Espagne^  Chanson  de 
«  geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
a  Venise,  Notice,  analyse  et  extraits.  Paris,  Techener,  1858.  Extrait  de  la  i^iA/io- 
a  thèque  de  C École  des  chartes ,  quatrième  série,  t.l  V.  «Nous  essayions  de  préciser 
la  date  de  ce  poëme,  de  fixer  le  nom  de  son  auteur,  de  signaler  les  sources  aux- 
quelles il  avait  puisé.  Nous  en  citions  environ  un  millier  de  vers,  et,  après  une 
analyse  très-détaillée,  page  par  page  et  presque  vers  par  vers,  nous  terminions 
par  un  éloge  du  poëme.  Il  ne  nous  coûte  point  d'avouer  que  nous  regardions  alors 
Nicolas  de  Padoue  comme  un  auteur  original,  et  qu'une  étude  plus  attentive  de 
son  œuvre  ne  nous  fait  aujourd'hui  voir  en  lui  qu'un  compilateur  médiocre.^.M.G. 
Paris,  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  a  attaché  â  VEntrée  en  Espagne 
une  importance'encore  plus  considérable.  Son  idée  mère  est  la  suivante,  à  laquelle 
il  a  consacré  de  longs  développements  :  «  VEntrée  en  Espagne  et  la  Prise  de 
Pampelune  sont  toutes  deux  l'œuvre  du  même  poète,  Nicolas  de  Padoue,  et  ap- 
partiennent toutes  deux  a  la  même  composition  cyclique,  dont  le  vrai  titre  serait 
V Espagne,  ^  V Espagne  de  Nicolas  de  Padoue,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  le 
ChnrUmagne  de  Venise,  ont  été  le  trait  d'union  entre  nos  Chansons  de  gestes  et 
les  Reait  di  Francia,  —  Cette  filiation  explique  tout  dans  l'histoire  difficile  de 
notre  littérature  épique  en  Italie.  »  (V.  Histoire  poétique  de  Charlemagne^ 
pp.  173-178).  —  8*'  Sources  auxquelles  est  remonté  l'auteur  db  l'En- 
trée EN  Espagne.  «  La  Chronique  de  Turpin  et  les  deux  Chroniques  de  Jean 
de  Navarre  et  de  Gautier  d'Aragon,  »  tels  sont,  si  l'on  en  croit  Nicolas  de  Padoue, 
les  documents  où  il  a  puisé  tous  les  éléments  de  son  poëme.  Pour  la  Chronique  de 
Turpin,  on  n'en  saurait  douter  :  la  première  partie  de  VEntrée  en  Espagfie  lui 
a  été  certainement  empruntée.  Mais  on  ne  saurait  rien  dire  de  précis  au  sujet 
des  deux  ouvrages  de  Jean  et  de  Gautier  où  l'on  trouvait,  parait-il,  le  récit  com- 
plet de  l'expédition  d'Espagne  antérieurement  à  la  trahison  de  Ganelon.  Ne  se- 
raient-ce  pas  là  deux  noms  J^upposés.'  Et  Nicolas  de  Padoue,  qui  pillait  trop 
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Rhin  ,    les    Pyrénées ,    les   Alpes ,    pour    aller  châ-  " 
lier   les  Sarrasins  ou  les  Saisnes;  les  vétérans  des    " 

réellement  nos  vieux  poètes,  u*a-t-U  pas  feiut  d'imiter  deux  annalistes...  imagi- 
naires ?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Toici  les  passa- 
ges fort  curieux  où  notre  compilateur  nous  met  au  courant  de  ses  procédés 
littéraires;  on  peut  se  mettre  en  garde  contre  la  bonne  foi  d'un  auteur  qui 
nous  raconte  gravement  comment  il  a  re<;u  de  Turpin  lui-même  Tordre  exprès 
d'écrire  un  poëme  de  20,000  vers  :  «  L'arcevesques  Trepins,que  tant  fcri  d'et- 
])oey  —  Enscrit  de  sa  man  l'estorie  croniquée  :  —  N'estoit  bien  entedue  fors 
que  da  gient  letrée.  —  Une  noit,  en  dormand  me  vint  en  avisée  — •  L'arceves- 
que  méime  cun  la  carte  aprestée,  — >  Comanda  moi  e  dist,  avant  sa  desevrée, 

—  Que  por  l'amor  saint  Jaques  fust  l'estorie  rimée,  —  Car  ma  arme  eu  seroit 
*empres  secorue  et  aidée  ;  —  Et  par  ce  vos  ai  je  l'estorie  comencée,  —  A  ce 
qee  ele  soit  entendue  et  çantée.  (Fol.  1  v*.)  —  Se  dam  Trepin  fwt  bref  sa  le- 
cion  «—  Et  je  di  long,  bleismer  ne  me  doit  bon  :  —  Ce  que  il  trova  bien  le  vos 
canteron.  —  Bien  dirai  plus  à  cb'in  poise  e  cbi  non  ;  —  Car  dous  bons  cierges, 
(^n-gras  et  Gauteron,  —  Çan  de  Navaire  et  Ganter  d'Arragon,  —  C^es  dos  pro- 
domes  cescbuns  saist  pont  à  pon  —  Si  come  Caries  o  la  ûore  françon  —  Entra 
en  Espaigne  conquerre  le  roion.  —  Là  comensa  je,  trosque  la  finisun  ~-  Do 
jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon  ;  —  D'iluec  avant  ne  firent  mencion,  —  Car 
bien  contra  Trepin  la  traîson  —  Que  Guenes  fist,  li  encresmé  félon,  —  Com  il 
vendi  o  roi  Marsillion  —  En  Ronceval  RoUant  et  se  baron.  —  Ces  troi  otor  che 
nomé  vos  avon  —  Se  sunt  trovez  de  voir  dir  conpagnon  ;  —  Mais  cil  Ganter 
dist  plus  de  nus  autr'oo.  —  Cbi  donque  voult  intandre  par  raison  —  Vient 
avant,  car  je  loi  dirai  com  —  Li  ber  Rollant,  le  filz  al  duc  Milon  —  Feragii 
oucist  que  tant  estoit  prodon,  —  Et  les  batailes  che  parcroniée  son,  —  En  ver 
françois,  n'a  mot  de  bergoignon, — Vos  dirai  totes  par  bone  intencion  >»  (f*  54  r«). 

—  90  L'Entrer  en  Espagnr  rst-kllb  une  oeuvre  oricinalb  ou  une 
COMPILATION  .'  Est-elle  due  au  même  poftTs  que  la  Prise  de  Paiipe- 
LUNE?  Le  système  de  M.  Gaston  Paris  louchant  les  deux  poèmes  qui  nous  oc- 
cupent peut,  avons*nous  dit,  se  résumer  en  ces  deux  propositions  fort  claires  : 
a.  «  La  Prisb  dk  Pampiluhb  et  l'ErtrAk  air  EsPAGira  ioitt  L'ocuvaa  D*uir 

1    SaUL    BT    MKMI    AUTEUR,    QUI    EST    NiCOLAS  DB  PaDOUB.  »    b,   m  L'OBUVaB    DB 

*t  Nicolas  de  Padoue.  l'Espaghb,  a  servi  de  trait  d*unio«  bhtrb  les  Cbav- 
•<  sons  de  geste  pRAifCAisEs  ET  LES  Reai.i.  »  Nous  ne  saurions  admettre  la 
première  de  ces  pro|>osi lions.  Après  une  longue  étude  de  ce  problème  difficile, 
nous  pensons,  tout  au  contraire,  pouvoir  établir  les  propositions  suivantes  : 
«  a.  La  versipicatior  de  i/Ertrbe  er  Espagrb  et  cille  de  ia  Pribe  db 
«  Pampelu:«b  sort  rotablemrrt  dippbrertes.  »  M.  Gaston  Paris  lui-même  a 
dû  le  reconnaître.  La  Prise  de  Pamptlunt  est  écrite  tout  entière  en  alexandrins 
fort  réguliers  ;  \ Entrée  en  Espagne  est  écrite  tantôt  en  alexandrins,  tantôt  en 
décasyllabes.  On  va  jusqu'à  trouver  dans  le  même  couplet  le  mélange  des  deux 
vers  (r*  33).  Nous  es|>érons  pouvoir  dn^sser  un  jour  la  table  complète  des  tirades 
de  cette  œuvre  singulière  où  les  deux  rhythmes  ont  été  succesaivement  employés 
(du  f*  1  au  P  20  environ,  alexandrins  ;  —  du  f*  20  au  P  100  environ,  déca- 
syllabes avec  quelques  mélanges  d'alexandrins  ;  —  du  f*  100  au  f*  170,  décasylla- 
Im-s;  —  du  r*  176  à  213  (épisode  de  Nobles),  alexandrins  ;  — au  ^  213,  alexan- 


part.  uvr.  I. 

CHAP.  XVII. 
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CII4P.  xvii!  ''  armées  de  TEmpereur,  les  chevaliers  couverts  de  bles- 
sures  et  épuisés  avant  l'âge  s'assoupissaient  délideu- 

drins  ;  —  du  f*  214  au  f°  304,  les  deux  rhythmes  sont  mêlés.  —  La  fia  du  poêoie 
est  en  alexandrins).  Si  nous  avions  le  manuscrit  sous  les  yeux,  nous  donoerioM 
des  indications  beaucoup  plus  précises  ;  mais  le  fait  de  remploi  des  deux  xtn 
n'en  est  pas  moins  au-dessus  de  toute  contestation.  Ajoutons  c{iie  la  Prise  de 
Pampelune  est  au  nombre  de  ces  poëmes  qu*on  peut  appeler  en  proven^l 
capcaudats^  où  les  premiers  vers  d'une  tirade  répètent  souvent  et  presque  dans 
les  mêmes  termes  les  derniers  vers  du  couplet  précédent.  Par  exemple,  void 
les  deux  derniers  vers  d'une  tirade  de  la  Prlte  de  Pampelune  : 

Et  quand  il  la  entend!,  on  tout  le  buen  brand  nus 
Ver  la  place  s*en  vint  dotant  de  tiel  salas. 

Et  voici  les  deux  premiers  vers  de  la  laisse  suivante  : 

Dolant  fu  le  fil  Mile  qnand  la  novele  cl, 

Lour  s*en  vint  ver  la  place  oo  toat  le  brand  forbL.. 

Dans  la  Prise  de  Pampelune  ^  ce  procédé  littéraire  est  employé  si  fréquem- 
ment et  avec  une  telle  régularité  que  cette  Chanson  peut  passer  pour  le  type  dfs 
poëmes  capcaudats.  Dans  V Entrée  en  Espagne^  que  nous  avons  analysée  avec  le 
plus  grand  soin  et  copiée  en  partie,  nous  n'avons  remarqué  rien  de  semblable. 
Cette  seule  différence  nous  semble  capitale.  —  ^.  La  LAvont  de  uk  Paisi  m 

PaMPBLUITB   k'bST   FaS    I.A   MÊME  QUE  CELLE  DE  L'ESTRifi  EK   ESPAOVE ,   OU,  OU 
MOIHS,   DE    LA  PARTIE  LA  PLUS  CONSIDERABLE  DE  CE    POEME.    C'CSt   ÎCl   peUt-étlT 

le  point  le  plus  délicat  de  toute  cette  controverse.  Nous  prétendons  c{iie  Nicolas 
de  Padoue,  compilateur  de  V Entrée  en  Espagne,  avait  sous  les  yeux  plusiean 
manuscrits  a  en  bon  fran<;ais,  »  et  qu'il  les  copiait  presque  littéralement  en 
leur  faisant  seulement  subir  des  variantes  orthographiques;  nous  prétendons 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  Nicolas  dans  toute  VEntrée  en  Eispagne  que 
le  début,  la  fin  et  quelques  transitions  (f  1  r**  ;  —  f^  54  P*  et  v«;  —  r»2l3  f*; 
—  f^  304  r°,etc.).  En  d'autres  termes,  le  Padouan  n'a  eu  qu'à  trouver  le  fil  pour 
lier  entré  eux  les  différents  poëmes  qu'il  compilait  et  dont  les  titres  devaient 
être  les  suivants  :  \ Entrée  en  Espagne ,  ou  Roland  et  Ferragus;  la  Prise  de 
Nobles;  Roland  en  Persie;  parmi  ces  poëmes,  les  uns  étaient  en  décasyllabes 
et  les  autres  en  alexandrins.  Telle  est  du  moins  l'hypothèse  qui  nous  parait  la 
plus  plausible.  La  Prise  de  Pampeluncy  au  contraire,  est  un  poëme  composé  d'un 
seul  jet,  par  un  seul  auteur  ;  c'est  évidemment  une  œuvre  originale,  qui  fiitsui* 
vaut  nous  écrite  en  français  par  un  Lombard.  Comparez  en  effet  la  langue  des 
deux  poëmes,  et  vous  vous  convaincrez  aisément  :  «  Qu'il  y  a  dans  VEntrée  en 
Espagne  des  couplets  purement  français  et  sans  mélange  d'italianismes ,  des 
tirades  qui  ont  dû  être  copiées  servilement  sur  un  manuscrit  français  ; — Que,  dans 
la  même  chanson,  il  y  a  certaines  laisses  fortement  italianisées;  et  cellfs» 
là  sont  l'œuvre  de  Nicolas  de  Padoue ,  qui  reliait  par  ces  morceaux  de  sou  cm 
les  différentes  parties  de  sa  compilation  (fo  1  i^;  f^  213  ^'^,  f  804  r«,  etc.);  — 
Que,  dans  la  Prise  de  Pampelune,  tous  les  couplets  sans  exception  sont  rédigés 
dans  la  même  langue ,  et  que  cette  langue  ressemble  tout  au  plus  aux  tirKies 
italianisées  de  VEntrée  en  Espagne,  mais  à  celles-là  seulement,  m  Reprenons 
•  chacun  de  ces  trois  )M)ints,  et  abordons-en  la  démonstration.  —  Qu'il  y  ait 
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sèment  dans  la  paix,  dans  l'oubli.  La  France  respi-  " 
rait  un  peu,  et  rien  ne  paraissait  plus  étrange  aux    ~ 

Uns  Y  Entrée  en  Espagne  des  coupleU  franchement  et  purement  français,  c'est 

:e  que  prouveront  les  citations  suivantes.  Certes,  (à  part  quelques  légères  va- 

'iantes  orthographiques)  un  trouvère  «  de  France  »  ne  se  fût  pas  refusé  à  signer 

;es  couplets  : 

Or  oit  bien,  ce  croi,  sis  ou  cinc  au  s  paies 
Qu*eo  periloz  repois  et  plains  de  vanités 
El  nos  et  tôt  c*estor  sunt  estez  et  régnés, 
Et  à  deseriier  les  pobres  orfaiiés. 
Les  criminaus  pecez  suiit  &or  voz  amassés. 
Les  armes  et  les  cors  de  voz  sunt  engagés 
Au  diables  d'</tfers.  Quant  les  rachaierés, 
S*à  cist  pont  orendroit  ne  vos  entrepensés? 
Et  je  di  et  consoil  que  le  primer  soies 
A  entrer  en  Espagne,  ne  plos  mot  non  parlés. 
Ne  vos  ameral  mays  par  vosire  malvaistés. 
Mielz  valt  soveni  taisir  qo*estre  trop  averbés. 
Segnor  barons,  dist-il,  qu'estes  ci  asenblés, 
Remenbre  vos  le  grant  desloiautés 
Que  nos  a  fait  Marsille  dès  le  tenz  trespassés.... 
Barons,  se  vos  eusse  de  mon  dit  agrevés, 
Pri  voz  que  dou  meillors  fnires  vos  avisiés. 
(Entrée  en  Espagnej  P>  4.) 

■Savés  por  qoi  sui  en  cist  diz  entré? 
Par  vos  barons  qui  uni  sont  esgaré 
Quant  por  de(andre  vos  droiz,  se  vos  Tavé, 
Grant  ne  petit  n*  i  a  un  mot  soné  ! 
Mais  pues  qe  soi  par  destin  arivé, 
Dont  Je  vos  di  qe  Je  sui  apresté 
De  la  bataille  de  bonne  volante. 
Et  proveraipor  vive  vérité 
Que  mariage  qui  se  feit  contre  gré 
D'om  ni  de  fome  revellc  la  loi  I>é  ! 
N*en  dirai  plus  ;  qar  dit  en  ai  asé.  » 
Atant  se  taist,  mais  n*esi  mi  croie. 
De  son  estant  tant  ni  quant  remué,  (/^td.,  f*  238  r*  et  V*.) 

Par  delez  uns  boscage  ont  la  plagne  passée, 
Del  tertre  de  Jerome  poièrent  la  montée... 
D*autre  part  descendirent  en  l*ascure  valée  ; 
Par  une  gasle  lande  s'est  Tostacbaminée. 
Bemars  bien  les  conduit  qui  savoit  la  contrée. 
Les  barons  cevalcèrent  cescuns  teste  basée  ; 
Ne  savent  en  quel  part  soit  lor  voie  adrecée. 
U  uns  regardent  l'autre  coiemant,  à  celée  : 

■  E  Diex  1  feit  l'uns  à  l'autre,  cum  feite  desevréc 

■  Feit  Rollant  de  son  oncle,  sainte  Vergen  loée. 

■  Par  lui  puet  encui  estre  tote  l'ost  perillée. 

■  Quel  part  alomes  nos?  OIi  estnostre  oubergée? 

■  Ne  troveromes  terre  ne  soit  deseritée.  ■ 
Al  trespasser  d'une  eive  se  fu  l'ost  arestée  : 
Avant  que  tote  l'ost  soit  d'autre  part  pasée, 

S'auroit  maintes  paroles  dites  et  divisée.  [Ibid.,  f»  178  v«.) 

Et  dans  la  même  œuvre,  ou  plutôt  dans  la  même  compilation,  on  trouve  des 
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Il  PART.  uvB.  I.  autres  peuples  que  ce  sommeil  inaccoutumé  et  cette 
placidité  de  la  France.  Roland  s'ennuyait. 

tirades  tout  entières  qui  sont  énergiquement  italianisées.  Est-il  permis  de  suppo- 
ser, par  exemple,  que  les  laisses  précédentes  soient  de  la  même  main  que  ief 
deux  couplets  suivants,  le  premier  et  le  dernier  de  V Entrée  en  Espagne  : 

En  honor  et  en  bien  et  en  gran  ramenbrançe 
£t  offerant  par  ce  honor  e  oelebrançe 
De  celui  ctae  par  nos  fn  feriç  de  la  lance 
Par  Irer  nos  et  nos  armes  de  la  enfemal  polssançe 
[Et  par  son]  saint  apostre  qi  tant  oit  penetançe 
Por  feir  qe  cexuns  fti  en  veraie  créance 
Qe  Per  et  Fila,  Espirt  snnt  in  une  snslançe  ; 
C'est  ii  barons  saint  Jaqesde  qi  faioo  la  menunze  ; 
Vos  voil  canter  et  dir  por  reme  et  por  sentence 
Tôt  ensi  corne  Caries  el  bemage  de  France 
Entrèrent  en  Espagne  et  por  ponte  de  lance 
Gonquistrentde  saint  Jaques  la  plos  mesire  babilance. 
Ne  laserent  por  storme  ne  por  antre  pesanse, 
S*îl  n*aQsent  leisié  par  une  difimanxe 
Que  lor  6st  Caenelos  le  sire  de  Ifaganae. 
Coronea  en  sera,  n'en  serea  en  dotanae 
Roland  par  cbe  i'estoiie  et  lo  canter  comanae, 
Li  melors  diCTaliers  qui  legist  en  sianae. 
Ben  li  Toa  dirai  s*on  poi  fêtes  silbnxe  (f*  1  r"). 

Et  comme  Nicolais  à  rimer  Pft  conpiue 

De  l'entrée  de  Spagne  qui  tant  ert  escondne 

Por  ce  ch*elle  n*esu>it  par  rime  componue. 

Da  cist  pont  en  avant  out-U  la  provéue 

Pour  rime,  cum  celui  q'en  latin  Ta  léue. 

Our  cantons  de  Testoire  qe  doit  estre  entendue 

Da  cascun  q*en  bonté  ha  sa  vie  disponue  (f"  S(M}. 

Dans  la  Prise  de  Pampeltine,  au  contraire ,  toutes  les  laisses,  avec  une 
remarquable  unité  de  style,  de  rhy thme,  d'inspiration  et  de  langue,  sont  écritn 
par  le  même  poète,  par  un  Italien  rimant  en  français.  Nous  venons  de  citer  qua- 
tre ou  cinq  tirades  de  V Entrée  en  Espagne;  toutes  celles  de  la  Prise  Je  Pampt" 
lune  ont  quelque  rapport  avec  les  deux  dernières,  mais  n'ont  pas  la  mène 
physionomie  que  les  trois  précédentes.  C'est  ce  que  prouveront  les  citations  soi* 
vantes,  faites  au  hasard  *. 

Quand  Rolland  vit  de  Storges  la  porte  ensi  serée 
Et  le  pont  sus  levé  e  la  giant  aprestée 
Par  defandre  le  mur  e  la  tour  e  l'entrée, 
Desour  l'our  de  la  fose  sour  sa  lance  acérée 
S'apoia,  etdist  en  aut  vers  la  gient  desfaée  : 
•  Voilés  randre  la  vile  sans  prendre  autre  meslée 
A  l'emperier,  ver  cui  n'i  a  nule  rien  durée, 
£  ne  perdriés  don  vetre  vailant  une  derée  ; 
Alns  vous  sera  don  notre  doniés  à  grand  plantée 
Ou  autrement  avés  vetre  mort  pourchacée.  • 
E  celoor  repondrent  :  i  Folie  avés  pensée 
Quand  cuidiés  cbe  la  ville  vous  soit  si  tost  donée 
Pour  paroles  contier;  mesdtrement  acatée 
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Cependant  ce  repos  commençait  à  être  fatal  aux  " 
chevaliers  eux-mêmes,  et  surtout  au  peuple  de  France . 

L*aurés,  avant  che  vous  Ta'és  dou  tout  gaagiii>(!  ; 
Car  bien  la  défendrons  vers  la  gient  baiizée. 
Jusque  tant  que  Esiorgant  fera  à  nous  retournée» 
Car  inout  tost  H  sera  la  novele  noncée, 
Ond  il  revindraà  nous  sens  nule  demorvc, 
A  tel  giant  cbe  fera  la  Tetre  coroucée.  > 
Quand  Rolland  11  entcndi,  si  dist  con  cière  irée  : 
■  Foy  che  je  doi  Yesu  et  la  Venue  loée. 
Nous  TOUS  etproverons  avant  tierce  Journée.  « 
Lour  retourna  à  sa  giant  ch'estoit  tout  ascembléc 
lluec  voisin  de  lu  ;  pues,  dist  à  sa  masnée 
Che  suen  paveilon  fust  e  sa  ensagne  drecée 
Devant  la  mètre  porte  voisin  à  une  arcée. 
Adonc  fu  sa  paroulc  uiantinant  otroiée  ; 
Car  iluec  fu  suen  trief  e  sa  ensagne  fermée, 
lluec  tant  atendl  la  personne  honorée 
Che  Zarllemagne  f li  e  sa  giant  arivéc. 
[Priée  de  Pampelune,  f96aetb,  éd.  Mussaûa,  161, 162.) 

Salemon,  dist  Rolland,  bucn  est  che  nous  feiaons 
Ensi  com  avés  dit  ;  mes  Tempérer  Zarllons 
Ne  lou  que  de  nuit  vigne  par  ces  stranses  vallons  ; 
Ains  remaindra  ci  avec  siens  homes  noirs  et  blons 
Jusquement  aou  matin,  e  nous  civaucerons 
Entre  moi  e  Olivier  et  tous  miens  compaignons 
A  vint  mil  ciTalers  che  pour  la  gllse  avons. 
Altumajour  vindra  ou  nous  chMl  i  a  reisons. 
Carpent  nous  condura  sens  cris  e  sens  tentons 
Trosquement  à  la  ville  e  à  ceux  des  dojons 
Nos  fera  ovrir  la  porte  diant  che  nous  serons 
Le secors  roi  Maraille,  et  ensi dens  entrerons;  etc.. 

(Ibid.,  f>  86  a,  éd.  Mussafia,  p.  5/Uk.) 

De  tous  les  textes  qui  précèdent  et  de  leur  rapprochement,  il  nous  sera  per- 
mis de  conclure  «  que  la  langue  de  nos  deux  poëmes  n^oflre  véritablement  les 
mêmes  caractères  que  dans  quelques  tirades  de  V Entrée  en  Espagne,  «  Et 
encore  ne  donnons-nous  cette  dernière  similitude  que  comme  une  hypothèse 
qui  n*a  rien  de  véritablement  scientifique,  c.  Le  sttls  db  t/Eittrée  kr  Espagne 
ET  CELUI  Di  LA  Prise  DE  Pampclune  n^ont  RIEN  DE  COMMUN.  11  faudrait  ici 
renvoyer  à  la  lecture  des  deux  poëmes.  L'un,  V Entrée  en  Espagne ^  est  dans 
sa  première  partie  {Roland  et  Perragus)  calqué  assez  servilement  sur  la  Chro* 
nique  du  faux  Turpin ,  dont  il  a  toutes  les  allures  théologiques  et  lentes. 
L*autre,  la  Prise  de  Pampelune,  a  partout   le  style  militaire.   Dans  cette 
Chanson    qui,  suivant    nous,    est  Tœuvre    d'un  Italien    contemporain    de 
Dante,  il  se  mêle  à  ce  style  militaire  une  érudition  curieuse,  une  certaine 
connaissance  de  l'antiquité  qui  éclate  presque  à  toutes  les  pages  :  «  Trosque* 
ment  Teodemain  ch'il  fu  lievé  Febus,  —  Et  quant  TEmperier  vit  la  clarté  de 
Titus  »  (vers  5581,  82).  —  «  Roi  Tarquin  quand  Porsene  pour  péor  le  faih  >• 
▼ers  1190). —  «  Sacrer  le  temple  Venus  àTonour  Yhesu  Crist  »  (vers  1300). 
^  «  Che  ne  fu  Am'dius  pour  le  primier  Roman  »  (1417).  —  •  Onques  meis 
Ctsaron  ne  fu  en  tiel  esfrois  —  Ao  Duras  quand  Pompiu  li  venqui  siens  bel- 
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II  P4RT.  ufii.  I.  Les  chevaliers  occupaient  leurs  loisirs  à  (diasser,  à 

CHAP.  X%II.  *  ^ 

• •   faire  de  grandes  dépenses,  a  gruger  leurs  vassaux,  a 

frois  >»  (1676,  1677).  —  «  Cornent  Camtiius  desconfist  li  Gallois  »  (468).  >- 
'(  Pensiés  com  riva  à  buen  destin  —  MitkrieUttes,  le  roi  ennin,  —  Cbe  se 
cuidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpieu  le  palatin  •»  (3021-3024),  etc.,  etc. 
J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de  Chansons  de  geste  :  ces  allosioDS 
à  Tantiquité  ne  sont-elles  pas  des  plus  rares  dans  tous  nos  autres  poèmes  ?  Vous 
me  citerez  deux  ou  trois  allusions  de  ce  genre  dans  V Entrée  en  Espagne  : 
«  Non  s*en  pera  Eneas  de  Cartahihge  (  f>  230  r°).  —  Quant  il  veult  contrefere 
le  filz  roi  Philipon  (f*  S).  >  liais  ces  allusions  se  rapportent  aux  deux  légendes 
d'Alexandi-e  et  de  Troie,  qui ,  par  une  fortune  singulière ,  ont  été  très-popa> 
laires  au  moyen  âge.  —  Autre  obsenration.  L*auteur  de  V Entrée  en  Espagne 
est  très-partisan  des  longs  prologues  et  des  longues  transitions  où  il  indique 
ses  sources  ;  il  est  bavard,  il  aime  à  parler  de  lui  ;  à  nous  cacher,  puis  i  nous 
dire  sou  nom.  On  ne  trouve  nulle  préoccupation  de  ce  genre  dans  la  Prise  de 
Pampelune,  dont,  il  est  vrai,  nous  n^avons  pas  le  commencement.  —  On  nous 
objectera  que  dans  les  deux  poèmes  on  trouve  (chose  assurément  très-étrange) 
deux  Brefs,  deux  déclarations  de  guerre  intercalées,  et  toutes  deux  écrites  en 
strophes  de  quatre  vers  octosyllabes  : 

Nous  Çarllemagne  ao  Dieu  honour 

De  Rome  droit  emperéour 

E  roi  de  France,  et  encoor  seignour 

De  crasiienté  sens  nul  irour....  [Prise  de  Pampelime^  290^72.) 

Et  dans  V Entrée  en  Espagne  :  «  Nos,  Marsile  par  la  Dex  grâce,  »  etc.  (P  8). 
Mais  dans  noire  système,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que  cette  analogie, 
puisque,  d'après  nous,  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  aurait  connu  VEntrét 
en  Espagne  et  aurait  pu  l'imiter  en  certains  points.  —  Du  reste,  nous  avouons 
que  le  meilleur  de  nos  arguments  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé  ici:  nous 
croyons  qu'une  lecture  attentive  des  deux  poèmes  convaincra  le  lecteur  de  b 
profonde  dissemblance  de  ces  deux  œuvres.  La  Prise  de  Pampelune,  œutr 
vive,  italienne,  correcte,  régulière,  proportionnée,  sans  traits,  sans  mots, 
ornée  d'une  majesté  tranquille  ;  V Entrée  en  Espagne,  œuvre  de  plusieun  au- 
teurs, française,  disproportionnée,  facile,  pleine  de  traits,  semée  de  mots  co^ 
néliens;  traité  théologique  à  son  début;  chanson  presque  rude  et  presque  pri- 
mitive, militaire  et  antique  en  son  milieu;  roman  d'aventures  par  sondéDOue- 
ment...  d,  Cependaitt  on  rctrouve  daits  l'Evtrbb  en  Kspagve  kt  nias  u 
Prise  de  Pamfelunb  les  mêmes  riRsoicNAOES  présentés  sous  lx  même  lout, 

ET    LA    MEME   ACTION    COilTINCÉt    OANS    Lt   MEME   SENS.    C'cSt  CC  qUC  M.  GaSiOB 

Paris  a  mis  en  lumière ,  et  l'on  ne  peut  ici  que  lui  donner  tout  à  fait  rusoi* 
11  est  un  i)ersonnage  qui  joue  un  rôle  important  dans  V Entrée  en  Espagne^  et 
(|u'on  ne  voit  figurer  que  dans  ce  poème  :  c'est  Samsonnet,  le  fils  de  Taminl 
de  Pei^ie,  qui  est  converti  par  Roland  durant  le  séjour  de  ce  héros  en  Orienlt 
qui  accompagne  en  Occident  le  neveu  de  Charlemague,  et  qui  est  mis  pir 
l'Empereur  lui-même  au  nombre  des  douze  pairs  à  la  place  d'un  autre  SamsoOt 
dont  on  pleure  la  mort  récente.  Eh  bien  !  nous  retrouvons  dans  la  Prise  èe 
Pampelune  le  même  Samsonnet  avec  \^s  mêmes  aventures  dans  le  passé,  avec  U 
mente  physionomie  dans  le  présent  : 


L'auteur  de  la  Prhe  di  Famprlune  mel  ailleurs  Samuonnel  au  nombre  d< 
e  piirt  (veri  lîM),  Ce  filidernmiral  Je  Persie  ■  dans  les  ileuï  ju 
une  impoTtanFe  que  ne  lui  donnent  |Miin[  el  qu'ignorenl  luuliia  noi  autres 
Ch«n»i>s  de  geste  (ven  :i49.  SIRS,  23:o,  tSSâ,  etc. ,  etc.).  —  11  en  eit  Je 
mf  mr  d'Isoré,  fili  de  Uakerii,  prince  sarrasin  de  Pampelune.  Les  deui  Clianions 
que  nous  eomparoni  sont  d'accord  pour  donner  à  ce  jeune  païen  une  pliysii>- 
nomie  Irn-aimable  el  pour  lui  prêter  une  conduite  très-nolile.  Or  nous  ne 
trouvons  nulle  part  silleun  ce  personnage  tout  à  fait  imaginaire  {Eiilrce,  f>  6! 
r»  —  P  llâr°,elc.  Prise,  vers  4H  ;  (Î84  —  lïBBj  4151  et  suivant»; 
4333;  4363  el  luiv.  etc.).  —  Uaus  les  deux  poêmet,  Halceris  e<t  également 
prétenlé  comme  le  beau-frère  du  roi  Ma nile (£«(/■«,  P"  lOT  r°; —  PiUe,  vers 
642).  —  Il  esl  bien  d'autres  rapprocbemenls  que  l'on  peut  faire  :  Estoui, 
dani  les  deux  romani,  est  exaclemenl  présenté  sous  les  mêmes  couleurs  :  c'est 
dans  ces  deux  poëmei  que  sa  gloire  de  mauvais  plaisant  s'épanouit  le  plus  com- 
plètement sans  nuire  aucunement  à  sa  gloire  militaire...  {Ealrèe,  f  IIV— 20; 
r  !3fl  r°;r"  145  v;  f  178  r"  J^^18  r^if  244  r°etc.;  —  Priie,  ïer>4!06. 
4Î40  ;  4200  el  iniv.  ;  4235  el  »uiv.  ;  43Î3  el  luiv,;  4Î3I  et  suivanls;  4450  ; 
4480-4497  ;  4050-4880  etc.,  elc.)-  ~  L'amiral  Fauciron  ou  Faleeron  est  éga- 
lement mentionné  dans  les  deux  œurre*  {Enlréf,  î'  155  r»;  Pr'ut,  vers  82T4), 
—  Len  montagnards  Tioisjaont  oITerb  au  lecteur  dans  le  même  rAle,  qui  n'est 
poiu I  brillanl  (£nrrar,  1°  12B-23C;  PrJM,  vers  218-230,  elc).  —  En  résumé, 
eonime  on  le  voit  (el  malgré  quelques  nouveaux  persounsget  introduits  par 
l'auteur  de  la  Priie  dt  Pampelune  ) ,  ce  lont  le*  mêmes  liêros  qui ,  sous  les 
mêmes  traits,  font  figure  dans  les  deux  Chansons.  L'action  de  la  seconde  conti- 
nue d'aillrun  très-exactement  l'action  de  la  première,  et  les  deux  parties 
principales  de  VEnlrée  en  Eipagne,  In  prise  de  Nobles  et  le  séjour  de  Roland 
en  Peraie,  sont  trés-clairemeni  mentionnées  dans  la  Pi  ht  de  Pampelune  (  vers 
3693  el  4524).  Hais  de  toutes  ces  analogies,  ou  plulût  de  loulei  ces  ressem- 
blances, faut-il  conclure  que  les  deux  poèmes  sont  dus  au  même  auteur?  Il  nous 
semble  qu'on  doit,  en  laine  critique,  se  borner  au^  conclurions  suivantes  qui 
vont  prendre  natnrellemenl  leur  place  dans  la  série  de  uos  affirmaliona  ;  10°  L'al'- 

TEDR    DE   LA  PRISE   pB   PjtNPELmB  A  CEHT.tlKeXRnT   COtn»!  LE  POÉNB   DE 

t'KHTBËE  ai  Espagne  et  s'est  proposé  de  le  co^VTlïtoii.  C'est  ce  qui  res- 
sort de  loulc  la  démonstration  prérédeiite.  1 1"  Hais,  qdel  que  %i»i  l'ai^tecr 

:E   de   PAHPBLITKE,  il  nB  S'eFil   pas  SKBVI  des  MfiSIES  PHOCËDËS 
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II  PART,  UTB.  I.  à  corrompre  les  femmes  mariées  :  occupation  de  car- 

nison.  C'étaient,  à  vraiment  parler,  les  délices  de  Ca- 

QUE  l'auteur  de  L'EirTRÉB  EN   ESPAGNE,    COMME    L* ATTESTENT  LES  OlF- 

fébences  que  nous  ayons  signalées  plus  haut  dans  le  ehtthhb,  dans 

la  langue,  dans  le  style  et  dans  la  composition  des  deux  qbuyses. 

12**  L'auteur  de  l'Kntrre  en  Espagne  est  un  compilateur  ayant 

sous  les  teux  plusieurs  manuscrits  qu'il  copie  alteenatiyemtnt  ; 

L*AUTEUR    DE   LA    PRISE   DE   PaMPELUNE    EST    UN   AUTEUR    PROFONDÉMENT 
ORIGINAL   ET  NE  COPIANT  AUCUNE  AUTRE   OBUYRE. 

13^  Rien  ne  prouyb  scientifiquement  que  Nicolas  de  Padoue  son 
l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre, 
A  titre  de  probabilité,  que  le  même  poëte  a  rimé  le  prologue  et  les  traiMi- 
tioDsde  V Entrée  en  Espagne,  d'uoe  part  ;  et,  de  rautre,la  Prise  de  Pampeiamt. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  VENTRÉE  EN  ESPAGNE.  VEwnH 
EN  Espagne  peut  se  diviser  en  trois  Chants,  en  trois  parties  principales  :  P  Ro- 
land et  Ferragus^  2°  la  Prise  de  Nobles,  Z**  Roland  en  Persie.  Ces  trois  épisode» 
de  notre  poëme  n*ont  en  eux-mêmes  aucun  fondement  historique.  Mais  deu 
faits  profondément  historiques  sont  racontes  par  Nicolas  de  Padoue  et  servent 
de  cadre  à  son  poëme  :  c'est  1^  l'expédition  de  Charles  en  E^gne,  et  3*  le  ncfr 
de  Pampelune  par  Tannée  des  Franks.  Eginhard,  l'Astronome  limousin,  le  Pbéte 
Mxon,  et  vingt  Annales  qui  reproduisent  Eginhard,  sont  unanimes  sur  ces  deui 
faits  importants.  «  Garolus  Hispaniam  adgreditur  et  Pampblonem  ni 
ditionem  accipit.  »  Ces  paroles  d'Eginhard  { Annales,  778  ;  f^i/a,  IX)  coo- 
tiennent  en  germe  tous  les  éléments  historiques  de  notre  Entrée  en  Espagne, 
Mais,  dans  l'histoire ,  Charles  est  surtout  guidé  par  des  vues  politiques,  cl, 
dans  la  légende ,  par  des  idées  religieuses.  D'après  Eginhard ,  il  profite  de  b 
soumission  et  des  avances  d'Ibinalarbi,  gouverneur  de  Saragosse,  pour  pénétrer 
dans  cette  Espagne  qu'il  veut  annexer  à  son  royaume  ;  dans  la  légende,  suit 
Jacques  lui  apparaît  et  lui  dit .  «  Mon  tombeau  est  aux  nmins  des  païens.  Dé- 
n  livre-le.  »  L'Astronome  limousin  paraît  concilier  entre  elles  ]*histoire  et  li 
légende,  en  disant  que  Charles,  dans  son  expédition  de  778,  avait  en  vue  II 
défense  de  l'Église  et  des  pauvres  chrétiens  d'Espagne  :  «  Laboranti  EoglbmI 
SUR    SaRRACBNORUM  ACRRBISSIMO  JUGO  ,    ChRISTO    FAUTORE,  SUFFRAfillt 

statuit.  »  —  Quant  au  siège  de  Pampelune ,  nos  vieux  poètes  ont  en  à  et 
inventer  tous  les  détails,  car  l'histoire  ne  leur  fournissait  que  le  fait  bnl| 
en  deux  ou  trois  mots.  —  Nous  avons  jugé  utile  de  dresser  à  la  fin  da  pféscst 
chapitre  un  tableau  offrant  :  1^  Tous  les  textes  historiques  qui  se  rapportai 
aux  différentes  expéditions  de  Charles  ou  de  son  fils  en  Espagne,  et  2*,  Toatei 
les  légendes  épiques  auxquelles  ces  textes  ont  donné  lieu.  Il  ne  faut  pas  oaUiff 
que  la  guerre  d'Espagne  est  le  centre  de  toute  l'histoire  poétique  de  Gharlenagsr, 
et  que  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mettre  en  lumière  toutes  les  oripao 
d'une  légende  aussi  considérable. 


111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  U 

V Entrée  en  Espagne  (qui,  nous  le  répétons  ici  à  dessein,  se  divise  en  trois  pl^ 
ties  distinctes  :  1"  Le  commencement  de  la  guerre  d'Espagne,  ou  Roland  ettv* 
ragus;  2"  la  Prise  de  Nobles;  3°  Rolatid  en  Persie),  cette  triple  légenile  « 


Hpoue.  Chaste  au  milieu  du  dévergondage  universel,  ' 
■frémissant  d'impatience  au  milieu  de  l'assoupissement 
générai,  le  seul  Roland  s'iudignait. 


iluuué  li«u  à  un  gruiid  nomlirr  dr  rêdli  que  nous  allgiu  d'nliord  tuiimt-i'ïi' 
rapideou-n(,  et  qu'eniuile  nom  {Huerons  lucccui ventent  en  revue  :  1"  La  Cha/i- 
loH  dt  Roland  (dernières  aiuiéa  du  anûàneiièclc,  premières  du  douiicoie).^ — 
2°  La  Clireniipie  du  fBu\  Tuqiin.  (Les  chalHlna  I-V  sont  probablciuent  I  œuvrt^ 
d'uD  moine  de  Compostelle  éerivuil  yen  le  milieu  du  ouiiènic  siècle.  —  Les 
chapitres  Tl  et  suiianls,  œuvre  d'un  moiue  de  Saint-André,  n'autsieat  étc 
écrils,  suivant  H.  G.  Paris,  qu'entre  les  anuécs  \Wi  el  111D.}  —  3"  Le 
Kaiitncroaik  (douiième  siècle).  —  t"  La  Clironique  anonyme  dédiée  i  Fré- 
déric t-*,  ven  lies,  el  inlilulée  :  Dt  la  laïuUlé  des  mtriM  el  Je  la  g/oiic 
dei  miraclti  dii  bitaheureut  Charlemagae.  —  S°  La  Chronique  saiutongeoisc 
(B.  L  fr.  I2t,  comtoencemenl  du  ti-eLtiéme  siècle).  —  O"  Les  Levons  de  l'ancien 
Office  de  saiol  CLarlemagoe.  —  7"  La  Karlamagaïa^nga  (compilation  islan- 
daise rédigée  sthis  le  règne  d'Haqiiio  V,  qui  fut  révisée  cinquante  ans  plus  Urd, 
•ft  qui  au  quindénie  Secle  fui  résumée  en  danois  dans  le  Keatr  Karl  Magnii' 
Xronitf}.— R'AIbcricdeTraisFoulaines.  —  V  Lu  C/ironica  HiifiaHim  it  Ru  ■ 
drigUK  de  Tolède,  mort  en  1317  (livre  lV).-'10<>£n  C/ianiani/ej  Saûn»(doiuiéui('- 
tMÛième  llèclej.  —  11"  Le  roman  de  /tliaa  de  Lanioa  (treizième  siècle  ).  ~ 
L*  CAronifHr  de  Philippe  Houskel.  —  13°  La  Cranlca  général  d'Alian»' 
(ven  le  milieu  du  Ireiiième  siècle).  —  lt°  La  Clironique  dn  manuscrit 
Tournai  (Ireiiiéme  siècle).  1&°  —  Hum/icrl  de  Ramans,  général  det  Frères jii-r. 
cheuri  (13â7'12(i3)  —  16°  Les  Chrom>iuei  de  Sainl-DenU.  —  11°  Le  Charle- 
magne  de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  quatoraicme  siècle).  —  18"  Le 
Kart-Meinel,  compilation  allemande  analogue  à  celle  de  notre  Girard  (premier 
quart  du  quatorzième  siècle).  —  19"  Le  Charlemagne  et  Roland,  compilation 
attise  amlcçoeaui  deux  précédentes.  —  Î0°  Les  Reeli[<ien  1350).—  SI"  Ln 
Spagaa  Utotiata,  poëme  de  Sosifgno  di  Zanobi  (quatoniéme  siècle,  jHMlérivur 
■ux  Rtali  qu'il  imite).  —  !î°  L'Oflice  de  snml  Charlemagne,  ■  Ginme  (vers 
li&O).  —  13<>  Le  6'Aarffinaf  oc  ef  .i^nie'ii,  en  prose,  de  la  bibliothèque  de  l'Ar. 
•enal  (B.  L  F.  lU^  quintième  siècle).  —  24°  Le  Galien  du  manuscrit  de 
l' Arsenal  (B,  I.  F.  SIS)  el  des  iucunahles  (quinzième  et  seizième  uècle).  — 
IS"  Le  Caria  de  ilonlglane,  de^  incunables  (quinzième  et  seizième  siècle).  — 
jC°LaChrOQ>quedeWeihenltephan|(quinzièmesiccle;  l'oHginal  est  peiil'élredu 
ilontèine).  —  il'  Les  Conqueslei  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (lt;>8), 
li',  la  Chrouiijne  française  du  msauscrit  SOOl  de  la  fiîblialbèque  impériale 
siècle  ;  l'original  serait  tout  au  plus  du  quatoniéme  siècle). 
Reprenons  maintenant,  un  à  un,  les  plus  im^iurtanls  de  ces  récits,  et  doii- 
en  nne  analyse  : 

La  CHANSOn  ne  Roland  nous  introduit,  des  set  premiers  vers,  dans 
l^pagne  oùCharles  est  occupé  depub  sept  aosàcomliitlre  les  Sarrasins.  «Caries 

•  li  reis  nostre  emper[er]e  mogne  —  Set  ani  lui  pleins  ad  esicd  en  Espace  — 

•  Très  qu'en  la  mer  conquîst  la  tere  altaigne  -  (vers  l'3)-  D'ailleurs  cette  épopée 
primitive  ne  nous  parle  ]>as  en  détail  de  l'entrée  en  Espagne  el  ne  soune  pas  uu 
mol  du  combat  de  Ilolatid  avec  FerragiU,  ni,  a  plus  forte  raison,  de  ses  aven- 
inres  en  l'ersie.  Mais  il  n'en  est  pa^  de  Dième  de  la  prise  de  Nobles,  à  la[|uelle  il 
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11    PART.  UVB-  I. 
CUAP.  XIVI. 

L*ap6tre 

saiot  Jacques 

apparaît  ft  Chartes 

et  lui  ordonne 

d*aller  en  Espagne 

délivrer 

son  tombeau. 


11  était  temps  de  réveiller  l'Empereur  et  TEmpire. 
Saint  Jacques  apparut^  ime  nuit,  au  chevet  de  Char- 
est  fait  plusieurs  fois  allusion  dans  la  Chanson  de  Roland.  Roland  luiméme  dit 
fièrement  à  l'Empereur  :  ••  Set  anz  [ad]  pleins  qu'en  Espaigne  Tenimes  ;  ^  Jo  fus 
cunquis  e  Noplbs  e  Commibles  »  (vers  197,  198).  Et  ailleun  Ganekm,  jeUnt 
cauteleusement  des  accusations  contre  son  beau-fils,  dit  à  Charles  :  «  Jà  FBiST-iL 
Noplbs  seinzle  vostre  cornant; — Forss*eneissirent  li  Sarrasins  dedenz— Kii'cini^ 
bâtirent  al  bon  vassal  Rollant  —  Puis  od  les  ewes  lavât  les  prez^dd  sanc  ;  —  Plir 
ce  le  fist,ne  fust  [apa]rissant  »  (vers  1775-1 179).  Ces  vers  seraient  abaoluBcn^ 
incompréhensibles  sans  Texplication  de  la  KarlanuLgnuS'Saga^  où  l'on  voit  Ro- 
land et  Olivier  prendre  Nobles  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  mais  tuer  le  roi  Fooré 
que  Charles  leur  avait  enjoint  d'épargner.  Et  ils  cherchent,  mais  en  vaio,  à  et 
facer  les  traces  de  ce  sang  répandu  contre  la  volonté  du  grand  Roi.  C'est  akxs 
que  Roland  reçoit  au  visage  ce  fameux  coup  de  gantelet  impéiial,  après  leqad 
lise  retire  sous  sa  tente.    (V.  V Histoire  poétique   de  CharUmagHe,  p,  2^.) 
2**  La  Chronique  dk  Turpi:!.  Le  faux  Turpin,  dès  son  chapitre  second, 
raconte  «  comment  Charlemagne  fut  exhorté  par  l'apôtre  Jacques  à  délivrer  des 
«  Sarrasins  l'Espagne  et  la  Galice.  »  Charles  est  épuisé,  il  veut  prendre  un  repoi 
auquel  la  conquête  de  l'Occident  lui  a  donné  quelque  droit.  Tout  à  coup,  oertiine 
nuit,  il  aperçoit  dans  le  ciel  une  voie  d'étoiles  qui  part  de  la  mer  de  Frise  et  q«i 
passe  au-dessus  de  la  Gaule  et  de  l'Aquitaine,  aboutissant  à  la  Galice,  où  repote, 
inconnu,  le  corps  de  saint  Jacques.  »  Plusieurs  nuits  de  suite ,  le  grand  Em- 
pereur considère  cet  étrange  spectacle.  Enfin  TApôtre  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «Je 
m'étonne  que  tu  n'aies  pas  encore  pensé  à  délivrer  des  païens  le  pays  où  moi 
corps  est  enseveli.  Va  donc,  et  entreprends  cette  œuvre.  Cette  voie  d'étoiles  crt  k 
symbole  du  chemin  qui  conduit  à  mon  tomb^u,  et  qui,  grâce  à  toi,  sera  bieotdl 
couvert  de  pèlerins.  »  Charles  s'apprête;  il  part  (chap.  n).  Les  murs  de  Pampe- 
lune  tombent  miraculeusement  devant  les  chrétiens  vainqueurs.  Tous  les  Sam- 
sins  qui  reçoivent  le  baptême  sont  épargnés  ;  les  autres,  tués.  L'Empereur  viale 
le  tombeau  de  saint  Jacques;  puis  va  à  Padron,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  pliali 
sa  lance  dans  les  flots,  rendant  grâce  à  Dieu  et  à  saint  Jacques  de  l'avoir  coodni 
jusque-là.  Padron  (il  convient  ici  de  ne  pas  l'oublier)  est  la  ville  signalée  par  h 
légende  comme  le  lieu  où  débarqua  saint  Jacques  quand  il  vint  évaiigéliser  l'Ei- 
pagne  (chap.  m).  —  Charlemagne  détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne  «  pider 
idolum  quse  est  in  terra  Alandaluf ,  quod  vocatur  Salamcadis.  »  Mais ,  à  Cidis, 
«  il  y  a  une  idole  de  Mahomet  nommée  Isalam  ou  lilam ,  c'est*à-dire  Dico  ca 
langue  arabe.  »  Cette  idole  est  pleine  de  démons  et  nul  ne  peut  la  briser.  Sur  le 
bord  de  la  mer  est  une  pierre  antique,  élevée  aussi  haut  dans  le  ciel  que  le  voi 
d'un  corbeau,  et  qui  soutient  la  statue  d'un  homme  tenant  un  bâton  (c/afa)  dus 
sa  main  droite.  Ce  bâton  doit  tomber  le  jour  où  naîtra  le  roi  de  France  qui  doitoon- 
quérir  la  terre  d'Espagne.  Il  est  tombé  à  la  naissance  du  fils  de  Pépin  ;  les  ptîenii 
épouvantés,  s'enfuient  (chap.  iv). — L'Empereur  construit  une  belle  basilique  ea 
Thonneur  de  saint  Jacques,  et  beaucoup  d'autres  églises  à  Aix,  à  Touloiueeti 
Paris  (chap.  y).  Ici  se  termine  le  récit  vraiment  primitif  de  la  Chronique  de 
Turpin,  celui  qui  fut  écrit  au  onzième  siècle  par  un  moine  de  ComposteUe.  U 
reste  est  d'une  autre  main,  et  peut  être  considéré,  suivant  M.  G.  Paris,  coiDDt 
l'œuvre  d'un  moine  de  Saint-André  de  Vienne,  écrivant  au  commencemeotdo 


les,  et,  tout  éblouissant  de  lumière,   lui  rappela  le  ' 
vœu  qu'il  avait  fait  jadis  à  Vienne  d'osto/ersur  la  gent 

ïïëclu  suitaat.  Lm  clupilrfs  T'IIT  sont  coDMcr^  uniqurmeiit  aux  guerre*  de 
Cbirlïs  coDire  AgoUDl,doDl  nous  ivodb  iléjâ  duoDË  le  rraumê.  L'Espftgne  eil  i-ii 
pari»  le  Ihéltre  de  cerie  gr«pdeluUe,elle  faut  Turpin  doime  le  uom  àeMIum 
Pampiionenit  i  la  dernière  partie d'uneguerre  dou[  Pimpelune esl  le  prix.  — 
C^rtaiiu  rbrélieDi.  trop  avides,  s'atlnrdeot  ■  recueillir  du  butin  sur  le  champ 
de  bataille  ;  Altumajor  lei  surprend  iTec  ses  Sarraiios  et  les  lue  Juaqu'au  der- 
nier :  lel  eit  l'objet  du  rhapllra  XV.  —  Charles  demande  un  jour  fort  indiscrète- 
mcDl  i  Dieu  de  lui  faire  cooaailre  reux  de  ses  soldats  qui  doivent  mourir  dans 
iine  guerre  qu'il  entreprend  contre  le  roi  Fouré.  Une  croix  rouge  apparaît  sur 
l'épaul?  de  ces  prédestinés.  C'est  eu  tain  que  l'Empereur  veut  les  disputer  au 
ciel  et  Ira  cache  dans  ion  oratoire;  il  le*  y  trouve  morti  i  la  fin  de  la  guerre. 
Quant  au  toi  FouK- .  il  est  «aincii,  cl  mcuri  (cbap.  xvi}.  —  Ici  «eulemonl 
nom  entrons  dam  le  véritable  sujet  de  noire  Eniett  m  Espagne  :  \tCliromque 
dt  Tarpin,  en  effet,  n'admet  pas  qu'une  SEDLE  expédition  deCharlei  en  Espagne. 
Noua  en  comploas  aisèmenl  jusqu'à  Iroii  :  celle  de  Charles  après  l'apparilionde 
saint  Jacques,  celle  conlrt^  Agolant,  et  celle  enfin  quenouaallons  raconter.  — Le 
i-hapitrelvildeTurpineillnlitulé:/)«iï//oftr™cwifi^aK(i<<((fco/ïfc*ntai/ii/H»- 
talioHt  Rolaadi.  La  scène  se  powc  à  Nadres  (Najera),  où  le  géant  Ferragus  délie  les 
Français  à  la  léle  de  vingt  mille  Sarrasins.  Charin  l'y  rend  a>ec  imc  rapidité 
qui  ne  coûte  TJen  il  l'auteur  de  la  Chronique;  cinq  mois,  c'est  tout  :  >  Quaprop- 
I-  1er  Carolus  ilieo  Mageram  adiit.  >  La  lutte  de  Roland  contre  le  géant  esl  encore 
plus  tbéologique  dans  le  faux  Turpinque  dans  notre  EnMe  m  EipagnttX  dana 
le  C/iarlrtiagne  de  Girard  d'Amiens.  Croirait-on  que  le  neveu  de  Cliarlemagne 
entreprend  une  démonslralion  en  règle  de  tous  les  dogmes  calholiquei,  et  notam- 
ment de  la  Trinité?-  Fais-moi  voir,  dit  le  Sarrasin,  comment  trois  peuvent  faire 
un.  -  —  ■  Rien  de  plus  simple,  répond  noiand.  Dans  une  lyre,  quand  elle  sonne, 
il  y  a  trois  choses  :  l'art,  la  corde,  la  main  du  musicien,  et  ce  n'est  cependant 
qu'une  seule  lyre.  Dans  une  amande,  il  y  a  l'écorce,  le  noyau  et  la  coque,  et  ce  n'est 
qu'une  icule  amande.  Dans  le  soleil,  il  y  a  blandieur,  chaleur  el  splendeur,  et  ce 
n'est  qu'un  soleiL  etc.,  etc.  >  H  est  curieux  de  Toir  comment  l'auteur  de  VËnlrie 
tH  Eipagnt  a  rendu  ce  passage.  Il  a  reculé  devant  l'érudition  doctrinale  de  Roland 
el  lui  a  mil  sur  les  lèvres  une  comparaison  plus  militaire  :  >  Vais  ce  bouclier; 
fais-y  trois  Irons  ;  puis,  regarde  au  Iraveii.  Tu  croiras  y  voir  trois  soleils,  et 
cependant  il  n'y  en  a  qu'un  "(fil  r").  Bref,  le  géant  est  vaincu,  est  mîi  à 
mort,  et  c'est  aiaiî  que  se  termine  le  long  récit  de  Turpin ,  comme  celui  de 
notre  Chanson  (cb.  xvil).  —  Une  iu)uvrlle  guerre  s'engage  contre  les  païens  à 
la  léte  desquels  on  reirouve  le  faDieiil  Altumajor  el  Hebnïm,  roi  de  Séville. 
Pour  mieux  triompher  de  Charles,  ils  emploient  un  vieux  slralagème  dont  les 
Chinois  seuil  pourraient  se  servir  aujourd'hui  :  les  paieua  se  cachent  le  visage 
avec  des  maïquea  cornus,  barbus  ,  horrihies.  Les  chevaux  des  Français  ont 
peur,  et  s'enfuient.  Hais  le  lendemain,  le  roi  desFranlii  fait  couvrir  les  yeux 
de  les  chevaux  el  leur  fait  boucher  les  oreilles,  pour  que  leur  frayeur  ne  com- 
promette pas  une  seconde  fois  la  victoire.  I^tte  fois  il  est  vainqueur,  et  partage 
l'Espagne  entre  les  différents  peuples  de  son  empire  (ch.svill). —  Telle  est  l'af- 
fabiïlation  de  celle  partie  de  la  Chronique  de  Turpin  qui  correspond  à  notre 
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"  V^:  Vv«  **  (l(i  Tutelle  et  de  rendre  libre  le  chemin  des  pèlerins  : 

CIIAP*    aYII«  a 

""    (c  Le  temps  est  venu  d'accomplir  ce  vœu .  »  Peu  de 

Entrée  en  Espagne  et  à  la  Prise  dt  Pampelune.  Le  reste  se  rapporte  à  la 
Chanson  de  Roland, 

3**  La  Chronique  anonyme  dédiée  à  Frédéric  Barberouase  vert  1165,  et 
qui  a  pour  titre:  De  ta  sainteté  et  des  miracles  du  bienlieureux  Charlemagme , 
reproduit  simplement,  dans  son  troisième  livre,  la  Chrcmicpie  du  faux  TuipÎD. 

4^  Dans  le  Kaisbrscronik,  TEmpereur,  après  ayoir  pris  Arles  et  Girone, 
entre  en  Galice,  où  tous  les  chrétiens  sont  massacrés  par  les  Sarrasins.  Charles 
survit  seul,  et  le  voilà  qui  trempe  de  ses  larmes  une  pierre  qui  encore  aujour- 
d'hui est  tout  humide  de  ces  admirables  pleurs.  «  Courage,  Charles,  eounge,  • 
lui  crie  la  Toix  d*un  ange.  Sur  Tordre  du  messager  céleste,  le  fils  de  Pépto 
rassemble  alors  53,066  jeunes  filles  dans  une  vallée  qui  s'appelle  le  Val-Charloo, 
près  des  défilés  de  Sizer.  A  la  vue  de  cette  armée,  dont  ils  ne  savent  pas  la 
composition  étrange,  les  Sarrasins  tremblent  et  se  soumettent.  Le  miracle  des 
lances  fleuries  que  la  Karlamagnus-Saga  place  à  Tépoque  du  siège  de  Monljar- 
din,  et  dont  elle  fait  honneur  aux  soldats  français,  se  renouvelle  ici  en  fivear 
des  jeunes  filles,  et  ime  belle  église  s'élève  au  lieu  de  ce  miracle,  sous  ce 
vocable  nouveau  :  Domini  sanctila*.  (V.  G.  Paris,  1.  1.,  p.  t7 1-279.) 

5**  La  Chbonique  SAINTONOEAISB  n*est  qu'une  interpolation  de  Turpin,  mais 
on  y  remarque  certains  épbodes  qu'on  ne  trouve  presque  nulle  part  aîUeiirs. 
Tel  est  celui  de  la  délivrance  de  Bordeaux  par  les  Français  et  de  la  lutte  de 
Roland  contre  le  roi  de  Lybie,  que  M.  G.  Paris  a  voulu  reproduire  tout  au  k»g 
dans  son  Histoire  poétique  de  Gharlemagne  (p.  271). 

6**  La  Kablamagnus-Saga,  plus  que  partout  ailleurs,  nous  est  ici  une 
ressource  précieuse ,  nous  allions  dire  unique.  C'est  avec  elle  que  l'on  peut 
combler  les  lacunes  les  plus  regrettables  de  nos  anciens  poèmes  et  restituer 
d'anciennes  légeudes  conservées  jadis  en  des  poèmes  français  que  nous  avons 
perdus.  Le  commencement  de  l'expédition  d'Espagne  est  raconté  par  le  coid|n- 
iateur  islandais  avec  des  détails  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs.  11  noos 
montre  (d'après  une  de  nos  Chansons  sans  doute)  le  grand  Empereur  se  préci- 
pitant sur  l'Espagne  à  la  voix  de  l'ange  Gabriel,  et  miraculeusement  coodiit 
par  un  cerf  blanc  dans  le  passage  de  la  Gironde  (I,  50  et  suiv.).  —  Quant  à  b 
prise  de  Nobles,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  avec  quelle  originalité  notre 
Scandinave  la  raconte  (I,  51,  52).  Mais  il  en  fait  ailleurs  un  second  rédi 
dont  la  forme  est  toute  différente.  L'Empereur  et  son  neveu,  durant  trobaM, 
assiègent  eu  vain  cette  fameuse  ville  de  Nobles.  Découragement  de  l'Empereur 
que  Roland  se  refuse  à  partager.  Charles  enfin  frappe  son  neveu,  qui  ne  veut 
pas  abandonner  le  siège  (KarlamagnuS'Saga ,  Y*  branche,  CuitaJim).  — 
Après  la  prise  de  Nobles,  le  compilateur  islandais  raconte  le  siège  de  Monjardin 
(Mongarding).  ••  Le  roi  de  Cordes  s'avance  contre  Charles  avec  une  Ibrte 
armée.  L'Empereur  ordonne  à  ses  gens  de  briser  le  bois  de  leurs  lances  et 
de  les  ficher  en  terre.  Aussitôt,  par  miracle,  il  y  pousse  de  la  verdure  et  des 
feuilles ,  et,  là  où  il  y  avait  un  champ,  il  y  a  désormais  un  bob.  Le  rn  de 
Cordes  s'enfuit;  Charlemagne  prend  d'abord  Monjardin  ;  puis  Cordes,  dont  il  tue 
le  roi.  m  (I,  53.)  —  Bibliothèque  de  t École  des  chartes^  XXV,  102,  103; 
article  de  G.  Paris. 
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temps  après,  Charles  racontait  tout  ému  cette  vision 
k  ses  clievaliers,  dans  un  conseil  tenu  à  Aix-la-Cha- 


7°  RoDBlGCK  DB  ToLÈDR  admcl  dani  u 


!    AEfou 


■mimi 


iB  Chronlm 


iDUfbï  Ia  guerre  d'li!«pai;nc.  Hait  Holrlgiiv 


lire  préjudiciable  a  In  gloire  des  Espagnol!  et  de  l'Espagne.  De  là,  >a  célëbrr 
sorlie  «inlre  Itt  jonglEun  :■<  Nonnullî  hiilrionum  faidlis  inh.erkictu  feruni 
Caroluin  civitalci  pliirioiis,  usira  el  oppidn  in  Hispiniis  acquîtiiiie  multaque 
prcrlia  cum  Anbibus  perpétrasse  rt  siratit  pnhliru  a  Galliii  et  Germanii  ad 
Mnctum  Jaeobum  recto  itinere  direiisie...  b  (CAronïea  Hiipama,  IV,  ch.  lOJ. 

8°  Dans  Ja  <Ibam»on  ces  Saisrrs,  le  poète  raronle  que  Guileclio  ••  va  (erir 
Katlemdiue  qui  se  fu  releiei  —  Sor  l'eaume  qi  kHobles  fii  jadis  conijiitticc,  — 
Qaanl  Karlts  en  bataille  eoaqht  le  roi  Furret...  .  (Coupl.  197.) 

9°  L'auteur  de  Jkban  db  LansO!)  fsil  alliisioti  a  b  priie  de  Nobtei  par  Ro- 
land et  Olivier,  et  adopte  1.i  légende  qui  altribur  à  Olivier  la  morl  du  roi  Foiir^ 
(Ar(«nal.  B.  L.  F.  186, 1"  Il  G). 

10«  Phiuppe  Uodskbt  traduit  an  mauTaii  vers  le  r^lt  du  Taux  Turpin,  dont 
il  mil  la  chronologie  arbitraire  (vera  KMO  et  luiv.). 

11°  LaCBONiCA  CK^ERAL  d'Alfon»  X  s'attache  aux  récits  de  Rodrigue  de 
Tolède,  mais  elle  est  beaucoup  plui  explicite,  et  en  rnâme  \em\n  Waucoup  plus 
bbnlciue  :  ■  C'était  la  trentième  année  du  régne  d'Alphonse  te  Cbaite.  Le  vlem 
roi  demande  du  secours  à  l'empereur  Chariei  contre  les  Uor«.  Les  £spa|[iols  se 
monlnol  fort  irrita  de  cet  appel  à  une  nation  étrangère;  le  plus  indigné  «t 
Bernard  de!  Caqiîo.  Bref,  Alplionse  esl  obligé  de  se  dédire  ci  fiii  dire  k  Cbarle. 
stagne  qu'il  pourra  h  pnuer  de  lui.  Colère  du  grand  Empereur  qui  entreprend 
la  guerre  contre  tes  Espagnoli  au  lieu  de  la  faire  aux  Sarrasiiu.  C'eit  alon  que 
Fkmard  del  Carpio  ne  rougit  pas  de  s'allier  avec  le  païen  Uarsile,  D'un  autre 
cdlé,  les  Navirrais,  1»  Gascons,  tel  Aragonaïs,  s'unixenl  contre  ce  Charlei  qu'ils 
Kdlicilaient  tout  à  l'beure,  qu'ils  délestent  maintenant.  La  défaite  de  Roneevaux 
est  l'auvn  de  ces  deux  hainea  el  de  ces  deux  armées  combinées  i  chréliens  el 
musulmans  soni  enCn  d'accord,  el  c'eal  pour  écraser  la  France.  Ainsi  moururent 
Roland  et  les  douie  pain-  Ghirln  répara  cet  échec  :  il  vint  bientôt  après  mettre 
le  sîige  devant  Siragotse  el  triompha  cet  te  fuis  de  Harsile,  malgré  le  tecoun  d« 
Bernard  del  Carpio  dont  l'Empereur  tul  assez  bon,  dit-on,  pour  faire  plus  tard  un 
rai  d'Italie,  n  (V-  l'extrait  de  la  Cràn'ica  gênerai  traduit  dans  VHiiloire  paéti. 
t  de  Ciarlemagne ,  I8I-28S.)  —  Alfonse  X  renouvelle  d'ailleurs  contre  lei 
1  Ji>ngleun  les  anatlièmes  de  Rodrigue  de  Tolède,  el  dil  ;  •  Et  ores  sachez-le, 

u  qui  cette  hisUire  oyez  (quoique  les  jongleurs  chantent  en  leurs  chansons 

disent  en  leurs  fables  que  Charles  l'Empereur  conquit  en  Espagne  maints 
[  rlilleaux  et  maintes  cités,  el  qu'il  j  li«ra  maintes  batailles  contre  les  Mores)  ; 
[  cela  nr  peut  être,  si  ce  n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  eu  Cantabrie,  tl  y 
Muquil  Barcelone,  Girone,  Ausone  et  L'rgel;  mais  le  reste  qu'ils  racontent  n'esl 
puàcroire.  >>(//''<', lOi.)  El  voila  ce  que  l'orgueil  castiltan  a  fait  de  mire 
légende  :  il  a  inventé  Bernard  dct  Carpio,  Puis  il  a  imité  ce  héros,  ni*  de 
t'imapnation  espagnole  :  plutdt  que  d'accorder  quelque  gloireau  nom  frani^ais, 
il  a  glorilié  Marsile  et  s'est  allié  avec  les  mérréanis. 


lï"Ui  CMno!llQl> 


u'il  SI 
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CHAP.  x?u.      pelle,  et  il  mettait  aux  voix  cette  proposition  oui  allait 
diviser  les  barons  :  «  Faut-il  faire  la  guerre  aux  Sar- 

commeocemeots  de  la  guerre  d*Espagne.  Après  iToir  rapporté  le  combat  de 
Feiragus  et  de  Roland  à  Nadres,  il  suppose  que  Charles  retourne  en  France  et 
y  revient  sur  Tordre  de  saint  Jacques  :  «  N*i  ot  gaires  demoré  quant  U  fa 
amonestés  par  vision  de  saint  Jake  de  Composteme  que  il  delivrast  son  pais  de 
la  main  as  Sarrasin.  Quant  Caries  ot  esté  pluisor  fois  amonestés,  U  ne  volt  phis 
atargier.  Ains  assambla  grant  ost  et  entra  en  Espaigne  et  ot  pluisors  bataïUet 
contre  les  Sarrasins.  Dedens  le  terme  que  il  i  demora ,  il  i  avoit  *II*  frères 
sarrasin  qui  manoient  en  la  cité  de  Cesar-Auguste ,  qui  puis  fu  nomée  Sarra- 
gouchc.  Li  un£  avoit  non  Marsiles,  et  li  autres  Baligans.  Cil  estoient  Teon  àeg 
parties  d'Aufrique  deffendre  la  tierre.  Mais  il  ne  s'osèrent  deffendre  contre 
i'emperéor  Carlon.  Si  H  fisent  entendre  par  boisdie  qu*il  avoient  grant  talknt 
d*estre  crestiien  et  que  il  se  batypseroient  quant  li  Rois  seroit  repairiés  de  GaUee, 
là  où  il  véoit  à  aler.  Caries ,  qui  cuida  que  il  déissent  voir,  passa  outre  en  Galisce 
et  délivra  tout  le  paîs.  Après  fist  raparelier  la  glise  Saint-Jake  et  pluisors 
autres.  Et  quant  il  ot  les  Sarrasins  caciés  hors  du  règne,  il  s*i  mist  an  retour 
viers  Franche.  »  (De  ReilTemberg,  Chronique  de  Phil,  Mousket^  1,  470.) 

13*^  HuMBBBT  DE  RoMAifS,  qui  fut  général  des  Frères-Précheurs  de  12&7 
à  t?63,  écrivait,  en  1273,  dans  son  De  tractandis  in  eomciiîo,  les  lignes  mi- 
vantes  qui  prouvent  à  quel  point  le  récit  légendaire  de  l'entrée  en  Esp^ne 
était  devenu  historique  :  «  Fervor  potest  accendi  ex  eo  quod  Turpinusin  cpittola 
de  actis  seu  gestis  Caroli  refért,  quod  B.  Jacobus  apparuit  in  somnit  eidoB  Ca- 
rolo,  ter  invitans  eum  quod  sicut  alias  terras  multas  subjugaverat,  ita  irel  in 
Hispaniam  et  locum  suum  liberaret  a  Saracenis  ut  esset  via  fîdelibus  ad  ij 
perpetuo  visitandum.  »  (Martène  et  Durand,  Amplissima  co/iectio,  VII,  183.) 

14°  Les  Chroniques  de  SAiifT-DBins  pour  le  règne  de  Charlemagne 
binent  les  Annales  d*Eginhard  avec  la  Chronique  de  Turpin.  En  ce  qui  tooche 
l'expédition  d'Espagne,  elles  suivent  Turpin  pas  à  pas,  depuis  leur 
chapitre  :  «  De  l'avision  et  du  signe  que  Charles  vist  au  ciel  et  comment 
Jacques  s'apparut  à  lui,  »  jusqu'à  la  mort  de  Roland  et  au  châtiment  de  Gtne- 
lon.  Mais,  à  la  suite  de  ces  récits  d'emprunt  qui  n'ont  pour  nous  ancun  intérêt 
original,  se  trouve  un  épisode  (liv.  V,  chap.  ix,  x)  que  nous  ne  pouvons  pas 
omettre  :  «*  D*une  aventure  merveilleuse  qui  avint  à  Roians  tandis  comme  ii 
vivoit ,  avant  qu'il  entrast  en  Espingne,  quant  il  délivra  son  oncle  Kai/emstim 
des  mains  aux  Sarrasins,  et  comment  il  conquist  la  cité  de  Grenople  par  mi» 
racle,  »  Depuis  sept  ans  Roland  fait  le  siège  de  Grenoble.  Tout  à  coup  i| 
apprend  que  son  oncle  est  tenu  en  échec  par  les  Vandres,  les  Saisnes  et  les  Fri- 
sons dans  un  château  de  Dalmatie.  Roland  ira-t-il  délivrer  l'Empereur?  Aban- 
donnera-t-il  la  conquête  de  Grenoble  ?  Il  se  met  en  prières  et  Dieu  fait  mîrMii* 
leusement  tomber  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  quoi  Roland  court  délivrer 
le  roi  de  France  (ch.  ix).  Et  la  guerre  d'Espagne,  tout  aussitôt,  commence. 

15"  GiRABD  d'Amiens,  dans  son  Charlbmagne,  ne  sait  que  traduire  et  d^ 
layer  en  mauvais  vers  la  Chronique  du  faux  Turpin. 

1 6**  11  en  est  de  même  de  l'auteur  du  Kabl-Meinbt  qui,  pour  cette  partie  de  la 
Ugende  de  Charlemagne,  remonte  uniquement  aux  œuvres  latines. 

17°  Dans  la  compilation  anglaise  à  laquelle  M.  G.  Paris  a  donné  le  titre  de 
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'  rasins  d'Espagne?  n  Tout  aussitùt,  deux  partis  se  ' 
I  formeut,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  celui 


Cbablemagne 


T  ROLAKD,  U 


le  Kprragus  ( 


première  I 
Il  d<^  Yef 


u  romlial  du 


IX  ilébiili  àe.  l'expédition  d'Espagoe  d'à prèi  Tiirpin. 
L'Office  de  saikt  Chablemachk  a  Giro^e,  qui  fui  compote  vers 
l'anuée  13tS,  ue  racoulepai  celle  guerre  d'une  fa^n  aiuai  senile.  Stiinl  Char- 
lentague  ta  en  Espagne  sur  l'ardre  de  ulnt  Jacques;  il  preud  et  Torlilie  Nsr- 
IioDDe.  Au  momenl  où  il  va  franchir  les  Pyrinées,  il  «  une  belle  titioo.  Notre- 
Dame,  saÏDl  Jafquarl  uini  André  lui  apparaîsseut  et  lui  promettent  U  victoire  ; 
'  1  Seulement,  prends  soin,  dit  U  Viei^,  de  me  construire  une  belle  ^lise  1 
Girolle.*  Charles  l'eaipruac, et  pariant  jur  ion  chemin  élève  des  égliwt  ou  cotu- 
Iruit  de»  chapelles.  Il  rencontre  enfin  les  Sarraiins  près  de  Stnl-ifadir  cl  le>  bal. 
Pendant  qu'il  assiège  Girone,  une  grande  croix  rouge  reste  pendant  quatre  beu' 
rei  sur  la  masquée  de  Giroue,  el  il  lotohe  une  pluie  de  sang.  (V.  dans  VBiileirt 
poétique  de  CliarlemagHe ,  la  traduction  complète  des  huit  premiÉreB  leçom. 
La  dernière  manque  )  on  y  racootail  sans  doute  la  prise  de  Girone.) 

10°  LesREALI  [dans  leur  huitième  livre,  la  J/iHsi;a)  suivent  pas  à  pas  ri!n/r^« 

M  EipBgae  tt\t  Prhe  de  Pamptiuae.H  importe  peu, — comme  nous  l'avons  dit, — 

que  ces  deux  derniers  poc mes  soieni  ou  nesoieat  pas  du  même  auteur  il'importaiil 

cal  que  le  compilateur  da  Riali  les  ail  eus  l'un  et  l'autre  ■  sa  disposition  et  qu'il 

il  imités  ou  copiés  iU  suite  l'un  de  l'autre.  Nous  avons  déjà  vu  que  des  lacunes 

F  ÎBporlaDles  de  X'F.nlrèe  en  Espagne  ioal  comblées  par  \tiReaU,  C'est  ainsi  que  la 

I  Ueune  du  poème  français  qui  s'ouvre  au  T'  ZSS  est  comblée  par  les  chapitres 

\  UXSUI-CXitV  de  U  SpagtiB  des  Rrali  (Oéraite  du  Halqidant  ;  Olivier,  nvttu 

les  armes  de  Roland,  eOraje  les  Sarrasins  et  les  met  eu  fuite ). 

30"  Le  poëme  de  Sosl^no  di  Zanobi,  la  Spagna  istobiata,  se  modilt!  (ur 
Im  fteali,  comme  les  Reali  t'étaient  modelés  sur  VEiiIrèt  ta  Eipagne. 

"  Le  CBAlLMtAGKB  KT  Ansëis  eD  prosd  (ms.  SI4^  de  l'Arsenil)  est  eu 
glande  partie  une  imitation,  el  presque  une  traduction  de  Turpin.  Seulement 
le  compilateur,  qui  s'impose  la  tâcbe  étrange  de  combïuer  entre  elle!  les  deui 
tegendrs  de  Charles  et  d^Aoséis  de  Cirlhage,  le  donne  beaucoup  de  peine  pour 
,  introduire  de  bonne  heure  son  second  héros  dans  l'histoire  du  premier.  Au  f°  12, 
I  le  récit  d'une  première  défaite  d'AgoUiit,  se  trouve  U  rubrique  niU 
:  :  «  Ce  diil  comment,  aprei  que  Charlemaine  éust  séjourné  à  Saint'Fagon, 
itiliia  roj  d'Espagne  Antéit,  son  propre  neveu,  pour  le  bien  de  tout  le  pays. 
imment  pour  le  bien  de  lui  et  de  son  raiaulme.  il  lui  laissa  de  u^  barons. 
,  prinl  congiet  el  s'en  revint  en  son  règne  et  pais  de  France.  °  (F°  I.] 


'  Al>" 


e  celte  étrange  intercala  lion. 


e  Ckarh 


Chronique  de  Turpin  :  u  Cornent,  aprez  le  retour  de  cet  Charlemaine,  Agoulanl 
l'en  ïsii  dn  Grosne  et  vint  en  Gascoingae  où  il  subjugua  les  Angoriens  et  prinl 
leur  cité.  Puiz,  disi  comment  par  trayson  il  manda  celui  Charlemaine,  lequel 
vînt  à  lui  iocoognu,el  pereupt  celte  traysou  par  laquelle  il  s'en  relouma;  el  vint 
reprini  cl  en  enchâssa 


I  d)  Agoulaut 


istrajtre.,.-  {V  Jli.)  El,  j 


<n  du  GalieN  (ms.  lie  de  l'Arsenal),  dans 
nsn  jusqu'à  celle  de  la  Bibliolhique  kliue. 
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II  PABT.  UTR.  I. 
CHAP.  XTII. 


Les  Français 

se  reposent 

depais  cinq  ou 

six  ansi 

Roland  leur 

reproche  leur 

lâcheté. 


des  impatients  et  celui  des  prudents.  Gales  de  Ver- 
mandois  et,  tout  naturellement,  Ganelon  sont  à  la 
tête  des  habiles,  des  diplomates,  des  partisans  du  re- 
pos. Mais  Roland  se  lève,  et,  plus  terrible  qu'on  ne 
Ta  jamais  vu,  la  face  en  feu,  d'une  voix  de  tonnerre, 
prononce  un  des  plus  nobles,  un  des  plus  généreux  dis- 
cours qu'on  puisse  trouver  dans  nos  Chansons  de  geste: 

«  Il  y  a  bien,  je  crois,  cinq  ou  six  ans  passés  -»  Qa^en 
périlleux  repos  et  plein  de  vanité  —  Nous  et  toute  Farmée 

et  aussi  à  la  fin  du  Gubrin  de  Mohtglanb  incunable,  est  intercalé  un  rérit 
de  Texpédition  d'Espagne  d'après  les  sources  latines. 

24°  Les  CoNQUESTKS  DE  Gharlemagnb,  par  David  Aubert,  nous  founiisaeDt 
quelques  variantes  notables  :  «  Cornent  saint  Jacques  apparu  par  trois  fois  à  Qur- 
lemaigne  et  l'incita  d'aler  conquérir  les  Espaigneset  les  delÎTrer  des  mains  des  in- 
fidèles (f*  174).  —  Comment  les  grans  ostz  de  Tempereur  Gbariemaine  se  asem- 
blerent  au  jour  devant  dit  pour  aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  terra 
voisines  (f  181).  —  Comment  les  François  passèrent  Geronde,  parla  grâce  de 
Dieu,  et  conquirent  Bordelle  la  cité  à  l'emprise  du  noble  duc  Roland  (f>  19S). 
—  Comment  le  roy  Fourré  fu  occis  contre  le  gré  de  l'Empereur  par  Olivier  de 
Vienne  quy  venga  la  mort  de  son  frère  Gerier  que  Fourré  avoit  occis,  et 
ment  la  cité  de  Nobles  fu  conquise  par  le  noble  duc  Roland  (f*  19S).  -— 
ment  la  paix  du  bon   roy   Gouldebeuf  et  du   noble  duc  Roland  fu  fûtte  à 
l'empereur  Gbariemaine  (P  200).  —  Gomment  Pampdune  fut  assegiée  par  le 
noble  empereur  Gbariemaine  qui  y  séjourna  longtemps  (f.  202).  —  Gommait 
la  cité  de  Pampelune  fu  prinse  par  assault  et  puis  rebailliée  aux  paiiens  par  le 
noble  empereur  quy  les  pensoit  convertir  par  amour  (f<*  206).  —  Comment  le 
puissant  Gbariemaine  reconquist  Pampelune  par  la  baulte  prouesse  et  entre- 
prise du  duc  Roland  et  des  jeunes  cbevaliers  (P  209).  —  Gomment  Gbarie- 
maine conquist  Montjardin  et  le  frère  du  roi  Fourré  nommé  David,  qui  depuis 
fu  bon  crestien  à  merveilles  et  amy  de  Dieu  (f°  212).  —  Gonunent  le  duc  Ro- 
land conquist  un  jaiand  terrible  nommé  Femagud  et  conquist  Nadres  la  grtat 
cité,  et  de  ses  haultes  emprinses  (P  215).  —  Gomment  aucuns  roys  païens  se 
assamblerent  en  grant  compaignie  de  Sarrazins  et  vindrent  k  bataille  contre  les 
cresticDs  qu'ilz  mirent  en  fuite  {f*  222).  —  Comment  le  roiaulme  de  Navaie 
fu  conquis  par  le  bon  Gbariemaine  {^  226).  »  —  De  ces  rubriques  prédeotes, 
que  nous  avons  cru  nécessaire  de  publier  in  extenso  (d'après  M.  de  Reiflen- 
berg),  on  peut  déduire  les  faits  suivants  :  «  Saint  Jacques  apparaît  à  Gharlcna- 
gne ,  qui  part  en  Espagne  et  conquiert  Rordeaux  sur  son  passage  ;  Rdand  et 
Olivier  s'emparent  de  Nobles  et  tuent  le  roi  Fourré.  Les  Français  assiègent  es- 
suite  et  prennent  Pampelune.  L'Empereur  remetcettevilleaux  païens,  qui  fcîgiient 
de  se  convertir,  mais  est  obligé  de  la  reprendre  à  ces  traîtres.  Puis  il  s'empare  de 
Montjardin  que  défend  le  frère  de  Fourré ,  nommé  David.  C'est  alors  que 
menée  le  combat  de  Roland  et  de  Ferragus.  Nadres  est  prise,  U  Navarre  est 
quise,  et  nous  arrivons  à  la  trahison  de  Ganelon,  aux  préliminaires  deRoncefiox. 
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nous  demeiiroDS  oisifs,  —  Occupés  seulement  à  déshériter  ■ 
les  pauvres  orphelins.  —  Les  péchés,  les  crimes  s'accu- 
mulent sur  vous,  —  Vos  âmes  et  vos  corps  sontengagés  — 
Aux  diables  d'eufer.  Quand  les  rachèterez- vous,  - —  Si  vous 
ne  saisissez  maintenaat  cette  occasion  ?  —  Et  je  dis,  et  je 
conseille  que  vous  soyee  les  premiers  —  A  entrer  en  Es- 
pagne. El  n'en  sonnez  plus  mot.  —  Je  ne  vous  aimemi  plus 
à  cause  de  votre  méchanceté....  —  Maissouventil  vaut  mieux 
K  taire  qu'être  trop  plein  de  paroles.  —  Seigneurs  barons, 
qui  êtes  ici  assemblés, —  Rappelez-vous  seulement  la  grande 
déloyauté  —  Dont ,  depuis  si  longtemps  déjà  ,  Marsile  a 
toujours  fait  preuve  avec  nous. ...  —  Barons,  ai  mes  paroles 
vous  ont  fait  quelque  peine,  —  Je  vous  prie  d'aviser  entre 
TOUS  du  meilleur  '.  <• 


I 


Ce  discotirs,  où  «ne  énergique  fierté  s'unit  si  parfaî- 
tementà  une  touchante  modestie,devait  mettre  un  terme 
à  la  discussion.  C'en  est  fait  :  le  parti  de  la  guerre  l'em- 
porte. Naimes,  la  sagesse  même,  se  déclare  pour  : 
Roland  :  a  11  faut  conquérir  un  royaume  au  neveu  de 
Charles,  dit-il.  Il  contrefait  Alexandre  à  merveille,  mais 
il  n'a  que  la  bonne  volonté.  Donnons-lui  le  reste  '.  » 
Tous  les  barons  votent  pour  la  guerre,  et  Gales  de 
Vermandois,  qui  s'était  le  plus  mis  en  avant  contre  le 
parti  belliqueuxjumetsonbaudrieràsoncou,  «et,  tout 
en  pleurs,  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  Roland.  «  Et 
H  cons  lui  pardonne  tant  l'en  prie  Olivier  '.. 

Peu  de  temps  après,  une  belle  armée  toute  fraîche, 
toute  jeune,  toute  pleine  d'élan,  se  dirigeait  à  travers 
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II  PAMT.  LnB.  I.  \^  France  vers  les  ports  d*Espagne.  Roland  ne  devait 

CHAP»  X*II*  '  *      ^^ 

plus  revoir  les  beaux  pays  qu'il  traversait.  Il  marchait 
superbe,  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  Romains  ;  car 
il  était  sénateur  de  Rome  et  gonfalonier  de  l'Église  ^. 
De  l'autre  côté  des  Pyrénées,  Marsile  apprenait  l'ar- 
rivée des  Français  et  écrivait  à  Charles  une  lettre,  un 
bref  plein  d'insolence,  où  il  osait  bien  se  qualifier 
a  roi  par  la  grâce  de  Dieu  ^.  »  Charles  ne  répondait 
que  par  ce  rugissement  de  lion  :  «  Â  .fere  toi  mes 
venjances  venut  est  la  vigille.  —  Qi  m*ont  meffei  non 
dorment ,  qe  Kn rions  se  reville  ^.  »  Les  mots  subli- 
mes, les  mots  cornéliens^  abondent  dans  notre  chan- 
son. Lorsque  l'armée  française  est  arrivée  à  Blaives; 
lorsque  Ogier  raconte,  non  sans  quelque  effroi,  la 
force  des  Sarrasins  et  surtout  la  puissance  du  géant 
Ferragus,  neveu  de  Marsile  ;  lorsque  le  Danois  ajoute 
que  Ferragus  doit  être  de  la  famille  de  cil  Golie  qui 
fut  tué  par  tenfant^  »  Roland,  avec  un  sourire  plein 
d'espérance  et  de  foi ,  se  contente  de  répondre  : 
«  Dieu  n'est-il  pas  aussi  puissant  de  nos  jours  que  du 
«  temps  de  David  ^  ?  » 
Ferra*M«  ^^^  ^^  place  uu  épisode  que  l'on  trouvera  tout  au 

▼ictoire  du  nevea  long  daus  la  Chronique  du  faux  Turpin.   Ferragus 

de  rEmpereur.  ^  ^  .*  ^  O 

jette  un  defi  aux  chevaliers  français  :  tour  a  tour  il 
se  mesure  avec  onze  des  pairs  de  France,  et  les  fait 
aisément  prisonniers.  11  les  saisit  par  le  haubert  et  les 
enlève  de  cheval  comme  feit  mère  son  petit  enfanson^. 
Roland  reste  seul,  invaincu  ;  en  lui  seul  reposent  les 
espérances  de  toute  la  chrétienté....  C'est  en  vain  d'ail- 
leurs que  l'on  sait  cet  épisode  inventé  après  coup, 
c'est  en  vain  qu'on  lui  trouve  d'insupportables  lon- 
gueurs :  on  ne  saurait  se  le  dissimuler  :  la  scène  a  de 

'  V Entrée  en  Espagne,  P  6  v.  Roland  fit  alors  en  personne  le  voya^  de 
Rome.    —  »  F°  8.  —  3  F»  10  r».  —  4  F*»  14.  —  5  p»  28  i*. 


Grand  combat 
de  Roland  et 
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la  grandeur.  Il  est  certain  que  Roland  est  ici  le  re-  ' 
présentant  de  notre  pays  et  de  notre  foi.  Malgré  l'in- 
vraisemblance grossière  de  ce  Ferragus,  malgi'é  la 
niaiserie  de  ce  géant,  il  est  certain  que  notre  cœur  bat 
quand  nous  voyons  Roland  en  venir  aux  prises  avec 
lui.  Et  tout  d'abord  ils  se  battent  en  paroles.  Ils  sont 
si  bien  les  représentaurs,  l'un  de  l'islamisnie  et  l'autre 
de  l'Église,  qu'ils  argumentent  l'un  contre  l'autre  en 
véritables  théologiens.  Leur  rencontre  ressemble  d'a- 
bord beaucoup  moins  à  un  duel  qu'à  un  colloque  : 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  combat  dure  trois  jours  '. 
Sur  le  champ  de  bataille,  les  deux  héros  prennent 
tout  leur  temps,  et  Ferragus  même  demande  à  son 
adversaire  la  permission...  de  faire  un  somme.  Roland 
la  lui  accorde,  et,  considérant  que  le  géant  a  la  tête 
trop  basse  en  dormant,  il  pousse  la  délicatesse  jusqu'à 
lui  mettre,  en  façon  d'oreiller,  une  grosse  pierre  sous 
le  chef  '  Puis  ils  argumentent  de  nouveau.  Roland 
récite  son  catéchisme,  expose  sa  foi,  raisonne,  ergote 
sur  l'existence  de  Dieu,  sur  les  anges,  sur  la  Trinité,  sur 
la  création,  sur  la  rédemption  enfin.  Par  malheur,  il 
ne  convainc  pas  son  ennemi  par  de  si  beaux  raisonne- 
ments. Il  a  recours  à  l'argument  de  l'épée,  s'élance 
sur  Ferragus,  et  enfin  l'étend  roide  mort  à  ses  pieds  ^. 
Les  diables  emportent  l'âme  du  païen,  Roland  fait 
au  cadavre  de  Ferragus  des  adieux  trempés  de  larmes, 
les  Français  cbantent  l'alleluia,  les  onze  pairs  sont 
délivrés,  les  Sarrasins  se  rendent.  Charlemagne  veut, 
sans  plus  de  retard,  poser  au  front  de  Roland  la 
couronne  d'Espagne;  mais  le  baron  s'y  refuse  et  veut, 
avant  tout,  achever  la  grande  conquête  ^.  Les  païens 
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"  cHAP.  "vu.  **  ^^"^  ^^  pleurs,  les  chrétiens  sont  en  joie.  Et  cepen* 
'    dant  la  guerre  ne  fait  que  commencer. 


II. 


Commencements 

du  5iége  de 

Pampelune  ; 

épisode  d'Isoré. 


L'action  se  transporte  sous  les  murs  de  Pampelune  '. 
La  ville  est  défendue  par  le  païen  Malceris,  dont  le  fils, 
Isoré,  est  une  des  plus  touchantes  créations  de  nos 
trouvères.  Isoré  est  un  second  Yaumont,  mais  peut- 
être  plus  sympathique  encore  que  le  premier.  Il  se 
précipite  sur  le  champ  de  bataille  avec  une  impétuo- 
sité et  une  noblesse  toutes  juvéniles  et  presque  chré- 
tiennes. Dans  la  mêlée,  dans  le  poignéisj  Estons,  Oli- 
vier, Roland  et  le  vieux  Girard  rivalisent  d'ardeur,  ou 
pour  mieux  dire  de  furie.  Mais  sur  tous  prime  Gane- 
lon.  Véritablement,  Ganelon  n'a  rien  du  traître: 
voyez-le  se  lancer  au  milieu  des  archers  païens  et  les 
abattre  autour  de  lui,  comme  un  moissonneur  abat 
les  épis  ^.  Isoré  tombe  demi-mort  sous  les  coups 
d'Olivier  :  Roland  fait  le  vide  autour  de  lui.  Le  fils  de 
Malceris,  fait  prisonnier  par  Ânséis,  ne  veut  se  rendre 
qu'au  seul  Roland,  et  voilà  que  les  Français  condui- 
sent aux  pieds  de  Charlemagne  cette  précieuse  cap- 
ture ^ .  Charles  est  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur  :  il  vient  d'apprendre  qu'Estons  est  tombé 
au  pouvoir  des  Sarrasins,  et  entre  dans  une  de  ces 
colères  d'enfant  que  nos  trouvères  lui  ont  trop 
souvent  prêtées  :  «  Il  faut,  pour  venger  Estous, 
(c  qu' Isoré  soit  sur-le-champ  pendu.  »  A  ces  mots,  Ro- 
land devient  d'une  pâleur  mortelle  :  il  a  engagé  sa  foi 
à  Isoré  qu'on  ne  le  mettrait  pas  à  mort;  il  veut  par- 
dessus tout  tenir  sa  parole.  La  parole  d'un  Roland, 

«  L'Entrée  en  Espagne^  P  88  V».  —  a  F'  92  tO-102  r«.  —  3  P*  102-lOS  t* 
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(n'est-ce   donc  rien?   Isoré  d'ailleurs  est   là,  dcTaol  " 
I  l'Empereur,  et  il  se  plaint  à  Roland  de  ia  brutalité  de 
I  Charles  :  «  Il  menace  de  me  pendre  contre  le  vent, 
I  (t  comme  si  je  lui  avais  volé  son  ai^eot  ',  »  Le  neveu 
L  de  l'Empereur  n'y  tient  plus-,  îtsort  indigné  de  la  tente 
mpériale,  et,  s'adressant  au  vieux   Girard  :  <>  Vobs 
1  avez  entendu  d'étranges  paroles,  lui  dit-il;  je  ne 
«  les  puis  supporter  plus  longtemps,  d  Girard  eicuse, 
et  même  approuve  l'Empereur;  mais  Olivier,  ce  l'y- 
lade  de  Roland,  avec  !e  dévouement  aveugle  et  la 
I  passion  brutale  des  amis,  s'écrie  à  voix  haute  :  «  Le  roi 
I  a  fait  villenie;  etsesconseillers  valentencoremoinsque 
a  lui*!  uRoIand  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  lente, 
il  déclare  qu'il  quittera  le  camp  si  l'on  fait  mourir  Isoré, 
les  esprits  s'aigrissent,  la  dispute  s'envenime  :  «  Si  Mal- 
■  ceris  ne  rend  pas  la  ville,  Isoré  mourra  ,  »  tel  est  le 
dernier  mot  de  l'Empereur.  Et,  là-dessus,  Isoré,  s'é- 
levant  à  la  hauteur  de  Régulus  :  a  Je  serai  le  premier, 
«  dit-il,  à  supplier  mon  père  de  ne  pas  rendre  Pampe- 
«r  lune.  Frappez-moi^!  «Tout  cet  épisode,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  d'élévation.  Il  se  termine,àla 
satisfaction  de  tout  le  monde,  par  un  échange  desdeux 
prisonniers,  Isoré  et  Estous.  C'est  Roland  lui-même  qui 
r  veut  accompagner  Isoré  jusqu'aux  portes  de  la  ville  : 
1  leurs  adieux  sont  charmants  * .  Séparés  par  leur  foi,  par 
leur  patrie,  par  leur  langue,  ils  s'aiment,  et  cet  amour 
est  touchant  chez  des  héros  qui  tout  à  l'heure  se  com- 
battaient la    lance  a  la  main,   qui  tout  à  l'heure  se 
r  combattront  encore.  La  guerre  recommence. 

Mais  la  guerre  a  des  retours  terribles.  Quel  que  soit 
I  leur  amour  pour  o  douce  France,  »  les  trouvères  n'ac- 


■  VF.Hlrée  lit  Bii-agne.  t"  IDIi-IOS  f.  ■ 
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Défaite  des 
Français. 


Il  PABT.  uv«.  I.  cordent  pas  toujours  la  victoire  aux  Français.  I^urs 

rB4P.  XVII.  r  J  » 

poèmes  ne  sont  pas,  à  tous  égards,  une  première  édi- 
tion des  Victoires  et  conquêtes.  Aussi,  dans  le  long 
récit  des  batailles  sous  les  murs  de  Pampelune,  voyons- 
nous  les  païens  et  les  chrétiens  se  disputer  le  champ 
avec  des  vicissitudes  qui  émeuvent  le  lecteur  et  tien- 
nent son  attention  suspendue.  Il  arrive  un  jour  no- 
tamment que  Roland,  avec  huit  mille  hommes,  attaque 
soixante-dix  mille  Sarrasins  ;  ce  jour-ià,  les  Français  fu- 
rent jetés  hors  du  chemin;  ce  fut  un  petit  Waterloo.  Le 
neveu  de  Charlemagne,  criblé  de  blessures,  évanoui  sur 
son  cheval,  est  traîné  dans  cet  état  sur  toutes  les  parties 
du  champ  de  bataille.  Par  bonheur, Olivier  le  rencontre, 
le  prend  entre  ses  bras,  le  ranime.  Roland,  tout  aus- 
sitôt, met  la  main  à  sa  Durandal,  et,  tout  couvert  de 
son  sang,  veut  de  nouveau  se  jeter  dans  la  mêlée.  Il 
n'est  plus  temps  :  les  Français  ont  poussé  le  terrible 
cri  «  Sauve  qui  peut,  »  et  ce  sont  des  fuyards  et  des 
vaincus  qui  rentrent  ce  soir-là  dans  le  camp  de  Char- 
lemagne '. 

Cette  défaite,  il  faut  la  venger.  Les  païens  et  les 
Français ,  d'un  commun  accord ,  en  viennent  à  une 
action  qui  sans  doute  sera  décisive.  Une  des  plus  ter- 
ribles batailles  d'Espagne  va  commencer  * .  Mais  Roland, 
dont  la  mémoire  n'oublie  pas  facilement  les  anciens 
affronts,  Roland  a  refusé  le  commandement  en  chef, 
et  Charles,  que  ce  refus  remplit  de  colère,  a  relégué 


1  Roland,  de  retour  au  camp,  reproche  amèrement  aux  autres  pairs  de  n'être 
pas  venus  à  son  secours  :  «  C'est  votre  faute,  dit  l'Empereur  à  son  neveu;  toos 
avez  été  trop  imprudent  : 

La  voslre  fam  chl  tôt  cuide  engloutir 
Après  mangier  vos  fera  mal  gésir» 

Roland,  furieux,  se  retire  de  nouveau  sous  sa  tente;  mais  on  le  réconcilie 
bientôt  avec  Charles  (f^  151  vM53  v°). 
»  V Entrée  en  Espagne,  M55r^-162  v*». 


son  ueveu  à  l'arrière-garde.  Roland  reste  donc  le  speo  ■ 
tateur  de  la  mêlée  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  souvent  ar-  ; 
rivé.  D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  Charles  sait  se 
passer  de  lui.  ^ainles  fait  des  prodiges,  Gaoelon  oe 
lui  cède  en  rien  :  lluef  f'u  Gnnes  courageu.T  el  lornl.  On 
voit  parce  vers  que  le  poêle  a  respecté  l'antique  tradi- 
tion qui  veut  que  Ganelon  ai  t  été  presque  irréprochable 
jusqu'au  moment  où  un  sentiment  fatal  de  haine  et 
d'envie  lui  fit  commettre  son  grand  crime.  Isoré,  ble&sé 
par  le  comte  Hue,  demeure  mortellement  étendu  sur 
le  champ  de  bataille  :  il  aperçoit  de  loin  l'eoseîgne  de 
Roland  et  pâlit  d'effroi.  Pendant  longtemps  l'issue  du 
combat  est  incertaine  '.  Jamais  la  terre  d'Espagne  ne 
I  fui  trempée  de  tant  de  (lots  de  sang;  on  ne  s*v  est  Ja- 
mais déchiré  avec  plus  de  rage.  Enfin  Charles e^t  vain- 
queur, et  veut  que  l'armée  française  rentre  au  camp, 
épuisée,  mais  triomphante.  Tout  à  coup  on  se  demande 
où  est  Roland.  On  l'appelle,  on  le  cherche  ;  «  Ou  est 
a  Roland?  où  est  Roland?»  se  demande  toute  l'armée. 
Roland  ne  paraît  pas,  les  douze  pairs  ne  paraissent 
pas,  l'arrière-garde  tout  entière  a  disparu  *.  Qu'est- 
elle  devenue  ? 


Roland  a  fait  un  coup  de  tète.  11  a  follement  aban- 
donné le  champ  de  bataille,  où  son  absence  pouvait  si 
gravemeni  compromettre  la  victoire  des  Français,  et  il 
est  parti  à  la  recherche  d'une  aventure,  à  la  conquête 
d'un  royaume.  Procédé  essentiellement  français.  Le 
neveu  de  Charlemagne  avait  envoyé  un  de  ses  cheva- 
liers, du  nom  de  Bernard,  faire  une  reconnaissance 
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II  FAUT.  LivR.  1.  jusqu'à  la  cité  de  Nobles.  Ce  messager,  sous  ud  costume 

de  pèlerin^  avait  pénétré  dans  la  ville  païenne,  et  s'était 
aisément  aperçu  que  tous  les  habitants  eu  état  de 
porter  les  armes  étaient  alors  occupés  à  combattre 
sous  les  murs  de  Pampelune....  Vite,  Bernard  revient 
vers  Roland.  Il  le  trouve  à  la  tête  de  l'arrière-garde,  au 
moment  où  cette  arrière-garde  allait  s'élancer  au  galop 
de  ses  chevaux  :  «  Il  faut  partir  sans  retard,  dit  tout 
bas  l'espion  français  à  Roland,  et  demain  Nobles  sera 
à  vous.  —  Mais  Charles  ?  Dans  le  cas  d'une  défaite, 
je  le  laisse  sans  secours.  —  Si  vous  ne  prenez  pas  No- 
bles demain,  jamais  vous  ne  la  prendrez.  —  J'irai  donc, 
s'écrie  Roland,  mais  je  fais  une  folie  '  !  »  Et  il  la  fait. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ce  départ  pour  Nobles 
des  pairs  et  des  barons  de  France  auxquels  Roland  ne 
veut  pas  communiquer  son  projet.  Roland  n'est  pas 
expansif ,  il  faut  le  dire  ;  il  ne  fait  part  de  ses  desseins 
à  personne,  pas  même  à  son  très-fidèle  Olivier.  La  nuit 
tombe  ;  le  petit  corps  d'armée  s'avance  à  travers  des 
campagnes  sur  lesquelles  l'obscurité  commence  à  des- 
cendre. «  Où  allons-nous  ?  »  se  demandent-ils  tout  bas, 
et  personne  ne  le  peut  dire.  Us  maudissent  l'influence 
de  Roland,  tout  en  la  subissant.  Us  quittent  tout 
pour  lui,  le  champ  de  bataille,  l'Empereur  ;  ils  dé- 
sertent jusqu'à  leur  devoir;  mais  c'est  Roland.  Et  rien 
n'est  mieux  peint,  dans  notre  poème,  que  cette  route 
silencieuse  de  barons  à  travers  un  pays  inconnu,  vers 
un  but  ignoré.  Ils  traitent  Roland  de  fou,  mais  ils  le 
suivent.  Pas  un  de  ces  fiers  soldats  n'ose  même  lui 
adresser  une  demande,  et  tout  à  l'heure  ils  se  feront 
tuer  pour  lui  ^. 

Le  lendemain.  Nobles  était  prise. 
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Mais  quand  Koland,  Jo\eux,  Innmpluinl,  qui(t:i 
Nobles  soumise  ;  quand  un  jour  son  arnië«,  toute  char- 
gét'  de  butin,  entra  dans  le  camp  de  l'Empereur,  au 
son  des  trompes  et  des  tambours;  ce  triomphe  et 
cette  joie  ,  au  lieu  d'avoir  ud  éclio  dans  le  cœur  de 
Charles,  le  trouvèrent  formidablement  irrité.  Cbarle- 
magne  ne  se  souvenait  que  d'une  chose  :  c'est  qne 
Roland  ra\ait  abandonné  sur  le  champ  de  bataille; 
c'est  que,  par  son  imprudence,  il  avait  compromis  les 
destinées  do  la  France  et  de  la  chrétienté...  Et  quand 
Roland  entre  dans  la  tente  impériale,  se  met  à  genoux 
devant  son  oncle,  et  lui  fait  présent  de  sa  victoire, 
l'Empereur  lui  impose  brutalement  silence  et  le  frappe 
de  son  gant  au  visage. 

Roland ,  rouge  de  colère ,  se  lève  et  met  la  main  à 
son  épée  :  il  allait  frapper  le  roi  quand  une  pensée, 
soudain,  lui  traversa  l'esprit  :  «  C'est  lui  qui  m'a 
'■  nourri,  lorsque  j'étais  petit  enfant.  ■  .4lors,  vaincu 
par  ce  souvenir,  et  honteux  de  ce  grand  affront,  il  sort 
silencieux,  de  la  tente,  monte  à  cheval,  prend  sa  lance, 
ferme  son  heaume  et  sort  du  camp,  \vant  qu'il  y  re- 
vienne, il  se  passera  un  long  temps,  et,  comme  le  dit 
notre  poète,  a  les  Français  seront  plus  désireux  de  lere- 
€>  voir  que  mère  n'est  désireuse  de  revoir  son  enfant  '  !  n 


IV. 


Il  faut  nous  représenter  Roland  s'éloignant  du  camp, 
triste,  le  front  bas,  en  pleurs,  le  visage  caché  par 
laces  de  son  heaume,  inconnu  des  Français  devant     u>»knùgm. 
lesquels  it  passe  :  «  Ah!  homme  grevé  de  peine  et  de 
«  tourment,  lu  n'auras  jamais  de  repos  en  ton  vivant  ; 
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II  PART.  uvii.  I.  a  depuis  que  tu  es  petit  enfant,  tu  as  commencé  à  en- 

ce  durer  peine  et  travail.  Frère  Olivier,  je  vous  confie 
(c  à  Jésus;  vous  aussi,  Estons  de  Langres,  et  tous  mes 
if  bons  amis.  Vous  ne  me  reverrez  plus,  je  crois,  en 
«  mon  vivant  '.  »  Et,  se  tournant  vers  son  cheval  : 
«  Cheval,  dit-il,  j'ai  grand'pitié  de  toi.  Ton  sergent 
«  devrait  venir  te  chercher,  et  voici  que  je  te  mène 
a  travailler.  »  Et  il  poursuit  plus  rapidement  son  che- 
min... Pendant  ce  temps,  une  scène  terrible  se  passait 
dans  la  tente  de  Charles.  De  même  que,  dans  la  tragé- 
die d'Eschyle,  on  voit  le  Chœur  se  livrer  à  une  longue 
délibération  pendant  qu'on  égorge  Agamemnon,  ce  qui 
donne  à  Égisthe  le  temps  de  l'assassiner  ;  de  même  ici 
nous  assistons  à  de  longs  débats  et  à  de  longues  récri- 
minations des  douze  pairs,  ce  qui  donne  le  temps  à 
Roland  de  courir  à  ses  aventures.  Estons  élève  le  pre- 
mier la  voix  devant  l'Empereur,  et  lui  reproche  verte- 
ment sa  conduite  à  l'égard  de  son  neveu  :  <c  Que  fais-tu 
semblant  de  pleurer?  dit-il  avec  une  incomparable  vioF- 
lence.  Est-ce  là  le  bien  que  tu  nous  veux?  la  reconnais- 
sance et  l'honneur  que  tu  nous  portes  ?  Tu  te  reposes,  toi; 
et  nous,  pendant  ce  temps,  nous  te  conquérons  bourgs 
et  cités  dans  les  grands  périls  des  batailles  et  des  mê- 
lées. Nous  nous  plaçons  devant  le  premier  rang,  nous 
allons  à  la  mort  pour  agrandir  ta  terre.  Tu  nous  en 
as  bien  récompensés  aujourd'hui  !»  Et  il  termine  en 
déclarant  qu'il  a  été  sur  le  point  de  frapper  l'Empe- 
reur de  son  brant  de  color.  Girard,  le  vieux  Girard, 
annonce  qu'il  va  quitter  le  camp  et  retourner  en 
Roussillon.  Quant  à  Olivier,  il  est  à  la  fois  terrible  et 
touchant.  «  Je  veux  m'en  aller,  dit-il,  et  je  vous  de- 
mande congé.  J'irai  d'abord  à  Vienne,  vers  don  Girard 
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et  la  belle  Aude,  leur  annoncer  ces  douloureuses  nou- 
velles. Puis,  je  prendrai  des  habits  de  pèlerin,  je  pas- 
serai la  mer,  et  je  mourrai  en  voie  et  en  sentier,  ou  je 
trouverai  celui  qui  est  mon  cher  espoir.  »  Lors  com- 
mença si/orl  H  larmoier,  qu'Hen  a  fait  plus  <le  deux 
cents  plourer^.  Heureusement,  tout  s'apaise;  les 
barons  se  réconcilient  avec  l'Empereur  ;  et  on  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  Roland.  Peines  inutiles. 
Roland  s'éloigne,  s'éloigne  toujours,  et  les  Français 
seront  longtemps  sans  le  revoir  ^, 

Roland  cheminait  bous  une  grande  forêt  déserte,  et 
son  cceur  enfui  se  fend  de  douleur  :  a.  Roland,  se  dit- 
n  il  à  lui-même,  vous  voilà  seul  en  ce  bois  désert,  vous 
n  qui  aviez  coutume  d'avoir  à  vos  ordres  vingt  mille  che- 
n  valiers  pour  l'Église  romaine  !»  Et  il  sanglote  ^.  D'a- 
venture en  aventure,  il  arrive  au  bord  de  la  mer.  Un 
songe  charmant  l'a  consolé  dans  une  de  ses  haltes  ;  il 
s'est  vu  dans  sa  tente  avec  Olivier  son  rf/M,  et  avec  cent 
de  ses  meilleurs  privés,  s'amusant  à  a  taquiner  »  Es- 
tous,  comme  c'était  sa  coutume  : 


F.t  quand  aparut  l'aube,  chéu  guDt  M  ros^, 
Par  desot  sod  aubers  s'est  le  duc  rerroidé: 
Le  douç  ensoigne  parc  q'  eveiland  l'a  laisé  *... 

Le  neveu  de  Charles,  pour  tout  dire,  nous  plaît  mieux 
dans  le  malheur  que  dans  la  prospérité  et  le  triomphe. 
Il  n'a  plus  un  cœur  d'acier,  il  est  plus  homme.  11  se  met 
souvent  à  genoux,  et  n'oublie  jamais  de  recommander  à 
Dieu  son  oncle  le  roi  Charles  et  son  ami  Olivier*...  Mais 
le  voilà  qui  trouve  sur  le  rivage  un  bateau  marchand, 
undromont;  il  y  monte,  il  est  en  mer.  Et  à  mesure  que 
les  côtes  d'Espagne  fuient  loin  de  ses  yeux,  ses  regrets 
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II  PART,  uviu  I.  augmentent  :  il  tend  les  bras  vers  le  rivage,  où  il  laisse 
— • son  meilleur  ami  et  son  père  adoptif  : 

Menbre  lui  d'Olivier  et  de  le  roi  KarlemaiDe  : 
Un  sanglot  de  plurer  li  vint^  que  nel  refraigne  '... 

Roland  La  traversée ,  nous  dit  notre  poète ,  ne  fut  pas  de 

Ses  aventares     longue  durée,  et  uous  en  abrégerons  néanmoins  le  ré- 

ûa Boide pergie.  cit.  Ces  nouvcUes  aventures  de  Roland,  le  vent  qui  Je 

pousse  du  côté  de  l'Arabie,  et  enfin  son  débarquement 

à  la  Mecque,  sont  vraisemblablement  des  imaginations 

littéraires  qui  n'ont  rien  de  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit, 

^  voilà  Roland  qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  l'Orient.  Il 

arrive  à  propos.  Le  roi  de  Persie  est  dans  le  plus  grand 
embarras.  Un  roi  voisin,  fort  vieux,  et  dont  la  per- 
sonne est,  paraît-il^  aussi  peu  gracieuse  que  le  nom  (il 
se  nomme  Malquidant),  demande  la  main  de  la  belle 
Diones,  sa  fille.  Par  malheur,  ce  Malquidant  est  très- 
puissant  et  cousin  du  Vieux  de  la  Montagne  :  <c  Fais 
«  brûler  ta  fille,  si  elle  me  refuse,  >*  écrit-il  au  roi  de 
Persie  avec  un  abandon  tout  mahométan.  Et  le  mal- 
heureux père  est  dans  les  transes  :  il  craint  pour  sa 
fille,  il  craint  pour  son  royaume,  et  cherche  des  accom- 
modements. Dans  le  moment  même  où  Roland  arrive, 
le  roi  tient  conseil.  (1  propose  au  fier  Pelias,  neveu  et 
envoyé  de  Malquidant,  de  donner  au  terrible  préten- 
dant, au  lieu  de  sa  fille,  quatre  de  ses  plus  fortes  ci- 
tés ^.  Mais  le  neveu  de  Charles  s'est  fait  rapidement 
expliquer  l'affaire  ;  son  cœur  héroïque  s'indigne  de  ce 
mariage  odieux  qu'on  veut  faire  subir  à  Diones;  il  in- 
tervient, terrible,  dans  le  débat;  il  ne  se  fait  point 
connaître  sans  doute,  mais  on  sent  bien  qu'il  est  le 
représentant  d'une  race  plus  noble  et  plus  pure;  il 
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déclare  que  Diones  ne  sera  jamais  l'épouse  de  Mal-  ' 
quidant,  lance  un  défi  à  Pelias,  entre  en  lice  avec  lui, 
lui  jette  à  voix  basse  son  vérilable  nom  :  «  Tu  désirais, 
<t  lui  dit-il,  faire  la  connaissance  de  Roland.  Eh  bien! 
«  tu  l'as  devant  toi.  »  Et  il  finit  par  l'abattre  mort  à 
ses  pieds.  Diones  est  sauvée  '. 

Roland,  dès  ce  jour,  est  considéré  comme  le  sau- 
veur de  tout  le  pays.  La  belle  Diones  se  prend  |>our 
lui  d'un  amour  très-ardent.  Mais  Roland  ,  avec  une 
admirable  chasteté,  pense  à  sa  fiancée,  la  chère  Aude, 
el  n'a  même  pas  un  regard  pour  celle  qui,  suivant  le 
poète,  est  «  p/us  belle  que  rose  ne  lis  et  ange  resanble 
tfui descende  demie.  »  Le  frère  de  Diones,  Samson, 
prend  en  grande  affection  le  libérateur  de  sa  sœur,  et 
Roland  lui  donne  dans  son  cœur  une  bonne  place  à 
côté  d'Estous  et  d'Olivier,  qu'il  n'oublie  jamais.  Le 
roi  de  Persie,  enfin,  élève  le  neveu  de  Charles  à  la  di- 
gnité de  bailli àe  tout  le  pays  =.  Il  y  a  quelque  chose 
de  frappant  dans  ce  spectacle  d'un  seul  Français,  d'un 
seul  chrétien,  commandant  ainsi  tous  les  enthou- 
siasmes de  l'Orient,  devenant  !e  vrai  maître  d'une 
grande  contrée,  et  suffisant  à  la  civiliser.  Car  notre 
poète  entre  ici  dans  les  plus  minutieux  détails.  Vain- 
queur de  Malquidant,  Roland  ne  songe  plus,  en  effet, 
qu'à  organiser  pacifiquement  ce  pays  qui  a  tant  de 
confiance  en  lui.  Il  se  fait  le  professeur  du  jeune  Sam- 
son, son  professeur  de  chevalerie;  il  convertit  le  père 
de  Diones  et  toute  la  maison  du  soudan;  it  introduit 
dans  toutes  les  administrations  les  idées  chrétiennes  et 
les  idées  françaises;  il  cliange,  il  transforme  cette  na- 
tion,  et  son  nom  y  acquiert  une  popularité  durable  ^ 
Certes,  nous  sommes  ici  en  pleine  légende,  et  nous 
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Il  PART.  UYR.  I.  n'avons  pas  la  pensée  de  tirer  de  ces  faits  imaginaires 
•  une  conclusion  historique.  Mais  mille  fois  ce  spectacle 

nous  a  été  réellement  offert  ;  on  a  vu  mille  fois  quel- 
ques Français,  quelques  chrétiens,  remuer,  modifier, 
transformer  de  grands  pays.  Depuis  que  le  christia- 
nisme a  rOccident  pour  foyer  principal,  im  seul  Occi- 
dental est  supérieur  à  cent  Orientaux.  C'est  Thistoire 
de  Roland  à  la  cour  du  roi  de  Persie. 

Mais,  une  fois  cette  grande  besogne  achevée,  Ro- 
land s'ennuya  :  il  n'avait  pas  la  patience  de  se  sentir 
un  seul  moment  les  bras  croisés.  D'ailleurs,  le  mal  du 
pays  le  tourmentait  étrangement.  Il  ne  pouvait  pen- 
ser sans  pleurer  à  Charlemagne,  à  Olivier,  à  la  France. 
C'est  pourquoi  il  s'arracha  courageusement  aux  dé- 
lices  de  l'Orient,  au  repos,  à  l'amour  de  tout  un  peu- 
ple :  a  Je  m'en  vais,  dit-il,  vers  le  roi  de  saint  Denis  ^  » 
Et  il  part.  Mais  il  ne  veut  pas  quitter  l'Orient  sans 
avoir  visité  le  saint  tombeau;  il  s'achemine  vers  Jéru- 
salem. Les  larmes  de  Roland  coulent  sur  la  pierre  sa- 
crée ^.  Puis  il  s'embarque  avec  le  jeune  Samson.  Une 
affreuse  tempête  les  ballotte  longtemps  sur  la  mer,  et 
les  jette  enfin  sur  un  rivage  inconnu.  O  bonheur  1  cette 
terre,  c'est  celle  d'Espagne.  Ils  ne  sont  qu'à  quelques 
journées  du  camp  de  Charlemagne  ^. 

Retour  C'cst  cu  vain  que  mille  aventures  *  retiennent  Ro- 

de Roland  en      .        ,  i         •  t      .  •  •  •         . 

Espagne.  laud  sur  cc  chcmin  ;  c  est  en  vam  qu  un  ermite,  ins- 
piré du  ciel,  lui  révèle  divinement  qu'il  ne  reverra 
jamais  la  France,  et  qu'il  n^a  plus  que  sept  ans  à  vivre: 
Roland,  un  peu  troublé  d'abord  par  cette  prophétie, 
se  relève  aussitôt,  et,  avec  un  accent  sublime  qui  rap- 
pelle les  fameux  vers  du  C/é/ ( Paraissez  maintenant. 
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Or  voie  destrtr  Espagne  e  la  graut  Aumarie, 

E  Sibilîe  e  Cranate,  Morouh  el  Barbarie. 

Se  je  tant  vivre  iloi,  se  Deu  me  beoéie, 

Jà  D'auia  grant  cespois  cels  q'à  Deu  ne  sorplie.  « 

Et,  soumis,  pieux,  sublime  dans  sa  résignation  de 
chrétien  autant  que  dans  sa  fierté  de  Français,  il  va 
s'agenouiller  sur  l'herbe,  et  faire  à  l'ermite  la  même 
réponse  que  fait  à  Gabriel  la  vierge  Marie  :«  Ecce  ser- 
vus  Domini  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  '  !  » 
Puis  il  se  remet  courageusement  en  roule  vers  le  camp 
français. 

Avant  la  fin  du  jour,  il  l'aperçoit  '.  Tout  ému,  il 
passe  devant  les  gardes  avancées  du  camp  ;  il  éprouve 
intérieurement  cette  grande  joie  de  l'homme  qui  re- 
voit son  pays  après  une  longue  absence,  qui  désire  à 
la  fois  être  et  n'être  pas  reconnu,  qui  veut  pour 
ainsi  parler  «  faire  une  surprise  »,  qui  souhaite  tan- 
tôt la  prolongation,  et  tantôt  la  fm  de  cette  heure  char- 
mante. C'est  un  chevalier  breton,  du  nom  de  Rainier, 
qui  le  premier  reconnaît  Roland.  Il  court  sur-le-champ 
annoncer  à  Charlemagne  l'heureuse  nouvelle  de  ce 
retour.  On  sait  avec  quelle  rapidité  se  répandent  ces 
nouvelles.  <■  Roland  est  revenu,  «  se  dit-on  de  toutes 
parts,  d'abord  à  voix  basse,  puis  un  peu  plus  haut, 
puis  enfin  à  grands  cris,  a  Roland,  voilà  Roland;  ■  mille 
cris  n'en  font  qu'un.  On  se  précipite  sur  son  passage. 
Roland  se  hàle,  lui  aussi;  il  a  soif  de  tomber  aux 
bras  de  son  oncle  :  «  Aler  lui  semble  un  an  ainz  que 
l'ataigne  ^.i;  Mais  rien  n'a  pu  retenir  Olivier.  Il  s'élance, 
il  voit  de  loin  son  ami,  il  tombe  dans  ses  bras.  Ils  ne 

rn  Eipagiif,  P  ÎBO  r°.  —  '  F"  Î93  ï°.  —  îp  !97  v°,  fl  SUT  .".303. 
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peuvent  parler  ni  l'un  ni  l'autre  ;  cette  joie  les  étouffe. 
Ils  s'en  vont  en  silence  sur  Therbe  et  se  regardent  en 
silence.  Tout  à  Tentour  des  deux  amis,  un  grand 
cercle  se  forme  :  «  Cantate  Domino  cantîcum  nouum^ 
<c  s'écrient  les  Français.  Dieu  nous  le  ramène,  notre 
«  sauveur,  le  doux,  rhumble,lepère  des  pauvres  gens.» 
Charlemagne  arrive  enfin,  et  Roland  n'attend  pas 
qu'il  descende  de  cheval  :  il  tient  son  oncle  par  le 
pied  droit,  il  lui  embrasse  la  jambe,  il  pleure  à  chau- 
des larmes.  L'Empereur  ne  peut  dire  un  seul  mot. 
C'est  devant  le  spectacle  de  ces  embrassements  et 
de  cette  joie  que  nous  laisse  l'auteur  de  V Entrée 
en  Espagne, 

Cependant,  Pampelune  n'est  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  XVH. 

TABLEAU  indiquant  :  1«  les  faits  historiques  relatifs  aux  différentes  expèOltkms 
de  Charles  au-delà  des  Pyrénées;  2*>  les  textes  des  historiens  à  l*c9>pvA  ée 
ces  faits;  et  V  les  légendes  et  les  chansons  de  geste  auxqueUes  ces  faits  ont 
donné  lieu. 
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r*ITS  HfSTOaiQOXS. 


Ronrrvaui  ,  rt  Uil- 
lée  en  pièces.  On 
peut  rappuarr  que 
lef  GaKons ,  dans 
cette  circonstance , 
forent  aidés  par  les 
musaimans.  Cest  là 
que  mooral  Roland, 
préfet  de  Bretagne, 
avec  la  Oeur  de  la 
France. 


Placite  tenu  par 
IxMiis,  fils  de  Charles, 
i  Toalcosc.  Abiatlaar 
et  d'autres  émirs  de- 
mandent la  paix  au 
fils  du  roi  de  France. 


Hescham  ,  succes- 
seur d*Abd-al-Rah- 
man  H ,  proclame 
Vmigiluid,  ou  guerre 
sainte  ,  contre  les 
clirétirns.  Il  réunit 
1  oo.ooohom  m«s,qu' i  I 
divise  en  deui  corps 
d'armée,  l'on  mar- 
chant roiitre  les 
chrétiens  des  Astu- 
ries,  l'autre  destiné  à 
envahir  U  Fiance. 

Invasion  des  Sarra- 
sins en  Fmnce.  Ils 
brûlent  les  faubourgs 
de  Narbonne.  Guil- 
laume ,  comte  de 
Toulouse ,  leur  ré- 
sUte  ;  Il  est  battu  . 
malgié  son  courage. 
Les  Sarrasins  retour- 
nent en  Espagne 
chargés  de  butin. 


TSXTM  puacirACB 
à  l'apptti  d«  ces  fait«. 


lia  via  vel  poUos  semila  commeatom  non  aaodo 
tanto  exereitui,  sed  pauds  admodom  pêne  in- 
tercludat ,  Cbrifto  tamca  favente ,  prospère 
eraensns  est  itinere...  Sed  banc  feliritatem  tran- 
si tus,  si  diel  fas  est,  foedavit  inOdos  incertnsqne 
foriunsi  vertiMIis  suecctsus.  Dnm  raim  q;am 
agi  potocrant  In  Hppania  peracla  easent  et 
prosprro  itinere  rcditnm  esa^t,  Infurtnnio  ob- 
viante, exiremi  quidam  In  eodcm  monte  rrgii 
rsMi  sunt  agminis.  Quoram,  quia  nomina  vnlgata 
sont ,  nomina  dicere  supcraedi.  (Astraoomc  li- 
mousin. Fit*  UbuUwici^  dmni  Pcrts,  SerifUrts, 
II.  608.; 

Anoo  778.  r«x  Karolus  cum  mfgoo  exer- 
cilu  venit  in  terram  Galliciam  et  «âquialvlt 
Pampalonam.  Deinde  aïoeepit  obsides  in  Hispania 
de  civiUtibos  Abit^orl  atque  KbilarMi  quorum 
vocabulum  est  Ose*  et  Banciona  necnon  et 
Gerunda.  Et  iptnm  Ebilarbium  vinctnm  dnxit  in 
Franciam.  {AmmmUê  PttmwtmHt;  tLiut.  778,  HiM9- 
rient  dt  Frmmct,  V,  14.) 


«  Res  Ludovicos  [anno  790]  Toloaa  placitmn 
générale  baboit,  ibiqoe  consiatente,  Abutanras 
Sarraceronnm  dus...  cum  rellquis  regum  Aqnl- 
taniae  collimiuneomm ,  ad  eum  nnntioa  misit, 
pacem  petens.  »  (Astr.  limousin,  Fitm  Bltul09iei; 
Perla,  Seriptoret,  II,  G09  ) 


«  Aon.  793.  Sarraccni  SepUmaniam  ingrcssi 
proBlioqne  cnm  illius  liraitis  cvslodibns  atque 
comilibus  eunserto.  multis  Francoram  intcrfec- 
tis,  ad  sna  regreasi  sunt.  m  (Eginhard,  ÂmiuUeé^ 
aon.  793.) 

«  Aan.  793.  Sarraceni  venientca  Narbonam, 
suburbiom  ejus  igné  succendenint  UMltoaqne 
christianos  ac  prada  magna  capta  ,  ad  urbcm 
Carcasaunam  pergere  voleotes.  obvlam  cia  «lit 
Willelrous  qnondam  romesaliique comités  Fran- 
corum  cum  eo  ;  commiserantque  pralium  super 
fluviom  Oliveio  ingravatomque  est  proBUmn  ni- 
mis;  ceciditquc  maiima  pan  in  llla  die  ex  po- 
pulo ehristlano.  Willelmus  autem  pugnavit 
fortiter  In  die  illa. . .  Sarraceni  vero,  collectis  apo- 
liis,  reversi  sunt  in  Hispaniam.  •  {jtmmmtu  Moium 
ctmtes,  ann.  793.) 

«  Ann.  793.  Prcelium  factum  est  inter  Sarra- 
cenoa  et  Francos  in  Gothia  In  qua  Sarraceni 
superiores  eititenint.  »  [Ammml9*  FmiétmMS.) 

m  Ann.   793.   Willelmus  pugnavit  cum  Sarra- 
cenis  ad  Nerlwnam   et  pcrdidit   ibi   mullos  bo- 
mines  et  occidit  nnum  legem  cum   multiiudine 
Sarracenorum.    1»   (Hepidannus   monacus,   Am 
tutUt.) 
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donné  nsisaanca  à 
plnaienrs  poèmes  de 
U  geste  de<;nillaame 
au  Court  Noa  ;  uxs  a 
couTBiaci  à  créer 
la  magni  fiqne  légende 
d'AliAcmm^.  Cest 
ainsi  qne  deux  dé- 
faites tiès  -  bistart- 
qoes,  celle  de  Rolaad 
i  Roncevaus  et  celle 
de  Guillaume  i  llar- 
bonne,  ont  prodnU, 
plaa  on  nmins  direc- 
tement, les  dent  plai 
belles,  les  denx  plai 
populaires  léffendm 
de  notre  épopée  na- 
tiooale. 
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CHAPITRE  XVIII. 


GUERBE  D'ESPAGNE. 


(La  Prise  de  Pampeluno  '.  —  Gui  de  Bourgogne. 


I. 


Analyse  de 

\»  Prise 

de  Pampeiwic, 


Pampelune,  disions-nous,  n'était  pas  prise  encore. 
Mais  Roland  était  de  retour  :  Pampelune  ne  pouvait 
résister  longtemps. 

1  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSOS 
DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  1»  Date  dk  U 
COMPOSITION.  La  Prise  de  Pampelune  appartient,  suiTant  nous,  au  premier 
(|uart  du  quatorzième  siècle.  2°  AuTKl'R.  Elle  est  anonyme,  et  rien  ne  proorr 
scientifiquement  qu'elle  soit  de  Nicolas  de  Padoue,  auteur  de  VEntrêe  en  Espê* 
gne.  Il  est  certain  seulement  que  Tauteur  de  la  Prise  de  Pampelttne  a  connu 
V  Entrée  en  Espagne  et  sVst  proposé  de  la  continuer:  mais  la  langue,  le  style  et 
la  versification  des  deux  ouvrages  diffèrent  essentiellement.  S**  Nombre  deteIS 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Le  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  la 
Prise  de  Pampelune  est  incomplet  parle  commencement.  11  contient, dans Félal 


Malceris  et  Isoré  défendirent  énergiquement  ce  bou-  ' 
rievard  de  la  race  païenne.  On  a  vu  précédemment  de 

acturl  B,1I3  vers  dodcraijllabiqiics,  assonuaiicés  pur  lu  deruiérc  tj'llibe  ou 
rimes.  4°  Hakcscut  gci  est  pabve:(v  jdsqd'a  nous.  Cul  le  mi.  àr.  Vemtv 
ijiii  porte  le  d"  V  pariai  les  maniucrils  frincais  de  la  bibUotlièque  de  Siiul- 
Miii:-  Il  »l  «lu  i|iiatDi-ii(<ait  ii«le,  el  canlienl  tOl  reuillett.  5"  Ëditiom  iii- 
PKIMÊE.  M.  AdolEUiiMifili  publié  la  Prùe  de  Pampeluar  ta  1«6),  daiu  Ir 
même  voliimp  que  Maeaire  (Vienne,  in-8,  itcc  une  lubvention  de  rAcadémii' 
impériale  des Hiences).  lla^t  précéder MD  leili^,  très-bien  établi,  d'une  Préfsce 
on  il  traite  lurtoul  U  question  philolog)i|ue,  et  l'a  rsit  euivrcd'uD  petit  Glaiiairt. 
—  H.UiFheUnl,cli  ISSU,  avait  déjà  copié  à  Venise  la  Pri(ii/e?ani/wfuii<,doat  il 
nous  donnera  uns  doute  une  nouvelle  édilioadans  le  Ricueil  dei  oHcicm  poèim 
Je  la  Franct.  O*  LAnecE  DATiS  laqcellb  a  trk  fiCHiTC  la  Pbuk  dk  Pam- 
PELUNR.  On  ■  déjà  beaui^oup  discuté  la  question  de  la  langue  dans  laquelle  ont 
été  écrits  les  romans  franco- italiens,  tels  que  VAiprcmoni,  le  flolaml  de  Venise, 
le  Uaeaire,  VEnlnt  en  Etpagat,  la  Priie  de  Pam/iiltute,  etc.  A  nos  yvax.  In 
queslioD  n'est  pas  une,  mais  complexe.  Aipremoat,  Uacaire^  Roland,  ne  lotil 
suivant  nous  que  des  poèmes  fraui^ais,  servilcmenl  copiés  e(  indignement  déGguréi 
par  des  scribes  italiens  qui  Iravaillaient  sur  des  manuseiils  Fran^.  Nous 
l'avons  déjà  fût  voir  au  tujet  de  VAipremonl  el  itous  le  démontrerons  bientôt  .i 
l'occasion  du  ilacaira.  —  L'Entrée  en  Eipagae  renferme,  à  ce  point  de  vue, 
Jeui  éléments  distincla,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  tout  à 
l'heure:  1°  Son  début,  ses  transitions,  sa  fin,  que  nous  croyons  l'œuvre  d'ini 
Italien,  écrivant  oripualemeni  en  rraD^is;et3*',le  reste  de  son  teile,  qui  est  une 
copie  ttaliennede  plusieurs  originaux  français.— Quanti  la  PrijEi/ePampr/Hiii^, 
notu  pensons  qu'elle  est  tout  entière  l'anivre  originale  d'un  Lombard  écrivant  eu 
frau^ûs  el  voulant  écrire  en  français.  Nous  ne  saurions  admetln!  (et  nous  dirons 
|Kjurquoi,  dans  noire  Notice  de  Maaûre)  l'exislence  d'une  langue  lombarde  ou 
frenke,  d'un  dialecte  particulier  a  l'usage  des  habitants  lellréi  de  ces  provinces 
de  l'Italie  du  Nord.  En  réalité  l'aiileur  de  la  Priie  de  Famptlune  vise  au  •■  beau 
français,  >  et  si  vous  comparu  son  levte  ■  celui  de  JUacaïre,  tous  verrei  qu'il 
n'emploie  presque  jamais  ces  formes  italiennes  pures  que  lesicribes  ignorants  oui 
laissées  dans^omire,  dans  j^spremonUdans  Boland,  comme  •  Slacliatio,daranli, 
fatlo,  bcla,  mollo,  tiitorno,  dabaaco,  anol/erio,  glovio,  graveda,  etc.  *  Com- 
parez notammenl  la  conjugaison  des  verbes  dans  nos  deux  Chansons,  telle  que 
SI.  de  Hussafia  l'a  mise  en  lumière  dans  le»  Préfacn  de  ces  deux  leuvrei  {Prise, 
p.  Ttl,  el  Macaire,  p.  ix  et  suiv.)  :  el  vous  vous  apercevrez  aisénieut  que  les 
deui  ij  ilimei  verbau-i  ne  se  tessembleut  aucunemeoL  La  conjugaison  de  la  Priic 
de  Pampeliuie  esl  presque  purement  française  ;  celle  de  Staciurt  est  effroyable- 
nient  italiuùsée  el  toute  barbare.  Ce  n'est  certes  pas  la  même  langue.  C'est 
que  les  cumpilaleurs  ignares  qui  copiaient  nos  poèmes  fraudais  loiilaieot  In 
mettre  à  la  portée  des  llaliens,  leurs  compatriotes,  et  y  multipliaient  a  dessein 
1rs  formes  ilaliennu,  à  l'Inlenliou  de  se  faire  mieux  comprendre  ;  landis  que 
l'auteur  de  la  Prite  dt  Pampelmie,  se  proposant  de  tirer  de  son  cerveau  cl 
d'Écrire  en  français  un  poème  français,  n'a  jamais  eu  aucune  préoccupa  lion  de 
ce  genre.  O'un  autre  câté,  rien  n'est  plus  facile  que  de  restiluer  l'aucien  texte 
l'mnijais  cacbc  sous  les  italianisât  ions  de  Mocaire,  de  Roland,  à'  jlipreninni  i  et 
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^-  '•  quel  courage  était  capable  ce  jeune  Isoré,  presque 
aussi  noble,  aussi  beau,  aussi  brave  que  Roland  lui- 


Ton  sait  avec  quel  succès  M.  Guessard  Ta  fait  pour  le  premier  de  ces 
Mais  par  cela  même  qu'il  est  original,  qu'il  ne  copie  pas  une  Chanson  frtnçtiie, 
et  qu'il  ne  peut  cependant  se  défaire  absolument  de  ses  habitudes  italiennes  mê- 
lées à  l'ignorance  de  certaines  délicatesses  de  notre  langue,  l'auteur  de  laPrû*  tU 
Pampe/une  n'a  pas  fait  une  œuvre  qui  puisse  aussi  aisément  être  ramenée  i  on 
texte  français  complètement  régulier.  Nous  avons  essayé  de  faire  sur  la  Prise 
de  Pampelune  ce  que  M.  Guessard  avait  fait  sur  Macaire^  et  nous  avons  été  plus 
d'une  fois  arrêté,  nous  voyant  dans  l'impossibilité  de  traduire  littéralement ^ 
vers  pour  vers,  ce  pocme  véritablement  original.  Il  s'y  trouve  notamment  un 
système  d'élisions  qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  que  dans  cette  Chanson  (et 
dans  le  début  et  les  transitions  de  V Entrée  en  Espagne).  M.  Mussafia  a  releré  les 
plus  importantes  :  Lour  escriA  a  sien  homes  (vers  48)  ;  il  n'alera  JA  Biisî, 
(166);  et  tuelt  le  cief  A  UN  autre  (vers  9);  la  ou  Dieu  nos  condura  (vers 
4213),  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  des  monosyllabes  entiers  sont  audadeuse- 
ment  élidés  ;  et  cette  particularité,  dans  un  texte  d'ailleurs  si  correct,  est  à  nos 
yeux  une  preuve  nouvelle  de  l'originalité  de  ce  roman.'  L'unité  de  sa  langue , 
de  son  style,  de  sa  versification  ;  le  genre  de  beautés  littéraires  qu'il  renferme  ; 
la  connaissance  profonde  de  l'antiquité  qu'il  accuse,  tout  nous  révèle  d'ailleurs 
une  seule  main,  une  main  italienne  ne  transcrivant  pas  un  manuscrit  français 
placé  devant  elle.  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  qu'indiquer  rapidement  les  élé- 
ments d'une  discussion  que  nous  espérons  reprendre  un  jour.  7<*  Valkur 
LITTÉRAIRE.  La  Prise  de  Pampelune  est  une  œuvre  où  abondent  de  véritables 
lieautés  épiques.  L'auteur,  suivant  nous,  connaissait  quelques  auteurs  antiques; 
il  a  évidemment  plus  de  préoccupations  artistiques  que  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs. Son  style  est  simple,  grave,  et  néanmoins  égayé  par  de  bonnes  scènes 
d'un  franc  comique.  Le  courage  de  Roland  y  est  tempéré  par  le  rire  d'Estous, 
et  la  vieillesse  de  Charles  par  la  jeunesse  d'isoré .  Le  portrait  du  vieux  roi  Malcerîs 
et  sa  séparation  d'avec  son  fils,  l'admirable  dévouement  de  Guron,  la  prise  de 
Toletcle  par  Estons,  peuvent  compter  au  nombre  des  plus  beaux  passages  de 
nos  vieux  poèmes. 

11.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  On  peut 

établir  les  propositions  suivantes  :  !<>  Eginhard  atteste  que  le  principal  êpttode 
de  la  campagne  de  Charles  en  Espagne^  durant  Vannée  778,  fut  la  prise  de 
Pampelune  :  n  Primo  Pompelonem  Navarrorum  oppidum  aggressus  in  deditionem 
recepit.  t»  Et  à  la  fin  de  la  campagne  :  m  Pompelonem  revertitur.  »  T*  Mais  la 
ville  fut  reprise  par  les  Sarrasins,  et,  en  806,  Eginhard  dit  de  nouveau:  «  Nararri 
et  Pampilonenses,  qui  superioribus  annis  a  Sarracenis  defecerant,  in  fidem  recept> 
sunt.  »  3°  Durant  tout  te  règne  de  Louis,  fils  de  Cliarles,  en  Aquitaine^  Pampc' 
lune  fut  souvent  le  centre  des  opérations  militaires  de»  Français  contre  les  Sar» 
rasins.  4°  C'est  a  Pampelune  que  Louis  réunit  en  812  une  Assemblée  pour  arri- 
ver  à  connaître  les  besoins  de  ces  populations  mal  soumises,  (V.  l'Astronome 
limousin,  §  18.)  b**  En  résumé,  dans  toutes  les  guerres  de  Charles  et  de  son  fils 
en  Espagne,  Pampelune  a  une  importance  capitale,  et  Un  est  pas  étonnant qu  un 
de  nos  romans  ait  reçu  ce  nom  :  la  Prise  de  Pampelune,  hîen  qu'il  contienne  te 
récit  de  beaucoup  d'autres  faits  d'armes  et  de  pluûeurs  antres  légendes,  (Les 


nème.  Tant  de  vertus  ne  furent  pas  pour  la  ville  une  ' 
défense  suffisante.  Les  Français  y  entrèrent,  Charles  et 


iules  hiitoriqua  relalib  à  PanpelimR  et  à  touUt  lei  giicrra  d'Eipagne  ont  élu 
puhliës  plus  haul,  i»ni  Iv  Taèleau  qui  fsil  suite  à  notre  résumé  de  VEniree  en 

Mm.  VARIANTES  ET  MODrFlCATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  U  PrUt  de 

^tamptlune  al  l'olijei  îles  récits  suivants  où  Ton  ne  trouve,  en  résumé,  que  trois 
ïiriantes  vraiment  dignes  de  ce  nota  :  1°  Dims  !■  Cbaksou  DRRoi-Anp.il  csl 
r>il  plusieurs  ailusiont  ■  un  épisode  imporlaol  de  notre  roman,  1  la  mort  des 
comles  Basin  et  Gwile,  députés  de  Charlenu^e  près  de  Harsile  (vers  S01- 
209,  391  ;  488-491).  T  Dans  la  CBRONigve  db  Tdhpin,  il  est  Tait  mention 
de  plusieurs  prises  de  Panipelune.  Le  premier  auteur  de  relte  Chronique,  au 
chap.  IT  (De  marii  Pempitoneaiibiit  pir  temiiipioi  tapiiê),  raconte  comment  les 
mun  de  cette  ville  lombérenl  miraculeuse  ment  aux  pirds  de  Cbarlemagne  en 
prières.  Selon  le  deuticoie  chroniqueur  (au  chap.  XI),  le  roi  Agoland  vient  se 
rérupH-  a  Pampelune  aprps  ses  défaites  à  Agen,  à  Saintes  et  à  Taïllebourg.  C'est 
soui  les  murs  de  celle  ville  qu'a  lieu  la  fameuse  controverse  tbéologique  entre 
Agoiand  et  Charles  et  la  grande  bataille  entre  les  Sarrasins  et  les  Français.  Les 
Fmnnis  vainqueurs  luenl  tous  k's  païens  (chap.  xii-xit).  Toute  celle  guerre 
re^l  du  légendaire  le  nom  de  «  Betlum  Pampîtoneaie .  >  Et  quand  l'Emprreur 
Iravene  de  nouveau  les  Pyréuées  pour  livrer  aux  païens  cet  assaut  qui  doil, 
hélu  !  se  terminer  par  la  défaite  de  Roncevaui,  c'est  à  Pampelune  qu'il  va  pren- 
dre séjour  :  ■  Bcdieni  Pampclea'iam,  cnm  mil  extrcmbiii  hoipilattii  ni  •  (chap. 
XXi),  3°  Phiuppe  HoDSKrr  reproduit  cl  délaje  la  Chronique  de  Turpin,  et  parle 
aussi  de  deux  siégn  de  Pampelune  :  n.  Vers  4708-483fi,  et  i.  vers  .'■ïâfl  et  tnl- 
vanls.  —  i"-'"  La  Chronique  de  Turpin  est  également  suitie  par  les  Cniio- 
niQVEs  DE  SAm-DEKis,  GiRAmn  d'Amiriis,  le  Karl  Heinet,  le  Charlr- 
MAC:*E  ET  Xnstit  du  manuicril  SU''  de  l'Ai'senal,  etc.  —  8°  Les  Rrali  (dans 
leur  huitième  livre  intitulé  ;  la  Spagna,  chap.  csixi-cilii)  comlilent  heureuse- 
ment la  lacune  qui  se  trouve  au  coomiencement  du  seul  manuscrit  que  nous 
possédions  de  la  Priie  de  Pampelune.  »  Ces  chapitres  dps  Reali,  dïl  H.  Gaston 
Paris,  conliennrnt  un  remarqiwble  épisode,  celui  de  ifacairt.  Ce  Maraire  est  le 
lieutenant  laissé  par  Cliarles  en  France  ;  il  appartieutà  la  maison  de  Uayence, 
et  par  conséquent  est  un  traître.  Aussi  veul-il  enlever  il  Charlemagne  en  son 
alisencv  sud  trâoe  cl  sa  femme.  Le  Iraitre  avait  mis  â  mori  les  messagers  de 
l'Empereur,  intercepté  ses  lettres  et  répandu  le  liruil  que  Charles  et  tous  ses 
hommes  avaient  clé  tués  par  les  Sarrasins.  Il  se  prépnre  donc  à  ëpiiiiser  la  femme 
de  l'Empereur  et  i  usurper  sa  couronne  :  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  le  lende- 
main. Roland  apprend  loul  cela  |Hr  le  moyen  d'un  diable  qu'il  a  évoqué.  " 
L'Empereur  se  lerl  de  ce  diable  pour  se  transporter  rapidement  à  Paris,  où  il 
chltie  Hacaire,  où  il  se  fait  recoDoaitre  de  l'impératrice,  d'où  il  ramène  etilîo  le 
Iwo  clievalier  Guron,  liis  de  Satomon  de  Brrlagne  {Hisloire  pocliijiit  de  Ckar- 
Itmag.,,,  |BSet39T-39S).  C'esl  à  la  suite  de  cet  épisode  que  commence  la  lulle 
entre  le»  Lombards  et  les  Tiois.  —  B"  Les  CoKgttBSTKS  DR  Cbarlrmackr,  de 
David  Auberl,  renferment  trois  vhapiires  consacrés  aux  deut  sièges  de  Pampelune  : 

^  CàmiaenI  Pampelune  fii  assegiée  par  le  aoliU  empereur  Charlemaine  qui  y  je- 
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Pampelune 

est  emportée 

d'assaut 

par  Gharlemagne. 

Discorde  ao  sein 

de  l'armée 

victorieuse  ; 

lutte  sanglante 

entre 
les  Lombards 
et  les  Thiois. 

Roland 
les  réconcilie. 


Roland  à  leur  tête.  Isoré  se  déclara  prêt  à  courber  la 
tête  sous  Teau  du  baptême  :  Malceris  se  contenta  de 
promettre  une  conversion  qu*il  espérait  bien  différer 
longtemps.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  vainqueurs 
occupaient  la  ville  vaincue'. 

ils  ne  savent  pas  d'abord  user  de  la  victoire.  A 
peine  triomphants,  ils  se  tournent  les  uns  contre  les 
autres  avec  la  même  rage  qu'ils  ont  tout  à  l'heure 
dépensée  contre  les  infidèles.  Les  Lombards  d'un  côté, 
et  les  Thiois  de  l'autre,  trempent  de  leur  sang  le  sol 
qu'ils  viennent  de  conquérir.  Roland  se  jette  entre  eux, 
plein  de  pensées  de  paix  :  a  Sire,  dit-il  à  l'Empereur 
«  qui  s'élançait  furieux  sur  Didier  et  les  Lombards; 
«  sire,  ce  ne  sont  pas  là  des  Turcs  ou  des  Arabes  :  ce  sont 
((  des  chrétiens,  qui  déjà  vous  ont  bien  servi.»  Et  comme 
l'Empereur  ne  tient  aucun  compte  de  ces  prières,  Ro- 
land éperonne  son  destrier,  le  pousse  au  j)lus  fort  de 
la  mêlée  et  s'écrie  de  sa  grande  voix  :  «  Arrière,  arrière, 
«  seigneurs,  et  laissez  ce  combat^.  »  Charles  écoute  cette 
fois  la  voix  de  Roland.  Même  il  reconnaît  qu'il  a  tort, 
lui  et  ses  Thiois;  il  avoue  que  Didier  a  raison.  Il  s'a- 
mende, il  sourit,  la  paix  est  rétablie  ^. 

Un  grand  banquet  réunit  ce  jour-là  les  Thiois  et  les 
Lombards  réconciliés.  Gharlemagne,  à  la  fîn^  somme 


journa  longtemps  (f  202).  Comment  la  cité  de  Pampelune  fut  prinse  pmr 
aau/t  et  puis  rebailliée  aux  paiiens  par  le  noble  Empereur  quy  tes  penêoii 
vertir  par  amour  (P  206).  Comment  le  puissant  Charlemaine  reconquise  Pmmpe' 
lune  par  ta  luuitte  prouesse  et  entreprise  du  duc  Rotant  et  des  jeunes  ehepoiiers 
(f*  209).  ~  Voir  la  Notice  de  V  Entrée  en  Espagne  où  Ton  trouvera  beaucoup 
de  détails  sur  la  Prise  de  Pampelune  :  les  deux  légendes  ont  été  Irés-intimemeot 
mêlées. 

<  Le  seul  manuscrit  qui  nous  ait  conservé  la  Prise  de  Pamjfeluue  est  malheii' 
reusement  incomplet  par  le  commencement,  et  nous  n^assistons  pas  à  cette  «a- 
trée  victorieuse  des  Français  dans  la  ville  emportée  d*assaut.  (V.  réditioa  Mu^ 
safia,  p.  1.) 

*  Prise  de  Pampelune,  édition  Mussaiia,  vers  1-170.  —  •*  Ilnd,,  vers  17©- 
425. 


MrtOi] 


roi  Malceris  de  se  faire  baptiser,  ainsi  que  ce  vaincu 
'y  était  engagé.  Malceris  y  consent,  mais  à  la  condition  " 
l'être  aussitôt  élevé  à  ia  dignité  de  pair  de  France  :  «  Ne- 
veu Holand,  dit  alors  l'Empereur  au  fils  de  Milon,  c'est 
à  toi  de  choisir  parmi  les  douze  pairs  celui  qui  sortira  " 
de  l'ordre  pour  donner  place  à  Malceris.»  Roland  s'iii-   ' 
digne,  et  se  refuse  à  faire  un  tel  choix  entre  des  ba- 
s  qu'il  aime  et  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  en 
;pagne.  Qiarles  va  trouveries  onze  autres  compagnons, 
et  leur  demande  s'il  en  est  un  parmi  eux  qui  consentirait 
à  sortir  de  l'Ordre  des  douze  pairs  pour  y  céder  sa  place 
à  Malceris.  Ils  se  révoltent  tous,  autant  que  Roland,  de 
cette  proposition  qu'ils  considèrent  comme  un  outrage  : 
rt  Nous  aimons  mieux  mourir  avec  ton  neveu,  disent-ils, 
a  que  de  posséder  toute  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en 
«  Piémont  ' .  w  Malceris  est  donc  évincé  de  s:i  demande. 
Honteux  de  ce  refus,  plus  encore  peut-être  que  de  sa 
défaite,  il  parvient  à  s'échapper  de  l*ampelune  durant 
k  nuit  '  :  libre  alors  comme  avant  la  prise  de  sa  ville, 


\t  di  Pam/ielun. 


■s  1Ui-&6l . 


•  Malcekis  HtaiTE  A  TEiiii  SON  FILS  IsoRË.  Iioré  l'eiulormit  uns  songer  à 
dmI...  —  -  Je  le  luwai  [dit  «OD  père  Hilieris],  je  le  tueni  avant  de  partir.  ■  — 
Lon,  pril  ua  couteau  qu'il  avait  au  côté  —  El  viol  au  lit  où  >on  fils  était 
eouché.  —  Il  vit  qu'il  dormait  isiu  songer  a  mal.  —  Lon,  s'aslreigaîl  ea  son 
Mcur  àne  poitit  commettre  ce  crime,  —  Hais  Gt  quelques  pas  en  arrière.  Puis, 
de  nouveau  le  félon  le  décida  —  A  tuer  son  (Ils,  à  le  tuer  malgré  tout.  —  Il 
revint  encore  «ir  lui  ;  mais  quaud  il  vit  le  vnsoge  —  De  ce  fils  qui  lui  ressem- 
blait plut  qu'aucune  thoie  au  monde,  —  Le  ariir  lui  allenilrit,  et  il  s'en  re- 
tourna —  Jusqu'à  la  parte  de  la  chambre.  Puii,  se  repenti!  —  ïh  an  point 
l'avoir  tué,  et  dit  :  -  Je  suis  bien  fou  —  De  nr  le  poiul  mettre  à  mort  ;  car, 
pour  peu  qu'il  vite,  —  Il  détruira  toute  la  puissance  du  roi  Marsile.  —  Par  la 
Toi  que  je  doit  k  Dieu,  Il  périi'a,  -  —  Lors,  retourna  mr  Isoré,  furieux,  manie 
et  t£te  basse.  —  Isoré  dormait  comnie  un  blaireau  :  —  Hslcerîa  lui  souleva  olort 
tous  les  draps  —  El  le  découvrit  depuis  le  ventre  jusqu'au  menton,  —  Isoré  ne 
remuait  pas  plus  qu'ime  pierre.  —  Son  père  alors  le  regarda,  pleurant  des  yeu\ 
de  sou  rraai,  —  Et  se  dit  :  «  Hi>érRl)le  que  tu  es,  ni  Jésus,  ni  Mahomet,  —  Ne 
te  pardonnero:it  jamais  un  tel  péché.  —  N'est-ce  pas  U  In  chair,  ton  crpur  et 
ta  poltrbe?  —  Ton  fils  t'a-t-il  jamais  trahi  en  le  servante  —  Advienne  que 
pourra,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  —  Je  ne  mettrai  la  main  sur  lui.  Ce 
u'esl  |<as  [d'ailleurs]  que  je  craigne  —  Qu'il  me  puisse  un  jour  surprendre  en 
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Il  PART.  LivB.  1.  il  ya  préparer  en  Arafi:on  une  rude  et  sanglante  beso- 

CHAP.  XVIII.  r     r  D  o^ 

• gne  àCharlemagne  et  aux  douze  pairs  '.  «  Si  seulement 

(c  j'avais,  dit -il  en  franchissant  les  portes  de  Pampelune, 

cr  si  j'avais  mon  cher  fils  près  de  moi  *  !  » 

GomiMt  singulier       Au  lever  du  jour,  le  lendemain,  on  s'aperçoit  de 

etsonfibisorê    Cette  fuite.  On  se  jette  à  la  poursuite  de  Malceris.  I^ 

le  teptciM^ reste  poête,  après  plusieurs  autres  vicissitudes,  use  enfin 

^v^^     d'une  machine  dramatique  qui  ne  manque  jamais  de 

^^  ^viMn^t!^  produire  un  effet  prodigieux  :  il  met  aux  prises  Malceris 

et  Isoré,  le  père  et  le  fils.  Mais,  avec  la  grossièreté  or- 
dinaire de  nos  derniers  trouvères,  il  ne  nous  fait  pas 
assister  au  terrible  combat  qui  doit  se  livrer  dans  le 
cœur  d'un  père  et  d'un  fils  avant  d'en  venir  à  cette  af- 
freuse extrémité.  Non,  Isoré  devenu  chrétien  ressemble 
à  tous  les  convertis  de  nos  Chansons  ;  il  n'a  plus  d 'amour 
pour  son  père;  il  lui  dirait  volontiers  ce  vers  un  peu 
modifié  de  notre  grand  Corneille  :  <c  Vous  n'êtes  pas 
«  chrétien  ;  je  ne  vous  connais  plus.  »  Tout  cela  est 
odieux,  nous  devons  le  dire,  et  démontre  jusqu'à  quel 
point  la  formule  s'était  glissée  dans  les  œuvres  de  nos 
poètes,  jusqu'à  quel  point  leur  manquait  la  connais- 
sance du  cœur  humain...  Isoré,  cependant,  n'est  pas  de 
force  à  lutter  contre  son  père  ;  il  est  désarçonné.  Par 
bonheur,  arrivent  Roland,  Olivier,  Girard  et  tous  les 
pairs.  Isoré  est  relevé,  mais  Malceris  a  pris  le  temps  d'é- 
chapper encore  aux  Français,  et  court  librement  à  sa 
vengeance  ^. 

bataille  ou  en  duel,  —  Car  je  me  sens  encore  plus  sage  et  plus  vaillant,  —  Et  de 
plus  grand  renom  qu'il  n'est,  je  le  sens  bien.  —  Mais  je  vois  qu*il  sera  funeste  à 
maint  paien.  »  —  Ix)rs,  Malceris  prit  son  écu  et  sa  lance,  sans  un  mot,  sans  un 
cri,  —  Piiiî,  fondant  en  larmes,  sortit  de  la  chambre...  (Vers  684  et  703-735.) 

'  Prise  de  Pampelune,  vers  561-759. 

»  Vers  760.  Et  Malceris  ajoute  : 

De  toute  l'autre  perde  je  ne  donroie  un  gai  : 

Car  sour  Fraus  cuit-je  anrour  vengier  mien  duel  coral...  (V.  7G1,  762.) 

3  Prise  de  Pampelune ^  vers  762-1199. 


de 
B«oi 


lemagne  li 
donne  le  comté  de  Flandre  '.,.  Puis  la  campagne  n 
commencecontreles  infidèles,  elles  Français  s'apprêtent 
à  mettre  le  siège  devant  laStoille',  défenduepar  le  païen 
Altumajor.  Boland  est  chargé  de  cette  expédition  ;Cliar- 
,les  va  rallier  son  neveu.  Mais  l'Empereur  rencontre  sur 
son  chemin,  dans  les  prés  sous  Mont-Garzin,  le  péro 
d'Isoré,  Malceris,  que  Marsile  vient  de  mettre  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Une  bataille  horrible  commence 
dans  un  petit  vallon  obscur  et  herbu  :  Charles  i,  fait  des 
prodiges  de  valeur;  Malceris  est  fou  de  rage.  Altu- 
major est  près  de  lui  ;  il  a  quitté  La  Stoille  pour  com- 
battre les  Français  en  bataille  rangée.  Il  y  a  au  milieu 
de  la  mêlée  un  instant  solennel  :  c'est  celui  où  le  roi 
de  France  est  cerné  par  les  gens  de  Malceris,  où  il  va 

^^tuccomber,  et  la  France  avec  lui.  Il  semble  que  ce 
t  le  commencement  de  Roncevaux  ^.  Et  le  poète 
nous  indique  clairement  l'extrémité  de  ce  péril  quand 
il  nous  dit  :  «  Onque  meis  ne  fu  Zarlle  en  lieu  tant 
perilous —  Pues  qu'il  fu  roi  de  Franze  *.  d  Mais  Dieu 
lui  vient  en  aide  et  lui  envoie  Didier  et  les  Lom- 
bards^. L'Empereur  est  délivré,  les  païens  éperdus 
se  jettent  les  uns  contre  les  autres;  Altumajor  s'en- 
fuit vers  La  Stoille,  serré  de  près  par  le  terrible  Ro- 
land. Un  nouveau  combat  se  livre  sous  les  murs  de 
Ja  ville  infidèle  :  Altumajor  vaincu  se  convertit,  et 

IjKvre  aux  Français  LeGroïng^et  La  Stoille.  Cette  nou- 
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CBAP.  xnii. 


Cbarlet  dépote 
coambaMMle 
prttdeManile 

les  comtes 

Baian  et  Besfle, 

que  le  roi  païen 

fait  meure 

k  mort. 


Seconde 

ambaiMde  près 

de  Manlle. 

Épiiode  do 

cheTalier  Goron, 

qui  périt  ficiiine 

de  la  trahison 

de  Ganelon. 


velle  campagne  s'achève  encore  dans  le  triomphe  ; 
mais  la  victoire  avait  été  chèrement  achetée  '. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  paraît  avoir  été  des  plus 
populaires  et  dont  la  légende  doit  remonter  très- 
haut  :  car  on  la  trouve  mentionnée  dans  le  texte  le 
plus  ancien  de  notre  Chanson  de  Roland.  Sur  la  pro- 
position de  Ganelon,  deux  messagers  sont  envoyés 
au  roi  Marsile  :  Marsile  les  fait  pendre  ^ .  Cette  odieuse 
trahison  allait  pousser  jusqu'au  paroxysme  la  haine 
déjà  si  vive  des  chrétiens  contre  les  Sarrasins.  La 
mort  de  Basan  de  l^ngres  et  de  son  compagnon  Basile 
allait,  en  quelque  sorte,  devenir  le  cri  de  guerre  des 
Français.  De  celte  mort  funeste  allaient  sortir  Ron* 
cevaux,  la  mort  de  Roland,  le  châtiment  de  Ganelon, 
les  terribles  représailles  de  Charles.  Au  premier  abord, 
cette  violation  du  droit  des  gens  abattit  l'Empereur 
sans  le  décourager  :  quant  à  Ganelon,  il  fut  d'avis 
qu'on  envoyât  sur-le-champ  une  seconde  ambassade  a 
Sarragosse  ^.  Le  traître,  qui  se  plaisait  tant  à  faire  partir 
les  autres  en  message,  ne  savait  pas  qu'il  serait  un 
jour  chargé  d'une  mission  semblable,  et  qu'il  en  re- 
viendrait déshonoré. 

Bref  ,  une  seconde  ambassade  est  décidée.  Mais 
qui  sera  chargé  d'un  honneur  aussi  périlleux?  Ce 
sera  l'un  des  chevaliers  les  plus  sages  et  les  plus 
pieux  de  l'armée,  le  neveu  du  bon  roi  Salomon  de 
Bretagne;  ce  sera  Guron.  Déjà  le  poète  nous  a  in- 
téressé à  ce  Guron,  que  Ganelon  déteste,  qu'il  dé- 
signe à  Charles  pour  remplir  cette  mission  fatale,  qu'il 
envoie  chez  Marsile  à  une  mort  presque  certaine  *. 

«  Prise  de  Pampelune,  vers  1830-2474.  —  *  Ibid.y  vers  2597-3704.  — 
3  Ver»  270r>-273n. 

4  2740-2870.  —  Ganelon,  dit  le  poète,  était  plein  d*<Vor  et  d'ahan  contre 
Guron  à  cause  d^Antéîs  qu*il  voulait  venger  (v.  2841).  Nous  pensons  qu'il  y  a  ici 
une  allusion  à  dps  faits  racontés  dans  les  premiers  vers  de  la  Prise  de  Pamptltme. 
(Ir  nous  n'avons  pas  ce  comnienceuinnt. 
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L  mesure  que  nous  approchons  de  Roncevaux,  Ga-  ' 
nelon,  on  le  voit,  devient  de  plus  en  plus  odieux  :  il 
se  prépare  à  son  infamie  suprême  par  une  série  d'au- 
tres crimes;  11  ébauche  sa  grande  trahison  ',  Giiron, 
simple  en  son  dévouement,  ignore  la  trame  qui  s'ourdit 
contre  sa  vie.  Au  soleil  levant,  il  se  revêt  de  ses  ar- 
mes, entend  la  messe  dans  la  tente  de  l'Empereur, 
'agenouille  à  ses  pieds  et  lui  demande  noblement  son 

ingé.  Puis  il  part  pour  Saragosse ,  accompagné 
seulement  de  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Taindre  et 
Andriais.  Il  accomplit  très-fièrement  son  message  ; 
ii  défie  les  Sarrasins;  il  dit  à  Marsile  :  «  .le  suis  prêt 

à   combattre    seul    contre  deux    de    vos    barons; 

si  je  suis  vaincu,  Charles  quitte  l'Espagne  ;  si  je  suis 
m  vainqueur,  je  lui  porte  votre  couronne  d'or  ^.  »  Le 
duel  s'engage  avec  une  solennité  inaccoutumée  :  con- 
tre Guron  se  dressent  deux  païens  redoutables,  Ay- 
quin  et  Timides.  Guron  est  vainqueur  ;  il  se  réjouit  de 
sa  victoire  en  pensant  à  Charlemagne,  à  la  guerre  qui 
va  finir,  à  la  joie  des  Français.  Et  le  voilà  qui  part, 
emportant  en  triomphateur  la  couronne  d'or  du  roi 
Marsile.  Mais,  au  passage  d'une  vallée,  en  une  lande 
herbue,  Guron  et  ses  deux  amis  sont  tout  à  coup 
surpris  et  attaqués.  C'est  Malceris  qui,  averti  par  le 
traître  Ganelon,  s'est  mis  en  embuscade,  et  qui  va 
tuer  traîtreusement,  ou  plutôt  assassiner  le  vainqueur 
d'Acquin  et  de  Timides,  Cependant  lestroîs  Français  se 
défendent  :  (luron  étend  morts  soixante  Sarrasins  au- 
tour de  lui  ;  mais  Taindre  et  And  riais  périssent.  Seul 
alors,  se  débattant  au  milieu  de  nombreux  Sarrasins, 


Il  envoie  ion  chimliclUii  à  Manile  et  à  Malcerii  pour  In  prévenir  Irailrr 
nt de  ruritw  de  Cîurmi.  Et.  pour  que  le  oullimreui  chijiiIxIUn  ne  rêv* 


r€  .\5ALTSC  DE  Li  PÊJ5E  DE  FÂMFEiÂJnL 


If    PAIT*  UTft.  1 
OIAr.    IlfIL 


le  cbe%'alier  chrétien  se  précipite  sur  Maloeris,  le  dé- 

sarme,  et  profite  du   désordre  causé  par  ce  beau 

coup  de  lance  pour  s'échapper  et  gagner  rapidemeol 
le  camp  français.  11  y  fait  son  entrée,  demi-mort,  cou- 
vert de  vingt  plaies,  dont  une  seule  aurait  causé  la 
mort  du  plus  brave,  perdant  ses  forces  a^cc  son  saii^, 
les  entrailles  ouvertes  :  c  Mes  le  sieo  aut  (»raçe  le 
maintenoît  ensi.  »  Enfin,  il  peut  voir  Charles  avant 
d'expirer  :  «  Je  voudrais  bien  parler  avec  Roland,  » 
dit-il  d*une  voix  mourante.  Puis  il  se  confesse,  il 
prend  le  corps  de  Jésus,  et  rend  Tâoie  dans  les 
bras  de  l'Elmpereur  ' .  Au  milieu  de  tant  de  batailles, 
dont  les  péripéties  sont  étemdiement  les  mêmes, 
après  et  avant  tant  de  coups  de  lances,  tant  de  heau- 
mes brisés,  tant  de  hauberts  desmaiUis^  tant  <le 
chefs  tranchés,  il  m'a  paru  bon  de  citer  tout  au  loi^ 
\*%  Pnoçti»  ce  touchant  épisode. 
^^nSi^%         Nous  n'insisterons  pas  si  longuement  sur  le  reste 


il  dtM  cordoue.  ^^  '^  chauson.  On  n'y  trouve  plus  que  des  récits  <le 

guerre  :  récits  étrangement  monotones  et  fatigants. 


IbBKtlCOt 

le  M^  devant 

M^^u^î^'  *»  '"^  Français  qui  ont  à  venger  la  mort  de  Guron,  celle 
iMrendic  Je  Basan  et  de  Basile  avec  mille  autres  attentats,  les 
Français  remportent  une  grande  victoire  sur  Malcens 
et  ses  cinquante  mille  Sarrasins  ';  puis  il  s  entrent,  par 
surprise,  dans  Tolède  ^  et  dans  Cordoue  4,  reçoivent  la 
soumission  de  quatre  autres  villes  ^  et  mettent  le  siège 
devant  Astorga®.  Et  la  Prise  de  Pampelune  se  termine 
par  le  récit  de  ce  dernier  assaut,  ou  plutôt  de  cette 
dernière  conquête 

'  Prise  de  Pampelune,  vers  3140-3850.  —  >  Vers  38S1-S128.  —  ^  Vcn 
4838-4880.  —  4  Yen  5129-&70L  —  ^  Charion,  Saiat-Fasoo,  llaide  et  Lmm 
(ven  5704-5773).  —  ^  Vers  5773-<îll3. 


Rien  n'élait  plus  brillant,  comine  on  le  voit,  que 
cette  guei-re  d'Espagne,  mais  rien  n'était  moins  ra- 

'  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE   SCR  LA  CHAKSOiV 
DE  CCI  DE  BOVRfiOONB.  1.  BIDLIOGRAPHIE.    1°  Date  de  la  compd- 

tù  de  Bourgogne  laluapoêine  dcU  Mcoiidr  moitié  du  doiiiicnieiiècle. 
1°  Adtbub,  Celle  chamon  est   anonyme.  3°  >OHiRt  ne  v 

:  Cui  dt  Bourgogne  conlieat  A, 304  lers  asionaacéa  par 

la  (kroière  lojelle  (en  ce  qui  concerne  les  couplets  féminiiu).  —  4°  HakU»- 

rs  jusqu'à  socs.  Deiu   mauiucriti  de  Gai  de  Bour- 

gognt  nous  sont  reiléi  :  le  premier ,  celui  de  Tours,  ai  un  pelit  in-ocUva 

du  treinëme  siècle.  Ce  manuscrit  provient  du  niooaslère  de  Harmoulier.  Le 

d  appartient  au  Hasce  BritaDni<[ue  (Hibt.  Harléienne,  n°  Sî~).  Ce  leile, 

le  liéde,  est  malbeureusenienl  trés-atl^.  h"  ËDinon  iMPHmtB. 

II  de  Bourgogne  a  été  publié  pour   la  première  fois,   en  IBSB ,  par  HH.  P. 

leuard  et  H ,  MichelanI,  dans  la  colleclion  des  Aadcni  Poêles  de  la  France. 


l 


U*  Diprusion  a  L'ËriAnoEB.  La  Icgende  de  Gui  de  Bourgagnea'tslpat  sortie 
de  la  France.  1°Tbavaiix  dont  ce  foëmb  a  ïté  l'objet.  Cette  chanion,  qui 
avait  eu  un  ctrlaÎQ  succès  au  moyeu  igc,  à  laquelle  font  allusioD  Albéric  de 
Trois-Fontaiuei  et  Philippe  Housket  (ven  A670),  et  que  mentionne  l'auteur  dei 
Deux  bordèori  rinaui  :  n  Si  sal  de  Guyaa  d'Aleschans  —  Et  de  Vivien  de  Bar- 
goigni  1  •  ce  roman  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  vcrilablement  important. 
L'Histoire  lilUnire,  dont  le  tome  XY*  parut  eu  lt)3D,  consacre  deux  lignes  au 
roman  de  Guion  de  Boargogne,  i,  l'occasion  du  manuscrit  de  Harmoulier  :  •  Ce 
romao  parait  être  l'histoire  des  conquête*  de  Charlemagiie  en  Espagne.  Cepeu- 
dant  il  J  est  parlé  de  la  mort  de  Richard,  duc  de  NormaDdie,  sans  qu'on  puisw 
savoir  si  c'est  de  Richard,  surnommé  sans  Peur,  ou  de  Richard  II,  dil  le  Lion, 
mort  en  102T.  >  En  ISâO  parut,  en  ItW.  de  l'édition  de  UH.  Guessard  el 
Hicbeluit,  une  Préface  claire  el  brève,  réiumanl  «  peu  pris  tout  ce  que  l'on 
sait  de  celle  chanson.  Enrio  ,  dans  son  Hiiiuiie  poéiiiiue  de  Charlemagnr, 
H.  Gaston  Paris  a  consacré  trois  bonnes  paga  à  celte  singulière  légende  (SSS- 
310).  B'Valbdb  litt£baibe.  Albéric  de  Trois- Fontaines  disait  en  parlant  de 
notre  poème  :  ••  De  GuîJone  Glio  Samsonis  ducis  Burgundie,iB'ii/'B/c/ira  deeao- 
UlursiverabuUsivebystoria.>'(Hs.489G  A,  P>  48  r°  B.)  On  peut  souscrire  i  ce 
jugemenl,  el  ajouter  avec  les  èdileurs  de  celle  Chanson  trop  oubliée  :  ■  Une 
fois  admise  U  supposition  arbitraire  sur  laquelle  repose  taule  la  Table  de  Gui  de 
Bourgi>gae,oB  reconnaitra  ums  doule  avec  nous  que  le  poète  en  a  su  tirer  bon 
parti  i  il  en  a  (ail  sortir  quelques  scènes  lanlAt  sétieuses,  lantilt  plaisanles,  qui 
devaient  produire  un  grand  elfel  sur  les  auditeurs  du  temps,  el  sont  encore 
capables  d'ialéresscr  aujourd'hui  un  lecteur  intelligent  et  sans  préjugés  litlé- 
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pide.  Quand  une  ville  était  prise ,  Charlemagne  son- 
geait immédiatement  à  prendre  la  ville  voisine,  et  l'on 
ne  prévoyait  pas  quelle  serait  la  fin  de  cette  intermi- 
nable expédition.  Bien  des  donjons,  bien  des  cités 
anties  demeuraient  encore  aux  mains  des  Sarrasins. 
Frappé  de  ces  longueurs ,  un  poète  de  la  fin 
du  douzième  siècle,  au  lieu  d'admettre  avec  tous 
ses  confrères  que  Charles  avait  seulement  passé 
sept  années  en  Espagne,  exagéra  encore  la  durée 
D*après  l'auteur  de  cc  séjour,  et  la  fixa  hardiment  à  vingt-sept  ans  '• 
de  Bourgogne,    H  eut  d'ailIcurs  Ic  talent  de  tirer  parti  de  cette  exagé- 

tion  ridicule  :  son  poème,  qui  est  banal  par  bien  des 
côtés,  est  véritablement  original  par  son  sujet.  L'au- 
teur oppose,  dans  son  roman,  l'armée  de  Charle- 
magne, la  vieille  garde,  à  une  jeune  armée  qui, 
toute  fraîche,  arrive  de  France  au  secours  du  grand 
Empereur.  Tout  le  mérite  de  son  poème  est  dans  ce 
contraste.  D'un  côté  sont  les  pères,  sous  le  comman- 
dement de  l'oncle  de  Roland  ;  de  l'autre  sont  les  fils, 


Oiarlcs  passe 

VINGT-SEPT  ANS 

en  Espagne. 


distinguer  de  ses  contemporains.  »  {Préface  de  MM.  Guessard  et  Michelant, 

p.  XII.) 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  GUI  DE  BOUR- 
GOGNE, On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  i»  La  Chanson  de  Gui  de 
Bourgogne  ne  repose  sur  aucune  htue  historique  y  ni  même  sur  aucun  fondement 
légendaire,  2.  //W  guerres  longues  et  nombreuses  que  Louis,  fils  de  Charle- 
magne,  eut  à  soutenir  contre  les  musulmans  d'Espagne,  à  Cépoque  où  il  était 
roi  d'y4quitainey  ont  pu  vaguement  donner  naissance  à  la  légende  de  ce  roman. 
3.  Mais  Gui  de  Boui^ogne  n'est  en  résumé  quune  œuvre  tTîmagination  per^ 
sonnelle,  un  vrai  roman. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  Gai  ds  Bout- 
gogne  est  une  œuvre  tout  à  fait  isolée,  dont  la  popularité  n*a  guère  dépassé  kc 
limites  du  treizième  siècle,  dont  le  succès  n*a  duré  que  cent  ans.  On  ne  troave 
aucune  trace  de  cette  fable  dans  les  romans  en  prose,  ni  dans  les  œuvres  des  lit- 
tératures étrangères.  C'est  peut-être,  de  toutes  les  Chansons  de  la  geste  du  roi, 
celle  qui  a  eu  le  moins  d'influence,  par  conséquent  le  moins  de  variantes  et 
de  modifications. 

'  Gui  de  Bourgogne:  'XXVH*  anz  tous  plains  acomplis  et  passez  —  Fu  H  rois 
en  Espagne,  o  lui  sou  grant  bamé...  (vers  49S). 


[  BOUS  le  commandement  de  Gui  de  Bourgogni 
f  ception  vraiment  neuve  et  poétique. 

On  comprend  aisément  que,  durant  vingt-sept  ans, 
une  génération  nouvelle  ait  eu  le  temps  de  grandir  en 
France.  Les  vieux  barons  grisonnants  avaient  laissé  au 
J  ï>erceau  des  enfants  qui  étaient  devenus  des  hommes 
l  forts  et  puissants.  Samson  de  Bourgogne  avait  un  fils, 
iGui,  qui  est  précisément  le  héros  de  notre  chanson. 
1  Près  de  ce  Gui  se  pressaient  Bertrand,  le  fds  deNaimes; 
I  Bérard  de  Montdîdier,  le  fils  de  Thierry;  Estons,  le  fils 
I  d'Eudes ;Savari,  le  filsd'Engelier;  Geoffroy  l'Angevin, 
I  le  fils  de  Salomon  ;  Aubert,  le  fils  de  Basin,  et  jusqu'à 
un  fils  de  Ganelon,  nommé  Maucion  '.  Cette  belle  et 
courageuse  jeunesse   se  consumait  d'ennui,  au  mi- 
lieu d'une  paix  qui  lui  semblait  à  la  fois  trop  honteuse 
et  trop  douce.  C'est  en  vain  que,  tous  les  ans,  à  l'au- 
tomne,  on  attendait  Charles  et  ses  vieux  barons  : 
,  Charles  ne  paraissait  pas.  Un  jour  enfin,  à  Paris,  las 
I  de  ce  repos  imposé  à  leur  ardeur,  les  fils  des  Pairs 
'  firent  un  coup  d'État  et  se  nommèrent  un  roi.  Leur 
choix  tomba  sur  Gui  de  Bourgogne,  neveu  de  Char- 
lemagne'...Guinepeut  refuser  cette  royauté;  mais  les 
jeunes  barons  ne  tarderont  pas  à  regretter  leur  choix. 
I  II  va  les  conduire   d'une    main  rude  à   travers  les 
\  épreuves  les  plus  difficiles.  Tout  d'abord,  il  leur  or- 
donne de  s'armer  et  de  le  suivre  en  Espagne;  sur  de 
grands  chars  qui  suivent  l'ost,  on  place  les  enfants, 
les  vieillards  et  les  femmes.  Il  semble  que  ce  soit  la 
.  France  tout  entière  qui  parte  avec  W  j'eunrrouronnr  ^ . 


•  Gui  de  Bourgogne,  «tjlian  GiieturJ  el 
>  V«r»  201-!îe. 

•  Ver*  130-391.   Au  mnmenl  de  re  départ,  la  nilurf  % 

WliCUtMiande  Rolnnd:  Il  aiiati  Paris  une  inrrTrille 


380 


ANALYSE  DE  GUI  DE  BOURGOGNE. 


Il  PABT.  UVB.  1. 
CHAP.  XV 111. 


Le  Jeune  roi 

conduit  tous 

set  chevaliers 

en  Espagne  au 

secours  du  vieil 

Empereur. 


GuideBoargogne, 

à  la  tête 

de  sa  jeune  armée, 

emporte  'd'assaut 

cinq  filles 

païennes  : 

Carsaude, 

Montesclair, 

Montorgueil , 

Augorie 
et  Maudrane. 


Et  c'est  alors  que  Ton  vit  cette  singulière  armée,  ou 
plutôt  celte  émigration,  traverser  tout  le  pays,  se  di- 
rigeant vers  les  Pyrénées.  Ils  avaient  des  vivres  pour 
dix  ans.  Au  premier  rang,  marchait  Gui,  terrible, 
obéi  des  siens  comme  un  autre  Charlemagne,  et  me- 
naçant ses  barons,  menaçant  les  dames  elles-mêmes, 
au  moindre  mouvement  de  désobéissance,  de  leur  ar- 
racher les  membres  et  «  de  leur  séparer  la  tète  du 
buste  '.  » 

Charles  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  domaine  :  il  ignorait  qu*on  eût  osé  faire  un 
nouveau  roi  de  France,  il  ignorait  que  ce  nouveau  roi 
vhitàson  secours.  Gui,  d'ailleurs,  s'était  très-noblement 
refusé  à  toucher  un  seul  denier  des  revenus  de  l'Empire 
et  à  exercer  le  moindre  droit régahen  *.  Faut-il  ajouter 
que  les  vieux  barons  avaient  besoin  de  leurs  fils  ?  11  y 
avait  vingt-sept  ans  que  Charles  n'avait  quitté  ses  vê- 
tements, sabroigne;  il  était  couvert  de  poils  oc  comme 
un  chevreuil  ou  une  biche  ^;  »  la  misère  des  Français 
était  extrême.  Voilà  ce  contraste  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure  et  qui  peut,  en  réalité,  produire  de  fort 
puissants  effets.  A  la  rencontre  de  ces  vieux  soldats  épui- 
sés s'avancent  des  troupes  rayonnantes  de  jeunesse,  de 
beauté,  de  courage.  Cinq  villes  sont  tour  à  tour  em- 
portées par  l'armée  de  Gui  de  Bourgogne  :  Carsaude, 
Montesclair,  Montorgueil,  Augorie  et  Maudrane.  Dieu 
marche,  pour  ainsi  dire,  dans  les  rangs  de  cette  jeunesse 
et  fait  pour  elle  maint  mirîicle  :  la  tour  de  marbre  de 
Carsaude  se  fend  en  deux  moitiés  et  s'écroule  sur  les 


«  V.  notamment  vers  2TC,  277  et  vers  237. 

*  Ja  ne  tendrai  en  France  ne  chastel  ne  cité  —  Ne  n*i  aurai  de  renie  'I-  de- 
nier monw,  —  Car,  se  revenoit  Karles'  arif  re  ou  son  rené  —  Et  il  me  trovoit 
ci  que  fuisse  queroné,  —  11  me  todroit  la  teste,  jel  sai  de  vérité...  (vers  261- 
255). 

3  Vers  59-6 1 . 
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Sarrasins  qu'elle  renferme  ;  lepaïen  Huidelon,  qui  dé-  " 
fend  Montorgueil-sur-mer,  est  forcé  de  se  rendre  et  de  ■ 
se  convertir,  car  les  eaux  aimantées  qui  entourent  la 
Tille  se  sont  retirées  miraculeusement  devant  Gui  et  ses 
compagnons  ;  la  tour  de  Montesctair  tombe  du  même 
coup  au  pouvoir  des  chrétiens,  vingt  mille  païens  re- 
çoivent le  baptême  ;  Huidelon  et  les  nouveaux  con- 
vertis aident  eux-mêmes  les  Français  à  s'emparer  de 
la  tour  d'Augorie  et  de  Maudrane.  Il  semble  que,  pour 
triompher,  Gui  n'ait  qu'à  se  montrer  '. 

Pendant  ce  temps,  que  fait  Cliarles  avec  son  armée  de 
vieillards?  Hélas!  tandis  que  cinq  villes  tombent  si 
facilement  au  pouvoirdu  jeune  roi  de  France,  le  vieux 
roi,  lui,  assigéeinutilement  la  villede  Luiserne.  Ilarrive 
même  un  instant  où  la  misère  devient  tout  à  fait  insu[> 
portable  dans  le  camp  de  l'Empereur.  Un  jour,  le  mal- 
heureux Charles  aperçoit  dans  la  plaine  un  corps 
d'armée  qui  vient  à  sa  rencontre.  Il  ne  reconnaît  pas, 
il  ne  peut  reconnaître  les  Français  de  Gui  de  Bour- 
gogne, et  s'imagine,  plein  d'angoisses,  que  c'est  une 
troupe  considérable  de  Sarrasins  : 

Charles  a  vu,  il  a  regartlé  les  «nfaiits,  —  Leurs  èeiis  dores 
el  leurs  heaumes  gemmés.  —  Les  gonfaDons  de  soie  déve- 
loppes au  vcDl; —  Il  apereoil  la  poussière  que  font  les  grands 
destriers  ferrés.  —  Et  l'Empereur  pensa  qu'il  éiail  en  grand 
péril,  —  Il  crut  que  c'élaienl  Sarrasins  el  Kselers:  —  Alors,  il 
appelle  ses  hommes,  partout  où  il  les  voit  :  —  ■  Vite,  barons, 
dit  l'Empereur,  soyez  prêts  au  couibat  ;  —  Il  nous  faut  traver- 
ser ces  premiers  bataillons.  <■  —  ■■  Vous  avez  grand  tort,  sire, 
luiditOgier,  — J'ailespiedsetlespoingstellementenflés  — 
Que  je  ne  pourra!  mettre  mes  pieds  aux  éiriers,  — Ni  tuer  un 


I  clair, 
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11  PART.  uvB.  1.  Sarrasin  en  trente  coups.  »-7-  «  Barons,  ditrEmpereur,  quand 

vous  me  verrez  mourir — La  honte  sera  pour  vous  et  poor 

vous  les  reproches.  —  Jamais  en  votre  vie  n  aurez  meflleur  sei- 
gneur. » — «  O  Dieu ,  reprend-il ,  vous  me  portez  grande  haine  ! 

—  Moi  qui  avais  coutume  de  prendre  châteaux  et  cités,  — 
Moi  devant  qui  ne  pouvait  tenir  donjon  ni  ferté,  —  Ni  grande 
salle  de  pierre,  ni  mur  si  haut  qu*il  fût,  —  Je  ne  puis  plus 
rien  faire,  et  j'en  perds  le  sens.  — Si  c'est  votre  plaisir.  Sei- 
gneur, donnez-moi  la  mort.  »»  —  Lors  pleura  rfanpereur, 
ne  put  s'en  empêcher.  —  Ses  hommes  le  voient,  et  il  leur  en 
pèse  : —  «Allons,  seigneurs,  s'écrie  Ogter,adpubons-nous...» 

—  Lors  ont  attaché  les  éperons  à  leurs  pieds  nus,  —  Car 
ils  n'ont  plus  ni  chausses,  ni  heuses,  ni  souliers  :  —  L*air 
et  le  vent  les  avaient  tout  pourris. — Ils  vêtent  leurshauberts, 
lacent  leurs  heaumes  gemmés,  —  Ceignent  leurs  épées  an  côté 
gauche,  —  Et  montent  sur  leurs  chevaux  rapides  et  courants 

—  Qui  ne  mangent  ni  foin,  ni  avoine,  ni  blé,  — Mais  seule- 
ment l'herbe  poussant  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans 
le  sable.  —  Ils  pendent  à  leurs  cous  les  forts  écus  à  boucles, 

—  Prennent  en  main  les  roides  lances  avec  leurs  gonfanons, 

—  Et  le  roi  les  recommande  au  corps  de  Dieu  '... 

On  le  voit,  le  contraste  est  vivant  entre  ces  vieux 
soldats  couverts  de  haillons,  héroïquement  épuisés,  qui 
retrouvent  encore  quelque  jeunesse  pour  obéir  à 
Charles,  et  ces  beaux  jeunes  gens  qui  font  leur  pre- 
mière campagne  sous  les  ordres  d'un  jeune  roi,  mar- 
chant de  triomphe  en  triomphe,  et  ne  pouvant  pas 
croire  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Mais  ce  qui 
achève  d'intéresser  le  cœur  à  la  lecture  de  notre  poème, 
c'est  que  dans  un  camp  sont  les  pères,  dans  l'autre  les 
fds;  c'est  que  les  pères  s'entretiennentplusieurs  foisavec 
leurs  fds  sans  les  pouvoir  reconnaître  et  sans  se  douter 
qu'ils  sont  si  près  de  leurs  enfants*  Le  vieux  Naimes* 

'  Gui  de  Dourgogne,  vers  774-816.  —  >  Vers  822-870. 
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a,  sans  le  savoir,  une  entrevue  avec  son  fils.  Le  roi  "  '""•  "•"■ 

Gui,  (l'aiileiii-s,  est  d'une  sévérité  implacable  :  il  craint    

des  attendrissements  inopportuns;  il  pense  avant  toute 
chose  à  terminer  rudement  cette  rude  guerre  et 
défend,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes  barons  de  se 
çommer  à  leurs  pères  '.  L'idée  est  encore  des  plus 
heureuses,  et  le  lecteur  attend  avec  quelque  impa- 
tience le  moment  où,  pères  et  fils,  pourront  enfin  se 
précipiter  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 

Ce  moment  n'arrive  qu'à  la  fin  de  la  chanson,  anrès    ij  tictue  ann; 
avoir  été  très-habilement  ménaeé.  Nous  n'hésîtonspas     oiirifs,  w i*- 

.  ...  ,  •    J™""  cheialk 

à  citer  tout   ce    denoument  de    notre    poème,   qui  cancimu  par  ii 

contient,   suivant  nous,  de  véritables  beautés ,    des  fini^ï™ 

beautés  sincèrement  épiques.  L;i   scène    s'ouvre  au  ?Î[„"plEii 

moment  où  les  deux  armées  françaises  arrivent  enfin  [,j„Si^'»aD 
en  présence  l'une  de  l'autre  : 

.....  Voyez-vous  Guicjui  a  inoDté  le  teitrci'  —  Son  rîcht 
barnage  s'est  mis  en  roule  après  lui.  —  Charles  l'uperçoit, 
il  en  mène  grande  joie.  —  Entendei-le  appeler  ses  barons  : 
— "  Barons,  dit-il,  ôtez  vos  vètenienls,  dcsarmez-vous. — Mel- 
«  tez-vous  à  terre  sans  souliers  et  sans  chausses.  —  Allez  au- 

■  devant  de  Gui  sur  vos  genoux  et  sur  vos  mains.  —  Qui 

■  nous  amène  un  tel  secours  a  droit  à  de  grands  honneurs-  » 
Et  les  barons  font  sur-le-champ  ce  (^ne  Charles  leur  com- 
mande. — ■  L'Empereur  lui-même  se  désarme.  —  Le  roi  de 
Bourgogne  les  regarde  faire,  — Maïs,  dès  qu'il  voit  Bertrand, 
m'interroge: —  "  Ami,  lui  dît  l'enfanl,  dites-moi  vérité  :  — 

■  Pourquoi  se  mettent-ils  en  celte  position  ? —  Sire,  répond 
-  Bertrand,  c'est  par  humilité  :  ^  Ils  ont  si  grande  joie  de  v 

■  voir  qu'ils  ne  savent  comment  faire. ^Hclasîdit  l'enfant, 
«  quelle  conduite  est  la  notre  !  —  C'était  à  nous,  qui  e 

:  Il  n'i  n  puI  de  voi»  Ue  u  hiiut  [lareulé 
■•-r,  —  Et  il  repaire  à  moi,  qu'il  Q"ail  le 
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ij  PART.  LitR.  1.    «  les  plus  jeunes,  c'était  à  nous  de  faire  ce  qu^ils  font.  »  -^ 

'• '—    Alors  Gui  commence  à  crier  de  sa  voix  qu'il  eut  claire  :  -^ 

«  Barons^  dit-il,  plus  de  retard,  vite  à  terre;  — >  La  pointe 
«  de  vos  ëpées  en  bas  ;  —  Prostemez«>vous  sur  vos  coudes  et 
«  sur  vos  genoux.  »  —  Tout  aussitôt,  ils  obéissent  à  cet  ordre; 

—  Et  les  convertis  font  de  même.  —  Les  deux  années  se 
rencontrent  au  milieu  du  pré.  —  Charles  a  reconnu  6ui|  il 
s'est  levé  à  sa  rencontre; — Tous  deux,  les  bras  tendus,  se  sont 
embrassés.  —  On  aurait  pu  faire  une  grande  lieue  de  che- 
min —  Avant  qu'ils  se  pussent  quitter  ou  dire  une  seule  pa- 
role. —  Et  quand  enfin  ils  se  quittent,  ils  se  regardent,  — 
Et  de  nouveau  se  courent  sus  et  se  baisent  doucement.  — 
Puis,  Fenfant  Gui  de  Bourgogne  tombe  aux  pieds  de  Charles  : 

—  «  Pitié,  dit-il,  pitié,  beau  sire,  et  veuillez  m'écouter  :  — 
«  Vingt-six  ans  étaient  accomplis  et  passés  ^  Depuis  que 
«  vous  aviez  emmené  les  pères  qui  nous  ont  engendrés.  — Un 
«  jour  nous  étions  réunis  à  Paris.  —  Contre  mon  gré,  ils 
«  m'ont  fait  roi.  —  Si  je  n'avais  fait  leur  volonté,  ils  m'au- 
«  raient  tué.  —  Mais  je  n'ai  pas  voulu  tenir  en  France  une 
«  seule  cité,  un  seul  château.  —  Tout  aussitôt  je  les  ai  fait 
«  chevaucher  à  votre  aide.  —  J'ai  pris  d'abord  Carsaude,  une 
«  bonne  cité  ;  —  Puis  Montesclair,  et  Montorgueil  qui  est  à 
«  côté;  —  Et  j'ai  fait  baptiser  Huidelon  —  Avec  plus  de 
«  trente  mille  Persans  et  Esclers.  —  Ensuite  j'ai  pris  Augo- 
«  rie  et  Maudranc,  qui  n'est  pas  loin  de  là.  —  De  toutes  ces 
«  grandes  terres  et  de  ces  cinq  cités  —  Je  vous  remets  le 
«  gouvernement;  soyez- en  l'avoué.  —  Enfin,  voici  mon 
«  épce  :  recevezrla  de  ma  main  ;  —  Et  coupez-moi  la  tête, 
«  si  c'est  votre  plaisir.  »  —  «  Par  mon  chef,  s'écrie  Charles, 
«  vous  êtes  sage  et  preux,  —  Vous  ne  perdrez  jamais  cette 
cr  couronne,  —  Mais,  au  contraire,  je  vous  donnerai  toute 
«  l'Espagne  si  vous  la  pouvez  prendre.  »  —  Dans  ce  moment, 
les  barons  sont  tous  assemblés  des  deux  parts  ;  —  Ils  repren- 
nent leurs  vêlements,  chacun  s'est  relevé,  —  Et  l'enfant  de 
Bourgogne  s'écrie  à  haute  voix  :  —  «  Maintenant,  enfants,  à 
«  vos  pères,  dans  leurs  bras!  »  —  «  Qu'il  soit  fait  comme 
«  vous  le  voulez,  >»  répondent-ils.  —  Gui  lui-même  est  allé 
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L'enfant  Gui  «le  Bourgogne  est  allé  à  Samson  :  — Plus  de 
cent  fois  lui  baise  la  bouche  et  le  menton. —  Béraril  est  allé 
à  Tliien-i,  Estous  à  Eudes.  —  Bertrand,  le  preux  vassal, 
est  allé  à  Naimea;  —  Tous  les  autres,  sans  retard,  font  de 
même.  —  Depuis  que  Dieu  bcbergea  saint  Pierre  aux  prés 
de  Néron,  —  Depuis  qu'il  ressuscita  saint  Lazare,  —  Nul 
homme  n'eut  telle  joie  en  fable  ni  en  chanson.  —  Et  on  ne 
vitj'amais  tant  d'hommes  en  donjon  ni  en  cité  —  Qu'on  en 
put  voir  ce  jour-là  sous  Luîsernc.  —  C'est  avec  cette  joie 
qu'ils  arrivent  à  la  lente  de  Charles.  —  Alors  l'enfant  Gui 
appelle  Bertrand,  le  fils  de  Naimes  :  —  •■  Viie,  dit-il,  faites 
"  venir  les  dames.  —  Car  chacune  désire  ardemment  son  ba- 

■  ron. —  Oui,  sire,  répond  Bertrand,  et  que  Dieu  soit  béni.  • 

—  Quand  il  les  voit  venir,  il  élève  la  voix  vers  elles.  —  La 
première  qui  descend,  c'est  Gilles,  c'est  la  sœur  de  Charles, 

—  El  avec  elle,  belle  Aude,  velue  d'un  aiglaton  :  —  Dans  la 
lente  du  roi,  il  n'y  eut  point  si  belle  dame. 

Quand  les  dames  entendent  Bertrand,  cela  leur  agrée  fort. 

—  Les  mains  entrelacées,  elles  viennent  aus  loges  et  aux 
tentes.  —  Charles  va  à  leur  rencontre,  et  Naimes  le  barbu, 

—  Et  Samson,  et  Ogier,  et  Bichard  Va</uré,  —  Le  duc 
Eudes  de  Langres,  et  beaucoup  d'autres.  —  Chacua  a  pris 
sa  femme,  et  ils  en  ont  grande  joie,  —  Ce  jour-là,  fut  bien 
joyeuse  qui  trouva  son  avoué,  —  Mais  qui  ne  le  trouva  point 
en  a  mené  giand  deuil,  —  Et  l'empereur  Charles  les  a  bien 
remariées.  —  Cependant  le  roi  prit  belle  Aude,  et,  appelant 
Kolasd  ; —  •  Beau  neveu,  dit-U,  voici  celle  que  vous  devez 

■  aimer,  s  ^<>  Ainsi  fais-je,  bel  oncle,  croyez-le  bien.  •  — 
Roland  lui  baise  cent  fois  et  la  bouche  et  le  nez.  —  Char- 
les fait  proclamer  dans  l'ost  —  «  Que  les  chevaliers 
peuvent  entrer  dans  les  chars,  —  Y  séjourner  huit  jours 
avec  leurs  femmes  ;   —   Et  qu'ils  demandent  au  Seigneur 
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II  PABT.  Li?B.  I.   Dieu,  au  roi  de  majesté,  —  D'engendrer  et  de  concevoir 

avec  elles  —  Tels  fils  qui  sachent  un  jour  bien  maintenir 

leur  héritage  !  »  ^-Les  chevaliers  firent  ce  qui  leur  était  com- 
mandé. —  Ils  entrèrent  dans  les  chars  avec  leurs  belles  fem- 
mes. —  Par  grand  amour  ils  mènent  grande  joie  *. 


Nous  disions  tout  à  l'heure  que  tel  était  le  dénoû- 
ment  de  Gui  de  Bourgogne.  Le  dénoûment  véritable 
est  la  prise  de  Luiserne ,  que  les  deux  armées  combi- 
nées de  Charles  et  de  Gui  enlèvent  avec  une  admi- 
rable rapidité  '.  Roland  et  Gui,  les  deux  neveux  de 
Charles,  se  disputent  l'honneur  de  la  victoire,  et  sur- 
tout la  ville  qui  en  a  été  l'objet.  Mais  l'Empereur  se 
met  à  genoux  et  demande  un  miracle  à  Dieu  pour 
arranger  les  deux  barons.  Tout  aussitôt  on  entend  un 
grand  bruit  :  c'est  la  ville  de  Luiserne  qui  s'abîme  et 
qui  devient  «  plus  noire  que  poix  fondue,  d  Les  murs 
seuls  sont  vermeils  «  comme  rose  esmerée  ^.  «Charles 
se  relève  aussitôt,  et,  d'une  voix  forte,  donne  l'ordre 
de  lever  les  tentes.  L'armée  prend  le  chemin  de  Ron- 
cevaux  :  S'iront  en  ReinschevauSy  à  lor  fort  destinée  *  ! 

C'est  là  que  nous  allons  les  retrouver  tout  à  l'heure. 

•  Gui  de  Bourgogne,  vers  3025-4024.  —  »  Vers  413T-4191.  —  ^  Vers  4192- 
4299.  —  4  Vers  4300-4301. 


» 


Nous  voici  arrivés  à  ce  poème  dont  tant  de  fois  déjà 
nous  avons  fait  t'éloge  avec  un  enthousiasme  qui  a 
peut-être  surpris  quelques-uns  de  nos  lecteurs;  nous 
voici  arrivés  k  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  belle  de 
toutes  nos  Chansons  de  gestes.  Et  maintenant,  nous 
regrettons  presque  de  lui  avoir  donné  tant  de  louan- 
ges :  car,  devant  l'analyse  de  ce  chef-d  œuvre,  nous 
sentons  vivement  notre  impuissance,  ^ous  avons 
craint  parfois  d'embellir  nos  autres  romans;  nous 
craignons  ici  d'enlaidir,  de  diminuer  l'œuvre  origi- 
nale :  semblable  à  ces  peintres  médiocres  qui  copient 
assez  bien  les  œuvres  médiocres,  et  qui  même  par- 
viennent à  les  rehausser;  mais  qui,  devant  un  Rubens 
ou  un  Rembrandt,  sentent  eux-mêmes  la  déplorable 
infériorité  de  leur  copie,  l'évidente  faiblesse  de  leur 
pinceau. 

Il  convient  néanmoins  que  nous  donnions  ici  quel- 
ques avertissements  nécessaires  à  notre  lecteur.  En  ce 
moment,  qu'il  le  s.iche  bien,  il  est  au  centre,  il  est  au 
cœur  de  tout  le  cycle  de  Charlemagne.  Roncevaux  est 
le  fait  capital  de  toute  la  Geste  du  Roi,  c'est  le  noyau 
de  tous  les  poèmes  carlovhigiens.  La  guerre  d'Espagne 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  toute  la  légende 
de  Charles;  et,  dans  la  guened'Espagne,  il  n'y  a  que 
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Dans  l*histoire 

comme 

dans  la  légende, 

trois  faits, 

trois  noms 

dominent  ici 

tous  les  autres  : 

•  Pampelune, 

Saragosse, 

noncevaux.  » 


trois  grands  faits  véritablement  historiques  :  PampeluDe, 
Saragosse,  Roncevaux.  Il  est  très -certain,  historique- 
ment parlant,  qu'en  778  Charlemagne  entra  en  Espagne 
à  la  tête  d'une  armée  de  Français,  d'Allemands,  de  Lom- 
bards. Le  grand  roi  y  était  appelé  par  des  musulmans 
contre  d'autres  musulmans;  deux  émirs  des  environs  de 
rÈbre  étaient  venus  à  Paderborn  solliciter  son  aide 
contre  l'émir  de  Cordoue,  Le  fils  de  Pépin  était  trop 
habile  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de  pénétrer 
au-delà  des  Pyrénées  :  il  apparut^  terrible,  au  milieu 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  indisciplinés  des  mon- 
tagnes espagnoles  ;  deux  villes  l'arrêtèrent  au  passage, 
Pampelune  et  Saragosse,  mais  il  finit  par  les  empor- 
ter '.  Tout  à  coup  il  apprend  qu'une  nouvelle  révolte 
vient  d'éclater  parmi  les  Saxons;  il  sent  que  la  desti- 
née future  de  son  royaume  et  de  l'Occident  catholique 
se  débat  plutôt  en  Saxe  qu'en  Espagne  ;  il  se  hâte  donc 
de  repasser  les  Pyrénées,  méditant  contre  les  barbares 
le  plan  d'une  terrible  vengeance.  Mais,  comme  son 
arrière-garde  passait  sur  la  route  qui  conduit  de  Pam- 
pelune à  Saint-Jean-Pied-de-Port ,  comme  elle  traver- 
sait le  passage  de  Roncevaux,  dans  le  pays  de  Cize,elle 
lut  tout  à  coup  surprise  par  les  montagnards  gascons 
et  presque  toute  massacrée.  C'est  là  que  mourut  Ro- 
land, le  préfet  des  marches  de  Bretagne.  Je  dois  ajou- 
ter que,  d'après  l'hypothèse  d'un  savant  moderne  *, 
les  musulmans  auraient  peut-être  été,  dans  cette  ren- 
contre, les  alliés  des  Gascons. 

Tels  sont  les  faits  historiques  qui  sont  attestés  par 
plusieurs  chroniqueurs  dont  personne  rHa  jamais  songé 
à  révoquer  V autorité^  et  notamment  en  ce  qui  touche 


'  Les  auteurs  arabes ,  cependant ,  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  anntUtta 
chrétiens  sur  le  fait  de  la  prise  de  Saragosse. 

*  M.  Heinaud ,   Invailons  des  Sarrasins  en  France^  p.  9G. 


I 


DE  TOUT  LE  CYCLE  DE  CHABLEMAGNE.  3S9 

LA  DÉFAITE  DE  RoNCEVAUX ,  PAR  EgINHAHD  ET  PAR  l'As-   " 

TfiONOME  tiMOtisis.  Tous  ces  textes,    d'ailleurs,  sont  " 
tellement  précieux  pour  l'histoire  de  notre  légende 
épique  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  in  ex- 
tenso sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  • , 

Eh  bien  !  nos  romans  eux-mêmes  confirment  tous 
ces  faits.  Dans  nos  romans  aussi,  la  prise  de  Pampe- 
lune,  la  défaite  de  Roncevaux,  la  prise  de  Saragosse,  ■ 
soot  les  trois  faits  principaux  de  l'expédition  d'Espa- 
gne '.  Et  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  déroute  de  l'arrière-garde  fran(;aise  et 
la  mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  en  réalité  des 
faits  beaucoup  plus  graves  que  ne  veulent  bien  le 
dire  Eginhard  et  l'Astronome  limousin  ;  nous  croyons 
qu'on  a  un  peu  étouffé  dans  l'histoire  de  Charles  le 
bruit  terrible  de  ce  malheur,  et  qu'E^inhard  s'est  un 
peu  rendu  complice  de  cette  diminution  de  la  vérité. 
)l  est  impossible  qu'nn  simple  pillage  des  bagages  de 
l'armée  et  la  défaite  de  quelques  troupes  d'arriere- 
garde  aient  donné  naissance  à  des  traditions  épiques 
si  puissantes;  je  dirai  même  que  l'hypothèse  relative  à 
l'intervention  des  musulmans  me  parait  quelque  peu 
justifiée  par  l'importance  et  l'universalité  de  la  légende 
de  Roland  :  les  Sarrasins  n'ont  pas  dû  être  étrangers  à 
la  défaite  de  Roncevaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  éléments 
profondément  historiques  de  celte  légende  de  Ronce- 
vaux  ;  maintenant  que  nous  avons  montré  combien 
nous  étions  véritablement  au  cœur  de  tout  le  cycle 
de  Charlemagne,  nous  allons  commencer  l'analyse  du 
vieux  poème.  Que  notre  lecteur  se  recueille. 

'  V.  plus  hïiil,  p.  36!  et  mil.  —  >  La  Priie  de  Pampitimt  ai  Ir  lilrr  d'>iii 
d«  no*  poèmct  ;  la  prise  de  SaragotW  et  la  dèlDUte  de  Rooreiaui  lunt  toiigur- 
mral  nconiées  ilam  la  Ctunuin  que  nout  allotu  inaljier. 
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CHAPITRE  XX. 


RONCEVAUX.  —  PREMIÈRE  PARTIE,  LA  TRAHISON  DE  GANELON. 


(La    Ghanson    do    Roland  '.) 


Analyse 

de  la  Chanson 

de  Roland, 

I.  A  Sara  gosse. 

Conseil  tenu  par 

le  roi  Marsile. 


Le  grand  Empereur  est  depuis  sept  ans  en  Elspagoe. 
Si  loin  que  s'étendent  ses  regards,  il  ne  découvre  pas 

'  NOTICE  BIBUOGRAPHIQUE  RT  HISTORIQUE  SUR  LÀ  CaâlISOX 
DE  ROLAND.  — I.  BIBLIOGRAPHIE.  1<>  Date  DB  LA  COMPOSITION.  La  CAm- 

son  de  Roland  (texte  d'Oxford)  remonte,  suivant  nous,  aux  dernières  anoées  do 
onzième  siècle.  On  a  essayé  de  le  prouver  par  plusieurs  argiunents  doot  nous  vou- 
lons seulement  reproduire  ici  la  substance,  qui  d'ailleurs  sont  loin  de  nous  satis&ire 
entièrement,  et  qui  ne  précisent  pas  une  date  exacte  à  trente  ans  près.  a.  Argu- 
ment tiré  dé  Thistoirç  :  La  Chanson  de  Roland  ne  renferme  aucune  aUusioa  ni 
lointaine  ni  directe  à  la  première  croisade;  il  est  don'c  fort  problable  qu'elle  est 
antérieure,  ne  serait-ce  que  de  quelques  années,  à  cet  événement  considérable. 
h.  Argument  tiré  de  l'archéologie.  Les  armes  et  les  costumes  décrits  dans  la  Càam' 
son  de  Roland  paraissent  à  peu  près  les  mêmes  que  les  armes  et  les  costumes  re- 
présentés dans  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  cette  tapisserie  est  de  la  fin  du  onâène 
siècle,  c.  Argument  tiré  de  la  versification.  Les  assonances  de  la  Chanson  de 
Roland  sont  les  plus  rudes  et  les  plus  primitives  qu'on  rencontre  dans  dos  an- 
ciennes épopées.  Nous  aurons  lieu  d'y  revenir  tout  à  l'heure,  d.  Argument  tiré 
de  la  philologie.  La  langue  de  Roland  est  certainement  postérieure  à  celle  de  la 
fie  de  Saint  Alrxis,  que  tous  les  critiques  s'accordent  à  placer  au  onâèine 
siècle;  elle  est  antérieure  à  celle  des  Quatre  Livres  des  Rois,  que  l'on  est  una- 
nime à  placer  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  On  pourra  établir 
une  comparaison  entre  les  trois  extraits  suivants  qui  donneront  une  idée  suffi- 
sante des  trois  œuvres  : 

Vie  de  saint  Alexis.  —  Fad  li  palcella  nethe  de  hait  parente!,  »  FOIe  ad 
un  compu  de  Rome  la  ciptet.  —  N'ai  mais  amfant,  lui  volt  mult  bonurer  ;  —  Aosemblc 
an  vunt  li  dui  pedre  parler,  —  Lur  dons  ainfanz  volent  faire  asembler.  —  Doioent  lar 
terme  de  lur  adaiscment  ;  —  Quant  vint  al  fare ,  dune  le  funt  gentemenl  —  Dan 
Alexis  Pespuset  bellamcnt.  —  Mais  ço  est  tel  plait  dunt  ne  volsist  oient  —  De  tut  an 
lui  ad  à  Deu  sun  talent.  —  Quant  li  Jurz  passet  et  il  fut  anuitiet,  -^  Ço  dist  li  pedrcf  : 
Fils,  quar  t'en  vas  colcier,  —  Avoc  ta  spuse  al  cumand  Deu  del  ciel.  —  Ke  volt  li  erafes 
sum  pedre  corocier,  —Vint  en  la  cambra,  où  eret  sa  muillier.  (Bartacli,  Chrestomatkk 
de  Vancien  français,  p.  18.) 

CHANSON  DE  Roland.  —  Dist  Olivier  :  «  N'ai  cure  de  parler.  —  Votre  oUbn  ne 


dtCirlunmîcTiMiHiaKi.-  H  D'en  wl  OMt, n'i  *d calpe  U  bets. 
—  eu  kl  U  lunl  nr  lunl  mie  1  blHinei'.  —  Ktr  dwtilclwi  i  qiUDqae  tos  pueal  — 
1  btraiu,  d  ainp  los  releoei.  ~  Put  Dca  Tc         ~ 
M  (Kir,  de  nccitra  t  duntr.  —  L'aucifoc  Cirle  n'i  dttun  n 
■<MU  Fnnccii  cKiiii.  —  Kl  dune  diii  Hunioie  demander  —  De  nuelage  I 

-  Puii  il  chenldirnl.  Deat,  pir  li  gnni  Strrut,  —  Brochent  ad  «it  pur  li 
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•  etc.,  etc.  {Baiiscb,  Chntlonalhit 


3*  AirnccR.  La  Cliamon  de  Roland  csl  atlribuce  par  uti  certain  uomlire  de 
itii|Hes  à  un  poêle  du  nom  de  Ttirold  ou  Theroulde.  Cette  opinion,  fondée  sur 
k  dernier  ver*  du  Icile  d'0\Ford  :  •  Ci  fait  la  geilequt  TUBOLDttS  (Jie/inr',  • 
c  avec  éciat  par  U.  Génin,  qui  n'a  pas  craint  de  donner  à  (on 
tditioQ  le  titre  suiTanl  :  •  £a  Cliam,m  de  Roland,  poème  de  Tkeioulde.  •  Le 
upitre  IV  de  ion  lairodaciioa  eil  taime  conucré  ■  à  la  bataille  d'Haitings  et 
i  Thcroulde,  auteur  de  ce  poème  -.  M.  Géoin  y  Tait  iiuuiieur  de  ce  chrr- 
d'suvre  k  lin  Theroulde,  -  bênidictiD  de  la  célèbre  abbaye  de  Fécamp,  homme 
el  de  «FUT,  qui  tuivit  Guillaume  à  U  conquête,  el  auquel  le  roi  normand 
l'alibaye  de  Ualnieibury,  en  reconnaitsance  des  grandes  obligalloDi  qu'il 
I.  -  Ce  Tberaulde  ne  put  nster  à  Halmesliury,  el  Fut  transporté,  en  lOUB, 
k  fabbaye  de  Pelerborougb ,  abbé  partout  dêletlé  de  us  moinea,  Normand 
ptrloul  détesté  des  Anglais.  Hai>  H.  lïénin  lui-même  est  obligé  d'a\auer  qu'une 
telle  attribution  lat  tout  hypothétique.  En  réalité,  toute  ta  question  repose  sur 
le  trns  eiacl  du  mot  décliner  qui  se  trouve  au  dernier  vers  de  la  Chonionde 
Jtoland.  Or  le  mot  déclintr  signifie  quilltr,  ahandaantr ,  finir  une  auvre,  ou  bien 
cacore,  en  grammaire,  conjugiirr  un  verbe,  et,  par  eilenlion,  racoulet  tout  (U 
long  une  histoire,  une  geste.  Tels  sont  les  deux  sens  principaux  de  ce  verbe 
fran^is  qui ,  comme  le  latin  decliiiare  ,  a  été  employé  asMi  vagiiemeol  dans 
des  acceptions  aiseï  diverses  (V.  Furcellini ,  Bayuuuard  au  mut  Clin,  Du 
iCinge,  etc.).  La  première  de  ces  deux  signiQcalions  nous  parait  U  meilleure.  Qu'en 
est  certain  qu'un  Turotd  a  ACHSTË  In  Cliaaion  de  Roland.  Mail 
Ol-ce  un  scribe  qui  u  acliné  de  U  copier,  u 
chanter,  un  pocti-  qui  a  aclievé  de  la  composer?  Tout  au  n 
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II  PART.  LiTB.  I.  en  fuite  ;  ils  se  sont  embarqués,  ils  ont  quitté  le  sol 
• chrétien.   Une  seule   cité  n'est  pas  au  pouvoir  de 

Ajoutei  qu*à  cette  époque  véritablement  primitive,  les  auteon  de  nos  Chansons 
de  geste  n*0Dt  pas  Thabitude  de  se  nommer  et  que  Tanonyme  est  la  r^le  gé- 
nérale. Faut-il  croire  que  le  plus  ancien  de  nos  poëmes  fasse  e&oeption  à  ose 
loi  qui  régit  presque  toutes  les  œuvres  de  la  première  moitié  du  douzième  siède? 
Nous  persistons  dans  notre  incertitude.  —  M.  Paulin  Paris  avait  si^^nalé  pour  la 
combattre  une  autre  attribution  d*après  ces  vers  de  notre  poëme  :  «  Ço  dit  la 
geste  e  cil  ki  el  camp  fut  —  Li  ber  (seint)  Gilie  por  qui  Deus  frit  vertnz  —  E  fist 
lachartre  el  muster  de  Loûm,  — Ki  tant  ne  set  ne  T  ad  prod  entendut.  •  (209S- 
2098.)  II  nous  semble  qu'il  s*agit  ici  tout  simplement  d*une  de  ces  aUégatioos  de 
fausses  autorités,  si  fréquentes  dans  toutes  les  œuvres  du  moyen  âge.  Saint  GiDes, 
qui  a  vécu  au  septième  siècle,  joue  un  certain  rôle  dans  la  légende  de  Charie- 
magne,  et  particulièrement  dans  Thistoire  des  rapports  criminels  de  TEmpe- 
reur  avec  sa  sœur  Gilain.  C'est  lui  qui  présenta  à  Charies  ce  véUn  mirawileiii 
où  la  main  d'un  ange  avait  écrit  l'inceste  du  roi.  D'un  autre  côté,  saint  Gilles 
est  mêlé  à  la  légende  de  Charles  Martel,  et  Ton  connaît  Thistoire  de  la  bidie 
poursuivie  par  les  gens  du  Roi  jusque  dans  la  grotte  du  Saint.  Il  n*est  donc  pas 
étonnant  que  l'on  ait  mis  sur  le  compte  de  ce  saint  populaire  une  relation  apo- 
cryphe du  combat  de  Roncetaux.  11  n'y  a  rien  de  plus,  croyon»4ioua,  dans  les 
vers  que  nous  avons  précédemment  cités. 

X  3°  La  Chanson  de  Roland  bst-bllb  l^obityrs  d*I7ic  ssul  poftiv  ou  di 
PLUSIEURS  ?  Que  la  Chanson  de  Roland  ail  reçu  une  forme  antérieure  ;  qu'elle  ait 
été  composée  avec  un  certain  nombre  de  Cantilènes  remontant  au  neuvièmesiède^ 
et  que  ces  Cantilènes  aient  été  plus  ou  moins  directement  utilisées  par  l'anteiir 
.  de  la  version  que  nous  possédons  aujourd'hui,  c'est  ce  que  nous  ne  mcttont  pas 
en  doute.  Mais  le  texte  d'Oxiord  lui-même  est-il  véritablement  vjt?  Deui.  poètes, 
par  exemple,  n'auraient-ils  pas  travaillé  à  ce  chef-d'œuvre  ?  Le 
et  la  fin  de  cette  épopée  ne  seraient-ils  pas  enfin  de  deux  maint 
C'est  à  ces  questions  que  la  critique  pénétrante  des  Allemands  s'occupe  en  ce 
moment  de  répondre.  Jusqu'à  ce  jour,  un  seul  argument  de  quelque  poids  s'crt 
produit  en  faveur  de  l'attribution  à  deux  auteurs.  Dans  la  seconde  partie  iki 
poëme,  la  femme  de  Marsile  reçoit  le  nom  de  Rramidatùe  (vers  3636),  et  dus 
la  première,  celui  de  Bramimunde  (v.  634,  etc.).  Mais  c'est  là  un  fait  orthogra- 
phique qui  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  chansons.  On  pouvait  ajouter  qse, 
dans  le  commencement  de  la  Chanson ,  on  trouve  invariablement  la  fonK 
unches,  et  à  la  fin  cette  autre,  unkes  :  petite  variante,  comme  on  en  peut  constaltf 
tant  d'autres  dans  nos  épopées  chevaleresques.  Il  vaut  mieux  comparer  le 
rhythme,  la  langue  et  le  style  des  deux  parties  de  notre  poëme  :  cette 
triple  comparaison  permet  d'affirmer  nettement  la  profonde  unité  de  la 
Chanson.  Le  rhythme  est  exactement  le  même  ;  ce  sont  les  mêmes  décasyllabes 
coupés  de  même,  assonances  de  même;  ce  sont  les  mêmes  couplets,  de  propor* 
tious  à  peu  près  semblables,  et  suivis  du  même  refrain  :  AGI.  Nous  avons  sur- 
tout comparé  avec  le  plus  grand  soin  les  assonances  du  commencement  et  de 
la  fin  de  l'œuvre  attribuée  à  Theroulde,  et  il  est  certain  que  ces  assonances 
appartiennent  très-exactement ,  sinon  au  même  poète ,  du  moins  au  mêaiv 
système  et  à  la  même  époque  : 


I 


Ed  i  tWin.).  Cales,  mosoEB,  masse,  Bjluntc.  Caria,  quarante,  Danenuirclie, 

culgnobls,  munbln,  Acidw,  carei,  oIkc,  Btalie,  brace,  modire,  altres,  detarment, 

,  cumBO,  Kuanle.  Ariibe.  barnuge,  place,  allns.  (Veri  S934- 

IVcnlBD-ISl.)  StMS.) 

En   IR,   AIN,   ifttn).  Eipolgne,  cuui-  Vïnjonce,  Fronce,  AleraafuNC,  [roiichc, 
pnlune,  dalnnu,   France,  cunlcnor 

Cbciaicbel,  pcxoice,  demondcl,  plEfpue,  dnnut,  cumpolonei,  Espalpne, 

FtOHCt,  anjele,  bonite,  guarde,  inorche,  conrrijnnce.  (Vers  SBTS-J9S7.) 
cMDise.  (Vers  8M«U.) 

En  E  (Km.)  Dolre,  lentflel,  ttsiere,  Apt\tU  eues,  bel  es,  lerei.  Cere,  perdent, 

Ifre,  Kpofre,  caprie,  fHte.  innio,  naïf-  traites,  pciine»,  eilre  |  ters  339fl-34U). 
les,  pomej,  ustes,  bde,  sulîronei,  eilrc. 
(Vent7-et,) 

En  1  ((éin).  Fenfe,  tnle,  t^aotrcdlre.  Vu-  Aserfc,  Oimblent,  prise,  tfle,  tnabame- 

sil[e,  TeniiDci,  CornnOiles,  Plne,  Seidle,  ries,  Ifndreni,  ydeln,  filwrfe,  wrifie,  bc- 

IrMlre,  qulnie,  olf *£ ,  melsiDes,  prcifilo,  aétueal,  biptiilerle,  cuntredlcnl,  odrt, 

legerfi!,  tiamcsfstcs,  Bufllei,  Ualtille,  ed-  mille,  rebie,  caitlve,  eunientasct.  (Vcn 

pme,  banfe,  fre.  Mire.  (Vers  193-313.)  US»-3G7».| 

En  D,  CN  <Iém).  Bramimuude,  cunle,  fnlie),  brimie,  rutnpte,  Argone,  cunte, 

hume,   nusclies,  Jacunr»,  nume,  totches,  aralsiinet,  butnes,  o 


■  la  langue,  ne 


(Ver. 


Il)  avons  tiotimment  compiré  la  conjugaison  el  les  fonnea 
terbilet  au  eommeneement  et  a  la  fin  de  notre  chaïuon  :  la  ressemblance  nous  a 
parucomplètr.— Reste  le  style,  et  c'est  ici,  suivant  uous,  que  l'anitc  se  manifeste 
et  ï'afBnne  le  plus  clairement.  La  Charum  de  Roland  est  une  œuvre  liltcriire 
d'une  rare  perfection,  bien  proportionoée,  où  tous  les  persounages.  depuis  le 
premier  vers  jusqu'au  dernier,  sont  montrés  sous  les  m6mei  traits ,  animés  de* 
m^es  teatimenls  qu'ils  Iradiùieiit  Jans  les  m^mes  lernui.  Le  ton,  cet  élémenl 
CagHtal  d'uDe  lEUvre  d'art,  le  ton  eti  partout  le  mfme.  Cet  argument,  qui 
ett  à  l'usage  des  ignorants  eux-mêmes,  vaut  peut-être  tous  eeui  des  êrudili, 
Doutetais-je  que  les  douie  chants  de  l'^nfii/ir  fussent  du  même  auleur,>i  Virgile 
(je  le  suppose)  aiùl  employé  dans  les  six  premiers  ta  forme  amarier,  et  dans  les  six 
derniers  amarït  Dans  ce  cas  mâme,  je  jurerais  que  le  même  génie  a  con^u 
tout  l'entemble  de  X'iiiiiJe,  et  que  le  même  génie  a  écrit  taule  cette  oeuvre. 
Nnu  demandons  qu'on  raisonne  de  même  à  l'égard  de  la  Clianion  de  Hotùnd, 
oà  l'unité  littéraire  est  auui  profonde,  aussi  éclutante.  Quant  aux  varianlo, 
rendons-en  le  scribe  ou  Ifi  scribes  responsables,  et  n'allons  pas  plus  loin. 

t'  NomaB  nit  tehs  et  natche  db  la  vebsification.  La  Chaaioa  de 
Roland  (telle  d'Oxford)  contient  4002  vers  assouauccs  par  la  dernière  vojElle 
■ODore.  Ce»  vers  sont  distribués  eu  198  couplets. 

S"  Handschits  on  sout  fauvetius  jusqv'a 

Ls  possédons  de  la  Chanion  de  Poland  peuvent  se  diviser  en  deux  familles  : 
reproduisant  la  plus  ancienne  des  versions  connues,  b.  Manuscrits 
renfermant  des  rifatlmetui,  des  remaniements  du  treiiième  siècle.  La  première 
bmillc  contient  deux  textes  :  a.  Celui  d'Oxford,  le  plus  imporlaul,  le  plus  W- 
eien  de  tau»  nos  manuscrits  épiques.  (Bibliothèque  Bodléienne,  nu,  Oigby,  23.)  . 
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Ilitt-:  -siBOBirai  li 
V  DBfr  am  TMic  ai 
'ml  vfluh  fec  a?  F 
IisC  ?  -lUjif'  at»  :« 
lilic 


OlHeri 

De  lui 

En  II  griDl  preue  or  I  Oerl 

TraicMl  ca  luiiisles  e  c 

E  pin,  e  pulni,  espalles 

Kl  m  vjiit  Sairuini  dumemUrcr, 

IOa  nxict  lut  ollrc  (1  la  Icri]  geler, 
pt  bon  nual  li  poOil 
I  (?en  l»(U-l>730 

Sa. 
su 

■X- 

aicituiullpi 

D'au  grailk  cUr  racalel  tes  cumpilgni 
r.  si  unlctnl  cl  pmati  clK[  devant. 
EiuerDlil  od  cis  -XV'  milk  de  t-ianu, 
De  bacbeten  que  Carlra  cleiinetenfani 
iprtsiceit  eu  lad  iltreuni. 
QlilerrUDlniultDrgoLlli 
■  IQaldiMHalpiinKSiiLecalpiiMtndci 

B°  EoiTlOHS  IMPIllMËES.  —  La  Chanaon  de  Bolanrl  (teile  d'Oxford)  a  Aèp 
été  pubJife  trou  fait  :  1°  En  1836,  par  H.  Fr.  Michel .-  •  La  Cliansoa  lU  Boltmd, 
ou  d*  Koncevaui,  du  doazii-ae  liiclr,  publiée  pour  la  première  foii,  iTapréi  le 
■ilde  ta  Sibliuihè^iie  BoJlèieaae.par  Fr.flicliel,  Paris,  iii-go.-M.  Pran- 
rûqne  Hicliel  Fait  en  ce  moment  même  (mars  1807)  imjmaier  une  wconde 
«Jiljiiii  de  ce  poëme  qu'il  eut  l'iminente  mérite  de  publier  le  premier  ;  S°  En 
I8à0,  par  M.  F.  Géiiiu  :  La  Chamoa  de  Rolaad,  poëmt  de  TMroulde,  teste 
critique  aeeompagni  d'âne  Iradactioii,  d'une  iniroductian  el  de  noie;  f»ta, 
'#  impériale,  in-S.  —  i'Ea  1863,  parH.Th.  Hliller  :  LaCAanion  de 

ieitd,iiaek  UrrOifarJer  Haadiclirifi  van  aeuem  /itraulgegeieH.erlaiiterl  uml 
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396  ANALYSE  DE  LA  CHJNSON  DE  ROLAND. 

"  "'r-Io'i^*'  ''  poème  clairement  engagée  dès  les  premiers  vers ,  et 
—  le  poète  peut  ensuite  nous  transporter  brusquement 
dans  le  palais  du  roi  musulman. 

mit  einem  voUstandigen  Glossar  versehe/if  Ente  Haifte,  Gottin^,  iii-8*«  —  La 
Chanson  de  Roland  (texte  de  Versailles)  a  été  publiée,  avec  de  nombretucs  modi- 
fications et  des  suppressions  arbitraires,  par  M.  J.-L.  Bourdillon  :  «  RotaewmU 
mis  en  lumière ,  Paris  et  Dijon,  in-12  (184 1).  —  La  meilleure  des  éditions  précé- 
dentes est  celle  de  M.  Th.  Mûller,  qui  a  heureusement  restitué  un  grand  nombre 
de  vers,  et  qui  prépare  depuis  longtemps  un  conmientaire  de  la  plus  ancienne 
de  nos  Chansons  de  geste. 

7®  Tbaductions.  La  Chanson  de  Roland  (texte  d*Oxford)  a  été  tradoîte 
quatre  fois  :  1**  En  1850,  par  M.  F.  Génin  au-dessous  du  texte  original  :  «  £« 
Chanson  de  Roland,  texte  critique  accompagné  et  une  traduction  y  t»  Paris  ,  Im- 
primerie impériale,  in-8^.  2°  En  1861,  par  P.  Jonain  :  «  Roland^  poënu  héroîqmB 
àe  Tlièroulde,  trouvère  du  onzième  siècle,  traduit  par  P,  Jonain,  sur  le  taxta 
et  la  version  en  prose  de  Génin,  »  Paris,  in-8<*.  3®  En  1865,  par  M.  le  baron 
d^Avril  :  m.  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle  avec  une  introdtsetiom 
et  des  notes,  »  Paris,  |{n-8°.  Une  seconde  édition  Tient  de  paraître  (Paris, 
décembre  18G6,  in-18).  h*"  En  18C5,  par  M.  Alexandre  de  Saint-Albin  :  «  Lm 
Chanson  de  Roland,  poème  de  Théroulde,  suivi  de  la  Chronique  de  Tur/nn^  » 
traduction  d'Alexandre  de  Saint- Albin,  Paris,  1865,  in-18.  —  \a  Chanson  de 
Roland  (texte  de  Versailles)  n*a  été  Tobjet  que  d'une  seule  traduction,  dont  on 
est  redevable  à  M.  Bourdillon  :  Le  Poème  de  Roncevaux,  traduit  par  Louis 
Bourdillon,  Dijon  et  Paris,  1840,  in-12.  —  La  meilleure  de  toutes  les  traductîoui 
précédemment  citées  est  sans  comparaison  celle  de  M.  d'Avril.  Celle  de  M^Génin, 
fort  intelligente  d'ailleurs,  a  le  tort  d'être  écrite  moitié  en  langue  moderne,  moitié 
en  français  du  seizième  siècle.  Tandis  que  M.  Jonain  s'imposait  la  tâche  pénible 
d'interpréter  Roland  en  vers  rimes,  M.  d'Avril  a  eu  la  très-heureuse  idée  de 
traduire  la  vieille  chanson  en  vers  blancs  de  dix  syllabes,  sans  s'astrôndre  aux 
difficultés  de  la  rime.  De  plus,  il  faut  le  remercier  d'avoir  le  premier  donné  une 
édition  vraiment  populaire  de  cette  œuvre  si  populaire.  Grâce  à  lui,  la  Chatuom. 
de  Roland,  figure  aujourd'hui  «  dans  les  Collections  à  un  franc.»  —  Nousmettom 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  comme  élément  de  comparaison,  deux  extraits  des 
traductions  de  Génin  et  de  M.  d'Avril  : 

Trabdction  de  GSMIII.  TRÂDUCnOlf  DE  If.  D^AnUL. 

Le  roi  Charles  notre  grand  empereur  sept  Notre  gnnd  roi,  Tempereor  Charlemagiie, 

ans  tout  pleins  en  Espagne  est  resté.  Con-  Sept  ans  tout  pleins  eo  Espagne  est  resté, 

quit  ce  noble  pays  Jusqu'en  la  mer.  N*y  a  Jusqu'à  la  mer  il  conquit  le  pays, 

chastcau  qui  devant  lui  tienne  debout  ;  ville  11  n'est  château  qui  tienne  devant  lui, 

ni  mura  briser  n'y  demeure,  hormis  Sara-  Cités  ni  murs  ne  restent  à  forcer, 

gosse,  assise  au  coupeau  d'une  montagne.  Hors  Saragosse  en  haut  d'une  montagne. 

Le  roi  Marsile  la  possède,  qui  n'adore  pas  Marsile  y  règne,  il  n'adore  pas  Dieu, 

Dieu,  mais  sert  Mahomet  et  réclame  Apol-  Sert  Mahomet  et  réclame  Apollon. 

Ion;  aussi  ne  peut-il  se  garder  que  mal-  Il  ne  pourra  se  garder  de  malhem*.... 
heur  ne  l'atteigne....          (Vers  1-9.) 

Nous  avons  l'intention  de  publier  prochainement  une  nouvelle  traduction  dn 
même  poème.  Nous  ne  voulons  pas  nous  y  astreindre  à  aucun  rhythme,  tout 
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B  soldats  capables  de  résister  ;i  la  grande  armée  de  ' 
l'Empereur  ;  il  est  rouge  de  houle  et  demande  l'avis  de 

-  tleteau  giropriétaire  du  miuiiiirrit  qui  ■vail  jnclit  ipparlenu  au  roi 
■IrOtùi  XVI,  puis  au  comte  Garuicr,  —  se  mctlail  iNiungeUMliunit  au  travail,  cl 
préparait  lou  édition  critique  d'un  reftiziminlo  qu'il  eut  k  tort  de  prérèrer 
loujoun  au  mauuscrit  original.  —  Tou)  CM  travaui  néanmoins  dc  prûentaîenl 
aucutte  uujlé,  et  il  était  tcmpi  que  l'altenlion  publique  fût  concentrée  sur  la  plut 
ancteunc  de  uot  épopées  par  dn  travaux  vérilablement  scientifiques.  La  même 
année  où  M.  Paulin  Paris  publiait  pour  la  première  fois  le  texte  d'une  de  nos 
Chansons  fran^iies,  en  1S3I,  un  jeune  élève  del'Ëcole  normale,  H.  Honin,  >ou- 
tiot  uue  ibèie  brïltante  et  publia  un  traiatl  intémiaut  sur  noire  vieux  poème. 
La  Diiierlaiion  lur  le  roman  Je  Honcciiaux,  leuvre  ([ui  (larait  faible  aux  teeteun 
de  1861,  eut  le  mérite  de  paaionticr  les  éruditi  de  183i  et  de  les  attirer  à  ces 
éludes  trop  longtemps  négligées.  Par  milbrur,  U.  Monin  ne  connaissait  pas  Ir 
texte  d'Oxford. —  H.Fr.  Michel,  qui  devait  bientôt  publier  la  première  édition  du 
pocme  attribué  à  Turold,  lit  de  l'œuvre  de  H.  HonIn  l'objet  d'un  Etamea  eri- 
ti^Ht  (tSSi)  et  alla  jusqu'à  «tancer  (d  témérité  !)  que  le  plus  ancien  texte  dnla 
Chanioa  de  Roland  pourrait  bien  être  celui  d'Oxford.  Il  n'en  était  pas  cncora 
Iria-sAr.  —  En  juillet  183!,  M.  Rajoauard  écrifail  un  article  dans  le  Journal 
liti  taranli  mr  la  même  Dïiierlaiîoa  de  H.  Honin,  et  établissait  que  le  notuni'i 
dt  Aoneerniu:  du  Uvlziéme  siècle  ne  pouvait  pas  ^tre  le  texte  chanté  parTaillerrr 
â  la  iMtaille  d'Hastîngs.  —  Vers  la  même  époque  [dc  juillet  à  octobre  IR3?) 
H.  Fr.  Michel,  moins  imparraîteinenl  renseigné  sur  le  manuscrit  de  la  !tod- 
léiautei  résolut  d'en  faire  l'objet  d'une  publication.  —  La  Rerue  dr$  i/riu 
Sandei,  dans  son  numéro  du  là  septembre  1831,  publia  la  tecoude  le^on  de 
K.  Fauriel  sur  l'Origine  de  l'ipopce  chtealereiqut  un  moyeu  âge.  C'est  dans 
cette  le^u  que  le  saviul  professeur  analysait  rapidcmeut  le  Aumm  de  Baiict- 
tdhx. —  En  IS34,M.  l'abbë  De  La  Rue  publiait  le  premier  quelques  courts  frag- 
ments du  texte  d'Oxford  {£iiai  lUr  Ut  iardii.  Ici  Jongleuri  et  ki  irourerei 
a^glo-normaiidi,  tome  11,  p.  6i).  —  En  1835,  au  tome  XVIIl  de  VHiiloin  lille- 
raire,  H.  Amaury  Duval  consacrait  une  notice  à  Turold,*  auteur  du  pocme  de  la 
(tataille  de  !toncevaux:*il  accordait  enfin  i  ce  pocme  le  nom  d'épopée  et  en  citait 
quelques  fragments.  Comme  ou  le  volt,  l'opinion  publique  s'éclairait  dc  plus  en 
jdus,  et  les  nouvelles  idées  faisaient  malgré  tout  leur  chemin.  —  L'année  1B3U 
fut  entre  toutes  favorable  a  la  rélubililaiion  de  nos  tieux  poèmes.  H.  Frau- 
cisque Michel  publia  le  manuscrit  de  la  Bodléienocsous  ce  titre  :  La  Chaman  de 
HoUindoudelloiieevaiu, diiJouiiéate  liècle.  \ulaleda  vieux  pOcme,  H.Fr.HI- 
chel  ajoutait  des  textes  anglais,  latins,  allemands,  espagnols,  relatifs  à  la  lé- 
gende de  RoUnd  et  une  bibliogra[ibie  assez  complète  des  ouvrages  |mbliés  sur 
ta  bataille  de  Ronccvaiil.  En  réalité,  la  science  venait  de  faire  un  grand  pas. 

—  La  même  année,  dans  ses  Invaiioiii  dei  Sarraiiiu  en  France,  H.  Reinaud 
exposait  les  donxiées  des  liutoriens  arabes  et  chrétiens  sur  la  défaite  et  sur  la 
mort  dn  neveu  de  Cliarleniague.  Il  émettait  le  premier  cette  hypothèse,  que  les 
SarraMDS  avaient  pu  ricUemenI  prendre  quelque  jiart  à  la  victoire  dos  Gascons. 

—  En  lévrier  t83G,  M.  Raynouard  faisait  paraître  un  premier  article  sur  la 
DouvcIIp  édition  dc  la  Cltanion  dt  Folaiid, —  La  mfmc  année  paraishiil  le  premii'r 
volume  dc  la  Chrunique  de  Pliilippi  lUuuikrl,  piilitiév  par  H.  de  ItïilIciulH'ri;. 
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Il  PART.  uTB.  I.  ses  païens.  L'un   d'eux  se  lève  et  conseille  la  paix  : 

CHAP.  XX.  *^  111 

• a  Envoyez  des  messagers  à  Charles ,  dît  Blancandrin; 

Le  savant  éditeur,  à  la  suite  de  la  Chronique^  publiait  une  nouTeUe  édition  dn 
Faux-Turpin,  les  Sommaires  des  Conquestes  de  Clutrtemogne  de  Datid  Aubert,  et 
des  extraits  de  la  Chronique  de  Tournai.  Dans  le  second  volume,  qui  detait  pa- 
raître en  1 838,  M.  de  Reiflemberg  allait  consacrer  une  partie  de  son  IntrodtÊCtwm 
à  la  légende  de  Roland  (pages  181-189  de  cette  introduction),  —  En  183$, 
W.  Grimm  donnait  en  Allemagne  la  première  édition  du  Ruolatufesliet,  de  cette 
imitation  allemande  de  notre  Roland.  — M.lfazuy,en  France,  entreprenait  la 
comparaison  de  nos  Chansons  de  geste  avec  TArioste.  —  En  1840,  M.  Botndilloo 
publiait  enfin,  après  dix-huit  ans  de  travail,  sa  traduction  de  U  Ckamsom  de 
RoncevauXf  et  en  1 84 1 ,  son  édition  du  même  roman  d'après  le  manoscrit  de 
Versailles  {Ronseîvals  mis  en  lumière).  —  En  1843,  parurent  en  AllemagM 
les  deux  excellents  répertoires  bibliographiques  de  Grxsse  et  d'Ideler  :  Gr—c 
.  (Z)/e   grossen  Sagenkreise  des    MittelaCter ,   p.    293   et    suiv.  )  ,    et    Iddcr 

(Geschichte    des  al(franzosischen  national   literatur,    p.  92  et  suiT.),  cnih 
mérèrent   les  ouvrages  consacrés  au  roman   de  Roncevaux.  —  Roland  et  U 
Chepalerie^  tel  est  le  titre  d*un  livre  de  M.  E.-J.  Delécluze,  publié  en  184S. 
L'auteur  essaye  de  vulgariser  la  légende  de  Roland  d'après  notre  r.K^iwy»  et 
d'après  la  Chronique  de  Turpin  ;  M.  Magnin  loua  cet  effort  estimable  dans  la 
Revue  des  deux  Mondes  du  15  juin  1846.  —  L'année  1850  fixt  signalée  par  Té* 
dition  nouvelle  et   la  traduction  de  la  Chanson  de  Roland  par  Génin.  Cette 
œuvre,  pleine  de  défauts,  est  celle  néanmoins  à  laquelle  on  doit  la  véritable  po- 
pularité de  notre  plus  ancienne,  de  notre  meilleure  épopée.  Génin  était  le  vid- 
garisateur  par  excellence  :  c'est  de  cet  homme  d'esprit  que  date  la  TéritaUe 
réhabilitation  de  nos  Chansons  de  geste.  —  Le  texte  de  Génin  fîit  critiqaé  par 
M.  Paulin  Paris  dans  la  Bibliothèque  de  C Ecole  des  chartes  (  t.  XII,  297;  393). 
—  Dans  le  tome  XXll  de  V Histoire  littéraire  (185^),  qui  est  peut-être  le 
leur  de  tout  ce  recueil,  étaient  analysées  la  plupart  de  nos  Chansons;  M, 
Paris,  comme  on  peut  le  penser,  accorde  une  large  place  au  résumé  de  la  CAm- 
son  de  Roland  {\^^,  727-755).  —  Encouragé  par  son  succès,  M.  Génin  fit  paraître 
en  1852  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  du  texte  de  la  BodIéienDe.  Cette 
nouvelle  édition  nous  valut  deux  bons  travaux,  celui  de  M.  Magnin  dans  le /o«nM/ 
des  savants  (septembre,  décembre  1852  et  mars  1853),  et  celui  de  M.  VitetdaM 
la  Revue  des  deux  Mondes  (l'^"  juin  1852).  On  ne  saurait  trop  louer  les  p^gcf 
spirituelles,  souvent  pénétrantes,  de  M.  Yitet.  Son  analyse  de  la  Chanson  it 
Roland  vaut  peut-être  mieux  qu'une  traduction  plus  exacte  et  plus  servile.  Pi- 
blié  dans  une  Revue  aussi  répandue,  ce  résumé  fut  d'un  meilleur  effet  poor  II 
cause  de  nos  Chansons  de  geste  que  tous  les  travaux  des  énidits  de  France  (t 
d'Allemagne.  —  En  1855  et  1856,  M.  Paulin  Paris  prenait  la  ChaneomdeRe- 
land  (texte  de  Paris)  pour  objet  de  son  enseignement  au  Collège  de  France.  * 
Dans  les  livres  classiques  ou  demi-classiques  à  l'usage  des  élèves  de  lUnifcnilé, 
les  romans  de  chevalerie  ne  tenaient  encore  aucune  place  :  M.  Demogeot  eut  le 
mérite  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  de  combler  cette  lacune  dans  son  Histoire iê 
la  littérature  française  (Paris,  1852  et  1857),  où  il  mettait  en  lumière  lesbeaaléf 
de  notre  Roland. — La  même  année  (  1 857),  M.  Bartsch  publiait  remarquableaMSt 
l'œuvre  du  Stricker,  le  Karl^  ce  remaniement  précieux  du  Ruolandes  Lieti^Oê 


I  |l(relte  m^me  on  peu,  dil  M.  G.  Vint,  de  voir  laiil  de  iraiaii  et  de  latent  «m 
ne  llche  >i  peu  înléressanle.  •  —  Le  même  êrudil  éditait,  quatre  «i» 

^  tftèi,  le  Karl-Mtiiirl,  eette  compilalioD  aliemaihle  loali^e  à  celle  de  notre 
Girard  d'Amieni,  où  ta  tradilion  de  Rouctvaui  est  empruotée  à  un  remanie- 
menl  du  Ruolandtt  Lût,  à  un  livre  de  troisième  main.  —  En  1801,  H.  Jouaiu 
traduisait  en  (en  la  Chaamn  dt  Roland,  ou  plulât  la  Iraduelion  de  Gêuia.  — 
Dam  Ma  rituj:  ^uleari  caslUlans  (1862).  M.  de  Pujmaigre  nous  offrait  la  tra- 
duction ou  l'analyse  de  quelques  romineet  eipsgnolea  sur  Roland,  la  l>elle  Aude 
et  la  déroute  de  Hoocevaui  (11,  422-33S].  —  En  1863,  Il  meilleure  édition  dv 
U  Ckaaioa  de  Roland  (teite  d'Oiford  )  parsissait  â  Gu'ttingue  :  elle  est  due  à 
H.  Th.  Midier,  qui  depuis  trois  ou  quatre  ani  nous  Fait  attendre  son  Iniroduelion. 

—  Tandis  que  H.  Gaston  Paris  publiait  dons  la  Diblioihfijue  de  l'École  dti 
clianti  l'analyse  de  la  KarlamagniU'SagiL,  hiilaiie  iilandaiie  de  Charlemagne, 
où  Roiictvaax  lîeni  une  place  considérable  (Vil*  branche),  H.  Bomians,  en 
Belgique,  essayait  de  laire  bonoeur  ■  son  pays  de  la  première  rédaction  de 
notre  Chanson  de  Roland  [£a  Cluinma  de  Roland ,  fmgmenli  d'anàtnati  rédac- 
lioni  ihioiiei,  \SSi);  et  i!  était  réfuté  par  H.  Gaston  Paris  avec  une  cruauté 
apiritilelle  et  scienlirique  {Bitliotlièt/ue  de  TÉcole  dei  ckarlei,  mari-avril  ISliS}. 

—  En  celte  année  tSGâ  parurent  deux  traductions  de  la  Clianion  de  Ratanil 
que  nous  avons  meulionnées  plus  baut  :  celle  de  U.  d'Avril,  celle  de  U.  Ale- 
xandre de  Saint  Albin.  ~  Eniin  H.  Gaston  Paris,  dans  sou  HUloire  poétique  de 
Charlrmagat,  a  étudié  attenlivcmcnt  toutes  tes  sources  de  l'bistuire  de  Bolaud 
et  toutes  les  modifications  de  sa  légende  en  France,  en  Ailemague,  dans  le*  Pays- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Islande,  en  Danemark,  en  Italie,  en  Espagne.  Il  l'eit  at- 
tacbc  tout  spécialemeul  â  rcApédiliao  d'Espagne  et  à  la  défaite  de  Roncevaui 
(p.  ITO  et  suiv.).  —  En  ce  moment  parait  l'édition  populaire  de  la  traduction  de 
U.  d'Avril  (décemlire  1IJ6C].  D'autres  traductions  se  préparent,  cl  d'autres  Ira- 
laui.  11  faut  espérer  enfui  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  1b  Cliaiiion  de  Roland, 
à  bien  mise  en  lumière,  si  bien  expliquée,  si  bien  traduite,  entrera  victorieuse 
dans  les  programmes  de  notre  enseignemeut  secondaire  et  supérieur. 

S*  Diffusion  a  L'ËTaANSBB.  La  légende  de  Itonccvatix  est  celle  de  tontes 
nos  Iradiliona  épiques  qui  a  conquis  le  plus  de  popularité,  non-seulement  en 
France,  mais  chu  toutes  les  uations  cbréliennes  du  moyen  Âge  :  a.  En  Alle- 
magne. Notre  Charuon  Je  Roland  tn\ent  le  Rhin  de  très-bonne  heure.  Vers  le 
milieu  dn  douiicme  siècle  (vers  llâO,  suivant  M.  G.  Paris;  entre  les  années 
1173  Et  IITT,  suivant  W.  Grimm),  nn  prêtre  allemand  du  nom  de  Conrad, 
qui  écrivait  en  Sooabe  ou  en  Bavière,  résolut  de  faire  pasier  dans  ta  langue 
In  beautés  épiques  du  pocme  français,  U  composa  le  Ruolaiides  IJel ,  où  le 
texte  d'Oiford  eit  en  général  suivi  d'assez  près,  mais  où  l'esprit  militaire  est 
remplacé  par  une  piété  enthousiaste  et  presque  mysl  que.  Le  Faolandei  Lîel  a 
été  publié  par  W.  Grimm  (1838).  H.  Gaston  Paris,  dans  sou  HUloire  pacliiiue 
de  CharUmagae,  a  résumé  l'Introduction  du  savant  allemand  (pp.  120-1Î!).— 
L'onitre  du  curé  Conrad,  comme  celle  qui  est  parmi  nous  attribuée  à  Turold, 
devait  être  l'objet  de  rajeunissements  iuévilablrs.  Sous  le  titre  de  Karl,  un 
porte  dont  le  vrai  nom  est  inconnu  cl  qui  s'ppiiellc  lui  même  -  l'Arrangeur,  U 
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Il  pâBi.  urL  L  chargés  d'or  et  d'argent.  Pois,  ne  soyez  pas  avare  de 
belles  promesses  ;  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que 

Siricàerj  *  a  «cnitié  eo  ven  élê;anU  le  Hmn/mmdes  Liet,  drvcna  trop  awtcrr  aa 
^t'it  d'un  u^rle  plus  délicat.  Le  Suieker  ccmaît  ven  1290;  um  OMire  a  clê 
puïjliée  par  SI.  Bartirh  ;i8ST;.  L'Allemagne,  eoouw  on  le  wil,  punît  parlei 
iD^mcs  phaM<t  littcraim  que  la  France.  Après  ai^oir  en  fo  poffi  priaûlilf, 
apns  avoir  poMédé  des  rajcaaitfcmcnU  de  ces  poêBWi,  elle  défait  encore  avoir  des 
(  ompila lions  comme  celle  de  notre  Girard  d* Amiens.  Dans  h»  Mmi^Meimet^  ■■ 
compilateur  allemand  dont  le  nom  mérite  de  rester  Jnmnna,  et  qni  écriiail 
au  commencement  du  quatorzième  siècle,  s*esl  propoaé  de  résoMcr  (en  ttiOO 
«ers,  hélas  !,   l'histoire  légendaire  du  grand  empereur.  Lonqa'Q  arrive  à  la 
t^taille  de  Roncevauji,  le  compilateur  lait  tout  âmpleaMnt  entrer  dans  son 
«ruvre,  avec  fort  peu  de  changements,  «  un  poëow  do  treiiiéme  flède,  rajennî 
pour  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Conrad,  et  aagmcnté  ^  et  là  de  quel- 
ques traits  empruntés  au  français  >  (G.  Psuis,  I.  I.,  12&).  M.  A.  Edkr  a 
publié  le  Karl'Metnei  en  18d8,  et  M.  Bartsck  en  a  fût  le  sofet  d'an  cieeilcnl 
travail  en  1861.  Telles  sont  les  trois  oeuvres  principales  dans  leaqndki  a'cM 
ïixtt  en  Allemagne  la  légende  de  Roncevaox.  Hais  il  importe  de  fonslater  id 
cette  popularité  prodigieuse  dont  Roland  a  été  Tofaiet  dans  tonte  Fllllf^ni 
du  moven  ige,  et  de  rappeler  ces  statues  du  neveu  de  Charlensagne  {Moimméâ 
sKulen)  qui  se  sont  élevées  dans  tant  de  villes  germaniques.  Leibniz  a  lonfae- 
ment  parlé  de  ces  statues  (//niia/»  /fn/y^n7,anD0  TT8),sur  lesquelles  les  émdits  ne 
sont  pas  d'accord.  N'oublions  pas  la  (ironique  deWeihenstephan  (an  qoatoniàae 
siècle)  ;  elle  ne  fait,  d'ailleurs,  que  reproduire  le  récit  du  Strickcr.  '^h.Em  Am^ 
gUterrt.  Au  treizième  siècle,  parut  un ito/oiii/ en  vers  anglais;  Fauteur  aTaitcmayé 
de  combiner  entre  ellt-s  la  Chronique  de  Turpin  et  notre  vieille  Qumson.  On  tnm- 
vera  une  analyse  et  des  extraits  de  ce  poème  dans  le  Rolumdéà  Frandsqne-Mîcfael 
(pp.  279-284  .  e.  En  Espagne,  Entre  la  bravoure  castillane  et  le  eoura^  fran- 
çais, une  rivalité  devait  se  produire;  la  légende  de  Roncêvanz  fixt,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  un  des  théâtres  de  cette  lutte.  Lorsque  Rodrigue  de  Tolède  (Bort 
en  1247)  écrivit  sa  Clironica  Hispaniœy  il  trouva  en  E^agne  nos  traditions  idn- 
tives  il  Roland  :  •  Dans  un  poèoie  latin  composé  à  la  louange  du  roi  AUbue  VD, 
peu  de*  temps  après  la  mort  de  ce  prince  (1157),  Tauteur,  louant  un  goemer, 
dit  de  lui  :  «  S'il  avait  vécu  au  temps  de  Roland!  »  (G.  Paris,  I.  1.  203.)  R<H 
drigue  de  Tolède  prolesta  contre  la  part  trop  belle  que  faisait  à  Roland  l'imagi- 
nation des  jongleurs  (li\Te  IV,  chap.  x  et  Xi).  Dans  sa  Cromica  gtntrmlt  Al- 
fonse  X  (1262 -128  4)  reproduit  presque  intégralement  le  récit  de  Rodrigue.  Et 
en  quoi  consiste  ce  récit  anlifrançais?  D'après  les  Espagnols,  Bernard  del  Caipio 
se  serait  énergiquement  opposé  à  une  alliance  du  roi  Alfonse  le  Chaste  avec 
Charlemagne  ;  il  aurait  préféré  s'unir  aux  Sarrasins  et  à  Marsile.  Roneevau  et 
la  mort  de  Roland  auraient  été  l'œuvre  de  Marsile ,  d*Alfonse  et  de  Bernard. 
Légende  espagnole ,  je  le  veux  bien ,  mais  nullement  chrétienne  !  —  Après  les 
grandes  Chroniques  de  Rodrigue  et  d'AIfonse  X,  il  faut  citer  les  Ramamets,  Les 
auteurs  de  ces  |>etits  poèmes  s'élancèrent  ardemment  dans  la  voie  que  leur  avait 
ouverte  l'auteur  de  la  Cronica  gênerai  :  ils  célébrèrent  à  Tenvi  Bernard  del 
Carpio,  vainqueur  de  Roland  (Primavera^  I,  2G-47).  L'un  d'eux  nous  montre 
Roland  mourant  de  douleur  à  la  vue  de  Charles  (Etudes  religieuses  des  JésuUmSp 


vous  irez  lui  rendre  hommage  et  vous  faire  baptiser  " 
à  Aix;  enfin,  donnez-lui  nos  fds  en  otage.  L'important,    " 

IB(I&,  11,  47,  «niclrduP.Tailhau).  Une di^  plus  célèbres  (»l  la  -  Huhi  la  *»- 
LcH, Frauceie),— La  caza  denaDcetialIts.-x'Voujriiuiuat  pauêe, Friinr,;ii3,  lu 
rlia^w  de  RoDcrvaiu  1  Don  Charles  perdit  rliomieur,  les  doiiic  [uiirs  moururrrit  1 
DD  Gt  prijiODuier  GuariDos,  l'amiral  des  aien.>(UeI'ujiDaigre,  le»  l'ïmc  Julriirt 
tailillam.  11,  p.  333.)  Quelques  romaDce*,  repeodaul,  gardent  les  Iracea  viitps 
de  II  iéf eode  et  de  l'iiupinilioii  ^a^ises  :  lels loul  ces  deux  chauls  admiraMii 
doDl  nous  âleroas  plus  loin  la  Iraducliou  ;  h  Homaiict  qui  dit  :  Citait  Ir  rti- 
manche  dei  Rameam,  •  et  ■  Romance  Je  dona  Aida.  .  (Piiyniigre,  I.  I.  3ït, 
31b.)  A  la  Gn  de  VHutana  di  Carlome^-no  j  de  lai  doce  Parti  de  Fronein  (làlS). 
qui  n'est  qu'une  Iraducliou  de  oolnConqncile  Jugrnnt  CharUmegHe  nu  àtF'ura- 
briu,  se  trouve  un  récil  de  Roncevaux  qui  n'a  rien  d'espagnol  el  où  Holalid  ti*nr 
uiM  belle  place.  Héiue  remarque  en  ee  qui  concerne  les  Romaiicej  de  Chartr- 
magne  cl  de  lei  duuze  pain,  de  Juan  José  Lopez,  donl  nous  avoiu  déjà  parlé, 
qai  Hint  cgalemeul  eoiprunlées  à  noire  Fieratrai,  et  qui  se  lei  minent  cgalc- 
inenl  par  -  la  lulaïlle  de  Roneevaux,  la  mort  de  Rotand  cl  d'autres  pairs  de 
Kranc«.>(ADni<M»rud'Aug.DuraD,  11, pp.  23a-:43;A<">iaJic.f (".,!,  p.9G7.) 
VUiiloria  de  Cartomagno  c«l  encore,  à  l'heure  qu'il  e«l,  le  livre  Icf  lui  popu- 
laire de  l'Espagne,  et  M.  Gaston  Paris  a  raison  de  dire  que  -  l'Esiiagne  est  nu- 
jouid'hui  le  seul  pays  où  le  peuple  chante  avec  foi  et  amour  Cliarlcmagne  et 
les  douze  pairs  •  (1.  U,  p.  2)6),  Après  la  périodi'.  des  traditions  orales,  après 
celle  des  Cltroniques,  après  celle  des  Romauccs,  l'Espagne  devait  encore  passei- 
par  une  quatrième  et  dernière  époque  en  ce  qui  louche  la  dilTusion  de  nos 
légendes  épiques.  Celle  quatrième  phase  est  celle  des  traductions  de  l'italien. 
Des  traductions  de  XOrlanda  lanamoralo  de  Boiardo  panireul  à  Séiille  en 
IStS,  ISiO.  15a0(sou5  ce  titre  :  Eipejo  de  Cavalltriai)  ;  a  Lerida ,  en  ISIB 
(par Hartin  Abarca)  ;  à  Alcala,  en  1  &:  7  ;  à  Tolède,  eu  1 58 1  (par  Fmncesco  Garrida 
deVillcna).  t'Or/ani/a /uriojo  fut  traduit  par  Fernando  de  Akaier(Tolède,IS10); 
pvD.  Jeron.  de  Urrea  [Anvers,  1549);  par  Nie.  Espinosa  (Saragosse,  lSâ&); 
r  Diego  Itatqucx  de  Contreras  (Madrid,  1585],  etc.,  etc.  —  i^.  Daiu  Ici  Pays- 
^Mat.  Nous  possédons,  des  treiiièiur  et  quatorzième  siècles,  quatre  fragmeuts  uéer- 
r  Roncevaui  ;  deux  suivi-ot  le  texte  d'Oxford,  deux  autres  correspou- 
I  remaniements;  (U.  Bormans,  qui  leur  attribue  une  valeur  beaucoup 
p  roosidêrable.  les  a  publiés  wius  ce  titre  ;  tfl  Chanson  de  Boncevauj:,  frag- 
'<tntttt  itdaciiont  lAioiieï).  Au  seiîième  siècle,  il  n'y  eut  [las  en  ritcu- 
I,  dans  les  villes  el  les  campagnes  des  Pays-Bas,  de  livre  plut  populaire  que 
h  Bataille  de  ilonrerauf.  Le  tilrede  l'édition  d'Anvers,  en  l5TG,esl  le  suivant  : 
Bitr  biglûnl  deii  dracflijcken  slrijt  opiai  btrth  unn  den  Roncevale  iii  Spaengieii 
gheieitl,  daer  Rotlanl  eiid  Olivier  mcllen  flear  van  Keriltnryck  venUgri, 
«arta.  En  Hollande  ccnuneen  Allemagne,  il  y  avait  des  statues  de  Roland,  (/fm- 
landt4ittii,»kms\tTàizr^.^e.En  llalif.  C'est  là  que  nos  légendes  carlovingiennex 
oui  eoiH|uis  de  bonne  heure  leur  vogue  la  plus  érlatante  et  la  plus  durable.  Elles 
Rstèrcnl  d'abord  quelque  temps  à  l'état  oral;  mais  nous  avons  vingt  preuves  irré- 
euublesde  leur  popularité  sous  cette  forme  première.  Au  portail  de  Sainl-Zénon, 
■Vérone,  se  volent  les  statues  de  Roland  el  d'Olivier;  en  1 111,  les  chevaliers  el 
Is  de  Nepi  te  wuent  "  à  la  njoii  iiiCàme  de  Gaueluri  »  s'ils  manquent  à 
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II  PART.  uvB.  I.   c'est  que  Charles  traverse  les  Pyrénées,  c'est  qu'il  sorte 
d'Espagne.  Après  quoi,  les  Français  n  entendront  plus 

certaine  convention  qu*ils  viennent  d*arTèter  entre  eux  (  Lebis,  Recueil  ^uu- 
criptionSf  ï"  cahier,  p.  191);  sur  le  théâtre  de  Milan,  des  jongleurs  «  cantant  de 
Rolaudo  et  de  Oliverio  »  (Muratori,  Antiquités^  t.  II,  Dissertation  29,  col.  <44, 
d*aprcs  la  Chronujue  de  Milan),  Mais  des  traditions  si  TiTantes  ne  devaient  pas 
larder  à  recevoir  leur  consécration  par  récriture.  Toutefois,  elles  ne  forent  pas 
tout  d*abord  écrites  en  italien.  11  y  eut  une  transition.  Des  compilateurs  italicM 
éditèrent ,  en  les  italianisant ,  les  œuvres  de  nos  trouvères  ;  tel  est  le  cas  de 
Nicolas  de  Padoue  pour  V Entrée  en  Espagne.  D*autres  Italiens  voulurent  tam- 
poser  eux-mêmes  des  poèmes  en  roman  :  tel  est  le  cas  de  Tauteur  de  U  Prise  Je 
Pampelune.  La  Chanson  de  Roncepoux  fut  deux  fois  italianisée  :  U 
fois,  d'après  le  manuscrit  d^Oxford  ;  la  seconde,  d*après  quelque 
du  treizième  siècle  (bibl.  Saint-Marc,  mss.  fraudais  IV  et  VII).  Tel  est  le 
tère  de  cette  seconde  époque.  Il  fallait  ce  trait  d*union,  il  fallait  cet 
ductioDS  italianisées  de  nos  Chansons  de  geste  pour  nous  amener  à  la 
suivante,  qui  est  celle  des  grandes  compilations  en  prose  italienne.  J^ai 
les  Reaii  qui  parurent  vers  1350.  Le  huitième  livre^  qui  a  pour  titre  la  Spmptm^ 
fui  découvert  par  M.  Ranke,  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  Albani.  Dans  la 
Spagna  sont  racontées  toute  Texpédilion  d'Espagne  et  la  bataille  de  Ronœvm. 
Cétait  déjà  beaucoup,  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  les  Italiens  de  poMfdcf 
en  leur  langue  cette  première  compilation  des  Reali;  ils  voulurent  aller  plv 
loin,  ib  firent  un  pas  de  plus.  Sostegno  di  Zanobi,  poète  qui  vivait  en  Toscane 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  eut  l'idée  de  mettre  en  vcn 
italiens  la  prose  de  la  Spagna  :  de  cette  idée  naquit  ce  poème  si  célèbrt,  h 
Spagna  istoriaia,  dont  la  première  édition  parut  à  Bologne  en  1487,  et  dont  on 
a  peine  à  compter  les  éditions  suivantes.  La  Spagna  istoriata  n*est  patf  un  cIkI^ 
d'œuvre  sans  doute,  mais  M.  G.  Paris  observe  avec  une  très-grande  justc«e  qve 
ce  poème  fut  en  Italie  «  le  prototype  »  de  la  forme  épique.  Et  voilÀ  que 
arrivons  sur  les  confins  de  la  Renaissance,  après  avoir  pris  le  temps  de 
trer  ce  grand  fail,  qui  a  été  mis  en  une  bonne  lumière  par  l'auteur  de  VBîsêoin 
poétique  de  Charlemagne  :  les  romans  italianisés  ont  donné 
Reali f  les  Reali  à  la  Spagna  istoriata,  et  la  Spapna  istoriata  à  tout  le 
épique  italien  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Quatre  œuvres  importantes  ■a^ 
quent  cette  dernière  période  :  le  Morgante  maggiore  de  Pulci  (F*  édition,VcBÎii^ 
1481);  VOrlando  innamorato  de  Boiardo  (l**  édition ,  Venise,  i486;;  l'Mia- 
dino  de  TArétin  (sans  date)  ;  ÏOriando/urioso  de  l'Arioste  (1"*  édition,  Ferraie, 
151  G).  Mais  autour  de  ces  poèmes,  trente  autres,  cinquante  autres  gravitent,  qâ 
prennent  également  nos  héros  et  nos  légendes  pour  objet  de  leurs  diants  dèlierii 
et  rafOncs.  Nous  nous  réservons  d*en  donner  la  liste  complète  dans  notre  TdUt 
générale  :  elle  ne  pourrait  ici  qu'embarrasser  le  lecteur  et  le  perdre  daat  m 
dédale  inutile.  Signalons  seulement  les  remaniements  de  VOrlando  unmmêrmit, 
par  Domenichi  (1545)  et  par  Bemi  (1541);  sa  continuation  par  AgostiQi(l50i» 
1528),  les  suites  de  VOrlando  fur ioso,  dues  à  Pescatore  (1548-lSSl)  et  à  Pfta* 
luccio  (1543)  ;  VAntt^for  de Barosia  (1519);  la Dragha d'Orlando  (l&25et  1S37); 
les  Prime  imprese  del  c.  Orlando,  par  Dolce  (1572);  U  Gran  battaglia  del  p* 
gante  Malona  fatta  con  Orlando  {ibdl  et  1575);  hRottu  de RunctsnUU  (uL 


rt  ISeO)  ;  le  Di  Orlondo  lanio  v'ila  t  morte  con  itHl!  mit»  chriilieni  ueelii 
in  Boiciralli,  cavala  dtl  ealalogo  de' lanli  {l&Ol)  ;  YOrlando  cl'Ercoie  Oldoloo 
(lâSH).  Cette  rage  de  prendre  Raland  pour  le  héros  de  prétcodu»  épopéci  qui 
n'ont  en  réalilF  conierié  que  jon  nom,  celle  rage  s  duré  eu  Italie  jusqu'à  nos 
joun  ;  \iiaaiBhDettirairOrlandoAt!  Fed.  AsinirîinBi),  et  La  marie  di  Or- 
loiuLi,ollave  tCErmolao  Barbara  {\m\).  ~  f.  En  Scandinavie.  U  huiliéw 
branche  de  la  Kar/amagnui-Saga  est 
cette  branche  de  la  compilation  islandaiie  a  été  traduite  en  luédoîi.  Au  quin- 
ic  siècle,  elle  passa  dans  la  Keiatr  Karl  Slagaui  Sroniie,  lEuvre  danoise 
trës-populaire  du  quinzième  siècle.  Cette  dernière  iruTre  est  même  plus  com- 
plète que  l'originat  isUndaii  dans  son  état  at^tuel,  et  nous  oiïre  une  branche  qui 
semble  cuDlinuerli  CAniiion  deBoland:  ■  Le  roila-ein.  •<  —  g.  EnBaiiie.  Depping 
affirme  iToirentejidu  chanter  en  russe  par  tel  paysans  de  la  Sibérie  une  traduction 
de  la  célèbre  romance  esp^nole  :  Mala  la  vitleit,  fraacttes, —  La  eaia  de  Eoa- 
ci,ralUi,,-l\.Pajmùsn,leirieux^uleur,catlillaai,n,Z23.)  -  U.  Ea  Orirnl. 
LTq  des  hisloriens  de  la  nytanline,  Laonicus  Chalcondjias.  a  inséré  dam  son  Dr 

'  il  de  la  bilaille  de  Ronceva 
H.  G.  Paria,  emprunté  à  la  Cbraoique  du  Kaui-Turfiln  (éd.  de  l'impr.  royale, 
I6S0,  p.  4(i),  Thévenut,  dans  ses  fayogri ,  rapporte  qu'à  Burse  (autrefois 
Priisa  ou  Priiiiai  ad  Otympiam),  ville  de  la  Nalolie,  un  fnnile  lurc  lui  montra 
ré|iée  de  Roland,  et,  en  outre,  les  tombeaux  de  ce  neveu  de  Charleniai 
ton  Gis  qui,  d'après  une  légende  orieutali^,  wraienl  morts  musulmans  (V.  Horéri. 


lD''VALEltHLi'rTËB*l>K.  LaC/iaJiiD'1  i/(Ao/crni/ est  11  meilleure  de  tD 
Chamons  de  geste.  Elle  eiit  la  meillenre,  parce  qu'elle  est  la  plus 
peut-être  le  type  le  plus  pariait  d'une  poésie  véritablement  primiliie.  Nul  arlince 
de  style,  nulle  prétention,  nul  eirort;  U  rhétorique  est  tout  ifait  absente.  Chaque 
personnage,  comme  dans  r/iidi/e,  est  oniè  d'une  épilbète  dont  son  nom  est  insépa- 
rable. On  s  dit  d'Homère  que  c'était  le  •  poète  de  la  contlalation  u,  et  qu'ayant  vu 
m  esprit,  Achille  counr  comme  un  ceK,  ilTavail  toujours  appelé 
depuis  lors:"  Achille  aux  pieds  légers»,  même  quand  le  héros  était  assis.  Dn  en  peut 
a  C/ianJon  i/cADJaiu/.- c'est  un  poêle  enfant.  Il 
raconte  nBlTement,avec  une  candeur  toute  charmante,  en  ajoutant  une  foi  entière 
Insps  rècils.ll  constate.  Ses  us rnliont,  d'ailleurs,  sont  courtes,  substan- 
tlellet,  rapides;  il  ne  craint  pas  sans  doute  dédramatiser  son  ai 
de*  dïaroun  sur  l«  lètres  de  ses  héros;  mais  ces  discours  sont  d'une  briève  lé  éner- 
gique et  enleroHle,  La  formule  ne  pénètre  pas  dans  ce  beau  poëme  ;  tout  au  plus 
est-elle  admise  dans  les  épilhèles  homériques.  Lei  ■  répétitions  de  couplets  •  iir 
w  prèseolenl  que  dans  Ica  passages  les  plus  ûnportanis  de  l'action,  et  elles  sont 
d'un  naturel  qu'on  ne  n^troiivera  jamais  à  ce  degré  dans  aucun  autre  poème 
Fran^Bis.  Rien  d'inutile.  Uoe  admirable  unité  relie  entre  elles  toutes  Ws  parti» 
de  ce  chef-d'œuvre:  La  traiiisokde  GAniLOn  PiApAnK  la  hobt  DE  Roland, 

QUI   RIT  FOHMinABLEHeNT  VE!CGilI   SOR   GAnELOU  ET  SUR    LEB  SaHRAEIKS. 

Tout  le  poème  est  dans  ces  quelqi;es  mats.  Roland  est  le  cœur,  Roncevaui  esl 
le  centre  de  cet  ouTragc,  et  cette  puiuanle  unité  est  te  meilleur  argument  qu'on 
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fils  mourront.  Mais  cela  Tant  mieux  pour  m 
nous  perdions  la  claire  et  belle  E^iagne.  » 

pniaie  oppoêer  à  ceux  qui  oienint  donaer  detu  antirty  et 
U  plus  belle  de  nos  épopées  oationales.  Du  raley  ■  k  tfjrle  d  Fi 
l'esprit  de  tout  le  poème  offre  la  même  aniformifeè  HierfiilWiiH 
milieu,  â  U  fin  île  notre  Chanson,  les  héros  font  revêtus  de  h 
natuTcile  et  Mijette  aux  mêmes  déCûUanccs.  Le  tvpe  de 
du  roi  chrétien  chei  qui  ThomiBe  snhsiste  ImijuMS  :  le  grand 
volontiers,  et  «  taille  prodigieuse  et  lesproportioBsdeson 
diminnérs  par  ces  magnifiques  CûbiesMs*  Roland  n*cst  pas 
n'est  pas  nuins  chrétien;  c'est  ixn  saint  Xanriee  français  ^'o^  ■■ 
Bouillon  légendaire  qui  a  été  Tidéal  du  Godefrnî  de  *^*""P«- 
place  dans  ce  cirar  pour  les  petites  ardeurs  de  l'anionr  ckanel;  h 
n*est  nommée  qu'une  <eule  fois  dans  b  bataille,  et  c'est  par  Olmer,  «■  6àc. 
>'otre  chanson  est  essentiellement  militaire^  Ccst  le  poème  oà  s*crt  le 
primée  et  comlensée  U  Féodalité»  qui  est  d'origine  grrmanîqne,  et  qni« 
cluvtianisée,  a  pu  s'appeler  la  Chevalerie.  A  vrai  ifire,  eetle 
à  la  première  croisade  ou  contemporaine  de  ces  guerres  aîntei»  est  pur 
lence  la  chanson  de  la  Croisade,  plus  ^'Amtiocke,  pins  que  JirmamUm,  Twk  dit 
ailleurs  que  cette  (eu%re  était  d'inspiration  germanique;  j*ai 
ma  pensée.  Je  persiste  à  croire  que  nos  épopées  sont  nées  (fhabitndci 
biques  ;  que  tous  les  héros  t  iont  des  Germains  christianÎKS  et  FBAJRbAi 
v  retronre  sans  peine,  article  par  article,  les  principaux  éiêmcnli  des  lois 
Lares,  mais  des  lois  barbares  sanctifiées  par  l'Élise  et  transftnmée»  pv  In 
lion  féodale.  Le  procès  de  Ganeloa  est  tout  entier  emprunté  à  la 
procédure  germanique.  Charlemagnc  est  un  roi  germain  ;  son  concil  et 
plénières  sont  des  institutions  germaines  qui  sont  en  voie  de  devenir 
ment  des  institutions  françaises.  Quant  à  la  comparaison  que  j'ai  vooln 
entre  cette  poésie  primitive  de  la  France  et  celle  de  VHmdt,  'A  me  fant 
donner  à  mes  idées  un  commentaire  qœ  certaines  critiques  vcnnesde 
rendu  nécessaire.  Quanii  j'ai  loué  la  Cknnson  dt  ttclatkd  au  point  de  la 
à  Vluade^  j'étais  exactement  animé  du  même  esprit  que  M.  Xatdîs  deWiBf, 
lorsqu'il  a  loué  U  f.e  de  saint  Louis,  par  Joinville.  an  point  de  U  compaicr  aax 
leurres  des  grands  écrivains,  et  l^^rsqu'il  a  dit  :  «  Sans  avoir  étndié  Fart  de  plûie 
et  d'intéresser.  Joinville  v  réussit  par  un  don  naturel  et  peut 
Irer  simple  ou  «uSlime.  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi  aux 
des  modèles  de  tou«  les  genn^  de  beauté.  •  L'auteur  des  Èpopêts , 
pas  voulu  dire  autre  chose.  • 

11.  ÉLflMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHAySOS  DE  MOL^yD.  On 
peut  srientifiiiMemvot  établir  les  propositions  suivantes  :  1*  La  Onmoa  de 
Roland  iit^de  toulej  nos  cicpèts  nationales,  celle  qu:  a  •>  r/»s  de  fondemÊmiê 
Jkijtùrijun,  V  L't  défaite  de  Honcev  riLx  est  tout  à  fait  du  domaine  de  thUtoirt. 
/.'  est  trcj-crai  ^u'en'IS^au  retour  de  la  seule  expédition  qu'il  ai:  prrsommeiiamÊtmt 
dir^ee  conTre  l'Espace,  Ckarlemagme  vii  son  armée  surprise  par  /es  GmMtams 
dans  les  défilés  ou  ports  des  Prremets.  il  est  très-rrmi  ^uilr  perdit  la  fimpmrt 
de  ses  aulici,  et  notamment  Roland^  prsfectus  limitis  Rritannid.  Cetta  éi- 
faite  fut  des  plus  grawts  et  attrista  sistfulièrement  f esprit  du  Roi.  3"  Ttms  ctM 


V 


I 


t  avis,  plein  d'une  diplomatie  perfide  etbarbare,  ' 
I  est  fait  pour  plaire  aux  Sarrasins;  il  est  adopté  par  ' 

détail  par  tts  kiilontm  lu  plui  digitti  defoi,parEgm. 
de  C/iarlenmgiie,^  9,  data  les  Aniiaiti,  àriniièe77S,  Cl  p«r 
rAitroname  liiliousiii,^ifa  JV/ui/avieJ). Koiu  avons  donuéi'n  rj-rcajorpilniulcxtta, 
doDt  riioponancf!  est  considérable  (V.  p.  36Î  et  luïi.).  V  It  est  potiitU  qut  la 

•tuiri;  Bonrevaux  a  donne  lieu  s  un  mouvement  poétiqui?  d'une  telle  inteniitë, 
ipie  latictoire  deiCoKons  a  saïudoutr  été  plus  complète  qu'on  n'a  bien  voulu  k 
dire.  Nos  poélei  sont  pcul-ttre  ici  plus  près  de  U  fërilé  que  do>  biiloriens. 
6*  En  82i.  U'  Fmaçaii  fural  de  «ounaa  lurprli  et  vamcus  pat  ta  yer^de, 
Gaiconi  Jubm  /»  d^fiUi  dis  Pjnn^ti  ;  tri  comtes  Aiinaire  et  Eile  y  per- 
dirent tous  tturi  soldats  :  c'est  ee  aui  est  encore  attesté  par  Egiabard  et  par 
tÀtlrenamt  limousin.  (V.  Eginhard,  Annales,  824,  éd,  Teulet,  1,  372;  l'Altro- 
nomelimouilo,  riWB/Hrfo*iVi,Pci1r,n,  6!8.)  On  coni^oilqueeette  nouvelle dê- 
hile  ait  été  confondue  dans  l'esprit  du  peuple  avec  U  prcc^cnle,  et  qu'elle  ail 
■iiui  aupnenlé  daus  la  tradition  nationale  les  proportiona  delà  lialailleoii  Roland 
«ait  perdu  la  vie.  0°  Les  Sarrasins  vinrent  ptul-éire  en  aide  bhx  Gaicem  dam  ces 
tKlrrprises  contre  le  roi  Je  Pmnce.  C'e<t  une  bjpothèie  Irès-plausible,  quand  on 
loirinage  des  musulmans  et  des  Gascons,  à  leur  haine  commune  contre 
ta  France,  à  la  communauté  de  leurs  inlërils  ;  mais  aucun  texte,  arabe  ni  [rati. 
vient  donner  k  cette  tuppoiitian  une  eonsécraliou  iTaiment  tden1ill<|ue. 
T  Zd  pij'iionomie,  le  nom.  ta  trahisan  et  ta  eenJamnatian  de  Ganelon  sohI 
sans  doute  enpruntit  h  la  figtire  Iths-lâtioriqiie  de  Jfetiilo,  isrclieri^ue  île  Sens 
fut  trahit  fa  catiit  de  Cliarlts  U  Cliaare  peur  embrasser  le  parti  de  Louis  le 
(Temofiff  ue,  et  que  Charles  fit  condamner  au  concile  de  Saveaiirts  en  859.  (An- 
nal, Berl.fit  l'aunëe  BS9,)  B"  L'action  de  la  Chanson  de  Roland  ne  repose,  pour 
tout  le  reite,  ijiie  sur  des  fondements  légendaires.  Mais  il  faut  ajouter  que  l'es- 
prit de  tout  le  poème,  ven  jiar  vers,  est  intimement  historique,  et  que  c'est  le 
ponnït  le  plus  reuemblanl  de  la  société  des  diiiéme  et  onzième  siècles. 

UL  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DR  LA  LÉGENDE.  U  légende  de 

■  été  l'objet  de  lècits  presque  innombrables  dont  nous  allons  [lasier 

Kpi  reviw  les  plus  importants  :  1°  La  Chronique  du  Faux  Turpin  [entre  lesan- 

sllOa  et  1119/  —  3»  Le  ffuD/aWfj  L>e(  (  vers  MSO).  3-  Le  Kaiirrscroaik 

K,(fin  du  douiième  sêcle).  4°  Le  Roland  en  vers  latins  de  la  mfme  époq!»-. 

Bit*  Id  Chronique  de  Tournai  (commencement  du  treizième  siècle).  A"  Le  Caro- 

,   Smus  de  Gilles  de  Paris,  composé  pour  l'éducation  de  Louis  VIII.  7°  Ij  Remon 

de  BoncercHix  et    les   divers  remaniements    du  Roland  au    treizième  ciècle. 

8°  La    Karlamagnus-Saga   (Ireiiième  siècle).  9°  Caydon  [treizième  siècle). 

ID*  Lt   Chronique  de  Philippe  Houskel  (ven  le  milieu  du   treizième  siècle)' 

U*  Rodrigue  de  Tolède  [  f  1341  )  dans  u  Crooica   Hispanim.   12'  Alfonir  X  , 

dui  SI  Croaica  général  (seconde  partie  du  treiiiémc  siècle).  13°  Le*  Clironi- 

^Htt  de  £aiM-/>niïi.  14°  Humbert  de  Roliiaiu,dansHni  Z>e  iracUndsi in  ton- 

diio,  icriten  1273.  1S°  Le  Botaad  anglais  du  Ireiiiéme  siècle.   16"  Quatre 

t.  fragments  néerlandais  (deux  du  treizième  siècle,  deui  du  quatorzième).  11"  Le 

L  Cbarlemagne  de  Girard  d'Amiens  (premier  quart  du  quatorzième  siècle) .  1 8"  1^ 
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'  '*   Marsile.   Et  voilà  qu'un  jour  sortent  de  Saragosse 
dix  messagers  richement  vêtus,  Us  sont  montés  sur 


Karl-Meinet^  à  la  même  époque.  19*  Les  Reali  (tcts  13S0).  20*  Le  Spûgma  eo 
%ers  de  Sostegoo  di  Zanobi  (seconde  moitié  da  quatonièiDe  nédej.  21*  Le 
Chronicon  sanctl  Bertini,  qui  a  pour  auteur  Jean  d'Ypres,  mort  en  1S8S.  22**  Les 
Romances  espagnoles.  23*  Galien  te  Rhétoré  (la  plus  ancienne  Tersîon  est  du 
quinzième  siècle).  24*  Le  CharUmagne  et  Ansèis  du  quinzième  siècle.  26*  Latk» 
nycus  Chaicondylas^  un  des  historiens  de  la  Byzantine  (quinzième  siècle). 
26*  La  Conqueste  du  grand  CharUmagne  des  Espagnes  ou  Fiertihras  (liTS^  de). 
Yl^  Garin  de  Monigiane,  incunable.  28«  Les  Conqmesies  de  Ckarlemstigme,  de 
David  Aubert  (1 458).  29*  Les  poèmes  italiens,  Morgante,  COrlmtdo  fmriato,  etc. 
30*  La  Bataille  de  Roncevattx,  poème  populaire  de  la  Bibliothèque  bleue  fla- 
mande (seizième  siècle).  31*  La  Chronique  de  Welhenstepliom  (le  ms.  est  du 
quinzième  siècle,  roriginal  peut  être  du  quatorzième).  32*  Les  Chroniques  de 
France  du  ms.  de  la  B.  I.  5003.  33*  Morgani  le  géant  (1S17-1S19,)  etc.,  etc. 
1*  La  CHR0NIQI7B  DE  TuKPiii  consacre  à  la  dernière  expédition  d'Espagne» 
à  la  bataille  de  Roncevaux ,  à  la  mort  de  Roland ,  ses  chapitres  XIZ-ZXX» 
que  nous  allons  résumer  avec  soin.  —  Charles  descend  en  Galice. et  fait 
passer  par  le  fil  de  Fépée  tous  les  Sarrasins  qui  ne  veulent  pas  recevoir  le 
baptême.  Il  crée  le  siège  archiépiscopal  de  Gompostelle  et  fiait  consacrer  par 
Turpin  lui-même  la  liasilique  de  la  nouvelle  métropole.  A  cette  époque, 
toute  TEspagne  appartenait  à  C3iarles  et  tous  les  propriétaires  lui  en  devaient 
quatre  wimmi  par  an  (chap.  XIX  :  De  concilio  Caroli  et  profeetione  ejwu  ad 
sanctum  Jacobum),  —  Le  Faux  Turpin  s'arrête  un  instant  pour  esquisser  le  por- 
trait de  Charles  et  rappeler  la  légende  de  ses  Enfances,  et  il  en  arrive  rapidement 
au  récit  de  la  trahison  de  Ganelon.  (Chap.  XX  :  De  persona  et  fortitudime  Ca- 
roli),  —  L'Empereur,  joyeux  de  posséder  désormais  toute  l'Espagne  et  de  la  pos- 
séder en  paix,  revient  à  Pampelune  et  y  fait  reposer  son  armée.  Or  il  y  avait 
alors  à  Saragosse  deux  frères,  l'un  nommé  Marsire  et  l'autre  Beligand.  Ces  deux 
rois  avaient  été  envoyés  en  Espagne  par  l'amiral  «  de  Babylone  en  Perse  »,  et 
feignaient  de  se  soumettre  aux  chrétiens.  Charies  leur  députa  Ganelon  pour  les 
inviter  rudement  à  recevoir  le  baptême.  Ils  envoyèrent  au  roi  des  Franks  «  trente 
sommiers  chargés  d'or  et  d'argent,  quarante  autres  chargés  du  meilleur  vin,  et 
mille  Sarrasines  éclatantes  de  beauté.  »  Ganelon  reçut  en  même  temps  vingt 
charges  d'or,  et,  se  laissant  tenter  par  cet  or  infâme,  promit  aux  Sarrasins  de 
leur  livrer  les  meilleurs  poignéors  de  l'armée  chrétienne.  Le  traître,  remarquez-le^ 
n'a,  dans  la  Chronique  de  Turpin,  aucun  grief  contre  Roland  ;  il  trahit  pour  s'en- 
richir, il  se  vend,  et  n'a  même  pas  la  circonstance  atténuante  de  la  colère.  «  Mar- 
«  sire  et  Beligand  sont  tout  prêts  à  se  faire  baptiser,  dit-il  à  l'Empereur,  et  vous 
n  pouvez  partir  en  France.  »  Plein  de  confiance,  Charles  donne  le  signal  du  départ. 
Mais  les  Français  attirent  sur  leurs  têtes  un  châtiment  du  ciel  ;  ils  se  livrent 
à  la  débauche  avec  les  femmes  qu'ils  ont  amenées  de  France,  et  surtout  avec 
les  Sarrasines  dont  leur  ont  fait  présent  les  rois  de  Saragosse.  Néanmoins,  tous 
ne  se  rendent  pas  coupables  de  cette  fornication  honteuse.  L'arrière  -garde 
française  est  soudain  attaquée  par  Marsire  et  Beligand  à  la  tête  de  cinquante 
mille  Sarrasins.  Tous  les  chrétiens  périssent  en  martyrs,  sauf  Roland,  Turpin, 
Ganelon,  Baudouin  et  Thierry   (chap.  XXI  :  De  proditione  Ganelonis  et  de 


I 


des  mules  blanches;  les  freins  sont  d'or  et  les  selles  ' 
,  d'argent  ;  chaque  messager  porte  à  la  main  un  grand 

itito  Bhhi: iavallit  tl  Je  pajiione  p'igiialorumCiriili).  —  Cependtat  le  Dercn  de 
CturirmaBiie  tî[  ïucore  :  il  explore  le  champ  de  balaille,  renconrre  un  Sirnain 
«I  le  lie  a  lin  arbre.  Puîi  il  monle  au  «immel  de  U  maniagne  et  sonne  de  mn 
cor  d'ivMre.  Ccal  rhrélient  se  rallient  à  ce  ton  bien  counu  et  eniDurenl  Ro- 
Itpd.  Le  héros  ne  dexeipère  pus  ;  •  Honlre-moi  où  est  le  roi  Marsire,  dil^t  aii 
Sirruio  ([ii'il  «tiil  loul  à  l'heure  allaeh^  à  un  arbre;  tinon,  lu  vas  mourir.  > 
Le  païen,  tremblant,  s'empresse  de  désigner  du  doigt  le  roi  de  Saragoate  au 
liereu  de  Cliariemague  :  -  C'est  lui  que  vous  ïojei  li-bas  arec  cet  écu  rond, 
■  lur  ce  destrier  rouge.  —  Rîeii,  ■  dit  Roland,  et  il  se  Innée  dans  la  mêlée.  D'un 
mil  coup  d'êpée,  il  ironcheen  deui.  le  roi  Hanirc  el  ton  eheval  :  ilaquod  pan 
Saraetni  il  egiiî  ejus  ceciilil  ad  Jixlram  cl  a/ia  ad  /tvain.  Le»  Samuins,  époii- 
vmlé*,  l'enfuienl,  nais  les  cent  chrétiens  loni  morlt  depuis  longtemps,  et  Ro- 
land agonise.  Avec  quatre  lances  dans  le  corpi  rt  loul  érraié  à  eoups  de  pierres, 
il  le  mine  jusqu'à  l'eulrée  des  porisde  Sizer  et  se  jelle  soua  un  Brlire,  prés  d'un 
|ierron  de  marbre.  C'est  là  qu'il  Tait  à  son  épée  ees  adieux  théolo'^ique)  don' 
nout  aïoos  déjà  parlé  :  Pir  U  Saracen!  dnlriiualur,  gtni  perfiJa  detlriàlar, 
lex  thnsliaaa  exallaliir,  laai  Dei  ei  gloria  el  celeterrima  fana  acquîtUur. 
Quùliii  Domiiii  noilri  Jesa  C/iriiti  tungiimtai  prr  le  vindicoyî!  Quoi  Judieai 
me prrfidot  pro Ckriilianm  Jidei  rzallaliont  deurux'i!  •  Il  essaje,  mais  en  Tain, 
d«  briser  Durandal  :  Gladiui  bictpi  illamu  iditcitur  (chap.  sut  :  Depaisiont 
Klf/aitdi,  tl  morle  Uariirii  el/i'ga  BclUgandi).  —  Roland  alors  soune  Je  son 
;,  el  ce  suprême  eflort  lui  rompt  l«s  veines  du  cou.  Charles  était  à 
[huit  milles  de  là,  dans  la  plaine  qui  depubl'etl  appelée  le  Val-Charlon.  Il  entend 
le  cor  de  sooDeteu  et  veut  lui  porter  secours;  mais  Ganeloo  l'eu  détourne.  O 
nAdola  eoiiailia,  Jiidr  pradilorh  Iradilioni  comparaia  !  Donc,  Roland  reste  seul 
el  fa  mourir.  Par  bonheur,  il  s'était  ce  jour-là  même  confessé  de  ses  péchés  el 
avait  re^  l'encbarislie.  Il  [ail  à  Dieu  une  dernière  prière,  un  peu  longue,  si  l'un 
•on^  à  u  faiblesse  et  à  ion  agonie.  11  empoigne  ensuite  la  chair  el  la  peau  de 
H  poilrine  à  l'endroit  de  son  cœur,  cl,  dans  un  cri  qui  ne  manque  pas  de  beauté, 
il  emprunte  les  paroles  deJoh  :  ■  Atee  celte  chair.dil-il,  je  verrai  Dieu.  >■  Puis 
il  bat  ta  coiilpe,  el  te  mel  de  nouveau  à  citer  les  sainles  Écritures  arec  une  fraî- 
cbeur  de  souvenir  et  une  érudition  qui  élonnent  cbei  un  tel  homme  el  eu  un  tel 
mooienl  ;  Omma  tetrtna  inviliicunl  ;  nunc  inluior  ipiod  ocalm  non  iiidil,  ntc 
aurli  cudiril,  arc  in  car  l'ominii  attendu,  giiod  pnepararil  Dtut  diligenliiia  te. 
Il  meurlenflo,  cl  son  àmeesl  porlée  par  les  anges  dans  l'étemel  Repos.  Turpin> 
qui  est  un  homme  lettré  el  prudent,  ne  veut  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse  lui  de- 
maader  comment  il  a  pn  taioir  les  deuils  exacts  de  cette  mort.  Il  a  soin  de 
plac«r  anprésde  Roland  mourant  un  lèmoin  de  ses  derniers  moments,  et  ce 
témmo,  c'est  Thierry,  qui  s'était  caché  pendant  le  combat  et  qui  avait  Iworeu- 
aement  survécu  an  grand  désastre,  tout  eiprés  pour  en  pouvoir  cnnler  la  nou- 
vdle  (chap.  «Wll  :  De  saneta  luba  el  de  eon/cssiont  el  Iraniilu  Jtolandi).  —  Le 
chtpilK  luivant  est  consacré  à  un  éloge  eu  vers  du  bienheureux  Roland.  Cr« 
vers  sont  très^cdésiastiques  :  Templorum  cullor,  recreans  modulamine  cives , 
—  VulneribuB  patrie  Gda  medela  fuit,  —  Spes  eleri,  tutur  viduarum, 
~  e.,  etc-  (chap.  ISir  :  De  aobililale  et  noriiai  Holandi).  —  Peudau 
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Il  PART.  LITB, 
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'*  '*  rameau  d'olivier  «  pour  signifier  paix  et  humilité  ;  » 
à  la  tête  de  l'ambassade  marche  Blancandrin ,  qui  en 

que  Roland  mourait,  TEmpereur  était  toujours  au  val  Charlon,  et  Turpîn  loi 
chantait  la  messe  des  morts.  C*était  le  1 7  mai.  Tout  à  coup  rarchevéciue  a  une 
vision  céleste  ;  il  entend  soudain  de  beaux  chants  angéliques.  Puis  il  voit  une 
hande  de  soldats  noirs  qui  semblent  emporter  avec  un  frémissement  joyeux  je 
ne  sais  quelle  proie  précieuse  :  <«  Que  faites-vous  là  ?  —  Nous  emportons  Tâme  de 
tt  Marsire  en  enfer.  —  Et  ces  anges,  là-haut,  que  font-ils  ?  —  Us  portent  Tàme 
«  de  Roland  au  Paradis.  »  Turpin  raconte  immédiatement  cette  vision  à  Gharle- 
magne  ;  Raudouin  arrive  sur  ces  entrefaites,  il  monte  le  cheval  de  Roland,  il 
confirme  à  TEmpereur  la  triste  nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux.  Toole 
Tarmée  alors  se  met  en  mouvement  et  retourne  aux  défilés  de  Sizer.  On  trouve 
le  corps  de  Roland  inanimé,  les  bras  en  croix.  Charles  se  jette  sur  lui  et  pro- 
nonce une  orabon  funèbre  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  et  qui  est  trop  pré- 
tentieuse pour  être  touchante  :  «  0  brachium  dextrum  corporis  mei,  barba  op- 
tima,  Judœ  Machabaeo  probitate  comparatus,  Samsoni  assimilatus,  Sauli  Jonatbc 
mortis  fortuna  consimilis,  etc.  •  (Chap.  XXY  :  De  vhione  Turp'mi  episeopi  et  de 
iamentatione  CaroU  super  morte  Rolandi,)  —  Sur  le  champ  de  bataille  8*épar^ 
pillent  alors  les  Français  de  Charlemagne,  cherchant  leurs  parents  et  leurs  amis 
morts.  Le  corps  d'Olivier  présente  un  spectacle  terrible;  il  est  lié  à  quatre  pieux 
et  écorché  des  pieds  à  la  tête.  L'Empereur  est  animé  d'une  colère  qui  le  resA 
presque  fou.  Il  se  jette  à  la  poursuite  des  païens,  les  rencontre  près  de  Saragosse, 
sur  les  bords  de  l'Èbre,  et  le  soleil  s'arrête  trois  jours,  sur  l'ordre  du  Tout-puis- 
sant, pour  permettre  aux  chrétiens  de  venger  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  punir  Ganelon.  Un  combat  a  lieu  entre  Pinabel  et  Thierry,  et  Gandon, 
vaincu  dans  la  personne  de  son  champion,  est  écartelé  (chap.  XXTI  :  De  hoc 
quod  sol  stetit  spatio  trtum  dierum  et  de  quatuor  millibus  Sarraeenorum  et 
morte  Ganelonis).  —  Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  récit  de  la 
sépulture  de  Roland  et  des  héros  morts  à  Roncevaux.  A  Rlaive  est  déposé  le 
corps  de  Roland;  à  Belin  sont  ensevelis  Olivier,  Gondebeuf  de  Frise,  Ogier  le 
Danois,  Garin  de  Lorraine  et  Arastaing,  roi  de  Bretagne.  A  Bordeaux,  au  cime« 
tière  de  Saint-Severin,  reposent  Gaifier  de  Bordeaux,  Engelier  d'Aquitaine,  Lam- 
bert de  Bourges,  Gérer,  Gérin,  Renaud  de  l'Aubépine,  Gautier  de  Termes, 
Willerin,  Bègue  et  cinq  mille  autres.  Hoel  a  son  tombeau  à  Nantes  avec  les 
chevaliers  bretons.  Aux  Aliscamps  sont  les  corps  d'Estous  de  Langres,  de  Sa- 
lomon,  de  Samson,  d'Hemauld  de  Béaulande,  d'Aubry  le  Bourguignon,  de  Gui- 
.  mard ,  d'Estourmiz ,  d'Hatton ,  d'Ivoire,  de  Berard  de  Nobles,  de  Berenger,  de 
Ncimes  le  Bavarois,  et  de  dix   mille  autres  (chap.  xxvii-xxx  :  De  corporibus 
mortuorum  aromatibus  et  sale  conditis.  —  De  duobus  cœmeterïis  sacrosatictis,  umo 
apud  j4re/alem,  altero  apud  Blavium,  —  De  tepultura  Rolandi  et  aeterorum 
qui  apud  Belinum  et  in  rariis  locis  sepulti  swit.  —  De  lus  qui  sepulti  sunt  apud 
urbem  ArelaterUy  in  Ayiis'Campis).  —  Dans  le  chapitre  XXIX,  il  est  un  trait  dont 
on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  démontrer  le  peu  d'antiquité  de  la 
Chronique  de  Turpin.  Charlemagne  (dit  le  Faux  Turpin)  plaça  des  chanoines  re- 
guiiers  dans  la  basilique  de  Saint-Romain,  à  Blaives  :  •>  CAlfOlfICOS  BB6VLARBS 
INTROMISBRAT  ».  Or  les  Chanoines  réguliers  n'ont  paru  qu'au  onzième  siècle, et 
même  à  la  fin  de  ce  siècle.  Saint  Altmann,  mort  en  1091,  fut  Pun  des  pre- 
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est  le  chef.   Ils  traversent  ain  i   tout  le  pays  qui  se-  ' 
pare  Saragosse  de  Cordoue.  Que  de  malheurs,  que  de 

tnien  •  en  Toader  quelques  roiomunaulét.  Vrn  le  même  tem|u,  le  bienheuceiix 
Hildenure  en  crciil  à  Aroiuitc,  et  Sûai-Viclor  de  Paria,  au  eomnieacemeDl 
•lu  liècle  «uivuit,  fui  uoeabbiyede  chanoinei  réguiien.  Les  Prémonlréi«n 
France,  Ici  Gilbtrrtîiu  en  Auglelerre,  ne  sont  êgalemenl  que  des  chinoinea  k- 
gulien,  el  eet  fondiitioas  sont  même  le  canctère  diitlnclif  de  toute  cette  pé- 
riode de  l'hûtoire  eeclésiastlqu*!.  Il  n'est  pai  étonnant  que  le  Faux  Turpin  ut 
parlé,  dans  u  CArvnique,  d'une  instilulion  qui  préoccupait  si  Tifemeut  ion 
époque.  —  Nom  avotu  longuement  insiilé,  comme  on  le  voil,  lur  cette  ouvre 
apocryphe;  mais  il  élail  absolument  néceisaire  de  conuailre  celte  source  de 
tant  de  fables,  celte  caute  de  tant  de  canruiions,  cet  objet  d'une  popularité 
iuconleslable,  cea  récits  enGa  qui  sont  en  partie  ca[>iés  sur  nos  Cbansons  de 
geste,  el  qui  néanmoins  ont  eu  tant  d'inQueuce  sur  noire  lillérature  éjiique. 

3"  Le  RDOLaifDES  List  est  calqué  sur  le  texte  d'Oxford  ;  mais,  s'il  eu  re- 
produit exactement  la  légende,  il  n'eu  reflète  point  l'esprit.  Le  Rualaadtt 
Liti  eat  TieuTre  d'un  prêtre,  d'uu  prêtre  qui  i  tous  les  yeux  un  document  mi- 
litaire et  qui  veut  l'imiter  ecclésiastiqucment,  pieusement.  Nous  voulons  donner 
ici,  après  H. Gaston  Paris  (1. 1.,  12Î),  un  extrait  de  ce  poème  allemand;  mai* 
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"  ^^ll'^^J^'  '*  nîorts  seront  le  résultat  de  cette  ambassade  funeste  1 

CHAP.  XX. 

L'Empereur  vient  de  prendre  Cordoue  :  tous  les 

II.  Cour  plénière  '  '■ 

tenae 

par  Oisrlemagne.  nique  de  Turpin  (G.  Paris,  LU,  105).  L*auteur  iDConDii  de  ce  poème  mé- 
diocre fail  mourir  Turpin  dans  la  bataille.  Toutefois  il  raconte  que  Charles, 
après  la  conquête  de  toute  l'Espagne,  voulait  se  retirer  pacifiquement  en 
France,  mais  qu'il  fut  arrêté  par  l'ambition  et  l'orgueil  de  Roland  :  a  Je  ne 
sortirai  pas  d'Espagne  avant  d'avoir  conquis  Saragosse,  »  s'écrie  le  neveu  de 
Charlemagne.  On  resta  doue,  et  Roland  mourut. 

5°  La  Chronique  de  Tournai  suit  la  Chronique  de  Turpin  en  y  ajoutant 
quelques  traits  empruntés  aux  Chansons  de  geste.  C'est  ainsi  qu'elle  attribue  U 
trahison  de  Ganelon  à  la  grande  haine  qu'il  portait  à  Roland.  «  Geste  coae  fist 
por  le  haine  que  il  avoil  à  Rolland.  Car  li  rois  Caries  li  avoit  douée  sa  seror, 
quant  li  quens  Miles  d'Angiers  fu  mors  li  pères  RoUant,  contre  la  volonté  RoU 
lant.  Et  par  che  monta  grant  hayne  entre  Guenelon  et  Rollant.  »  Le  chroni- 
queur anonyme  introduit  aussi  dans  son  récit  la  scène  du  cor  que  Roland  refuse 
de  sonner,  scène  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Turpin.  •«  Dont  ordonna  Rollant  ses 
batailles.  Oliviers  li  dist  que  il  sonast  son  cor.  Car  li  rois  n'estoit  pas  si  loing 
que  bien  ne  le  peuist  oîr,  et  se  il  savoit  le  besoing,  il  le  secoroit  tantost.  RoUns 
dist  que  il  ne  corneroit  devant  çou  que  il  en  auroit  mestier  ;  car  hontes  li  sam- 
bleroit  se  il  requeroit  aide  devant  çou  que  il  auroit  asaié  ses  anemis.  »  Dans  la 
Chronique  de  Tournai,  le  jeune  frère  de  Roland,  Baudouin,  et  son  écuyer  Thierry 
assistent  à  sa  mort,  et  le  miracle  du  soleil  qui  s'arrête  est  omis.  En  revanche 
nous  y  trouvons  des  détails  intéressants  sur  les  événements  qui  précèdent  la 
mort  de  Ganelon  «:  «  Après  ces  coses,  fisl  le  rois  amener  Guenelon  por  faire 
jugier,  mais  il  s'en  volt  escondire  et  dist  que  il  s'en  combateroit  contre  U  milior 
chevalier  de  le  cort.  Dont  sailli  avant  Gondi'ebues,  li  fil  Gondrebuet  de  Frise, 
et  dist  que  il  avoit  faite  la  traîson  et  que  il  le  prouverai.  Gueneles  estoit  de 
grant  linage.  Si  requisent  le  roi  que  il  laisast  Guenelon  escondire  ou  avoir  la 
bataille.  Li  rob  l'otroia  ;  dont  s'alerent  armer.  Quand  Gueneles  fa  montés,  il 
commencha  son  cheval  à  porsaltir  aussi  corn  pour  assaier,  et  quant  il  fu  um 
poi  eslongné,  il  ftri  des  esporons  et  s'en  cuidafuir,  Mais  il  fu  ralains  et  re- 
menés  devant  le  roi.  »  C'est  après  l'écartèlement  de  Ganelon  que  le  cJironiqueur 
place  le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantinople.  (Le  texte  de  la  Chronique  de 
Tournai  a  été  publié  sans  commentaires  par  M.  de  Reiffemberg,  dans  le  t.  I  de 
son  édition  de  Philippe  Mousket,  p.  469-473.) 

6®  Le  Karoliuus  de  Gilles  de  Paris,  composé  pour  l'éducation  du  roi 
Louis  VIII,  est  un  poëme  latin  dont  l'auteur  est  scrupuleusement  fidèle  k  la 
tradition  historique  et  reproduit  Eginhard.  Et  néanmoins  la  tradition  épique 
de  Roncevaux  était  si  forte  qu'arrivé  à  cet  endroit  de  l'histoire  de  son  héros,  le 
poète  ne  craint  pas  de  faire  une  addition  à  Eginhard  et  de  raconter  quelques 
détails  de  la  grande  bataille  d'après  nos  sources  légendaires  : 

Hic  Anselmns  cornes  oocfdlt  imbre  cruento 
Mfssllium  confossus  et  Engebardus  in  aula 
Prcpositos,  dominusque  Brlunnl  limitis,  inter 
Innumeros  numerandus,  obit  Rollandus,  equestri 
Ordine  flos  poUor  et  bonorspeclalior  annis, 
Cujus  In  exigno  sed  ab  ^ns  fonere  roagni 


I 
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1"  Le>  REMANlBHKKTii  DK  LÀ  ChaaioH  dt  Bolaml  De  conlicuneur  rien  Jiiu 
kur  BclioD  i|ui  le;  ililTcrencie  uotablemcnl  du  lexte  il'Oxfonl.  \h  te  coDlenteat 
lie  placer  i  Laon  le  Ibéilre  de  Dolre  épopée  que  l'iDcienDe  veruau  [ilaçùt  à  Ait  ; 
ils  modiEeul  les  uoms  dei  douze  pairs,  ïli  alténueiit  la  barbaiie  de  l'aclioli 
primitite,  ïU  délajeul  le  vieux  poème.  Hais  m  rajeuiiûscueiits  n'alteignenl  en 
géoéral  que  l'eipril  el  le  style  de  l'antique  chanson,  cl  ne  loucheni  guère  à  sa 
légende  à  laquelle  qurIques-uDS  onl  seuicmenl  soude  le  récit  de  la  Prise  de 
Kariwnne  par  Aimcri. 

H"  La  huiliéme  branche  de  U  Kahlaiiau!id«-Saga  a  pour  lilrt  ;  Roiicci^iu:, 
L'auleur  ;  suit  d'asseï  près  le  lc\le  d'Oirord ,  mais  toute  la  Inlte  de  Cbarles 
contre  Daliganl  et  lu  lialaille  de  Saragowe  j  wat  coDiplétemcnl  [lauéei  Mus 
silence.  On  sait  que  la  Ksrlaniignus-Saga  ne  nous  esl  point  par\euue  dans  ton 
intégrilé,  et  qu'elle  comprenait  plusieurs  autrct  braiicbet  qui,  par  bonbeur.  nous 
wnt  Gontenèea  dans  le  Kàitr-Korl-lUagnui-Kronike ,  teuire  danoise  irès-popu- 
lùre  du  quiuôème  siècle.  Or  la  première  de  ces  brancbo  addilloonellei  esl  iiili- 
tulée  :  -  U  Rai  t'itiin  au  la/tin.  >>  et  aert  de  conimenlaire  i  ces  fameui  vers  de 
Il  demièra  tirade  de  Roland  %  ■  Caries,  semun  lu  oi  de  lun  empire.  —  Pur 
Torce  ira*  en  U  tere  de  Etire,  —  Rcis  Vivien  si  succuras  eu  Impbe  ■  (3Q0t-SG). 
il  s'a^l  d'une  guerre  contre  le  païen  Gia/iver,  dont  Ogier  triomphe.  (V.  Hii- 
leire /«icrique  de  CharUmngnc,  pp.  là!  et  !77.) 

9"  DaUB  le  poème  fnin^is  de  GatDûh,  Tliienj  appnraîl  pi-és  de  Ralaiiit 
mourant,  qui  le  députe  à  l'Empereur.  Et  c'est  ce  même  Thierry,  vengeur  el 
continuateur  du  neveu  de  Charlemagoe.  qui  reçoit  dans  le  povmc  le  nom  de 
•  Uaidon,  •  parce  qu'uu  geai  vint  merveilleusement  se  poser  sur  sou  heaume 
lorsqu'il  prit  eu  main  la  cause  de  Roland  cl  lutta  contre  Pinabel,  champion 
de  Ginelon  ;  •  Quand  je  ocis  Pinabel  le  félon,  —  A  icelle  bore  oi-je  Thierrïs  k 
non;  —  Mais  por  'I'  gay  m'appelle-on  Gaydou  —  Que  sur  mon  hiaume  a'assisl, 
bien  le  vil^n-  •  (V.  Gnydon,  éd.  de  S.  Luce,  Prcfate.)  D'après  les  premiers 
vers  de  cette  Chanson  de  la  seconde  époque,  Ganelon  aurait  subi  le  supplice  du 
leu  el  non  pas  celui  de  récartêlement.  <>  Gaue  muu  frère  liit  ardoir  en  .1.  ré  — 
Sor  Rochepurc  et  tout  discipliner;  ■  c'esl  ainsi  que  Thibaut  d'Aspremonl,  le 
Iraîlre.  s'eiprimc  sur  le  compte  Je  l'EmiH'reur  i|u'it  veut  mettre  â  mort 

lO*  Philipfr  Mousket,  lorHju'il  écrivit  uCAronif  us  rimée,  avait  évidemment 
tous  tes  yeux  U  Climuique  de  Turpin,  et,  en  même  lempa,  ([uelque  remaniement 
de  imtre  Chantan  dt  Balaiid.  Il  a  (ondu  entre  eux  les  deux  réciU.  D'un  câté 
Roland  refuse  de  donuer  du  cor  comme  dans  le  vieux  poème  françiis  (vers  7Ht- 
7154};  d'un  autre  cûté,  Olivier  est  ccarcbé  entie  quatre  pieux  comme  dans  la 
légende  laiiae  (vrn  7!7D-7!7U).  Naimo  assiste  à  U  déroule,  et  c'est  Ogier  qui 
décide  Roland  à  sonner  son  cor  (ten  7 107-7&00).  Tons  les  personnages  nommés 


[«r  Turpin,  c 


s,  prc 


is  Philippe  Mousket 
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11  PART.  LivB.  I.  on  a  tranché  la  tête.  Vainqueur,  Charles  se  repose 

dans  un  de  ces  jardins  superbes  que  les  Mores  ai- 
part  importante  au  combat,  Lambert  de  Bourges,  Gaifier  de  Bordeaux,  Arestars 
deBretague,  etc.  D'après  une  tradition  que  nous  avons  déjà  eu  lieu  de  constater, 
le  Danois  Ogier  meurt  à  Roncevaux  (7740-7690).  Le  frère  de  Roland,  Baudouin, 
et  son  écuyer,  Tbierry,  apparaissent  près  du  neveu  de  Charles  à  sa  dernière 
heure.  Rolaud  fait  des  adieux,  aussi  longs  que  touchants,  non-seulement  à  son 
épée,  mais  à  son  cur  ;  non -seulement  à  Charles,  mais  à  tous  ses  cx>mpagiions  run 
après  Tautre,  et  notamment  à  Ogier.  Ses  adieux  à  la  France  sont  curieux.  Il 
dit  :  «  Tière  plentive  et  france  —  De  bois,  de  rivières,  de  prés,  —  De  vins,  de 
cevaliers  doutés,  —  De  pucelles,  de  bieles  dames,  —  De  vous  est  grans  dious  et 
grans  dames  !  »  (Vers  8063-8067.)  Après  ces  rajeunissements  trop  élégants  de 
nos  vieux  poèmes,  Philippe  Mousket  se  remet  héroïquement  k  copier  Turpin,  et 
à  le  copier  servilement.  11  ne  s*en  écarte  que  pour  raconter  des  prodiges  emprun- 
tés à  d'autres  textes  latins.  Tel  est  le  miracle  des  Aubépines  :  rEmpereur  re- 
connaît le  corps  de  ses  soldats  à  une  aubépine  qui  est  sortie  tout  en  fleurs  de  la 
chair  de  chacun  de  ces  martyrs  ;  sur  les  païens,  au  contraire,  s*est  élevé  un  arbre 
noir  :  «^Quar  à  chascun  Français  asist  —  Une  aubespine  florissant  —  Et  lî  i»aien 
furent  gisant  —  Lait  et  hideus,  et  sor  cascun  —  Ot  *I*  sek  arbre  noir  et  brun.  » 
(Vers  8618-8021.)  Comme  ou  le  voit,  Philippe  Mousket  est  remonté  à  plusieurs 
sources,  et  le  seul  mérite  de  son  méchant  pocme  est,  à  nos  yeux,  cette  fusion 
même  d'éléments  si  disparates. 

1 1<*,12<^  Rodrigue  de  Tolède  et  la  Cronica  général  d'Alfonse  X  donnent, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  première  place  dans  leurs  récits  à  ce  Bernard  del  Car- 
pio,  qui  ne  rougit  pas  de  s'allier  avecMarsile  contre  l'empereur  Charles  et  l'armée 
française.  A  Roncevaux,  Roland,  suivant  ces  légendes,  eut  à  lutter  contre  deux 
armées  :  celle  de  Marsile,  à  la  tète  de  laquelle  on  voyait  Bernard  ;  celle  d'Alfonse 
le  Chaste  qui,  chrétienne,  martyrisa  des  chrétiens.  L'imagination  des  Espagnols, 
il  faut  en  convenir,  a  été  mal  servie  par  leur  haine  contre  la  France.  (V.  la 
Chroniea  Hispanix,  IV,  chap.  X  et  XI,  et  la  Cronica  gênerai,  é^ûon  de  1604, 
f>  30-32.) 

13**  Les  Chrohiques  de  Saiht-Deiiis  ne  font  guère  que  traduire  mot  par 
mot  le  Faux  Turpin,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  l'extrait  suivant  : 
n  Lors  prist  Rollans,  li  glorieus  martirs,  la  pel  et  la  char  d'entour  ses  mameles 
à  ses  propres  mains,  einsi  com  Tiems  qui  jiresens  estoit  raconta  ;  puis  il  com- 
mença à  dire  à  grans  larmes  et  à  grans  soupirs  :  «i  Diex  Jbesu-Cris,  fiuls  de 
Dieu  le  vif  et  de  la  beneoite  vierge  Marie,  je  regehis  de  tous  mes  sens  et  de 
toutes  mes  entrailles,  et  crois  que  tu,  qui  es  mes  raemberres,  règnes  et  vis  sans 
fin,  et  que  tu  me  resusciteras  de  terre  au  derrenainier  jour  et  que  je  te  verrai. 
Dieu  et  mon  Sauvéour,  en  ceste moie  char.»  Et  tant  comme  il  disoit  oeste  parole* 
il  prist  par  trois  fois  sa  pel  et  sa  char  forment  à  ses  mains  et  dist  ces  meismes 
paroles  par  trois  fois  :  «  Et  cest  mien  oil  te  verront....  »  En  la  fin  de  ceste  glo- 
rieuse confession  se  parti  Tierris  de  Rollans,  et  sa  beneoite  ame  se  départi  du 
cors  après  ceste  prière;  si  l'emportèrent  li  angle  en  pardurable  repos,  où  elle 
est  en  joie  sans  fin  par  la  dignité  de  ses  mérites  en  la  compaiguie  de  glorieux 
martirs.  m 

14^  HcmBRT  DE  Romans,  qui  fut  général  des  Frères-Précheurs  de  1267  à 


\ 
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parbileiueul  Ijùtorique  l'autorité  de  Turpiii,  et  It  cïle  aux  roia  «1  a 
dr  ion  («mpa.  Remanjuoai  lurlout  cv  passagv  :  ••  Carolui  luaKUiu  l'on 

iiM|ue  ad  mortem  puguavit  el  mullai  liteilalei  Fraac'u  dtJît  ni  tai  pa- 
ri habetel  ed  lutnc  /lagaaio!  prupler  quud  nonaunl  Uigiil  nominc  Prali- 
gïruDt  bellum  Saracrnorum.  •  (Martène,  AmpUsiiimt  callteliu, 
VU,  18&  el  1Î8,  183.) 

tS"  Lb  Roland  ahglau,  du  ireiiième  siècle,  suit  alternaliiemeul  la  Chro' 
Diquc  de  Turpin  el  do»  Chaosous  de  geate.  Od  en  trouvera  des  extraits  d-ius  U 
Ckamoa  de  Holand  de  Fr.  Michel,  pp.  :T9-284. 

tS"  Des  quatre  FUGME.trs  nÉBRLANitAis  qui  oui  Été  puUiéj  par  U.  Uui- 
mati)  (treïiieuie-quBtorzième  aiècle),  deux  siiiient  la  Oiroaiifue  de  Turpiu, 
et  dtux  aulro  la  veriioii  d'Oxford.  Pour  ne  parler  que  de  eu  deux  deriiieri. 
c'est  à  tari  que  H.  Barmaui  j  a  tu  les  débrii  d'ua  texte  aulèrieur  à  Rolanil. 
Quand  le  poème  néerlandaU  n'est  pai  la  copie  lervile  de  la  ChaLiwu  allribuce  à 
Turold,  il  en  eil  le  rénunc  Irèi-Kc.  C'est  ce  dont  on  M  couvaincra  en  Itianl  \n 
Miivanu  du  manuicril  de  Looi.  Le  premier  extrait  est  une  traduction 
fidèle  de  noire  lieux  Icxle  fraudais  :  n  Holaud  alun  recuonut  Lieu  —  (fu'il  sppro- 
cbùl  de  sa  ûu.  —  Sa  cervelle  te  répandait  par  les  oreitlcs;  —  Su  tempe  était 
brisée.—  Il  avait  Durandal  dans  sa  main  —  Et  ausii  l'olifant.  —  Et  il  alla  comjuc 
Dieu  —  Du  côté  de  l'E^tagne,  à  un  trait  d'arbalèle.  —  Ainsi  s'ava»- 
^-141  tout  seul  —  Li  où  il  trouva  quatre  blocs  de  marbre  —  Placés  lous  des 
arbrea,  —  Ce  qu'il  ne  lit  pat  tant  grand'peine.  —  Quand  il  Fut  li,  ses  forces 
l'abaudonnèreul,  —  El  il  tomba  tans  curiuïissance.  '  (Fragment  de  Looi,  vers 
2S4-1BT.)  Le  lecoad  extrait  ne  nous  oITic  que  le  plus  plat  de  tous  lei  abrégés  : 
•  Roland  s'alIaibliMait  fort, —  Il  s'écrie  >  Pardon,  cher  Seigneur  1  »  —  11  confesse 
Hs  fautes  —  El  tombe  sur  la  terre.  —  Il  étend  sous  ma  coté  —  Et  son  cor  et 
Durandal,  —  Il  prie  Dieu  avec  ardeur  —  Que  jiour  couduiic  lou  Ime  eu  para- 
dit  —  Dieu  daigne  lui  envoyer  son  ange.  —  Telle  fut  U  mort  du  comte  Koliud. 
(313-3&1 -)  On  voit  par  là  que  la  copie  peut  ^tre  plus  courte  que  le  modèle...  Mat 
craier  d'être  uue  copie. 

17*GiBAUi  d'Amiens,  daut  son  Ci ar/cma^/ic,  traduit  servilement  el  en  DHU- 
ttii  vert  la  Chronique  de  Turpin;  îl  la  suit  ligne  pour  ligne,  presque  mol  pour 
mol.  Nous  oflroiu  cependant  quelquei  ters  de  ce  compilateur  plus  que  luëdiocrc 
pour  donner  une  idée  de  ta  manière.  Roland  est  sur  le  point  de  mourir  ;  il  fail 
d«  loocuoi  pnéres  à  Dieu  el  a  la  nei^  Marie  :  x  Pus  a  sa  désire  main  deden^ 
M»  tain  glacie,  —  Où  sa  ventaille  etloil  ■!■  petit  dcslade,  —  De  tel  mameles 
■  l'une  et  l'autre  tirie  —  El  eirace  du  cuir  -II'  pclb  dont  soullie  —  Ku  chcs- 
oune  de  une  et  laidement  lachie,  —  Le  cloie  qu'il  ot  moult  et  bêle  el  deliie  — 
De  la  seneslre  main  ue  ra  pat  opernie,  —  Ainx  en  Irct  -I-  pelel  du  cuir  à  celé 
fie  —  El  misl  les  *lll'  en  '1'  et  aprèt  s'esludîe  —  Comment  le  puist  user  pur 

funeeslre  alegie —Ainsi  priait  Roltans  qu'en  sa  main  nuemeat  — Tenoil  -111' 

|ldétdeson  cuir  propremenl^  El  nom  du  Père  granleltc 

le  Saint  Esperita  ciiidu  lonl  s'atent. — Csu  cet  'III-  pelés  a  ce  point  dignement 

Eu  gloireiiaul  Dieu  oÙ!ODespeiilreul.»(C/<ii'/«na;'ir,ms.de  la  U.L, 12811^160 
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II  PART.  uvR.  ].  beaux  arbres  :  ils  sont  assis  sur  la  soie  blanche,  ils 

CHAP.  XX.  *     1  1  1  1 

jouent  aux  tables  et  aux  échecs,  ils  plaisantent,  ils 

161  r**.)  Nous  aTons  à  dessein  choisi  un  passage  où  Girard  s'éloigne  quelque  peu 
de  son  modèle.  Turpin  s'était  contenté  de  nous  montrer  Roland  saisissant  U 
peau  de  sa  poitrine  et  s*écriant  :  «  Avec  cette  même  diair,  je  verrai  Dieu.  » 

18**  L'auteur  du  Karl-Mbinet  s'est  contenté  d'insérer  dans  sa  compilation  un 
rajeunissement  du  Ruolandes  Liet,  C'est  dire  qu'il  n'a  rien  d'original.  Seulement 
il  a  intercalé  dans  son  Roncevaux  un  petit  poëme  épisodique,  Ospinel^  dont  nous 
avons  ailleurs  donné  le  résumé.  Ospinel  est  le  roi  de  Babylone  ;  il  défie  les 
douze  pairs,  et  se  mesure  avec  Olivier,  qui  le  tue  après  l'avoir  baptisé.  11  aimait  la 
fille  de  Marsile,  nommée  Magdalie,  qui  d'abord  veut  le  venger,  mais  qui  ne  tarde 
pas  à  s'éprendre  du  plus  vif  amour  pour  Roland.  Et  Roland  ne  serait  que  trop 
tenté  de  répondre  à  cet  amour  ;  mais  le  frère  de  la  belle  Aude  arrache  son  ami 
à  ces  tendresses  indignes  de  lui.  Bref,  les  païens  sont  battus,  et  Magdalie  baptisée 
épousera  peut-être  un  jour  Olivier,  au  lieu  de  Roland.  (V.  YHUtoire  poétique  dt 
Ckarlemagne^  p.  490.) 

19°  Les  Reali  qui,  pour  le  commencement  de  l'expédition  d'Espagne,  ont  suivi 
si  exactement  V Entrée  en  Espagne  et  la  Prise  de  Pampelune^ suivent,  d'après  M.  G. 
Paris,  un  Roncevaux  de  Nicolas  de  Padoue  que  nous  avons  perdu,  et  le  suivent  en 
tout  ce  qui  touche  le  récit  de  la  grande  défaite  et  le  dénoûment  de  la  grande  guerre. 

11  est  certain  que  le  compilateur  de  V Entrée  en  Espasne  avait  également  compilé 
une  Chanson  de  Roland^  et  c'est  lui  qui  en  avertit  à  la  fin  de  son  premier 
poëme  (  ms.  XXI  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  f°  304).  Mais  la  Spagna  des 
Reali  est  encore  inédite,  et  les  mieux  renseignés  de  nos  érudits  en  connaissent 
seulement  les  rubriques,  qui  paraissent  indiquer  une  ressemblance  assez  étroite 
avec  la  Chronique  de  Turpin.  .Quelques  épisodes  sont  ajoutés  à  la  donnée  pri- 
mitive de  la  légende  latine.  Les  Reali  doivent  ressembler  à  la  Chronique  de  Phi« 
lippe  Mousket,  dont  nous  avons  montré  plus  haut  la  composition  singulière. 
Mais  la  science  ne  sera  véritablement  éclairée  que  lorsque  le  texte  de  la  Speigna 
aura  été  publié  et  lorsqu'on  aura  dressé  un  tableau  clair  et  complet  des  diffl^ 
rentes  sources  auxquelles  a  remonté  le  compilateur  des  Reali, 

20°  La  SPAGif  A  ISTOBIATA  en  vers  suit  la  Spagna  en  prose. 

21°  La  Chronique  de  saint  Bertin  de  Jean  d'Ypres  (f  1383)  reproduit 
Ëginhard,  mais  en  ajoutant  à  ce  récit  précieux  deux  mots  très-légendaires  : 
«  Qu8e  in  Pyrenei  jugo  et  in  Rossida-valle  dolo  GuAif ALOifis  Yasconumque 
perfidia  jierpessi  sunt.  »  (Martène,  Tliesaurus  attecdot.,  111,  402.) 

U2^  Les  Romances  espagnoles  se  divisent  en  deux  familles  bien  distinctes  : 
celles  qui  sont  d'inspiration  française,  celles  qui  sont  d'inspiration  espagnole.  Les 
premières  paraissent  être  les  plus  anciennes,  et  nous  en  citons  ici  deux  fort  remai^ 
quables  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  de  Puymaigre  :  «  Romance  qui 
dit  :  C'était  le  dimanche  des  Rameaux.  »  C'était  le  dimanche  des  Rameaux,  on 
lisait  la  Passion,  quand  les  Mores  et  les  Chrétiens  entrèrent  en  combat  :  déjà  les 
Français  se  débandent  et  commencent  à  fuir.  Oh  1  comme  bien  les  encourage  ce 
paladin  Roland  !  «  Retournez,  Français,  retournez  bravement  au  combat;  mieux 
a  vaut  bien  mourir  que  vivre  déshonoré.  »  Déjà  les  Français  retournent  avec  cou- 
rage au  combat;  à  la  première  rencontre  ils  tuèrent  soixante  mille  hommes. 
Dans  les  montagnes  d'Altamira  va  fuyant  le  roi  Marcim  ;  il  fuit  sur  un  àne  £sute 


I 


I 
I 

I 


rient.  Sous  un  pin,  près  d'un  églantier,  on  a  placé  I 
trône  de  Charles;  c'est  un  grand  fauteuil  d'or  massif, 

àe  rhevil.  Le  sang  qu'il  ri-p.-indail  Iplgtiiil  In  lierbet;  sesplaintcts  l'èlevukol  ju>- 
qu'au  ciel  ;  ■>  Je  le  renie,  Hahamel,  et  toul  ce  que  j'ù  Tiil  pour  loi.  Je  t'ai  fail 

-  uD  CDTpj  d'argent,  det  pieJs  et  lies  malus  de  deoii  d'éiéphaiit;  je  t'ii  fiil  un 

-  lemple  â  la  Mecque  où  l'on  l'adore,  l'oiir  le  mieux  honorer,  HaliDinel.  je  t'ai 

•  (ail  une  télé  d'or.  Jfe  l'ai  oflén  toiiinle  elietaliert,  et  la  reine,  ma  feminei 

•  trents  mille •  —  a  RamaHcidedona  Alda.K  Parii  est  doua  Aida,  la  fiancée 

de  itoD  Roland.  Trois  cenU  dame>  loat  avec  elle  pour  l'areompagner.  Toula 
portent  mimes  cbauuurei,  tontes  mangent  â  une  mime  table,  toulei  mangent 
duniémepiiin,>reiceptiou  dedoJuiAlda.qui  esl  supérieure  â  loutes.CenI  damei 
Glent  de  l'or,  ceut  listent  de  la  soie,  ceul  louchent  des  iiulniments  pour  réjouir 
daiU  Aida.  Au  ion  des  Instruments,  doua  Aida  s'est  endonuie.  Elle  a  fait  un 
songe,  un  songe  douloureux.  Elle  se  réveille  toute  troublée  et  avec  une  épon- 
vante  très-grande.  Elle  pousse  de  tels  crïi  qu'où  les  entend  par  la  ville.  Alors 
parlèrent  ses  deniaiselles  ;  écoulei  bien  ce  qu'elles  dirent  :  ■  Qu'est-ce  que  edn, 
Mad>me?Quiviiusa  fait  mal?  -  —  -J'ai  fiiit  un  loiige,  damoiselles,  qui  me  donne 
grand  rliagrin.  Je  me  \o]iaîs  sur  une  hauteur  daui  un  lien  désert.  Sur  Ici  mon- 
tagnes fort  élevées,  je  \is  voler  un  autour  ;  derrière  lui  venait  un  aiglon  qui  le 
serrait  de  près.  L'autour,  avec  crainte,  se  mit  sous  ma  jupe;  l'aiglon  avec  colère 
l'en  lira.  Il  le  plumait  a^ec  ses  serres,  il  le  perdait  avec  sou  bec.-  Alors  parla 
H  {•mêrislc  ;  vaut  écouteru  bien  ee  qu'elle  dira  :  —  «  Ce  songe.  Madame,  je 
veux  vous  l'expliquer.  L'autour  est  votre  fiancé  qui  vient  d'oulre-mrr  ;  l'aigle, 
«'ni  voua,  avec  laquelle  il  a  à  se  marier  ;  la  montagne,  c'est  l'église  oii  l'on  doit 
tous  unir,  n — ■  S'il  en  esl  ainsi,  ma  camériste,  j'entends  te  bien  récompenser.  •• 

-  \x  lendemain  malin  on  apporta  une  lellre  écrite  en  dedans  et  en  dehors, 
écrite  avec  du  sang.  Elle  diult  que  son  Roland  était  mnrt  a  la  déroute  de  Ron- 
cevaui  !  -  (Lts  VUu.x  Àuleari  caitillnai,  II,  335.)  D'autres  romances  ont 
Bernard  del  Carjuo  pour  héros,  et  célèbrent  sa  victoire  sur  Roland.  l^Primavtrn. 
\,  ÎO-IT.)  Dans  une  autre,  traduite  par  le  ['.  Tailhin  {Ét-ulci  rtligitiuet,  VUJ, 
p.  41),  -  Roland  à  Roncevaux  volt  approcher  Qurlemagne,  Irisie,  sans  suite, 
le  visage  enlanglaolé.  Dét  qu'il  le  toit  ainsi,  le  pauvre  RoUud  tombe  mort.  » 

13°  Dans  la  plus  ancienne  version  de  Galibr  (bibl.  de  l'Arsenal.  B.  L,  K.  !IS), 
Musassistons  à  la  mort  de  Roland  cl  à  la  dérailede  Roucevaui.  Mais  il  est  dans 
ee  roman,  relativement  moderne,  un  trait  cxractérisliquc  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part  ailleurs.  Galien  est  à  la  recherche  de  son  père  Olivier,  cl  le  relrourc 
sur  le  champ  de  balaille  où  tous  tes  chrétiens  viennent  de  mourir  en  martyrs. 
Obvier  n'a  que  le  lemps  de  reconnailre  le  fils  qu'il  eut  de  Jacquelbe,  et  de  le 
montrer  à  Roland  ;  puis  il  eipire,  et  Galien,  quelques  années  après,  viendra  sur 
celle  tombe  s'agenouiller  et  mourir  de  doideur.  L'aiileur  inconnu  de  Galien  ne 
panit  pas  connaître  la  Chronique  de  Ttiriân,  qui  consacre  quatre  chapitres  à 
ficonler  comment  les  hénw  morts  â  Roncevaui  furent  enterrés  â  Glaives,  aui 
AlisCMDps,  à  Belin,  à  Bordeaux.  Il  suppose  que  Roland,  Olivier  et  leurs  compa- 
rions reçurent  leur  lépolture  sur  le  cbaïup  de  balaille  où  ils  avaient  été  si  glo- 
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"  1*.V»  ^*«"*  **  ^*  ^*^  ^^^  *'y  ^ssi®^*  S^"  corps  a  une  beauté  fière  qui 
-  frappe  tous  les  yeux,  et  sa  grande  barbe  blanche  s*é- 

Dans  la  première  partie  de  son  œuvre,  Tanteur  n'est  guère  qu'un  plat  traducteui 
de  la  Chronique  de  Turpin.  Nous  n'en  citons  ici  quelques  lignes  que  pour  montrer 
la  déformation  littéraire  du  récit  primitif  :  «  A  Tlieure  que  RoUnt  estoit  en 
ceste  angoisse  merveilleuse  dont  la  mort  si  raguillonuoit,  Thierri  d'Ardane  vint 
à  lui  parce  qu'il  eust  oy  le  cor.  Et  lorsqu'il  eust  la  cognoissance  qu'il  penoit  pour 
la  tin  du  siècle;  il  assez  le  réconforta  et  pria  de  la  patience  pour  la  salvation  de* 
s'ame.  Rolant  très  bien  vey  Thierri  et  entcndi  ce  qu'il  disoit.  Mais  ne  dist  pas 
celle  Gronique  que  moult  se  devisast  à  lui  pour  la  force  spiritueuse  qui  pretendoit  à 
départir...  Rolant  este  va  ses  yeulz  en  hault  et  ses  mains  à  Nostre-Seigneur,  et  dist 
mesmes  celles  parole»;  puis,  aprez,  rendit  l'esperit  laVrai  Jhe8uCrist,Ie  serviteur 
quiypour  ton  saint  nom  exaulcier,  est  issu  du  règne  de  France  pour  venir  souiTrir 
celle  paiuCy  vueilles  de  ta  bénigne  grâce  que  son  ultime  heure  soit  tele  qu'il  ait 
gloire  pour  le  mérite  des  labeurs  et  paines  austères  dont  il  s'est  mis  à  l'excercite. 
0  toy,  humile  Salvateur,  preng  Rolant  à  miséricorde  et  lui  pardonne  siu  péchiez 
comme  tu  fis  au  bon  larron,  à  saint  Pierre  et  à  Magdelaine  qui  les  eurent  in* 
numerables.  »  Quand  il  eust  dittes  ces  paroles,  sa  dextre  main  mist  en  ses  plaies 
et  eu  print  uog  billot  de  char  et  le  cuir  d'entre  les  mamelles....  [Puis]  mist  ses 
mains  dessus  ses  ieulz,  et  dist  :  «  Sire ,  à  cest  jugement  me  dooront  mes  deux 
ieulz  grant  gloire  en  voiant  ta  bénigne  face  et  grant  gloire  à  mes  compaignons 
qui  sont  mors  pour  toy  en  bataille.  Et  pour  lesquelz  je  te  supplie  que  tu  vueilles 
saulver  les  âmes.  »  A  ceste  parole  finée,  se  resleva  devers  le  ciel  et  fist  le  signe  de 
la  crois,  et  joindi  ensemble  ses  mains  et  adont  se  parti  son  ame  et  la  rendit  à 
Jhesu  Crist  »  (f"*  VS),  Immédiatement  après  Roncevaux,  le  compilateur  fait  com- 
mencer son  récit  (TAnsêis  de  Cartliage, 

25°  Lao?(ICUS  Chalco?(DYLAS,  dans  son  De  rébus  turcicis,  fait  un  récit  assez 
long  de  la  bataille  de  Roncevaux  :  n  Carolum  autem  ferunt  pne  reliquis  regibus 
strenue  rem  gessisse  adversus  Pœuos  qui  et  Saraccni,  cui  auxilio  venere  Orlan- 
dus,  vir  eximia  fortitudine  scientiaque  militari  illustris,  et  Rhinaldus,  Oliberius- 
que,  necnon  alii  duces  Paladini  nuncupati...  »  Chalcondylas  fait  mourir  de  soif 
le  neveu  de  Charlemagne  :  a  Sili  debellatus  occubuit.  »  (Trad.  latine  de  l'édi- 
tion de  1650,  de  l'impr.  royale,  p.  4G.) 

260  Dans  la  Co!<(QUBSTR  du  grand  Cuarlemag?(e,  qui  n'est  qu'une  édition 
particulière  de  notre  FiERABBAS,  les  deux  derniers  chapitres  sont  intitulés: 
Comme  la  trahison  fut  emprise  par  Ganelon  et  de  la  mort  des  cres  tiens;  et  comme 
Ganelon  est  reprins  par  fauteur,  —  De  la  mort  du  roi  Marfarius,  et  comme 
Rollant  fut  marùrisé  de  quatre  coups  de  lances '^  et  y  après  ^  tous  ses  gens  furent 
tués.  C'est  purement  et  simplement  le  récit  de  la  Clironique  de  Turpin,  qu'on  a 
résumé  fort  brièvement  et  défiguré.  Marfarius  et  Belligraudus  remplacent  Marsile 
et  Baligant.  L'auteur,  en  outre,  a  cru  nécessaire  de  prendre  la  |)arole  et  d'adresser 
à  Ganelon  des  reproches  amers  ;  «  0  maulvais  traître  ttanelon ,  tu  oublies  ta 
naissance  en  faisant  œuvre  vilaine  ;  lu  estois  riche  et  grant  seigneur,  et,  pour 
avoir  argent,  tu  as  trahi  ton  maître...  D'où  vient  ton  iniquité,  sinon  d'une  lau&st.' 
volonté  plongée  en  l'abîme  d'avarice  pour  ton  seigneur?  Que  t'avoit  fait  Roland^ 
Olivier  et  les  autres.'...  0  fausse  avarice,  ardeur  de  la  concupiscence,  celui-ci 
n'est  pas  le  premier  qui  |>ar  toi  est  devenu  rebtMle,  par  quoi  Adam  fut  à  Dieu 
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tille  sur  sa  poitrine.  Comme  il  est  plus  grand,  plus  ■ 
I   beau  et  plus  majestueux  que  lous  les  autres  Français, 

ilpsiiliéÛMiit.  Fl  \»  rilé  île  Troie,  rcltv   grnriJc  ville,  fui  oiisc  eii   sujéliuii.  ■ 
17°  A  In  llii  lies  Cl'kiii^  de  No^TiiUknii  inciiunblrs,  ut  im  autre  récir 
■hrégé  An  la  ilëbite  de  Koncttvaux,  récit  rmpruolc  aux  aourccs  Ullaes. 

38° Le*  CoïigresTKS DE CiiAMLKHAn^B,  deDavid  Adi«rt(I1,  ['333-3G1}, 
MUS  DlTmil  UD  litigulier  mélange  de  b  Chronique  de  Turpin  cl  de  ni»  aonciiH 
poèmes.  CaDclon  j  est  qiulifié  de  ■  comte  despaiîs  de  Champaigne  u,  el  tout  le 
Hàl  de  »  Irabiaou  eit  d'ailleurs  conroriDe  à  la  légende  latine.  C'tal  à  partir  if 
la  mort  de  Roland  que  le  roTn|iilateur  du  quiDiiéme  liènle  l'ëcartc  du  leitr  de 
Tarchevéque  de  Reims.  Il  suppose  qu'après  la  mort  de  ion  neven,  Charles  eniDjii 
des  messagers  au  dui-  Girard  de  Viaue  et  â  la  belle  Aude  pour  les  iuviler  à  (cnir 
auprès  de  lui  :  il  les  voulait  préparer  k  la  terrible  nouvelle.  Le  vojiagc  des 
■esiageit  impériaux  e«t  longuement  décrit.  Cependant  la  fiancée  de  Roland 
(nmime  dans  la  Ram  a  tire  espagnole  que  nous  citions  tout  il  l'heure)  a  des  pres- 
Knliments  et  des  sang»  lugubres.  Cm  alors  que  David  Aiibert  fait  entrer  en 
Kêne  la  sieur  de  Charles,  femme  du  comte  Ganelon,  dont  noa  vieui  poètes  te 
sont  u  peu  préocrupés.  Gille  arriteà  Ulaives,  y  rencontre  la  belle  Aude;  \v> 
deux  femmes  imisseut  leur  deuil  et  mêlent  leurs  larmes.  Puis,  après  bien  An 
prièn»  et  bien  des  pleurs,  la  belle  .Aude  se  décide....  à  mourir  de  douleur,  La 
Mort  de  son  frère  est,  du  reste,  la  cause  de  ce  grand  deuil  autant  que  celle  de 
Rolaiid.  Cbarlemagne,  pour  se  consoler,  fait  le  siège  de  Narbonne  et  donne 
)*  ville  ■  Aimeri,  fils  d'Hemauld  de  Keaulaa<le.  Après  qiiiH,  Gaaelon.quï  l'était 
enfui  et  avait  échappé  (teii\  fois  au%  mains  de  l'Empereur,  est  pris,  jugé,  écarlelé 
Tout  aussïtilt  après,  commence  le  résumé  de  la  Ckanwn  dti  Saiinei.  (Voir  les 
précieuses  rubriques  de  David  AuWrt  dans  le  Pliilippr.  Moitikel  de  M.  de  Rejf- 
lonbei^,  T,  tSI.48â.)  Comme  on  le  voit,  ce  récit  est  digne  d'alteulion,  et  il 
contient  pluûeurï  traits  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  11  est  à  désirer  nn- 
lunment  que  l'on  publie  les  chapitres  relatifs  .i  renlreMic  de  Gille  et  d'Audain. 
10°  Les  FOBMES  ITALIE?»  et  en  [larticulicr  le  Kobbahtb  de  Pulcî  et  l'Or- 
LAKDO  nraioso  de  l'Arioste,  n'ont  en  dèCnitiTe  emprunta  à  notre  ancienne 
poésie  que  les  noms  de  nos  héros  et  la  légende  générale  de  la  guerre  d'EspagM. 
Tout  le  reste  est  de  leur  invention.  Le  ilbrgenle  de  Pulci  n'est  qu'une  parodie 
denoivieilleséppées;  c'est  une  fcaxtAt  Don  Qwchotit  ilalienquî  n'a  peul-élrc 
pu  été  mtàns  funeste  que  celui  d'Espagite  à  la  chevalerie  età  la  foi.  Toutefois 
Pulri  te  «ceptique,  Pulci  le  railleur,  a  été  saisi  Itii-m^me  par  le  grand  spectacle 
de  la  mort  de  Roland.  11  a  di\  imposer  silence  à  son  rire,  quand  il  s'est  trouvé 
hce  à  face  avec  celle  mort  héroïque.  Son  héros  enfonce  alors  sa  Duraadaldaiista 
Icrre,  et  sa  dernière  aclian  est  un  Iiaiser  énerjif[ue  déposé  par  ses  lèvres  mou- 
rantes sur  la  croix  que  forme  h  gnrde  de  ion  épée  {XXVlll'  chant,  ocl.  (Xllt). 
Quant  k  l'AriosIe,  il  n'a  pas  l'occasion  de  raconter  dans  sa  quarante-six 
Chants  b  mon  du  neveu  de  Charlemagne,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  l'eAt  peinte 
■*ec  de  tels  traits.  Rolanil  furieu-r  est  la  plus  complète  antithèse  de  la  ClianaoH 
Je  Roland.  Quel  est  en  effet  l'idéal  du  poète  itaUenPDaus  d'admirables  cimpa- 
gDes,  au-dessous  d'un  ciel  charmant, se  promèoentde  lien  cbeialiers,  LrAIanls 
d'amour,  rides  dames  meririlteusemenl  belles  qui  s'éprennent  trèa-facilemeni 
pniil  ces  chevaliers  l'fl.ilBnl' de  jciLin'sse  cl  de  briHDiiir,  Vvniisel  l'Amour  rircu- 
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"  ^17»  "ir*  '*  ^^^^  qui  ne  l'ont  jamais  vu  le  distinguent  au  premiei 

abord.  Dès  que  le  regard  l'aperçoit,  la  bouche  dît  : 
a  C'est  Charles.  » 

lent  librement  au  milieu  de  ces  soldais  chrétieiis ,  au  milieu  de  ces  croisés  qui 
font  la  guerre  aux  Sarrasins.  Cbarlemagne  est  là,  dans  un  coin,  et  Ton  a  conservé 
sou  nom,  qui  est  très-sonore  et  d*un  bel  etTet  poétique.  Renaud,  Olivier  et 
Roland  sont  là  aussi,  beaux,  tendres,  empanachés,  chevaleresques  dans  la  der- 
nière acception  de  ce  mot,  »  courant  les  belles,  »  défigurés  enfin  à  force  d^étre 
ornés.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  leurs  amours,  et  Roland  devient  fou  dans  un 
transport  de  petite  jalousie  et  de  déception  amoureuse.  Il  faut  aller  jusqu'au  Paradis 
lui  chercher  son  bon  sens.  Par-ci  par-là  on  a  conservé  quelques  combats  contre 
les  païens,  mais  ce  sont  des  épisodes,  et  Roland  lui-même,  dans  Roland  furieux, 
vCe&i  presque  qu'un  personnage  épisodique.  Le  véritable  héros,  c^est  Roger,  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  guerrière  Bradamante,  à  moins  que  ce  ne  soit  Marphise, 
ou  Angélique.  Nulle  unilé  dans  ce  chef-d'œuvre,  et  surtout  nulle  unité  chré- 
tienne*; mais  de  belles  peintures  voluptueuses  et  des  scènes  amoureuses  au 
milieu  de  grottes  charmantes  et  de  fraîches  vallées.  La  Chanson  de  Roland,  au 
contraire,  est  la  peinture  austère  d'une  époque  et  d'une  nation  primitives,  mi- 
litaires, héroïques.  Pas  d'amours,  pas  de  soupirs.  Cbarlemagne  est  le  défenseur 
de  l'Église,  les  Sarrasins  en  sont  les  ennemis  ;  donc,  guerre  contre  les  Sarrasins, 
guerre  implacable  et  immortelle.  Toujours  le  haubert  au  dos  et  la  lance  au 
poing,  toujours  des  païens  coupés  en  deux  dont  les  dial)les  emportent  les  Ames, 
tandis  que  les  auges  sont  de  garde  aux  lèvres  des  barons  chrétiens  pour  enlever 
leurs  âmes  et  les  placer  dans  les  fleurs  du  Paradis.  Nulle  préoccupation  de  la 
nature  ;  le  monde  se  résume  eu  un  champ  de  bataille  !  —  Ne  pouvant  prendre 
la  mort  de  Roland  pour  objet  de  nos  exemples,  nous  allons  opposer  le  récit 
de  la  mort  d'Agramant,  dans  VOrlando  fitrioso,  à  un  récit  analogue  de  la 
Cftanso/t  de  Roland  : 

La  bataille  est  merveilliise  e  cumune.  Quel  frein  serait  assex  puissant,  quelle 

Li  quens  Rollanz  mie  ne  s*asoûrei,  chaîne  assez  solide,  fut-elle  de  diamant, 

Fiert  del  espiet  tant  cum  hanste  li  duret»  pour  arrêter  la  colère  d*un  noble  cœur  qui 
T  'XY*  cols  Ta  fraite  e  perdue;  franchit  les  bornes  de  la  démence  afin  de 

Trait  Durendal  sa  bone  espée  nue,  sauver  de  la  mort  ou  du  déshonneur  Tobjet 

Son  cheval  hrochct,  si  vait  fcrir  Chernuble,  de  son  amour,  exposé  aux  trahisons  et  k  la 
L'elme  11  frcint  ii  li  carbuncle  luisent,  violence?  Si  le  transport  d*une  Juste  colère 

Trenchet  la  coife  et  la  cheveléure,  le  rend  cruel  et  inhumain ,  sa  foute  mérite 

Si  li  trenchat  les  oilz  e  la  falture ,  indulgence,  car  il  a  perdu  la  raison.  Achille, 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue,  reconnaissant  le  corps  ensanglanté  dePa- 
E  tut  le  cors  tresqu*  en  la  furchéure,  trocle,  couvert  de  ses  armes,  ne  tiouva 

Enz  eu  la  sele,  ki  est  à  or  batue,  point  que  le  trépas  du  meurtrier  fût  une 

El  cheval  est  l'espée  arestéue,  satisfoction  sufGsantc,  et  il  traîna  dans  la 

TrenchetPeschine,  une  nMoutqui$[Juint]ure,  plaine  le  cadavre  d'Iiector  en  Taccablant 
Tut  abat  mort  el  pred  sur  Tcrbedrue.  d*outrages...  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner 
Après  li  dist  :  «  Culverl,  mar  i  moijsics,  de  la  rage  qui  s*empara  de  Roland  à  Tas- 
De  Mahumetjàni  avrezaîude.  pectde  Thorrible  blessure  que  le  roi  de 

Par  tel  glutun  n'ert  bataille  oi  vencue.  ■      Sericane  avait  faite  à  Brandimart.  De  méine 
{Chanson  de  Roland,  vers  1320*1537.)     que  le  pasteur  nomade  qui  8*jrme  d'uo 

bAton  et  poursuit  le  serpent  venimeux  qui 
a  mordu  son  fils  expirant  sur  le  sable,  le  comte  lève  Balisarde ,  la  plus  terrible  des 
épées.  Âgramant  s^offre  ù  ses  coups  le  premier.  Déjà  tout  sanglant,  blessé  en  mille 
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Tout  à  coup  les  jeux  cessent,  les  rires  s'éteignentf  ' 
les  messagers  de  Marsile  font  leur  entrée  dans  le  ver- 

cndraiu,  sans  epéc.  ton  Eatque  ouren,  snn  écu  brlié,  il  k  dégige  de  l'élrdnlc  ■!«  Dnn- 
dlmirl,  coiumc  l'itlilt  épcrvler,  privé  de  w  queue,  i'ccn»ppe  demi-moit  ilei  lerm  du 
nuiour.  La  pointe  du  glalie  de  Roland  pénïire  din«  celle  partie  du  corps  ob  la  itte  te 
jolDI  au  tronc.  Le  cou  e>l  trantM  eoinnw  un  frtk'  roacau  ei  II  lîle  da  inoaarqitt  loule. 
Undis  que  too  corpi  m  djtnt  au  milieu  d'alFreaset  contDlsinns.  MJl  ion  âine  erre  >iir 
[H  bocdï  du  Heaie,  oâ  le  croc  de  ùnm  ek  tard»  pu  t  l'entraîner.  l,Koliaut  furieux 
di.  lui.  trad.  de  Ph.  tt  la  Uadetiine.) 

30°  La  Hmadie  di  Honctvaiis ,  tel  est  le  titre  d'un  livre  de  U  BlluoTHftoui 
■LKDl  FLAMANDE  qui  eut  uuG  vogue  considcrable  au  aviiiéme  lièrle.  Ce  rëdt 
populairv  eit  moitié  en  ven,  moitié  ea  proie.  J'en  donne  ici,  |iour  la  premicrc 
fait,  un  eiirail  IraJuii  en  frantah,  que  je  place  en  rrgard  du  texte  atlribu£ 

àTurold: 


As  nu  Roilanl  sur  sun  cheval  puiUL'I... 

Sun  cumpiignun  cum  il  l'ai  encuntrel. 

Sfl  Ben  annnt  lur  fetme  1  or  temel. 

Au  milieu  dei  Sarmina  —  Juiqul  ce  qu'il 

Tul  U  delrenciietd'iei  qoeal  naiel. 

fait  rejoint  -  Et  qu'il  puiue  comlHUre  1 

Hall  m  b  inle  ne  l'ad  mie  adeiel , 

caié  de  lui.  -  Loti  aitler  lui  donna  un 

A  kel  colp  l'ad  noilani  reguardet. 

Si  li  demande iduicenien te  luet: 

«qu'il  taisait.  -  El  le  pieui  comie  Roland 

•  Sire  cumpaiu,  faitei  le  to»  de  gted  î 

dit  —  A  Oliiiei  tout  hrlié  :  —  ■  Fil»  «iteo- 

•  U  eil  ç>  IMIIanx  ki  lantiotsoell  amer 

.  Patnnlegulieuein'aïîeide.Oeu. 

trapp«,  -  Moi  qui  >ul>  «pendant  ion  com- 

Dial (Mlreri  .Or  ti»  oI-]o  parler. 

pagnon  Rolind.  •    -  Olltler  lui  répotid 

.  Joiie>oiTei;velediu>  datant  Dcui 

iur.le-champ  :  -  .Oli!  pardon,  compa- 

. Ferai  TiH  ai,  car  le  me  pardunei. . 

gnon.  Je  n'y  vois  |i!ua.  —  Bien  Hili  peint 

noIlaoE  reipunl  i  n  Sa  n'ai  nieni  de  mil. 

que  telle  cboie  me  loit  arriite:—  Pardanue- 

[Vers  llSl-1171de  l'Elirait  publia  ptr 
Romans.] 

31"  La  CHloniQDl!  Dl  WxiHinsTEPiiAN  remoule.  pour  le  réril  de  Ronce- 
taui,  aux  mémei  sources  que  le  Strlcirr,  anleur  du  Karl.  Le  Sirieker,  comme 
on  sait .  n'avait  guère  fsil  que  ilélayer  le  Ruolandei-Liel,  et  il  ue  faut  pas  l'ai- 
Ivudre  à  trouver  là  des  faits  nouveaux. 

3p°  U  CMHOinocB  DD  MAKCScaiT  aOU3  (B.  I.)  a  pris  pour  baie  la  Chronique 
de  Turpîn.  Elle  y  inlercate,  on  ne  aail  trop  pourquoi,  la  mort  de  Renaud  g 
Calogoe,  et  U  fait  suivre  de  la  prise  de  Narbonne. 

33°  Le  Uorgaale  dePulcî  patu  debonuF  heuredaiuli  langue  française.  Une 
iniilalion  en  èliit  terminée  en  ISn,  et  parut  eu  I&l9,à  Paris,  cheiJelian  Petit, 
Regnaull  Diaudicre  et  Michel  Leuoir,  mus  ce  titre  :  MokUANi  Li  GitltT.  En 
1S30  une  édition  nouvelle  en  parut  chei  Alain  Loirian,  sous  ce  titre  :  a  S'ctisuil 
•  i'hisloire  de  Morganl  le  Géant,  lequel  avec  ses  frcrei  penccula  toujoun  lei 
•<  chréb'ens  el  serviteurs  de  Dieu,  mais  finalement  furent  ces  deux  frères  occif  par 
■  te  comte  Rollanl.El  le  tiers  futcrestien  que  depuis  ayda  moull  k  augmenter  U 
Il  sainclc  fo}  catholique.  •  Un  second  livre,  une  seconde  partie  fut  ajuulée  en 
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II  PARr.  uvR.  I.  ger  au  milieu  de  la  curiosité  et  de  rempressement 

universels.  Blancandrin  arrive  au  pied  du  trône  im- 
périal ,  prend  la  parole,  expose  l'objet  de  son  am- 
bassade, et,  avec  une  simplicité  qui  devrait  ouvrir  les 
yeux  de  Charles,  termine  sa  petite  harangue  en  ces 
termes  :  «  Vous  avez  assez  longtemps  demeuré  en  ce 
«  pays;  il  est  bien  temps  que  vous  retourniez  à  Aix.  » 
Le  fils  de  Pépin,  qui  toujours  a  coutume  de  parler  à 
loisir,  se  recueille  quelques  instants,  étend  les  mains 
vers  Dieu,  baisse  la  tête  et  commence  à  réfléchir  '. 
Tout  le  destin  de  la  France  va  sortir  peut-être  de  ces 
réflexions  du  grand  Empereur....  La  soirée  était  ma- 
gnifique, le  soleit  jetait  encore  de  beaux  rayons. 

Charles  relève  sa  tête  blanche,  qui  apparaît  toute 
pleine  de  fierté;  il  demande  tout  d'abord  des  ga- 
ranties aux  représentants  du  roi  Marsile,  il  offre  en- 
suite une  riche  hospitalité  aux  messagers  et  remet  sa 
décision  au  lendemain.  C'est  qu'en  effet  l'Empereur 
ne  décide  jamais  rien  sans  avoir  consulté  ses  barons  : 
a  Par  cels  de  France  voelt-il  del  tut  errer  ^.  »  Le  len- 
demain, les  barons  se  réunissent  au  pied  du  trône 
d'or  sous  le  pin  :  c'est  Ogier  et  c'est  Turpin  ;  ce  sont 
Olivier,  Acelin  de  Gascogne,  Thibaut  de  Reims,  Gérer, 
Gérin,  Richard  le  Vieux  et  Henri  neveu  de  Richard; 
ce  sont  enfin    Roland,  chef  habituel  du  parti  de  la 

1026 (?)  à  rorigiiial  que.  nous  \eiioiis  demeiitiouiier.  Ce  supplément  «  contient 
la  trahison  de  Ganelon  et  la  mort  de  Roland.  »  11  eut  un  grand  succès  populaire 
nu  dix-septième  siècle,  et  fit  partie  de  la  Bibliothèque  hieiie.  En  résumé,  la 
mort  de  Roland,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  était  encore  racontée  au  peuple 
dans  trois  livres  qui  se  répandaient  à  milliers  d'exemplaires  :  le  Galien  Hhetore, 
le  Pterabras  et  le  3ïorgant, 

Il  était  réservé  à  M.  de  Tressan  de  faire  subira  notre  Cha/ison  Je  Rotand 
sa  dernière  modification  et  d'ètouFTer  cette  légende  nationale  dans  les  nibau.s 
et  les  pompons  de  la  Bibliothèque  des  Romans,  Nous  avons  ailleurs  donné 
quelques  détails  sur  ce  suprême  outrage.  (V.  les  Épopées  françaises,  t.  I, 
S83-S86.) 

«  Chanson  de  Roland,  édition  Th.  Muller,  vers  1-138.  —  «  139-107. 


ANALYSE  IIF.  I.A  CfliySOX  DE  ROlÀWi 

guerre,  et  Ganeton,  chef  du  parti  de  la  paix.  Ke  grand  i' 
conseil  commence  '. 

A  peine  l'Empereur  a-t-il  exposé  d'une  voix  grave 
et  impartiale  l'objet  des  débats  qui  vont  s'ouvrir', 
que  les  deux  partis  se  dessinent  très-nettement  au  sein 
des  barons.  Ici  nous  sommes  en  pleine  poésie  primi- 
tive, et  nous  pensons  assister  à  un  conseil  tenu  par 
Agamemnon.  Les  héros  français  ne  s'injurient  pas 
moins  violemment  que  les  héros  d'Homère,  et  leur 
langage  n'est  pas  moins  énergique  :  «  Pas  de  trêve, 
pas  de  paix  avec  Marsile,  s'écrie  brusquement  le  neveu 
de  (^hariemagne.  Nous  les  connaissons,  nous  savons 

>Ce  qu'elles  valent,  les  promesses  du  roi  de  Saragosse. 
Déjà  nous  avons  reçu  de  lui  pareille  ambassade.  Nous 
lui  avons  ensuite  envoyé  deux  messagers  ,  les  comtes 
Basan  et  Basile  :  il  leur  trancha  la  tète.  Vengeance, 
Sire,  vengeance,  et  marchons  sur  Saragosse '.  —  Ne 
l'écoutez  pas,  n'écoutez  pas  ce  brouillon,  répond 
Ganelon .  Notre  mort  lui  importe  peu,  je  le  sais  ;  mais 

rvous,  refléchissez,  seigneur.  Songez  que  Marsile  est 
iraincu,  et  qu'il  est  à  vos  pieds  en  suppliant.  N'y  au- 
rait-il point  de  la  cruauté  à  le  désespérer,  et  la  guerre 
De  dure-t-elle  pas  depuis  trop  longtemps  '  ?  »  Un 
murmure  d'approbation  accueille  ces  paroles  de  (ia- 

►nelon  :  les  Français,  en  effet,  étaient  dégoûtés  de  lu 
Euerre  et  soupiraient  vers  la  paix.  La  paix  est  décidée  ''. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  parmi  les  Fran^:ais 
un  messager  qui  se  rende  à  Saragosse  et  porte  au 
roi  Marsile  la  réponse  du  roi  Charles.  Pareil  mes- 
sage n'est  point  fait  pour  tenter  les  barons  de  France. 
Llls  se  rappellent  alors,  non  sans  quelque  effroi ,  la 
(taort  des  comtes  basan  et  Basile;  ce  souvenir  néan- 

■  CluuuaH  Je  Roland,  ri.  Th.  Huiler,   len  IRM-K».    --   •    IMI-I<ll.    — 
*1U-!».  —  *î30-m. 
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]i  PART.  uvR.  1.  moins  ne  glace  pas  le  zèle  des  douze  pairs.  Naimes, 

le  vieux  Naimes,  se  propose  le  premier  pour  cette 

mission  dangereuse  ;  après  lui ,  s'offrent  tour  à  tour 
Roland,  Olivier,  Turpin.  Mais  l'Empereur  a  besoin  de 
ces  grandes  épées  et  retient  ces  téméraires.  Même  il 
s'indigne  contre  leur  zèle  exagéré  et  leur  impose  vio- 
lemment le  silence.  Charles,  dans  notre  poème,  a  par- 
fois une  puissance  que  rien  ne  limite  :  s'il  consulte 
alors  ses  barons ,  c'est  qu'il  le  veut  bien  ;  seul ,  il  prend 
ses  décisions,  et  ne  se  gène  point  pour  dire  à  un 
Turpin  et  à  un  Roland  :  a  N'ouvrez  plus  la  bouche 
«  avant  que  je  vous  l'aie  permis  ^  » 

Quel  sera  donc  le  messager  de  Charlemagne  ?  Ro- 
land, qui  n'a  pas  oublié  les  outrages  de  Ganelon,  le 
propose  alors  au  choix  de  l'Empereur  *.  Les  Français 
approuvent  un  tel  choix  ;  une  voix  s'élève  dans  toute 
l'armée  et  désigne  Ganelon  au  roi  de  France  '.  Le 
beau-père,  le  pardtre  de  Roland,  entre  alors  dans  une 
rage  inexprimable  :  il  se  lève,  furieux,  terrible,  indigné; 
il  se  débarrasse  des  grandes  peaux  de  martre  qui 
pendaient  à  son  cou  et  apparaît  au  milieu  des  barons 
vêtu  de  son  bliaut  de  soie.  Il  est  beau,  il  est  fort,  si 
fort  et  si  beau  qu'il  attire  sur  lui  tous  les  regards  de 
l'armée  :  «  Je  vois  bien,  dit- il,  qu'il  faut  que  j'aille  à 
«  Saragosse  :  qui  va  là  n'en  revient  pas.  Je  vous  confie 
«  mon  fils  Raudouin,  qui  est  votre  neveu.  Sire.  Quant 
a  à  vous,  je  ne  vous  aime  pas,  dit-il  en  se  tournant  vers 
u  Roland  ;  car  c'est  à  vous  que  je  dois  ce  message.  En- 
it  tendez-le  bien  :  je  ne  vous  aime  pas.  »  Ces  seuls  mots 
préparent  suffisamment  la  trahison  de  Ganelon  :  Ro- 
land, (c  le  chevalier  gaillard ,  »  les  accueille  avec  un 
éclat  de  rire.  «  Et  je  n'aime  pas  non  plus  les  douze 

»  La  Chanson  (U  Roland,  éd.  Th.  Mùllcr,  244-273.  —  «  274-277.  —  3  278- 
279. 
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a  pairs,  parce  qu'ils  aiment  Roland  ;  et  je  déteste  aussi  ' 
«  Olivier,  parce  qu'il  est  le  compagnon  de  Holand.  Je 
K  les  abhorre,  je  les  défie....  «Ce  délire,  cette  folie  fu- 
rieuse, sout  apaisés  par  l'Empereur  ^  :  il  met  aux 
mains  du  nouvel  ambassadeur  «  le  bâton  et  le  bref  »  ; 
il  lut  tend  son  gant  droit.  Ganelon  s'avance  poui-  le 
prendre,  mais  le  laisse  tomber  à  terre.  Et  les  Fran- 
çais, aussi  superstitieux  que  les  anciens  Romains, 
s'écrient  avec  une  profonde  tristesse  :  o  Ce  message 
«  sera  pour  nous  la  cause  de  grands  malbeursl  '  » 
Le  traître  demande  alors  congé  à  l'Empereur  :  Charles, 
avec  la  majesté  d'un  ponlifo,  se  lève  et  lui  donne  sa 
bénédiction  solennelle  ' Voilà  Caiieloii  sur  le  che- 
min de  Saraeosse  i. 


Ganelon,  certes,  ne  cherche  que  l'occasion  de  se  i 
vendre  aux  Sarrasins  ;  mais  l'auteur  de  Roland ,  con- 
trairement aux  habitudes  de  tous  nos  autres  trou- 
vères, ne  le  fait  arriver  à  sa  trahison  suprême  qu'a- 
prés  de  longues  incertitudes  et  de  rudes  combats.  Ce 
misérable,  songeant  déjà  à  perdre  Roland  yy*'/-  fus  et 
ne/as,  aime  encore  la  France  et  conserve  une  grande 
âme.  De  là  de  beaux  contrastes  et  de  belles  pages.  Sur 
la  route  de  Saragosse,  il  rejoint  les  ambassadeurs  de 
Marsile  ^  qui  retournaient  prés  de  leur  maître.  Blan- 
candrin,  le  chef  de  celte  ambassade,  engage  bientôt 
la  conversation  avec  le  beau-pére  et  l'ennemi  de  Ro- 
land *■.  Ce  Blancandrin  est  un  diplomate,  un  habile,  qui 
\  connaît  assez  bien  le  secret  de  corrompre  les  âmes.  Il 
f  scrute  celle  de  Ganelon,  il  y  veut  lire  :  "  Charles,  dit- 
K  il,  est  un  merveilleux  homme.  Mais,  après  tant  de 
t  conquêtes,  pourquoi  vient-il  attaquer  notre  roi  '?» 
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II  PART.  LivR.  I.  Ganelon  se  sent  alors  inspiré  par  sa  rage  jalouse;  il  re- 

• jette  sur  Roland  tous  les  prétendus  torts  de  Charle- 

magne,  et  le  rend  responsable  de  tant  de  conquêtes  dan- 
gereuses ou  inutiles  :  a  C'est  lui,  dit-il  au  païen,  c'est 
«  son  orgueil  qui  est  la  cause  de  tant  de  maux  '•  »  Et 
le  traître,  dévoilant  sa  haine,  va  jusqu'à  s'écrier  : 
a  Nous  n'aurons  la  paix  que  si  on  le  tue*.  »  Ces 
mots  n'éclairent  que  trop  bien  l'ambassadeur  du  roi 
Marsile.  C'en  est  fait  :  il  connaît  tout  Ganelon,  il  peut 
s'entendre  avec  lui,  il  peut  l'acheter.  Leur  voyage  n'é- 
tait pas  terminé  que  le  messager  de  Charles  était  déjà 
vendu,  Roland  trahi,  Roncevaux  décidé^.  Peu  de 
temps  après,  le  représentant  de  la  France  arrivait 
devant  le  roi  Marsile  4. 

Ici  se  présente  une  scène  fort  belle  :  Ganelon,  qui 
vient  de  descendre  si  bas,  va  singulièrement  se  rele- 
ver. Il  redevient  Français,  il  redevient  chrétien. 
Éblouissant  de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il 
attire  et  retient  sur  lui  les  regards  étonnés  de  vingt 
mille  Sarrasins  ;  il  leur  apparaît  avec  sa  majesté  in- 
solente ;  d'une  voix  méprisante,  il  expose  l'objet  de 
son  ambassade  ^:  «  Marsile  aura  la  moitié  de  l'Espagne 
c(  et  devra  recevoir  le  baptême  ;  Roland  aura  l'autre 
«  moitié.»  Mult  orguillos  parçuner  i  avrez^  ajoute  l'am- 
bassadeur, qui ,  par  un  retour  des  plus  naturels,  par- 
vient ainsi  à  diriger  contre  Roland  toute  la  haine  de 
Marsile  et  des  païens.  Mais,  malgré  la  perfidie  de  ces 
paroles,  Ganelon  reste  véritablement  grand  et  noble. 
Le  roi,  courroucé  de  tant  de  fierté,  veut  le  frapper  ^. 
(c  Quand  Ganes  le  vit,  il  mit  la  main  à  son  épée. — 
a  Épée,  lui  dit-il,  vous  êtes  belle  et  claire.  — Tant  que 
«  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, — L'empereur  de 
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e  SUIS  mort  Si 

int  les  meilleurs  t'auront 
•  payée  de  leur  sang — » — EtGaiiesneveut  pas  se  sépa- 
rer de  son  épée,  —  Par  la  garde  dorée  il  la  tient  dans 
son  poing  droit,  —  Et  les  païens  de  se  dire  :  «  Voici 
o  un  noble  baron  '.  » 

l'ar  malheur,  Ganelon  ne  reste  pas  longtemps  ainsi, 
i'épée  au  poing  et  la  lierté  dans  l'âme  '.  Marsile 
s'aperçoit  que  l'ambassadeur  de  Charles  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  dompte  par  la  violence.  C'est  un  traître 
qui  veut  garder  des  semblants  de  fierté,  mais  dont 
les  plus  fières  résistances  ne  tiennent  pas  devant  un 
beau  prix.  Le  fatal  marché  se  conclut  ■*.  Marsile  se  dé- 
cide à  ouvrir  sa  bourse  ^  :  îl  aurait  dû  commencer 
par  là.  Dix  mulets  chargés  d'or  viennent  à  bout  de 
toutes  les  indécisions  de  Ganelon  :  «  Je  vous  livrerai 
«  Roland  dans  les  déPdés  de  Sizer  ;  il  sera  à  la  tête  de 
o  l 'arrière-garde  et  séparé  de  la  grande  armée  de  Cliar- 
M  les.  Vous  en  aurez  facilement  raison.  Les  douze 
«  pairs  périront  tous  ensemble,  et  vous  n'aurez  plus 
«guerre  de  votre  vie^.»Tel  est  le  marché  odieux  que 
toute  la  France  du  moyen  âge  a  presque  détesté  à  l'égal 
de  la  trahison  de  Judas.  Ganelon  est  le  Judas  de  In 
France,  Judas  est  le  Ganelon  de  Jésus-Cin-ist. 

^^  Charles  a  donné  à  la  grande  armée  le  signal  du 
"départ  ^.  Cent  mille  Français  se  mettent  en  route  pour 
douce  France,  miWe graîlex  résonnent",  et,  le  long  des 
chemins  étroits  des  Pyrénées,  on  voit  déjà  défder 
l'avant'garde.  La  joie  est  sur  tous  les  visages,  la  joie 
est  partout.  Les  barons  vont  donc  enfui  revoir  leurs 
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paix. 

Ganelon  est  revenu  de  Saragosse  * ,  apportant  des 
nouvelles  trompeuses  :  «  Le  roi  Marsile,  a-t-il  dit,  ac- 
«  cepte  toutes  les  conditions  de  Charles*.  »  L'Empereur 
croit  trop  facilement  aux  paroles  du  traître  :  mais  on 
croit  si  volontiers  à  ce  que  Ton  désire  !  Seulement,  en 
général  prudent,  l'Empereur  ne  laisse  rien  au  hasard. 
Il  veut  une  solide  arrière-garde  :  qui  la  comman- 
dera^? «Sire,  s'écrie  Ganelon,  ce  sera,  si  vous  le 
«  voulez  bien,  mon  beau-fils  Roland  ^,  et  Ogier  corn- 
et mandera  Tavant- garde  ^.  »  A  ces  paroles,  Roland 
devient  blême  de  colère,  grince  des  dents,  insulte 
Ganelon.  Il  regarde  comme  un  outrage  sanglant  ce 
commandement  qu'on  lui  veut  confier.  Il  avait  rêvé 
de  marcher  toujours  en  avant  :  le  premier  au  départ, 
le  premier  au  combat,  le  premier  au  retour.  Mais, 
cette  fois  encore,  les  barons  se  prononcent  contre  lui, 
et  il  lui  faut  subir  ce  commandement  de  Tarrière- 
garde  ^  :  a  Beau  neveu,  lui  dit  Charles,  je  vous  don- 
«  nerai  la  moitié  de  mon  armée.  —  Non,  non,  reprît 
«  Roland,  je  n'ai  besoin  que  de  vingt  mille  hommes. 
«  Et,  maintenant,  passez  les /?o/Af  en  toute  sûreté;  moi 
«  vivant,  vous  n'avez  rien  à  craindre  7.  »  Du  reste,  là 
où  est  Roland,  se  rassemble  l'élite  de  la  France;  autour 
du  neveu  de  l'Empereur  viennent  aussitôt  se  grouper 
les  onze  autres  pairs.  Olivier,  son  ami  Olivier,  accourt 
le  premier  aux  côtés  de  Roland;  Gérin  et  Gérer, 
Hôtes,  Béranger,  Samson,  Anséis,  le  vieux  Girard  de 
Roussillon ,  Engelier  le  Gascon ,  et  enfin  Ivon  et 
Ivoire  quittent,  l'un  après  l'autre,  l'escorte  de  Char- 
lemagne  pour  venir  former  celle  de  Roland  ^.  Ce  mou- 
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rTemeut  est  beau,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  eu  " 
à  nommer  ici,  d'après  le  plus  ancien  de  nos  docu-  ' 
ments  poétiques,  ces  douze  pairs  dont  les  noms  ont 
tant  de  fois  varié  et  ont  été  tellement  défigurés.  Naguère 
encore,  en  je  ne  sais  quelle  œuvre  lyrique  qui  a  eu 
plus  de  succès  qu'elle  n'en  méritait,  on  a  travesti  ces 
noms,  de  la  manière  la  plus  odieuse,  d'après  la  Biùlîa- 
tlièqite  ùleue  ou  d'après  les  romans  du  seizième  siècle. 
Il  n'est  pas  permis  de  toiiclier  ainsi  à  la  plus  belle 
légende  de  la  France. 
I  Derrière  les  douze  pairs  s'avancent  donc  vingt  mille 
i  chevaliers,  fleur  du  baronnngc  de  Friince  '.  Pas  un 
couard  dans  leurs  rangs.  L'armée  défde  devant  eux,  et 
ces  cent  mille  soldats  font  trembler  la  terre  sous 
leurs  pieds.  De  quiiize  lieues  ^  ou  entend  le  bruit  de 
cette  masse  d'hommes  qui  monte,  monte  jusqu'au 
sommet  des  Pyrénées.  Mais  voici  que  les  premiers  sont 
arrivés  à  ces  sommets  si  désirés  :  voici ,  ô  bonheur  ! 
qu'ils  voient  se  dérouler  à  leurs  pieds  le  cher  pays  de 
France.  Car  déjà  tout  ce  qui  était  en-deçk  des  Pyré- 
nées s'appelait  la  France.  A  la  vue  des  riches  plaines 
de  la  Gascogne,  ces  rudes  soldats  se  sentent  attendris; 
ils  se  souviennent  tout  à  coup  de  leurs  femmes,  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles  ;  et  ils  pleurent  *.  L'Empe- 
reur pleure  plus  tristement  et  plus  longtemps  que 
tous  les  autres  ''.  Il  a  des  pressentiments  sinistres  : 
Dieu  lui  a  envoyé  un  songe  terrible  ^.  Charles  craint 
déjà  pour  son  neveu,  qu'il  abandonne;  il  jette  déjà  sur 
Ganelon  des  regards  défiants ''....  Cependant  l'armée 
s'avance  dans  le  pays  gascon,  et  Roland  reste  au  milieu 
des  montagnes  '. 

Le  jour  est  clair,  le  soleil  est  beau;  l'arrière- garde 

■  la  Cliaaioa  d,  Relaod.   R(IÎ-8I3.  —  '  Vers  BU-SU.  —  i  8I8-8Î2.  — 
4  iii^lh;  8!0-8tO,  —  S  "IT-TSC;  830-837,  —  "8J6.-  ■"  8JC. 


430  ANALYSE   DK  L\  C/^yt^SO^  DE  ROLAND.  * 

"  7uAr.  m"       ^^^  ^^  repos.  Tout  à  coup  elle  entend  du  côté  d'Es- 

pagne  un  grand  bruit,  toujours  grossissant.  Un  silence 
profond  se  fait  autour  de  Roland.  Bientôt  les  Français 
distinguent  le  son  des  grailes^  bientôt  ils  entendent 
ce  bruit  terrible  d'une  armée  qu'on  ne  voit  pas  ',  ce 
forn)idable  murmure,  cet  orage,  ce  tremblement  de 
terre,  qu'un  de  nos  plus  grands  écrivains  a  si  merveil- 
leusement décrits  dans  son  récit  de  Waterloo.  Ce  mol 
lui-même  n'est  pas  déplacé  ici,  car  nous  rencontrons 
ici  notre  Waterloo  du  huitième  siècle.  «  Olivier  est 
monté  sur  une  colline.  —  Il  regarde  à  droite,  à  gau- 
che, parmi  le  val  herbu  :  —  «  Ce  sont  les  Sarrasins,  » 
dit-il.  —  Il  y  en  a  tant  qu'il  n'en  sait  la  quantité,  — 
Il  en  est  tout  égaré  en  lui-même.  —  Comme  il  a  pu, 
est  descendu  de  la  hauteur.  —  Est  venu  vers  les 
Français,  leur  a  tout  raconté....  — Et  les  Français  : 
«  Maudit  qui  s'enfuira,  disent-ils.  —  I*as  un  ne  fera 
«  défaut  à  cette  mort  ^  !  » 


Y.  Us  pi^sagts       Et  pendant  ce  temps,  en  France^  il  y  a  une  merveilleuse  tournieute. 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre, 
De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément^ 
Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu. 
Et  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 
Depuis  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens, 
Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant. 
Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 
A  midi^  il  y  a  grandes  ténèbres  : 
Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 
Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  Tépou vante, 
Et  plusieurs  disent  :  <t  C'est  la  Gn  du  monde, 
«  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 
Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas^  ils  se  trompent  : 
C'est  lb  grand  deuil  poub  la  mort  de  Roland  ^.a.. 
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Quatre  cent  nulle  paient  contre  vingt  nulle  Kran- 
cais  '  !  n  II  y  avait  là  de  quoi  rendre  vingt  fois  popu- 
laire la  légende  de  Roncevaux.  Et  qui  de  nous  ne  se 
souvient  d'avoir  entendu  crier,  dans  les  rues  de  Paris, 
le  récit,  embelli  peut-être,  de  quelques-unes  de  nos 
victoires  en  Algérie?  Je  me  souviens  surtout  que, 
pendant  bien  des  années,  le  iait  d'armes  de  Mazagran 
eut  une  popularité  bruyante  :«  Cent  vingt-trois  Français 
1  contre  douze  mille  Arabes!  »  voilà  ce  que  l'on  criait 
partout,  ce  que  l'on  peignait  grossièrement  sur  les 
toiles  des  bateleurs,  ce  dont  les  clianteurs  populai- 
res régalaient  leur  public  baletant  d'enthousiasme. 
Eb  bien  !  Roncevaux  est  un  Mazagran  gigantesque.  Et, 
de  plus,  c'est  une  défaite  au  lieu  d'être  une  victoire: 
c'est  un  désastre  où  périt  toute  l'élite  de  la  France... 
Les  vingt  mille  Français  de  Roland  se  Irouvent  donc 
cernés  de  toutes  parts  ';  nul  moyen  de  se  frayer  ini 
passage.  Ils  ne  désespèrent  pas,  et  le  combat  va  s'en- 
gager. C'est  ici  que  commence  la  plus  ancienne  des- 
cription de  bataille  que  nous  trouvions  dans  toutes  nos 
épopées  françaises:  la  plus  ancienne,  disons-nous,  et  en* 
même  temps  la  plus  vivante  etia  plus  belle.  Et  c'est 
surtout  ici  que  l'on  constatera  facilement  la  profonde 
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homériques.  Placez  à  côté  l'un  de  lautre  un  épisode 

militaire  de  V Iliade  et  un  des  épisodes  de  Roland: 
vous  serez  très -vivement  frappé  de  cette  ressem- 
blance. Toutes  ces  batailles  des  temps  primitifs  pré- 
sentent le  même  spectacle  ;  ce  n'est  qu'une  série  de 
duels  terribles,  et  qui  le  plus  souvent  se  terminent 
par  la  mort  d'un  des  combattants.  Il  y  a  d*ailleurs 
fort  peu  de  différence  entre  tous  les  récits  de  ces 
combats  singuliers  qu'anime  une  haine  farouche  et 
véritablement  implacable.  Jamais  peut-être  on  n'a 
tant  aimé  le  sang  répandu,  jamais  on  n'a  tant  pro- 
fessé de  mépris  pour  la  vie  humaine.  Et  certes  ce 
n'est  pas  un  éloge  que  nous  prétendons  faire  ici  aux 
auteurs  de  nos  vieux  poèmes  ! 

Du  reste,  à  Roncevaux,  tout  devient  solennel,  tout 
se  revêt  d'une  apparence  extraordinairement  grave. 
On  sent  qu'il  s'agit  d'une  action  décisive  entre  la 
France  et  les  païens  ;  j'allais  dire  d'une  lutte  entre 
Jésus-Christ  et  Mahomet.  La  trahison  de  Ganelon 
ajoute  à  l'intérêt  puissant  qu'excite  encore  aujour- 
d'hui le  grand  caractère  de  Roland,  et  surtout  sa 
qualité  de  chrétien  et  de  Français.  Ce  n'est  jamais 
sans  émotion  que  nous  avons  lu  Tentrée  de  Roland 
sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  et  celle  de  la 
garde  à  Waterloo.  Mais  combien  Roland  est  plus 
chrétien  ! 

Quelques  instants  après,  Français   et  païens  sont 
aux  prises  ^ 

II.  LWgucii  Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée; 

de  noiand.  De  là  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Kt  le  grand  assemblement  des  Sarrasins.... 

«  Lo  Chanwn  de  Holnnd,    11.^2-1103  ;  1109. 
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Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force,  "  part.  uvr.  i. 

«  Et  nos  Français,  ce  semble,  eu  ont  bien  peu.  chap.  m. 

«  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  ; 

«  Charles  Fentendra,  et  fera  retourner  son  armée.  » 

—  «  Je  serais  bien  fou,  repond  Roland. 

«  Dans  la  douce  France,  en  perdrai-je  ma  gloire? 

«  ?^on,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal  ; 

«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  for  de  la  garde. 

«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  déûlés  : 

«  Je  vous  assure  que,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 


—  «  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

«  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  Tost. 

«  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi-, 

«  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal, 

«  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

«  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

«  Je  vous  assure  qu'ils  seront  tous  livrés  à  mort.  » 


«  —  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

«  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés  : 

«  Et  les  Français,  j'en  suis  certain,  retourneront  sur  leurs  pas. 

«  —  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

«  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

«  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens. 

«  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 

«  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 

«  Ty  frapperai  dix-sept  cents  coups: 

«  De  Durandal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 

«  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves  ; 

«  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  • 

—  Je  ne  vois  pns  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 
«  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 
«  Les  vallées,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 
«  Les  landes,  toutes  les  plaines  en  sont  cachées. 
«  Qu'elle  est  puissante^  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
«  Et  que  petite  est  notre  compagnie! 
«  —  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît. 

ir.  28 
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«  Ne  plaise  à  Dieu,  à  ses  saints,  à  ses  anges, 

«  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeiflr  ! 

«  Plutôt  mourir  qu^étre  déshonoré. 

«  Plus  nous  frappons,  plus  TEmpereur  nous  aime!  » 


Roland  est  preux,  mais  Olivier  est  sage  ; 
Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage  ^ 


Les  deux  armées  vont  s'élancer  furieuses  Tune  sur 
l'autre.  Entre  elles  règne  ce  profond,  ce  lugubre  silence 
qui  précède  les  grands  orages  et  les  grandes  batailles. 
C'est  le  moment  de  parler  à  ces  chrétiens  qui  vont 
mourir;  c'est  le  moment  d'échauffer  leurs  âmes  par  de 
brûlantes  paroles.  Roland  et  Turpin  parlent  :  l'un  est 
le  représentant  de  la  France  et  de  l'Empereur,  l'autre 
est  le  représentant  de  l'Église  et  de  Dieu.  I^  rhétori- 
que, d'ailleurs,  sera  bannie  de  ces  discours,  qu'il  ne 
faut  pas  comparer  à  ceux  de  Tite-Live  : 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 

«  Voyez  un  peu,  Roland,  dit  Olivier. 

«  Les  voici,  les  voici  près  de  nous^  et  Charles  est  trop  loin. 

«  Ah  1  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  votre  olifant. 

et  Si  le  grand  Roi  était  ici,  nous  n'aurions  rien  à  craindre. 

«  Jetez  les  yeux,  là-haut,  devers  les  ports  d*Espagne  : 

«  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

«  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une  autre .  » 

«  —  Honteuse,  honteuse  parole^  répond  Roland. 

«  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  ! 

«  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

u  Pour  nous  seront  les  coups,  et  pour  nous  la  bataille  I  >» 


Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

Il  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 

a  Ne  parlez  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ; 

<(  L'Kmpereur^  qui  nous  laissa  ses  Français, 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien 

>  Chanson  de  Roland,  1028-1030  et  1049-109 i< 


D'autre  part  pst  l'archevêque  Turpin; 
Il  pique  GOD  cheval  et  monte  sur  uue  collitie. 
Il  s'adresse  aux  Fraoç^is  et  leur  Tait  ce  sermon  : 
-  Seigneurs  barons,  Cliarles  nous  a  I<nissés  ici, 

■  t^est  notre  roi  ;  notre  devoir  est  de  mourir  pour  Ini. 
>  Qirétieaté  est  en  péril,  maïutcnez-la. 

<  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille, 

■  Car,  sous  vos  yeux,  voici  les  Sarrasins, 

■  Or  donc,  battez  votre  coulpe  et  demandez  à  Dieu  merci. 

■  Pour  guérir  vos  Smes,  Je  vais  vous  absoudre  ; 
<•  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

'  Dana  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prèles  1  ■ 
Français  descendent  de  cheval,  s'ugcnouillent  à  terre, 
Ft  l'Archevêque  les  bénît  de  par  Dieu  : 
"  Pour  voire  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  '  !  • 


Tout  aussitôt  la  bataille  commence  '.  C'est  un  neveu 
de  Marsilc,  du  nom  d'Aelrolli,  qui  veut  y  frapper  le 
premier  coup  ;  il  vient  clievaucber  devant  les  rangs 
français  et  insulte  la  France.  Roland  en  ressent  une 
grande  douleur,  se  jette  sur  le  païen  et  lui  donne  un 
de  ces  coups  terribles  comme  il  les  sait  donner  :  il  le 
tranche  en  deux.  Alors,  dans  la  première  ivresse  de 
sa  victoire,  il  s'écrie  :  «  Frappez,  frappez,  Français,  le 
n  premier  coup  est  nôtre  ■'.  »  Olivier,  jaloux  de  ce  bel 
exploit  de  Roland,  se  précipite  sur  le  dnc  Falsaron, 
géant  hideux,  dont  les  deux  yeux,  dit  le  poète,  sont 
séparés  par  un  grand  demi-pied.  Il  lui  plonge  sa  lance 
au  milieu  du  corps  :  «  Montjoie,  Montjoie  !  d  répète  le 
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Il  PAni.  Livn.  I,  vainqueur'.  Turpin  ne  veut  pas  demeurer  en  retard,  et 

CHAP.  XXI.  ,        .  .     . 

• abat  l'émir  Corsablix  roide  mort  à  ses  pieds  :  «  Montjoie, 

«  Montjoie  !  »  s'écrie  ce  rude  tonsuré  *.  A  ces  trois  duels 
en  succèdent  vingt  autres  :  les  douze  pairs  entrent  eu 
ligne.  Gérin  tue  Mal  prime  de  Brigal  ',  Gérer  frappe 
l'émir  de  Balaguer  4,  Samson  abat  l'Aumaçour  ^,  Anséis 
renverse  Turgis  de  Tortelouse  ^,  le  Gascon  Engelier 
fait  mordre  la  poussière  à  Escremiz  de  Val  terne  ^ ,  Hôtes 
désarçonne  Estorgant  ^,  Béranger  ne  fait  pas  grâce  à 
Estramariz  9.  Sur  les  douze  pairs  du  roi  Marsile,  dix 
déjà  ont  succombé'^.  Et,  parmi  les  combattants,  le  vieux 
poète  nous  montre  les  diables  sans  cesse  occupés  à  se 
jeter  sur  les  âmes  des  Sarrasins  morts  et  à  les  empor- 
ter dans  l'enfer.  Hélas  !  les  bons  anges  auront  de  la 
besogne  tout  à  l'heure. 

En  attendant,  Roland  se  démène  en  furieux  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  est  tout  rouge  de  sang;  son  hau- 
bert est  rouge,  ses  bras  sont  rouges,  son  cheval  est 
rouge.  Là  où  vous  voyez  des  montagnes  de  morts,  c'est 
là  qu'a  passé  Roland  ;  il  abat  les  têtes,  coupe  les  cer- 
velles, tranche  en  deux  du  même  coup  le  cheval  et  le 
cavalier".  Quant  à  Olivier,  il  n'a  plus  qu'un  tronçon  de 
lance  au  poing,  et  ne  veut  pas  prendre  le  temps  de  ti- 
rer du  fourreau  son  épée  Hauteclère  :  «  Fi!  lui  dit 
i(  Boland,  en  cette  bataille  de  quoi  sert  un  bâtou?  » 
Olivier  jette  alors  ce  tronçon  sanglant  qui  est  entré 
dans  tant  de  chairs  et  qui  a  causé  la  mort  de  tant 
d'hommes  ;  il  tire  sou  épée  et  se  replonge  dans  la 
mêlée  :  «  Montjoie,  Montjoie  "  !  » 

<c  La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante.  —  Olivier 
et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur. — L'archevêque 

1  Chanson  de  Roland,  1213-1234.  —  >  1235-1260.  —  3  126M468.  — 
4  1269-1274.  —  5  1275-1280.  —  6  1281-1288.  —  7  1289-1296.  —  »  1297- 
1303.  —  9  1304-1307.  —  ««  1308-1310.  —  ««  1320-1344.  --  «»  1351-1378. 
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y  rend  des  milliers  de  coups.  —  Les  douze  pairs  ne  sont  " 
pas  en  retard  ;  — Tous  les  Français  se  battent  comme 


un  seul  homme. — Et  les 


t  par 


mille. 


paie 


5  de  mourir  et  par  cent 


■  Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper 


I 


I 


la  mort.  -  Bon  gré  mal  gré,  tous  y  laissent  leur 
Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  : — 
Ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  familles. 
—  !\i  Charlemagne,  qui  les  attend  là-bas  '  !  »  Et,  en 
effet,  la  grande  déroule  va  bientôt  commencer.  Jamais 
pareille  défaite  n'a  si  rapidement  succédé  à  pareille 
victoire.  Les  bataillons  des  païens  se  renouvellent 
sans  cesse,  tandis  que  les  Français  s'épuisent;  et 
c'est  en  ce  moment  même  que  de  terribles  présages 
éclatent  sur  toute  la  surface  de  la  France  ''.  Autour 
des  douze  pairs,  se  fait  un  vide  affreux.  Ils  regardent 
de  toutes  parts,  et  se  voient  bientôt  presque  seuls  sur 
le  champ  de  bataille  immense,  Mais  le  bataillon  sacré 
des  douze  comptigiuins  est  lui-même  entamé  :  Engelîer 
de  Gascogne  succombe  le  premier  sous  les  coups  de 
Climborin  ';  un  autre  païen,  un  traître  qui  a  pris  Jéru- 
salem et  y  a  massacré  le  patriarche,  se  précipite  sur  le 
duc  Samson  et  l'abat  mort  <.  Malquiant  tue  le  brave 
Anséis  ^.  Gérîn,  Gérer  et  Bérenger  tombent  l'un  après 
l'autre  sous  la  lance  de  Grandoigne  ''.  Les  six  autres 
pairs  vengent  en  vain  la  mort  de  leurs  cinq  frères  ;  en 
vain,  Turpin  se  promène  sur  le  champ  en  laissant 
après  lui  des  rangées  de  morts  "  ;  en  vain  quatre  mille 
Sarrasins  descendent  dans  l'enfer  ^.  La  victoire  même 
des  Français  les  affaiblit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte 
de  leur  sang.  Hélas!  ils  ne  sont  plus  que  soixante, 
mais  R  soixante  qui  se  vendront  cher  avant  de  mourirS  i>  < 

>  Cluuuan  A  Ao/iuk/.  Hlï-HÎÎ.  —  *  I423-U37.  —  ^  l*8î-IS0l.  — 
4  ISOl-lSae.  —  *  l5S0-lS8t.  —  «  ISTO-ISBS.  -  7  I58î.|569i  164Î- 
]<81.  —  ■  1683-16(15.  —  9  leaS-ISBO. 
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11  PA»T.  uf  R.  1.       Roland  a  mis  rolifant  à  ses  lèvres  : 

'. — I—       Il  l'embouche  bien,  et  le  sonne  d*une  puissante  haleine  : 

V.  Le  eor.  '        Les  puys  sont  hauts  et  le  son  va  bien  loin. 

On  en  entendit  Técho  à  trente  lieues. 

Charles  et  toute  Farmée  Font  entendu, 

Et  le  roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  » 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

«  Si  c'était  un  autre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 


Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grand  ahan. 

Et  très-douloureusement  soune  son  olifant. 

De  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil, 

De  son  front  la  tempe  est  rompue  : 

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  Tentend^  qui  passe  aux  défilés  ; 

Naimes  Fentend,  les  Français  Fécoutent^ 

Kt  le  roi  dit  :  «  C'est  le  cor  de  Roland. 

«  Il  n'en  sonna  jamais  que  pendant  une  bataille. 

«  ~  II  n'y  a  pas  de  bataille,  dit  Ganelon. 

«  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  fleuri; 

<«  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

«  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland 

«  C'est  grand'merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps. 

«  Pour  un  lièvre,  il  corne  toute  la  journée. 

«  Avec  ses  pairs  il  est  en  train  de  rire  : 

«  11  n'est  point  d'homme  qui  osât  l'attaquer. 

«  Chevauchez,  Sire  ;  pourquoi  faire  halte  ? 

«  Le  grand  pays  est  très-loin  devant  nous.  » 


Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  : 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

11  sonne  Folifantà  grande  douleur^  à  grand  ahan. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent. 

Et  le  roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine.  » 

Naimes  :  «  C  est  un  vrai  baron,  dit-il,  qui  fait  cet  effort. 

«  J]  y  a  bataille,  et  sur  ma  conscience 

«  Quelqu'un  a  trahi  Roland...  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

a  Armez-vous,  Sire  ;  criez  votre  devise, 

«  Secourez  votre  noble  mesnie  : 

«  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  ^ 


L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons. 
Français  descendent,  et  les  voilà  qui  s'arment 


I 
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Delieaumes,  de  hauberts, d'épécsâ  gardesd'or.  ' 

lis  ont  de  beaux  écus,  dp  graudes  et  fories  lances, 

Des  goiiriiiioas  bleus,  blancs  et  rouges  : 

Les  barons,  tous  les  barons  du  camp,  remontent  à  rheval  : 

Ils  éperonnenl,  et,  tant  comme  durent  les  délil^s. 

[|  n'en  est  pas  un  qai  ne  dise  à  l'autre  : 

•  Si  nous  voyions  Roland  ntant  sa  mort, 

X  Quels  beaux  coups  nous  frapperions  avec  lui!  " 

Las  !  que  sert?  F.n  retard,  trop  en  retard  '. 

Ils  ne  sont  pi  IIS  que  soixante  Français,  petite  troupe, 
presque  imperceptible  au  milieu  de  quelques  rent 
milliers  de  Sarrazins,  et  cependant  ils  no  lâchent  pas 
pied.  En  escadron  carré,  ils  font  face  de  tous  côtés 
aux  païens  qui  les  cernent.  Même  ils  prennent  l'offen- 
sive et  se  jettent  sur  leurs  ennemis  épouvantés.  Mais 
le  nombre  de  ces  héros  va  sans  cesse  en  diminuant  : 
ils  se  sont  comptés,  la  mort  de  chacun  d'eux  est  désor- 
mais un  véritable  événement  pour  la  France.  Sur 
vingt  mille,  ils  ne  sont  plus  que  soixante'!! 

Roland  jette  uo  regard  sur  les  montagnes  et  les  voit 
couvertes  de  morts  français^  :  «  Seigneurs  barons, 
«  s"écrie-l-il  d'unevoix  pleine  de  larmes,  que  Dieu  ait 
«  pitié  de  vous  et  place  vos  âmes  dans  les  fleurs  de 
a  son  Paradis.  Terre  de  France,  moult  êtes  doux  pays, 
«  mais  aujourd'huisevrée  de  barons  deliaut  prix  In  Et 
il  ajoute  avec  un  incomparable  accent  de  tristesse  : 
«  Barons  français,  voici  que  vous  mourez  pour  moi, 
«  et  que  je  ne  puis  vous  défendre.  Je  mourrai  de  doii- 
«  leur  si  je  ne  suis  pas  tué.  Frère  Olivier,  retournons 
«  sur  les  païens.  »  Et  il  se  précipite  dans  la  mêlée, 
Durandal  au  poing*.  Vingt-quatre  Sarrasins  sont  abat- 
tus par  la  terrible  épée,  et,  comme  le  ceif  fuit  devant 
les  chiens,  ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  païens^. 
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11  PAHT.  Livn.  I.  Oui,  cent  mille  hommes  tournent  le  dos  à  soixante  « 

CHAP.  XXI.  '  -*•— »^, 

OU  plutôt  tournent  le  dos  au  seul  Roland....  On  vou- 
drait ne  pas  trouver  cela  invraisemblable. 

Les  Français  bientôt  ne  sont  plus  que  cinquante. 
Ivon  et  Ivoire,  Beuves,  seigneur  de  Beaune  et  de  Di- 
jon ,  et  enfin  le  vieux  Girard  de  Roussillon,  succom- 
bent sous  le  dernier  effort  des  Sarrasins  vaincus  '. 
Cette  grande  mort  est  plus  que  suffisante  pour  expier 
les  anciens  crimes  de  Girard  :  le  vieux  révolté  meurt 
en  vassal  soumis.  Roland,  que  le  duc  de  Bourgogne  a 
toujours  puissamment  aimé,  Roland  frémit  en  le 
voyant  à  terre  :  il  se  jette  sur  le  fils  de  Marsile,  Jurfalin 
le  Blond,  et  lui  tranche  la  tête'.  «  Fuyons,  fuyons,  » 
s'écrient  alors  les  Sarrasins  affolés;  c'est  un  sauve-qui- 
peut  général.  Le  neveu  de  Charles  put  croire  un  instant 
que  la  journée  était  finie  et  que  le  champ  lui  restait. 
Mais  Marsile,  en  fuyant  devant  Roland ,  avait  lancé 

# 

contre  lui  soixante  mille  Ethiopiens  et  Nubiens,  sa 
dernière  ressource  ^.  Ces  nègres,  ces  sauvages,  qui  se 
battent  à  la  barbare,  auront  facilement  raison  des  der- 
niers restes  de  l'arrière-garde  de  Charles.  Ils  entourent 
les  cinquante  barons  de  Roland,  et  Roland  voit  que 
c'en  est  fait  :  «  Eh  bien,  dit-il,  c'est  ici  que  nous  mour- 
«  rons  martyrs.  —  Du  moins,  vendons  cher  notre  vie  : 
«  —  Que  douce  France  ne  soit  par  nous  honnie.  — 
((  Quand  mon  seigneur  Charles  descendra  en  ce  champ 
«  -^  Et  que,  contre  un  cadavre  français,  il  comptera 
a  quinze  corps  de  païens,  —  Il  nous  donnera  sa  béné- 
a  diction  ^  !  » 

Et  Roland  se  lance  de  nouveau  au  milieu  de  la 
gent  maudite,  «  plus  noire  que  l'encre  et  n'ayant  de 
blanc  que  les  dents.  »  Hélas!  hélas!  quatre  Français 

I  Chansonde  Roland,  1884-1896.  —  *  1897-1905.  ^  S  1913.1921;  1932- 
1934.—  4  1922-1931. 
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seulement  sont  encore  debout,  Roland    et   Olivier,  "  pabt.  livr.  i. 

CHAP*  XXI* 

l'archevêque  ïurpin  et  Gautier  de  Hums.  Tous  les 
autres  sont  morts.  En  ce  moment,  le  champ  de  bataille 
présente  un  spectacle  d'une  incomparable  tristesse. 
Nous  nous  rappelons  que  tout  récemment ,  lorsque 
la  toile  se  levait  sur  le  quatrième  acte  de  Roland  à 
RonceçauXj  un  frissonnement  courait  dans  tous  les 
cœurs  et  sur  tous  les  visages.  La  scène  représentait 
Roncevaux,  et  Roland  seul  au  milieu  de  tous  les  Fran- 
çais morts.  On  n'aurait  pas  été  plus  ému,  si  le  théâtre 
eût  représenté  le  champ  de  bataille  de  Waterloo. 
Mais  qu'est-ce  que  ces  décors  en  carton  et  ces  figu- 
rants vulgaires  en  comparaison  de  la  simple  lecture 
de  notre  poème  ? 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  :  vu.  La  mort 

Jamais  plus  ii  ne  pourra  se  venger.  d'Oiitier. 

Dans  la  graud'presse  il  frappe  en  baron, 

Tranche  les  écus  bouclés  et  les  lances, 

Les  pieds, les  poings, les  selles  des  chevaux  elles  flancs  des  cavaliers. 

Qui  l'eût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins, 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre. 

Celui-là  eût  eu  Tidée  d'un  brave. 

Mais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  la  devise  de  Charles  : 

«  Montjoie!  Montjoie!  >  crie-t-ii  d'une  voix  haute  et  claire. 

Il  appelle  Roland,  son  ami,  son  pair  : 

«  Compagnon,  venez  vous  joindre  à  moi; 

1  Quelle  douleur  ce  serait  de  n'être  pas  ensemble  I  > 


Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

Il  est  pâle,  il  est  livide,  il  est  décoloré, 

Son  beau  sang  clair  lui  coule  parmi  le  corps. 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre. 

«  Dieu  !  dit  Roland,  que  puis-je  faire  ? 

«  Votre  courage^  ami,  fut  bien  malheureux  aujourd'hui, 

«  lyiais  on  ne  verra  jamais  homme  de  votre  valeur. 

«  O  douce  France,  tu  vos  donc  être  veuve 

«  De  tes  meilleurs  soldats  ;  tu  seras  confondue,  tu  tomberas. 

«  L^Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 
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Voyez-vous  Roland^  là,  pâmé  sur  son  cheval, 

Et  Olivier  qui  est  blessé  à  mort? 

Il  a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 

Ni  de  près,  ni  de  loin,  ne  voit  plus  assez  clair 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  : 

Sur  le  heaume  doré  il  frappe  un  coup  terrible 

Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal, 

Mais  qui,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête. 

A  ce  coup,  Roland  Ta  regardé, 

Et  doucement,  suavement,  lui  fait  cette  demande  : 

«  Mon  compagnon,  Favez-vous  fait  exprès? 

«  Je  suis  Roland,  celui  '^ui  vous  aime  tant. 

«  Vous  ne  m*avez  pas  défié,  que  je  sache. 

«  —  Je  vous  entends,  dit  Olivier,  je  vous  entends  parler; 

«  Mais  point  ne  vous  vois:  Dieu  vous  conduise,  ami. 

«  Je  vous  ai  frappé  :  pardonnez-le-moi. 

«  —  Je  n'ai  pas  de  mal,  »  répond  Roland , 

«  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  »  , 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  Tun  devant  Fautre. 

Olivier  sent  Fangoîsse  de  la  mort, 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête. 

Il  perd  Fouïe,  et  tout  à  fait  la  vue. 

Descend  à  pied,  sur  la  terre  se  couche, 

A  haute  voix,  s'écrie  :  Mea  culpa, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  Paradis, 

De  bénir  Charlemagne,  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  Roland  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tête  s'incline. 

Il  tombe  à  terre  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait;  le  comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  pleure  et  se  lamente  : 

Jamais  sur  terre  n'entendrez  homme  plus  dolent. 

Roland  voit  bien  que  son  ami  est  mort. 

Il  le  voit  là  gisant,  la  face  contre  terre. 

Moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  : 

a  Mon  compagnon, dit-il,  quel  malheur  pour  ta  vaillance  ! 

«  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble. 


I 
I 


SursoD  cheval,  qui  s'appelle  Veillantif; 
Mais  il  est  reteuu  à  ses  élrîers  d'or  fin. 
Où  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber  ', 

Olivier  est  mort,  (Gautier  de  Htims  est  mort  ',  Ko- 
land  et  Turpin  sont  les  seuls  survivants  de  cette  belle 
arrière-garde...  Ces  deux  derniers  représentants  de  la 
France  ont  devant  eux  quarante  mille  païens  à  che- 
val et  mille  à  pied.  Turpin  a  son  écu  percé,  son 
heaume  brisé,  son  haubert  rompu  et  démaillé  ;  il  est 
blessé  à  la  tète  et  a  quatre  épieux  dans  le  corps;  son 
cheval  enfin  vient  d'être  tué  sous  lui*.  Et  néanmoins, 
fou  de  colère,  sublime  à  force  de  rage,  rouge  de  sang, 
les  yeux  étincelants,  il  se  précipite  sur  les  Sarrasins  et 
frappe  contre  eux  plus  de  mille  coups  de  son  épée 
Mmace.  Plus  tard  on  retrouva  autour  du  grand  ar- 
chevêque quatre  cents  mécréants  mortellement  bles- 
sés, tranchés  en  deux  ou  sans  tête  :  œuvre  d'Almace^. 

Quant  à  Roland,  il  n'est  pas  moins  beau  à  voir. 
Les  veines  de  son  front  sont  rompues  ;  le  sang  inonde 
son  visage  et  se  mêle  à  sa  sueur.  Il  éprouve  au  front 
une  douleur  horrible  ;  il  chancelle,  il  ne  voit  plus  ; 
et  cependant  se  fait  plus  terrible  et  plus  fort  qu'il  n'a 
jamais  été  ^.  De  sa  bouche  ensanglantée,  de  son  souffle 
affaibli,  il  sonne  une  dernière  fois  de  son  olifant,  et 
appelle  Charles^.  Tout  à  coup,  un  bruit  terrible  se 
foît  entendre  :  soixante  mille  clairons  répondent  de 
loin  au  cor  de  Roland.  C'est  Charlemagne  qui  appro- 
che de  Roucevaux  "  ! 

a  Cbarlemagne!  Charlemagne!  n  s'écrient  les  Sar- 
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IX.  I^  dernière 

bénédiction  de 

l^archetéque. 


rasins;  et,  de  peur,  ils  blêmissent,  a  11  faut  nous  hâter, 
a  il  faut  achever  Roland,  »  et  ils  se  mettent  à  la  beso- 
gne. Mais  ils  n'y  suffisent  pas.  Dans  leur  isolement, 
Turpin  et  Roland  trouvent  une  force  nouvelle;  leur 
agonie  est  un  triomphe.  Les  quarante  mille  païens, 
saisis  d'une  terreur  soudaine,  se  prennent  à  fuir  de- 
vant les  deux  barons  à  pied.  Et,  dans  le  lointain,  on 
entend  retentir,  comme  un  orage,  le  grand  cri  a  Mont- 
«  joie  î  »  C'est  Charlemagne  qui  approche  de  Ronce- 
vaux  '. 

Il  est  trop  tard  ! 

Païens  s'enfuient  courroucés  et  pleins  d*ire. 

Ils  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  TEspagne. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  pas  poursuivis. 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Yeillantif. 

Bon  gré  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  : 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tête, 

Il  lui  retire  son  blanc  haubert  léger  ; 

Puis  il  lui  met  son  bliaut  tout  en  pièces 

Et  se  sert  des  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein 

Et  le  couche  tout  suavement  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-douce,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé  : 

«  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

«  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  délaisser  ainsi. 

A  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  tous  leurs  corps; 

«  Puis,  je  les  déposerai  l'un  près  de  l'autre  à  la  rangette  devant  vous. 

«  —  Allez,  dit  l'archevêque,  et  revenez  bientôt. 

A  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  !  > 


Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  cliamp  de  bataille; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

II  y  trouve  les  corps  de  Gérer  et  de  Gérin,  son  compagnon. 

11  y  trouve  Bérenger  et  Oton; 

Il  y  trouve  Anséis  et  Samson  ; 


I  Chanson  de  Boland,  3115-2133. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND,  445 

Il  y  trouve  Girard,  le  vieux  de  Roussillon.  "  i^abt.  litr.  i. 

L'un  après  l'autre,  le  baron  les  a  pris  ;  chap.  wu 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'arche véque, 

Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L*archevéque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer; 

Il  lève  sa  main,  il  leur  donne  sa  bénédiction  : 

«  Seigneurs,  leur  dit-il^  mal  vous  en  prit. 

«  Toutes  vos  âmes  ait  Dieu  le  glorieux, 

«  Qu'eu  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

«  Ma  propre  mort  me  rend  angoisseux. 

«  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  » 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  . 

Il  y  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier  ; 

II  le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur. 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami  ; 

Et  l'archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

«  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland^ 

c  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier, 

«  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes-sur-Mer. 

«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

ft  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants, 

R  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

«  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n*y  eut  meilleur  chevalier!  > 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant. 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme  ;  il  se  met  à  pleurer. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'archevêque  :  «  Quel  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron  !  » 


L'archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer. 

En  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  sa  main  et  saisit  l'olifant  du  baron. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante. 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va  ; 

Il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 
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Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent, 
Le  cœur  lui  manque  ;  il  tombe  en  avant  : 
Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort  ! 


Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse  ;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui  ! 

Il  regarde  en  aval^  il  regarde  en  amont  : 

Au-delà  de  ses  compagnons^  sur  l'herbe  verte, 

11  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

Turpin  s'écrie  :  <  Mea  culpdl  »  lève  les  yeux  en  haut, 

Joint  ses  deux  mains,  les  tend  vers  le  ciel. 

Et  prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

Il  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux  sennous, 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  doime  sajsainte  bénédiction  ! 


Le  comte  Roland  voit  l'archevêque  à  terre; 

Les  entrailles  lui  sortent  du  corps, 

Et  sa  cervelle  bout  encore  sur  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  mamelles^ 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles , 

Et,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  chevalier  de  noble  lignée, 

n  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

«  ]|  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

«  ^'on,  depuis  le  temps  des  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

«  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 

«  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  tout  mal^ 

«  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes  >  !  » 


X.  La  mort  de 
Roland. 


Roland  reste  seul  au  milieu  de  tant  de  morts  ;  il  en- 
tend de  plus  en  plus  distinctement  le  bruit  de  la  Grande 
Armée  qui  s'approche,  le  son  des  clairons  français,  le  cri 
«  Montjoie!  »  Mais  il  ne  reverra  pas  Charlemagne^  il  ne 
reverra  plus  de  Français  vivant.  Il  sent  bien  que  la  mort 
lui  est  proche.  D'un  pas  de  mourant,  tout  étourdi^  pres- 
que  aveugle,  et  sentant,  suivant  l'énergique  expres- 
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sioii  de  notre  poële,  «  sentant  sa  cervelle  s'en  aller  par  ' 
ses  oreilles,  »  il  monte  sur  un  tertre  et  se  tourne  du 
côté  de  l'Espagne.  Mais  co  grand  effort  l'a  brisé  :  à 
peine  arrivé  au  sommet  de  la  colline,  il  tombe  à  l'en- 
vers sur  l'herbe  verte.  Roland  va  mourir  '. 

Il  faut  nous  représenter  trés-cIairement  cette  grande 
scène.  Le  tertre  on  est  Roland  domine  tout  !e  pays. 
Il  est  donc  là  qui  agonise  entre  ciel  et  terre,  et,  si  j'é- 
tais sculpteur,  c'est  le  moment  que  je  clioisirais  pour 
représenter  ce  héros....  Mais  voici  que  le  neveu  de 
Charles  s'éveille  et  cherche  à  se  relever.  Dîeul  quelle 
faiblesse,  quels  frissons,  quel  froid  mortel!  Il  sail  à 
peine  où  il  est;  ses  yeux  s'éteignent,  tout  devient 
nuit... 

Tout  à  coup  il  s'agite,  fait  vingt  efforts,  étend  son 
bras  presque  glacé  ;  il  y  voudrait  faire  circuler  de 
nouveau  un  sang  vigoureux.  Quel  est  donc  son  des- 
sein ?  Ah  !  c'est  qu'il  a  senti  près  de  lui  sa  chère  com- 
pagne, son  épée,  sa  Durandal.  Faudra-t-il  que  les 
Sarrasins  conquièrent  après  sa  mort  la  très- précieuse 
intégrité  de  cette  épée  iuconiparable?  Faudra-t-il  que 
Durandal  lombe  aux  mains  d'un  Inche,  d'un  homme 
qui  fuie  devant  un  autre?  Non,  non,  cela  ne  se  doit 
pas  :  l'épée  du  meilleur  Français  n'appartiendra  pas 
à  tui  Sarrasin.  Puis,  Durandal  est  un  objet  sacré, 
Durandal  est  un  reliquaire.  Dans  sa  garde,  il  y  a  du 
vêtement  de  la  vierge  Marie  ;  il  y  a  des  cheveux  de 
monseigneur  saint  Denis,  le  patron  de  la  France;  il 
y  a  une  dent  de  saint  Pierre  le  premier  pape,  le  pre- 
mier évéque  de  cette  Eglise  romaine  dont  Koland  est 
ïm-oue  '.  Est-ce  que  Koland  abandonnera  de  tels 
trésors  aux  mécréants,  est-ce  qu'il  ne  voudra  pas  res* 
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à  constater,  dans  le  prologue  de  la  loi  salique,  leur 
profond  amour  pour  les  reliques  des  saints?  Encore 
une  fois,  non  :  il  faut  que  Durandal  soit  détruite,  et 
Roland  se  décide  à  la  briser  en  mille  pièces  '. 

Trois  fois  il  saisit  sa  bonne  épée  à  deux  mains, 
trois  fois  il  essaye  de  la  briser  contre  le  roc.  Sublimes^ 
mais  inutiles  efforts  !  L'acier  de  Durandal  n'est  pas  un 
acier  vulgaire,  un  de  ces  aciers  que  le  roc  entame;  c'est 
le  roc,  tout  au  contraire,  qui  est  profondément  enta- 
mé ^.  Le  peuple  surtout  s'est  plu  à  garder  le  souvenir 
de  ces  entailles  véritablement  surnaturelles  qu'a  lais- 
sées l'épée  de  Roland  sur  les  rochers  pyrénéens.  Et 
encore  aujourd'hui  la  légende  persiste,  et  les  monta- 
gnards montrent  aux  voyageurs  les  traces  des  efforts 
de  Roland.  Est-ce  à  nous  de  rire  de  leur  crédu- 
lité? 

Il  faut  connaître  l'amour  que  nos  héros  portaient 
à  leurs  épées  pour  bien  comprendre  la  douleur  du 
neveu  de  Charles  à  la  vue  de  son  épée  qui  demeure 
obstinément  entière.  11  s'adresse  à  Durandal,  il  cause 
longuement  avec  elle,  et  cet  entretien  est  trempé 
de  larmes  :  il  lui  dit  de  très-douces  choses,  comme 
un  Français  en  dirait  à  la  France  :  <c  O  ma  Durandal, 
«  comme  tu  es  claire  et  blanche  !  comme  tu  luis  et  flam- 
<c  boies  au  soleil!  comme  tu  es  sainte  et  belle  ^.  »  Puis, 
par  un  magnifique  mouvement  d'éloquence,  il  se  meta 
énumérer  tous  les  royaumes,  tous  les  empires  qu'il  a 
conquis  avec  l'aide  de  sa  bonne  épée  :  «  Avec  elle  je 
«  conquis  Normandie  et  Bretagne,  je  conquis  Provence 
«  et  Aquitaine,  je  conquis.*,  je  conquis...  »  Cette  énu- 
mération  est  d'une  longueur  sublime  :  «  En  ai-je  assez 
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M  conquis  de  ces  pays  et  de  ces  terres — Que  tient  main-  ' 
o  tenantCharlesàlabarbe chenue!  — l'Iutùtmourirque 
«  de  la  laisser  aux  païens: — Que  Dieu  n'inflige  pas  cette 
«  honteà  la  France  '1»  Et  il  prend  le  parti  de  la  cacher 
sous  son  corps  expirant  :  car  il  sent  de  plus  en  plus 
«  que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend 
de  ia  tête  sur  le  cœur',  n 

Alors  il  retrouve  dans  ses  yeux  un  reste  de  clarté, 

ce  qu'il   en  faut  pour   découvrir  l'Espagne,  et  il    se 

I  lourne  énergiquement  de  ce  côté.  «  Et  pourquoi  le  fait- 

I  jl?  Ah!   c'est  qu'il  veut  faire  dire  à  Charlemagne  et 

1  à  toute  l'armée  des  Francs,  le  noble  comte,  qu'il  est 

MORT    EN    CO>Qt  ÊRANT -*  !  » 

Mais  Roland  est  chrétien,  il  est  surtout  clirélien,  et  va 
nous  le  montrer  sur  ce  rocher  d'où  il  peut  contempler 
l'Espagne  en  triomphateur.  Il  lève  les  veux  au  ciel  et, 
d'une  main  encore  puissante,  frappe  sa  poitrine  en- 
saiiglantée.  o  Meacitl{ia,r>  dit-it,  et  naïvement  il  tend 
à  Dieu  son  gant  droit  ^.  Il  semble  alors  que  l'on  en- 
tende un  bruit  d'ailes;  et,  en  effet,  voici  que  des  mil- 
I  lier-s  d'anges  s'abattent  autour  de  Roland  ^.  Est-ce 
[  un  héros,  est-ce  un    saint  qui  meurt  au  milieu  de 
I  cette  gloire  ?  C'est  l'un  et  l'autre  ;   honneur   de  la 
i  France,  Roland  n'est  pas  moins  l'honneur  de  l'Eglise. 
Son  dernier  moment  est  venu.  llestrecueilH,  il  est 
calme,  il  pense.  Et  à  quoi  pense-t-il?  Il  se  souvient. 
Oui,  dans  cet  instant  suprême,  la  mémoire  du  neveu 
de  Charlemagne  s'illumine  soudainement,  comme  celle 
de  tant  de  mourants  :  a  II  se  prend  alors  àse  souvenir  de 
plusieurs  choses,  de  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis, 
et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  liguée,  et  de 
I  Charlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  Il  ne  peut 
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'  pas  s'empêcher  de  pleurer  et  de  soupirer.  «  Et  dulces 
moriens  reminiscitur  Argos  '  !  » 

Mais  sa  dernière  pensée  sera  pour  le  Dieu  «  qui  a 
sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  a  ressuscité 
Lazare.  »  Il  lui  tend  encore  son  gant  droit,  et  l'ar- 
change Gabriel  le  reçoit.  Puis  «  la  tête  de  Roland 
s'incline  sur  son  bras.  Il  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin.  D  Les  anges  attendaient  cette  âme  :  ils  l'emportent 
au  cieP.... 

XI.  u  mort  Quand  Charlemagne  rentra  dans  sa  ville  d'Aix  après 

le  complet  achèvement  de  la  guerre  d'Espagne,  comme 
il  montait  les  degrés  de  son  palais,  une  belle  damoi- 
selle  vint  à  lui,  haletante  ;  c'était  la  fiancée  de  Roland, 
c'était  Aude.  «Où  estBoland,  Roland  le  capitaine  qui 
a  a  juré  de  me  prendre  pour  femme  ?»  Et  Charles,  ti- 
rant sa  barbe  blanche  et  pleurant  de  grosses  larmes  : 
«  Sœur,  chère  amie,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
<c  nouvelles  d'un  homme  mort.  »  Et  avec  la  naïveté 
peu  délicate  des  époques  primitives  :  a  Ne  voudrais- 
(c  tu  pas  épouser,  au  lieu  de  Roland,  mon  fils  Louis, 
«  mon  héritier  ?»  —  «  Ce  discours  m'est  étrange ,  ré- 
(c  pondit  belle  Aude.  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints, 
<c  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je  vive  encore.  »  Et 
elle  tomba  roide  morte  aux  pieds  de  l'Empereur.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  ^  1 
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Charles  et  la  grande  armée  débouchent  enfin  dans 
!a  vallée  de  Roncevaux  '.  Mais  quel  spectacle!  C'est 
un  vaste  cimetière,  un  reliquaire  immense  :  ce  n'est 
plus  un  champ  de  bataille.  I.es  yeux  des  Français  se 
promènent  sur  les  corps  itinnJmés  de  vingt  mille  mar- 
tyrs. L'Empereur  arrache  sa  barbe  blanche,  et,  de 
douleur,  vingt  mille  Français  tombent  en  pâmoison. 
Ils  ont  là  leurs  fils,  leurs  neveux,  leurs  frères,  leurs 
amis,  leurs  seigneurs  '.  Néanmoins  il  leur  faut  étoul- 
fer  ce  sanglot,  comprimer  cette  douleur;  il  lie  leur 
convient  pas  de  s'arrêter  encore  à  contempler  ces 
chers  morts.  Les  païens  ne  sont  pas  loin  sans  doute  : 
sus  aux  païens-".  Mais,  hélas!  le  jour  s'éloigne,  la 
nuit  descend,  et  la  vengeance  de  Charles  est  devenue 
impossible.  Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre, 
prie  Dieu  de  faire  un  grand  miracle  pour  la  France 
et  d'arrêter  le  soleil  dans  sa  course  *  :  «  Charles,  che- 
o  vauche,  lui  répond  la  voix  de  cet  ange  qui  s'entretient 
«si  souvent  avec  lui;  le  jour  ne  te  fera  point  défaut^,  u 
Et  voici  qu'en  effet  la  grande  main  de  Dieu  arrête  le  soleil. 
L'Empereur,  nouveau  Josué,  se  précipite  sur  ces  nou- 
veaux Amalécîtes;  il  les  poursuit,  iesatteînt,  les  jette  dans 
l'Èbre,  les  bat,  les  noie,  les  tue''.  «Et  maintenant,  dil-il, 
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sa  course,  et  la  lune  bientôt  luit  dans  le  ciel  ^ 

Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de  la  ven- 
geance. Les  païens  qui  viennent  de  tomber  ainsi  sous 
les  coups  de  Charlemagne  et  de  Tépée  Joyeuse,  ce 
sont  ces  Nubiens,  ces  Ethiopiens  que  Marsile,  en  s'en«- 
fuyant,  avait  lancés  contre  Roland.  Quanta  Marsile  lui- 
même,  il  précipite  en  ce  moment  sa  fuite  vers  Saragosse  ; 
il  y  arrive  enfin  et  s'y  enferme  tout  effaré.  Il  n'a  plus 
sa  main  droite,  que  Durandal  a  tranchée;  il  perd  tout 
son  sang  et  se  meurt  de  souffrance  et  de  peur  '.Dans 
Saragosse  on  n'entend  que  larmes  et  sanglots.  On  y 
insulte,  on  y  renverse  les  images  de  Mahomet, 
d'Apolin  et  de  Tervagant  ^  ;  on  n'y  a  pas  encore  appris 
la  fin  de  la  bataille  et  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste 
plus  à  ce  peuple  désolé  qu'une  espérance.  Six  ans 
auparavant,  Marsile  avait  appelé  à  son  secours  l'émir 
de  Babylone,  le  vieux  Baligant  ^  .  Celui-ci  avait  ras- 
semblé les  soldats  de  ses  quarante  royaumes,  les  avait 
etnbarqués  sur  une  flotte  immense,  leur  avait  donné 
rendez-vous  à  Alexandrie,  et  d'Alexandrie  les  avait 
dirigés  vers  l'Espagne  ^.  Il  y  débarque  au  moment 
même  où  Marsile  et  toute  la  ville  de  Saragosse  se 
livrent  au  plus  profond  désespoir.  Marsile  salue  dans 
Baligant  le  libérateur  sur  lequel  il  ne  comptait  plus  et 
qui  va  sauver  toute  la  païennie.  Il  lui  envoie  les  clefs 
de  Saragosse  et  lui  abandonne  toute  l'Espagne. 
L'émir  jette  un  cri  de  rage  et  se  précipite  à  la  ren- 
contre des  Français.  11  veut  détruire  jusqu'au  nom 
(le  Charlemagne  :  Marsile  sera  vengé  ^. 

Pendant  que  Me  nouvel  ennemi  court  au-dovant  de 
(Charlemagne  et  des  chrétiens,  qui  ne  l'attendent  pas« 
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l'Empereur  accomplit,  sur  le  champ  de  Roiicevaiix,  un  ■ 
pieux  et  triste  devoir.  Un  ange  l'a  réveillé  ce  matin  '  ; 
les  pleurs  aux  yeux,  le  désespoir  dans  l'àme,  il  s'est 
levé,  a  oublié  ses  fatigues,  et  s'est  traîné  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  perd  connaissance  presfjue  à  chaque 
pas,  mais  se  relève  chaque  fois  plein  d'un  nouveau 
courage.  Il  désire  tant  revoir  et  embrasser  le  corps 
de  son  neveu  Roland  *  ! 

1,'herbe  est  rouge  de  sang,  de  sang  chrétien,  de 
sang  de  baron.  I-'Empereur  écarte  les  hautes  herbes  et 
cherche  avec  angoisse  celui  qu'il  aime.  Enfin,  o  bon- 
heur! il  l'aperçoit  sur  le  tertre,  tend  les  bras  vers 
lui,  et  se  hâte.  Il  aperçoit  ce  corps  sans  mouvement, 
cesgrands  yeux  fermés,  cette  belle  jeunesse  éteinte.  Il 
prend  Roland  entre  ses  bras,  le  serre  sur  son  cœur, 
tombe  pâmé,  (^ent  mille  Français  tombent  pâmés 
aussi  :  voilà  commertt  Roland  était  aimé,  a  Ami  Ro- 
u  land,  prenx  chevalier,  belle  jeunesse,  dit  Charles, 
«  quand  je  serai  dans  la  ville  de  Laon,  des  étrangers 
n  viendront  de  plus  d'un  royaume  et  me  demanderont  : 
«  Où  est  le  Capitaine  ?  »  Et  je  leur  dirai  qu'il  est  mort 
«  en  Espagne.  Il  estmort,  lui, mon  neveu, qui  m'a  tant 
(t  conquis  de  royaumes.  Et  je  verrai  se  révolter  contre 
«  moi  les  Saxons,   les  Ikilgares,  les    Hongrois  et  tant 

a  d'autres  peuples »   (Test   ainsi  que  l'Empereur 

mêle  sa  douleur  publique  à  sa  douleur  privée,  si  je 
puis  ainsi  parler  ;  c'est  ninsi  qu'il  regrette  à  la  fois 
dans  Roland  le  fds  de  sa  sœur  et  le  soutien  de  son 
empire  ;  il  est  oncle,  presque  père,  mais  il  est  empereur 
aussi ,  et  ne  peut  l'oublier.  Rien  de  plus  naif,  de  plus 
naturel  que  l'expression  de  ces  doubles  regrels.  Tout 
éperdu   de  douleur,   presque    fou,    Charlemagne  eu 
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II P4RT.  uvn.  I.  vient  à  s*écrier  :  a  Seigneur  Jésus,  faites  que  mon  âme 

«  aille  rejoindre  leurs  âmes,  faites  que  ma  chair  soit 
«  enterrée  avec  leur  chair.  »  Si  ce  n'est  pas  là  une 
douleur  vraie,  où  la  trouvera-t-on  '  ?..,  Le  roi  de 
France,  d'ailleurs,  va  bientôt  en  sortir;  car  on  lui 
annonce  l'arrivée  de  Baligant.  Il  se  relève,  l'œil  en 
feu,  jette  un  regard  très- fier  sur  son  armée,  puis,  de 
sa  voix  formidable  :  «  A  cheval,  barons  y  à  cheval  et 
<c  aux  armes  *  !»  La  grande  guerre  va  recommencer. 
Nous  n'entrerons  pas,  avec  notre  poète,  dans  l'énu- 
mération  homérique  de  tous  les  bataillons  païens 
et  de  tous  les  bataillons  français  ^.  Nous  saluerons 
seulement  le  deuxième  corps  d'armée  de  l'Empe- 
reur, qui  est  composé  des  «  barons  de  France  ;  »  c'est 
avec  eux  qu'est  Charlemagne.  Charlemagne  est  tout 
Français  ^  ;  il  est  tout  nôtre,  et  non  pas  Allemand.  Il 
nous  faut  saluer  aussi  ces  vingt  mille  Parisiens  qu'un 
manuscrit  de  notre  chanson  nous  montre  dans  l'ar- 
mée impériale  :  «  Tuit  baceler  et  nobile  conquérant^  U 
Cela  dit,  précipitons  le  récit  des  événements.  Baligant 
et  Charles  se  rencontrent,  choc  terrible;  une  der- 
nière, une  formidable  bataille  va  s'engager.  Mais  visi- 
blement Dieu  est  pour  la  France,  Dieu  veut  venger 
Roland.  Baligant  a  fait  à  son  armée  une  harangue 
toute  païenne  :  «  Si  vous  êtes  vainqueurs,  je  vousdon- 
(cnerai  de  belles  femmesetde  bonnes  terres.  »  Charles, 
au  contraire^  adresse  à  ses  barons  un  discours  sublime 
en  sa  brièveté  :  «  Vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos 
((  hoirs  qui  sont  morts  à  Roncevaux.  Vous  savez  que 
«  le  Droit  est  pour  nous.»  Ces  deux  allocutions  expri- 
ment heureusement  le  caractère  des  deux  peuples;  la 
victoire  n'est  pas  douteuse,  et  doit  appartenir  à  ceux 
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tre  chose  que  des  femmes,  des  terres  ' 
et  du  pillage.  Et  en  effet,  Charles  est  vainqueur,  et 
Baligant  en  déroute  '.  Les  Français  ne  s'arrêtent  pas, 
accélèrent  ieur  marche  triomphaie  et  entrent  dans 
Saragosse  '.  Ils  y  détruisent  toutes  les  idoles,  ils  v 
baptisent  tous  les  païens.  S'il  en  est  qui  refusent  le 
baptême,  on  leur  tranche  la  tète  '. 
Roland  est  vengé. 


Depuis  que  le  son  douloureux  du  cor  de  Roland 
était  parvenu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  depuis  Ron- 
cevaux,  Ganelon  était  prisonnier.  Et  quelle  prison! 
a  Charles  l'avait  livré  à  cent  compagnons  de  sa  cuisine, 
qui,  tout  d'abord,  l'accablèrent  de  coups  de  bâton, 
lui  arrachèrent  poil  à  poil  la  barbe  et  les  grenons,  et 
lui  donnèrent  chacun  quatre  coups  de  leurs  gros 
poings.  »  Après  quoi,  on  l'enchaîna  par  le  cou,  comme 
ces  ours  que  les  jongleurs  faisaient  danser  sur  les 
places,  et  c'est  ainsi  qu'il  suivit  l'armée  victorieuse  de 
Charles,  depuis  Roncevaux  jusqu'à  Saragosse ,  et 
depuis  Saragosse  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  ^,  li  eut" 
ainsi  l'inexprimable  douleur  de  voir  échouer  tout  le 
plan  de  sa  trahison,  d'assister  à  la  ruine  de  Marsile,  à 
la  défaite  de  Baligant,  à  la  prise  de  Saragosse,  devoir 
mourir  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  si  habilement 
combiné  la  perte  du  neveu  de  Charles.  Il  vit  aussi  les 
pleurs  de  toute  l'armée  française  à  la  vue  de  Roland 
mort,  il  vit  les  pâmoisons  de  Charles  et  les  grands 
honneurs  rendus  aux  corps  sacrés  des  douze  pairs.  Ce 
lui  fut  un  supplice  presque  aussi  dur  que  son  sup- 
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mépris  brutaux  de  toute  une  armée  et  de  tout  un  peu- 
ple ,  il  attirait  les  yeux  de  tous  ;  lorsqu'on  arriva  à 
Âixy  on  l'attacha  à  un  poteau  devant  le  palais  de 
l'Empereur,  et  on  lui  fit  subir  la  torture  d'une  longue 
et  cruelle  exposition.  Tout  paraissait  trop  doux  contre 
celui  qu'on  accusait  avec  raison  d'avoir  fait  périr 
vingt  mille  Français,  d'avoir  été  vingt  mille  fois  homi- 
cide. Cependant,  au  milieu  de  tant  de  hontes  et 
de  douleurs,  Ganelon,  battu,  conspué,  ensanglanté, 
agonisant ,  Ganelon  gardait  tout  son  orgueil.  Le 
poète  nous  le  représente  avec  un  corps  gaillard  et 
un  beau  visage,  ne  désespérant  pas  de  sa  cause,  en 
appelant  à  la  justice  des  barons,  protestant  de  son 
innocence  '.  Et  un  vers  de  notre  Chanson  fait  énergi- 
quement  comprendre  toute  l'influence  que  pouvait 
encore  exercer  cette  espèce  de  génie  dévoyé  :  «  S'il 
fust  leials,  bien  resemhlat  hnrun  ^.  » 

L'Empereur  toutefois  ne  peut  point,  d'après  les 
idées  barbares,  prononcer  seul  la  sentence  contre 
un  si  grand  coupable.  Il  doit  rassembler  son  conseil, 
consulter  ses  barons  ;  c'est  XeplacitumpataliiAotït  notre 
vieux  trouvère  va  nous  donner  une  très-exacte  et  très- 
vivante  description  ^.  Et  c'est  encore  ici  l'occasion  de 
faire  remarquer  combien  nos  poèmes  sont  profondé- 
ment germaniques.  Dans  toute  la  procédure  qui  va  être 
suivie  contre  Ganelon,  vous  chercheriez  en  vain  quel- 
que élément  romain  ou  celtique  :  tout  est  emprunté 
au  droit  germain  le  plus  pur;  tout  est  germanique, 
ultragermanique.  Voici  les  barons  qui  se  réunissent 
autour  de  Charles  4  ;  voici  les  parents  de  Ganelon  qui, 
au  nombre  de  trente ,  viennent  assister  l'accusé  et 

I  Chanson  de  Boland,  3768-3778.  —  >  3764.  —  3  3742-3795.  —  4  8793. 


A>AI.YSE   DE  l.\  <H^\SO\   DE  BOI.4\l>.  (,',7 

assumer  la  responsabilité  de  tous  ses  crinaes  '  ;  voici  ' 
le  tribunal  qui  délibère.  Hélas!  ces  conseillers  du  Roi 
ressemblent  un  peu  aux  bonnéles  gens  de  tous  les  pays 
etdetousles  lenips  :  ils  sont  animés  des  meilleures  in- 
tentions, mais  ils  ont  peur.  Us  ont  peur  de  la  famille  de 
("ianelon;  ilsont  peur  surtout  de  Pinabel,  qui  est  le  chef 
redouté  de  ces  félons.  Les  chevaliers  d'Auvergne  ont  le 
courage  de  leur  poltronnerie  ■"  :  «  Roland  est  mort, 
Il  disent-ils;  on  aura  beau  faire,  on  ne  le  ressuscitera 
«  point.  Que  l'Empereur,  pourcettefois,  fasse  grâceà 
«  Gaoelon.  »  Cette  merveilleuse  logique  entraîne  tous 
les  autres  Conseillers,  qin'  d'ailleurs  ont  répété  à  Char- 
les... exactement  les  mêmes  paroles  :  «  Roland  est 
n  mort,  on  ne  le  ressuscitera  pas  j  faites  grâce  à  Gane- 
H  Ion  ,  qui  désormais  vous  servira  avec  amojir  et 
«  féauté.  n  L'Empereur  leur  lance  un  regard  terrible  : 
■  Vous  êtes  des  traîtres,  w  leur  dit-il  ^.  Mais  ici,  contre 
la  volonté  de  ses  barons,  il  ne  peut  rien.  C'est  un  de 
ces  traits  auxquels  on  reconnaît  la  haute  antiquité 
de  notre  Chanson  de  Rolnnd ;  dans  nos  poèmes  pos- 
térieurs, Charles  est  un  véritable  tyran  qui  n'eiJt  con- 
sulté les  Français  que  pour  la  forme,  et  qui  aurait 
plutôt  égorgé  le  coupable  de  ses  propres  mains. 

Donc,  Ganelon  est  sur  le  point  d'être  rendu  à  la 
liberté.  Il  est  certain  qu'il  eût  fait  assez  rapidement 
oublier  son  grand  crime,  au  milieu  de  ces  chevaliers 
aussi  poltrons  à  la  cour  que  vaillants  à  la  guerre.  Il 
eût  fini  par  remplacer  Roland  dans  les  bonnes  grâces 
de  ces  barons  qui  tout  à  l'heure  étaient  frémissants 
contre  lui.  Mais,  par  bonheur  pour  la  justice  et  par 
malheur  pour  l'accusé,  il  y  avait  près  de  Charles  un 
chevalier,  un  seul,  qui  ne  voulut  pas  laisser  s'accom- 
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II PABT.  LivR.  I.  piij.  le  scandale  d'une  telle  impunité  :  c'était  Thierry,  le 
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frère  du  duc  Geoffroy  d* Anjou  ' .  A  première  vue,  c  était 

un  homme  fort  ordinaire,  maigre,  grêle,  sans  grande 
apparence  ;  mais  il  avait  un  grand  cœur  :  «  Ganelon 
a  est  un  traître,  »  s'écrie-t-il  à  haute  voix  devant  tous  les 
barons.  Puis,  il  faitappel  au  jugement  de  Dieu  et  défie 
les  parents  de  l'accusé  à  un  combat  singulier  '.  Pî- 
nabel  relève  ce  défi  ^ ,  Pinabel  qui  est  un  traître, 
lui  aussi,  mais  qui  possède  les  deux  grandes  qualités 
'  chères  aux  peuples  primitifs  :  car  il  sait  à  la  fois  bien 
se  battre  et  bien  parler  4.  Le  duel  s'apprête  :  Pinabel 
et  Thierry  se  revêtent  de  leurs  armes.  Dieu  va  se  pro- 
noncer ^. 

Le  combat  n'est  pas  de  longue  durée,  et  le  champion 
de  Ganelon  tombe  mort  sous  le  premier  coup  de 
Thierry  ^.  C'est  alors  que  les  barons  n'ont  plus  peur  des 
traîtres  et  relèvent  la  tête;  c'est  alors ,  mais  alors  seule- 
ment ,  qu'ils  manifestent  leur  colère,  leur  indignation 
contre  Ganelon  ;  les  chevaliers  d'Auvergne  eux-mêmes 
réclament  la  mort,  non-seulement  du  félon,  mais  de 
toute  sa  famille  dontle  sort  est  juridiquement  lié  avec  le 
'  sien.  11  n'y  a  plus  là-dessus  qu'un  cri  dans  toute  l'année. 
On  commence  par  pendre  haut  et  court  les  trente  pa- 
rents de  Ganelon  7  :  rigueur  horrible,  et  dont  on  ne 
trouve  pas  d'exemples  même  dans  les  plus  anciennes 
rédactions  de  nos  lois  barbares.  Puis,  on  s'empare  de 
Ganelon,  et  on  lui  fait  subir  le  supplice  épouvantable 
réservé  aux  traîtres,  et  plus  tard  aux  régicides,  aux  Ra- 
vaillac  et  aux  Damiens  :  on  l'écartèle.  Quatre  chevaux 
sauvages  emportent  les  membres  déchirés  et  pante- 
lants de  celui  qui  a  livré  Roland  ;  on  voit  partout  sur 
riierbe  les  traces  de  ce  sang  maudit.  D'ailleurs,  le  re- 

'  Chanson  de  Roland^  3A0C  et  3815  et  siiiv.  —  '  3824-3837.   —  3  3838- 
3844.  —  4  3784.  —  5  3850-3872.-6  3873-3946.  —  '  3947-3958. 


fin,  a  Guciu's  est  mort  cume  fel  recréant,  u  II  meuit  en 
désespéré,  et  ce  dernier  trail  complète  aa  ressem- 
blanceavec  Judas  '. 


On  pourrait  croire  que  la  Chanson  se  termine  ici,  et 
ce  serait  en  effet  sa  conclusion  la  plus  rationnelle.  Mais 
nos  vieux  poètes  sont  tout  à  fait  étrangers  aux  règles 
de  la  rhétorique  ancienne  ;  ils  sont  avant  tout  simples 
et  naturels.  Un  classique  n'eût  pas  manqué  de  s'arrê- 
ter à  la  mort  de  Ganelon;  l'auteur  de  Holtiml  pousse 
plus  loin  son  récit  :  a  Quand  l'Empereur  a  fait  sa 
justice,  dit-il,  —  Quand  sa  grande  ire  s'est  un  peu  cal- 
mée —  Et  quand  il  a  fait  baptiser  la  reine  Bramidoine, 
—  Le  jour  s'est  passé,  la  nuit  est  venue  ;  —  I.e  Roi  se 
couche  dans  sa  chambre  voûtée.  —  Saint  Gabriel  lui 
est  venu  dire  de  la  part  de  Dieu  ;  —  «  Charles,  rassem- 
«  ble  toutes  tes  armées,^— Va  par  force  jusqu'en  la  terre 
a  de  Bire,  — Tu  secourras  le  roi  Vivien  dans  Imjïhe, 
o  —  Dans  la  cité  qu'assiègent  les  païens.  —  Les  chré- 
u  tiens  te  réclament  et  t'appellent  à  grands  cris.  »  — 
L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller:  —  «  Dieu! 
o  dit  le  Roi,  que  ma  vie  est  peineuse!  a —  Il  pleure  de 

ses  deux  yeux  et  tire  sa  barbe  blanche '  n  Ainsi 

se  termine  notre  poëme.  Et  je  dis  que  cette  fin  est 
bien  plus  émouvante  que  les  conclusions  classiques 
de  tant  de  poèmes  classiques.  Elle  a  d'abord  l'avan- 
tage de  préparer  directement  une  autre  chanson,  une 
autre  épopée.  Puis,  elle  nous  fait  bien  naïvement, 

'  ChantonileBMiiil,   31)M-397t. —  ■  3818-1091. 
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perpétuelle,  et  que  les  empereurs  eux-mêmes  n'ont 
pas  droit  à  Tinaction...  Voilà  Charlemagne  de  retour 
dans  son  empire  après  une  expédition  de  sept  ans,  après 
une  guerre  horrible  qui  lui  a  coûté  toute  Félite  de 
son  peuple,  où  des  flots  de  sang  humain  ont  été 
répandus,  où  Roland  est  mort,  où  Turpin  est  mort, 
où  les  douze  pairs  sont  morts.  Il  respire  dans  sa 
chère  ville  d'Aix  :  «  Ah!  je  vais  donc  enfin  merepo- 
«  ser  un  peu.  »  Et  tout  aussitôt  une  voix  d'en  haut 
lui  crie  :  «  En  avant,  en  avant!  »  Non,  je  ne  pense  pas 
que  le  fameux  :  «  Marche  !  marche  !  a  de  Bossuet  soit 
d'un  effet  comparable  à  ces  derniers  vers  de  notre 
Chanson  de  Roland  qui  nous  laissent  sur  le  spectacle 
du  vieux  Charles,  de  ce  grand  empereur  tout  en  lar- 
mes et  s'arra chant  ses  cheveux  blancs...  parce  que 
Dieu  ne  lui  laisse  pas  un  seul  jour,  une  seule  heure  de 
repos  ! 


Gaydan. 


CHAPITRE  XXIII. 

LES  SUITES  DE    RONCEVAUX    ET  LA    FIN  DE   LA    GUERRE  D'ESPAGNE. 

(Gaydon  '.  —  Anséis  de  Cartbag^.) 


Analyse  de  H  Semble  qu'après  les  derniers  vers  du  chef-d'œuvre 

que  nous  venons  d'analyser,  nos  poètes  auraient  dû 

I  NOTICE  BIBUOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SCE  LA  CHANSON 
DE  GAYDON.    I.  BIBLIOGRAPHIE.  T  Datb  db  la  COMPOSITION.  GmfiM 

est  UD  poëme  du  treizième  siècle.  Il  y  est  question  (vers  64 S6)  de  Cordeliers 


se  laire.  Il  y  a  plus  que  de  la  témérité  à  vouloir  cod- 
tiauer  \'//iade  ou  la  Chanson  tir  Roland.  L'auteur  de 


I 
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«l  Je  Jdcotiùu.  DoDc ,  il  eit  patërifur  >  1 JK,  ilMe  de  l'affitabatioD  du  phu 
nlrci.  3*  AcTïCR.  Caythn  ni  anoDjnc.  3*  NolUKS  ne 
TUS  ET  KATtKK  DE  1^  TEUlFlCiTlon.  Ce  poèotr  renrmnc  IO,SST  trn  qui 
■Mil  dei  dèuijllibo  riiiKs.  V  Hurstun  qui  so^r  r.vsTE.-tcs  jdsqd'a 
IIOCS.  Il  Doui  rttlc  ilr  Gardon  tro»  nuniurriti  «{ui  wat  cDn»riù  â  U  BilUio- 
Ihcque  impériale  :  a.  Fr.  8G0  (anr.  73!'^),  du  trciiième  licdc  (icn  Il&Ol. 
GarJoit  y  «t  triDMril  à  U  Miite  tie  b  CkoRton  Je  Bomce'aïu.  t.  Fr.  I  àlOl, 
Itciaéme  liëcle.  Ce  msnuscril  ronticDl  ud  débat  qui  ne  ut  trouve  p*s  daiu 
le  nuauMTÏt  860.  Dans  cet  premien  len,  on  raconte  rommenl  Gijdoo  lutta 
conlre  Pinibel  et  le  niDqnit.  e.  Fr.  It7S  (anc.  7551),  quinzième  siéde.  S°  Tu- 
■10.1  IMPUMis.  Le  roman  de  CatdoitAilt  publié  m  1863  ilaos  le  RmmU  4ti 
tncittti  poilei  de  la  France,  par  HK.  K.  Giieuanl  et  S.  Luce.   6°  OlFFDSIOH 

*  l.'tTBA!lfiEH.  Gajdon  n'a  laiué  aucune  trace  TJtaDle  dans  U  littérature  An 
peuple*  étraDgers.  Cependul  Albéric  di^  Troii-KoDlaïue*,  à  rannée  11S4,  aiail 
dit  :  1  lu  ApuliamorluiuetthocanDO  quidomteoexdienim  ifuii/iwidf  jr^ui'iji' 
anmgtnim  Riilandi  Theodarkum  qui  pcs  G4100:<a'S  OICTUs  Kl,  et  lape»- 
lorib  eumulla  didicit.  >  Malgré  celte  opiDi-ltrelè  de  la  légende,  Dolre  duuiraii 
n'a  eu  aucune  innuence  <>TainieuI  eoDsidéralile.  T"  Tbavaix  tio:iT  es  moma> 
A  tri  L'ouBT.  a.  b.  En  1836,  H.  Fr.  Michel  pulilia  en  tête  de  wm  édiUon  di' 
la  Chmuoa  de  Roland  [pp.  XSIV-UU)  lu  première  et  dernière  liradei  de 
notre  T.haïuoii.  Une  nolice  claire  etvivedeH.  l'aulin  Psriasur  (;o;^(in(Jï<j(0/re 
Utiénire,  XXII,  419]  élail,  avant  IS60,  le  seul  travail  important  dont  ce 
poém«  edt  été  l'objet,  c.  Uiîa,  en  I86U,  M.  Siméou  Luce  prit  Gaydan  pour 
■ujeldeuthéseUliae  de  Doctorat  êsleltreitia  science  de  U.  Victor  Le  Clerc  et 
wssjmpalhicsbien  connues  pour  les  épopéei  dumoyeni^dounérenlauMutieii 
de  celte  IhèMunt  importance  et  uu  celai  que  mériuit  d'ailleurj  la  diMerliliun  du 
jeune  uvanl  :  ■•  De  Gaidone  carmiae gallico  veliiil'wrc  disqii'uilh  eri/ica,  •  tel 
eïl  le  titre  de  ce  travail  original ,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  en  cette 
bngue  présenté  aux  tunriges  de  la  Surbonne.  La  lhè«e  de  M.  Luce  eit  dlvUée 
eu  iroti  parties  :  I.  Dt  arle  dicendi  in  Gaîdoiii.  IJ.  De  ptrionii penonarumqui 
moriiut  in  Gaidimt.  III.  De  Gaidone  grammaïke  prrpenio.  Nous  avons  nirloul 
remarqué  le  chapitre  V  de  la  seconde  partie  :  •■  Quïbiii  in  Gaidont  afleclibui 

•  KUi  erga  parentes  animenlur.  >  i/.  En  1863,  parut  l'édi(icmdcG<i/^<Mi  diiu  le 
Beeueil  dei  anciens  poèlei  de  la  France,  t.  Dan)  son  Hiiloirt  poèliifur  lU  Char' 
l<magne,lA.  G.  Paris  a  consacré  quelques  lignes  à  ce  poiime,  dnnlîldil  qu'il  est 
■  tout  particuliëremeiil  lugeviu  »  ;  qu'il  n  n'est  cité  dans  aucun  autre  et  n'a 
"  donne  naissance  à  aucuue  imilaiion  >>  (L  1.  333).  8"  VALEtJH  urriiHAiBK. 
>'ousne  pouvons  que  nous  astocieriui  appréciolions  <le  MM.  S.  Luce  et  Gun- 
tard,  dans  leur  Préfice  do  Gaydon  :  *  Si  l'invention  n'est  ]ias  forte  [en  ce 
poème],  c'est  un  défaut  qui,  ■  nos  yeux,  est  bien  racheté  iwr  l'exécutiuD.  tlle 
nous  semble  traimeni  belle,  s  commencer  par  la  Kcne  qui  forme  l'expoiitiiin 
et  qui  est  d'un  grand  etTel  ihcilnl.  Depuis  ce  iiibleau  jusqu'à  la  mort  de  Tlii- 
liaut,  notre  poêle,  selon  nous,  a  fait  preuTc  de  beniicoup  d'arl  et  s'est  montré 

un  habile  dramalui^.  C'est  un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  dé- 
injuitice.  Dam  la  dernière  partie  du  p«mr,  au  canlraîre,  1  conpter 
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la  plus  belle  des  épopées  françaises  nous  a  d'ailleurs 
■  laissés  sur  un  grand  spectacle  :  elle  nousa  fait  assister  aux 

terribles  représailles  de  Roncevaux,  au  châtiment  des 
Sarrasins,  au  supplice  de  Ganelon.  Charles  est  rentré, 
terrible  et  triste,  dans  sa  ville  d'Aix,  et  à  peine  y  est-il 
de  retour  qu'un  ange  descend  duciel^  tout  éblouissant 
de  lumière,  pour  lui  donner  l'ordre  de  repartir  aus- 
sitôt pour  la  Syrie,  où  les  chrétiens  l'appellent  par 
leurs  cris  de  détresse.  Pour  continuer  dignement  un 
tel  poème,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté. 
Après  la  Chanson  de  Roland^  on  ne  lit  volontiers  que 
la  Chanson  de  Jérusalem. 

Néanmoins  il  s'est  trouvé  un  poète  qui  a  voulu 
profiter  du  succès  de  Roland;  disons  mieux,  qui  a 
voulu  l'exploiter  en  donnant  une  suite  à  la  vieille 
Chanson .  Il  est  vrai  qu'il  a  dû  faire  quelque  violence  au 
texte  qu'il  se  proposait  de  continuer.  Au  lieu  de  nous 
montrer  Charles  de  retour  en  France  et  s'apprétant 
à  partir  en  Syrie,  le  trouvère  suppose  que  le  grand 
empereur  est  demeuré  en  Elspagne,  péniblement  occupé 
u  héro»  de  ce    à  achever  cette  rude  conquête;  et  la  scène  du  nouveau 

poënie,  c»esi  ..  ,  *       ^    l>      ..  j     ¥-• 

■mierry  d»Anjou,   pocmc  S  ouvrc  au  moment  ou  1  ost  de  France  est  sous 
ùn^chevai^  pu  Ics  murs  de  la  ville  de  Nobles.  Pour  mieux  relier  son 
^aydon!^      action  à  ccUc  de  Roland^  le  poêle  nous  avertit  que  son 
Gaydon  n'est  autre  que  le  Thierry  de  l'ancienne  Chan- 
son, vainqueur  de  Pinabel  et  vengeur  de  Roland.  Un 

de  rinstant  où  il  introduit  si  inopinément  en  scène  la  jeune  reine  de  Gascogne, 
sauf  le  rôle  assez  divertissant  qu'il  fait  jouer  au  vavasseur  Gautier,  il  oublie  sod 
art,  il  faiblit,  ébauche  à  peine  ses  tableaux  d'une  main  impatiente  et  peu  exercée 
à  retracer  les  mouvements  de  la  passion  qu'il  dit  être  obligé  de  mettre  enjeu. 
Tel  nous  apparaît  notre  poëte,  dont  l'ouvrage  ne  semble  avoir  obtenu  de  son 
temps  ni  un  succès  notable,  ni  même  peut-être  celui  qu'il  aurait  mérité.  En  bonne 
justice,  la  chanson  de  Gaydon  était  digne  d'une  meilleure  fortune  »  (pp.  x,  xi). 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  GayJon  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique  et  n'a  même  pas  de  racines  dans  la  tradition.  Tout 
y  est,  non  pas  légendaire,  mais  fabuleux. 
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geai  ou  eay  est  venu  se  poser  sur  le  heaume  du  cou-  "  '*^"^-  "^"-  '• 
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rageux  chevalier,  dans  le  moment  même  de  cette  il- 

lustre  victoire,  et  voilà  pourquoi  Thierry  s'appelle 
Gaydon,  ou  le  Chevalier  au  geai.  Avouons  que  cet 
«  avis  au  lecteur  »  était  fort  nécessaire  pour  TinteHi- 
gence  de  notre  nouveau  roman  '. 

Mais,  une  fois  admises  toutes  les  invraisemblances 
et  toute  Tinfériorité  que  nous  venons  de  signaler,  il 
faut  avouer  que  le  début  de  Gaydon  ne  manque  pas 
de  grandeur.  Ganelon  n'est  pas  mort  tout  entier  :  il  a 
laissé  des  traîtres  de  sa  lignée  maudite,  et  surtout  un 
frère  digne  de  lui,  Thibaut  d'Aspremont,  seigneur  de 
Montaspre  et  d'Hautefeuille  *.  L'auteur  de  Gaydon  ne 
nous  explique  pas  comment  ce  Thibaut  a  pu  échap- 
per au  suppHce  de  la  famille  de  Ganelon,  ni  surtout 
comment  il  a  pu  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupe  une  belle 
place  auprès  de  l'Empereur  :  une  belle  place,  disons- 
nous,  mais  non  pas  la  première.  La  première  appar- 
tient au  vainqueur  de  son  frère,  à  l'ennemi  intime  de 
toute  sa  race,  à  Gaydon.  C'est  Gaydon  qui  a  remplacé 
Roland  dans  le  cœur  de  Charles ,  c'est  lui  qui  est  le 
premier  en  France  après  le  roi.  De  là,  la  rage  secrète, 
les  fureurs  de  Thibaut  d'Aspremont.  Une  étincelle  va 
suffire  à  allumer  cette  haine. 

Un  jour,  Thibaut,  avec  les  siens,  contemplait  du      d^ibîit 
haut  d'une  colline  toute  l'armée  de  Charlemasnc  ^  :  ^"T?^!' 

"  irère  de  GuieloB« 

les  trefs  des  Français  occupaient  une  superficie  de  comrerempefwir 
trois  lieues.  3Iais,  parmi  toutes  ces  tentes,  une  seule       eiamire 
attirait  les  yeux  de  Thibaut;  c'était  celle  qui  était 
le  plus  près  de   la  tente  impériale,   celle  de  Gay- 

I  11  tant  remarquer  que,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Thierry  est  le  frère   et 
que,  dans  notre  Chanson,  il  est  le  fils  de  (rcoffrojr  d* Anjou. 
»  Gaydon  vers  14-26.  —  *  27-39. 


>. 
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Le  complot 

échoue. 
Duel  entre 

Gaydon 

et  Thibaut 

d'Aspremoul  ; 

mort  du  Crère 

de  Ganelon. 


don.  Les  yeux  du  traître  restaient  obstinément  fixés  sur 
ce  petit  point  de  l'espace.  Toute  la  honte  de  Ganelon, 
tout  le  déshonneur  de  sa  famille,  lui  passèrent  soudain 
devantlesyeux,etilpoussaun  cri  de  vengeance  :«  Ilfaut 
u  perdre  Gaydon  avec  TEmpereur,  il  les  faut  tuer  tous.» 
Thibaut  se  souvient  alors  d'avoir  jadis  travaillé  pour 
être  clerc;  il  connaît  les  vertus  des  plantes  et  le  secret 
de  leurs  poisons.  Sur-le-champ  il  compose  un  venin 
subtil  que  n*eût  pas  désavoué  Locuste,  et  en  pénè- 
tre trente  pommes,  qu'il  envoie  à  l'Empereur  comme 
un  présent  du  duc  Gaydon.  Il  se  réjouit  de  penser 
que,  du  même  coup,  il  va  se  venger  de  tous  les  en- 
nemis de  sa  race....  L'effet  du  poison  sera  foudroyant: 
l'Empereur  va  certainement  mourir;  tout  aussitôt  les 
traîtres  brûleront  le  vieux Naimes  et-Ogierle  Danois; 
quanta  Gaydon,  il  sera  écartelé,  et  les  Français  au- 
ront pour  empereur  un  frère  de  Ganelon  '....  Rien  de 
mieux  ourdi  que  toute  cette  conspiration  ;  mais  on 
compte  sans  Dieu,  qui  a  pour  le  fils  de  Pépin  une 
affection  toute  particulière  ^. 

Charles  reçoit  les  pommes,  présent  fatal.  H  en  offre 
une,  par  condescendance  amicale,  au  fils  de  Gaifier, 
de  ce  duc  qui  était  mort  si  bravement  à  Roncevaux. 
Le  jeune  homme  la  prend,  y  porte  la  dent  et  tombe 
roide  mort  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'Empereur. 
Cri  d'alarme  jeté  par  les  barons.  Charles  lève  les  mains 
au  ciel,  et  jure  Dieu  qu'il  ne  mangera  ni  chair  ni  pois- 
son, qu'il  ne  boira  pas  de  vin  ni  de  clairet  avant  de 
tenir  en  son  poing  le  cœur  du  coupable  ^....  Peu  de 
temps  après,  Gaydon  paraît  devant  l'Empereur  avec 
celte  belle  assurance  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  croire 
soupçonnés.  Charles  l'aperçoit  et  veut  se  précipiter 
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[  sur  lui.  Il  l'accable  d'injures,  ne  pouvant  le  tuer  sur  ' 
place,  comme  il  en  aurait  brutalement  le  désir  '  ^  mais  ' 
Gaydon  se  justifie  noblement  :o:  Un  homme  qui  a  été  tout 
couvert  du  sang  de  Roland,  r|uand  le  neveu  de  Charles 
se  rompit  les  veines  en  sonnant  du  cor;  un  liomme,  qui 
a  été  l'ami  de  Roland  et  le  vainqueur  de  Pinabel,  ne  sau- 
rait être  coupable  d'un  crime  aussi  bas.  Il  se  sert  de  la 
lance  contre  ses  ennemis,  et  non  pas  du  poison  contre 
son  seigneur  '  n  Thibaut  d'Aspremont,  cependant, 
maintient  son  accusation  et  ne  craint  pas  de  jeter  un 
I  défi  solennel  au  duc  Gaydon  ^.  Mais  ce  défi  comble 
I  de  joie  le  fils  de  (Geoffroy  l'Angevin  ;  il  esulte,  il  triom- 
phe, il  s'apprête  pour  le  combat.  Le  duel  est  longue- 
ment décrit  ^;  il  semble  que  le  poëte  en  ait  voulu 
faire  le  pendant  du  combat  entre  Thierry  et  Pinabel 
dans  la  Cfianson  lie  Itoinnd.  D'ailleurs,  il  finit  de 
même  :  Gaydon  frappe  'l'hibaut  d'un  terrible  coup  de 
son  épée  Hauteclaire,  qui  jadis  a  appartenu  à  Olivier. 
Thibaut  tombe  sur  le  pré,  avoue  son  crime,  met  en 
lumière  l'innocence  de  Gaydon,  et  meurt  en  véritable 
possédé,  déclarant  qu'il  a  sa  place  toute  préparée 
dans  l'enfer,  à  côté  de  Ganelon  ^! 

Ainsi  finit  la  première  partie  de  notre  Chanson. 


11  est  peu  de  romans,  avons-nous  dit,  où  la  grande 
figure  de  Charleraagne  ait  été  plus  outragée  que  dans 
Gfiydoii .  Il  y  apparaît  sous  les  traits  de  je  ne  sais  quel 
Harpagon  avide,  revèche  et  sans  conscience.  C'est  ainsi 

i  qu'après  la  défaite  de  Thibaut  d'Aspremont,  on  le 
Toit  se  laisser  corrompre  par  l'or  des  traîtres  et  faire 


400 


ANALYSK  DE  G.4YDON, 


Il  PART.  LH  R.  I. 
CflAP.    XXIll. 


£tpk>iis 

de  Gautier 

le  Yavasscur, 

qui  devient 

le  meilleur  allié 

de  Gaydon. 


grâce  aux  neveux  d'Hardré.  Deux  mulets  chargés  d'or 
viennent  à  bout  de  toutes  les  résistances  de  cet  Empe- 
reur dégénéré  :  même,  il  ajoute,  en  descendant  aussi 
bas  que  possible  :  «Cinq  cents  mercis'  !»  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  une  telle  humiliation,  si  une  telle  avarice 
révoltent  l'âme  droite  et  fière  de  Gaydon  *.  De  Tindi- 
gnation  du  jeune  vainqueur  va  sortir  toute  la  seconde 
partie  de  notre  poème....  Gaydon  va  envoyer  un  défi 
solennel  à  Charlemagne.  Une  guerre  terrible  va  s'en- 
gager entre  l'Empereur  et  cet  autre  Roland,  guerre 
dont  le  récit  se  traînera  en  insupportables  longueurs, 
ou  les  aventures  pulluleront,  et  qui  ne  se  termine- 
ra, pour  notre  malheur,  que  dans  les  derniers  vers 
de  la  Chanson. 

Il  faut  l'avouer  :  au  milieu  de  ceb  aventures  plus 
que  vulgaires,  la  taille  de  Gaydon  diminue,  diminue 
singulièrement.  Le  successeur  de  Roland,  aussitôt 
après  sa  victoire  sur  Thibaut,  est  immédiatement  ra- 
petissé ;  ce  n'est  plus  qu'un  héros  banal  et  sans 
physionomie.  Un  de  ses  neveux.  Ferrant,  conquiert 
sur-le-champ  le  premier  rôle,  ou  plutôt  ce  premier 
rôle,  si  nous  en  croyons  nos  sympathies  particulières, 
échoit  à  un  vavasseur,  à  un  paysan  du  nom  de  Gau- 
tier, qui  est  la  seule  figure  vraiment  originale  de  cette 
Chanson  de  second  ou  de  troisième  ordre. 

Gautier  est  une  sorte  de  petit  propriétaire  campa- 
gnard, qui  d'ailleurs  est  d'origine  noble  ;  ignorant,  mais 
plein  de  cœur;  dont  les  muscles  sont  effroyablement 
puissants,  mais  qui  met  cette  puissance  au  seul  ser- 
vice de  son  seigneur  et  de  la  bonne  cause.  Lorsque 
(iaydon,  qui  n'est  pas  encore  en  rupture  ouverte  avec 
l'Empereur,  charge  son  neveu  Ferrant  de  conduire  à 
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Angers  un  important  convoi  '  ;  loi-sque  le  jeune  mes- 
sager est  surpris  dans  une  embuscade  dressée  par 
Alori  elles  traîtres',  c'est  le  V:ivasseur  qui  intervient 
avec  sa  (errtble  massue,  c'est  lui  qui  arrive  avec  ses 
sept  fds  sur  le  champ  de  bataille,  c'est  lui  qui  dé- 
livre Ferrant^.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  mêlée  san- 
glante, le  brave  Gautier  voit  sous  ses  yeux  tomber 
et  mourir  quatre  de  ses  fils.  Il  en  pense  devenir  fou 
de  rage  et  de  douleur;  mais  il  s'élance  de  nouveau 
contre  les  Iraîlrcs,  et  sa  massue  fait  le  vide  autour  de 
lui.  Toul  ce  récit  est  beau;  et  j'imagine  qu'il  devait 
produire  un  grand  effet  sur  les  auditeurs  de  la  (Chan- 
son, surtout  quand  elle  était  chantée  sur  une  place 
publique,  au  milieu  de  paysans...  et  de  vavasseurs. 
Ecoutez  plutôt;  la  scène  s'ouvre  au  moment  où  la 
maison  de  Gautier  vient  d'être  envahie  par  les  ennemis 
de  Oaydon  : 


...  Il  y  avait  dans  la  cour  assez  de  vaches  et  de  bœufs,  — 
Qu'un  vavasseiiry  avait  nourris.  —  Ce  vavasseur  avait  sepi 
fils  qu'il  aimait  tendrement  ;  — Jndis  le  duc  GeolTroi  l'avait 
chasse  du  pays,  —  A  cause  d'un  bourgeois  qu'il  avait  tué  à 
Angers.  —  Ils  nvaienl  vécu  sept  aus  entiers  dans  les  bois. 
—  Fut  gentilhomme;  avait  amené  là  sa  femme,  —  Cous- 
Iruii  ce  nianse  et  défriché  ce  bois.  —  Il  ne  possédait  de 
terre  que  ce  qu'il  en  avait  défriché,  —  El  avait  pu  mettre 
ses  enfants  à  l'aise,  —  Quand  il  vit  les  gens  qui  eutraient 
dans  sa  maison,  —  il  en  fui  moult  dolent  et  en  grande  co- 
lère. —  Il  appelle  ses  fils  :  "  Seigneurs,  dil-il,  c'est  ici  qu'on 

■  va  voir —  Qui  défendra  le  mieux  notre  liétail.  —  Malheur  à 

■  qui  en  laissera  emporter  !  — Ces  gens,  tous  tant  qu'ils  sont. 
«  ne  sont  que  de  méchants  larrons.  "  —  A  ces  mots,  le  va- 
vasseur s'arma —  D'un  gambeson  tout  vieux  et  enfumé;  — Il 
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met  sur  sa  tête  un  vieux  chapeau,  —  Maïs  si  dur  qu*il  ne 
craint  aucun  coup.  —  Puis^  prend  sa  massue,  monte  sur 
une  jument.  —  Chacun  des  fils  a  pris  une  hache  —  Grande 
et  pesante,  au  bon  tranchant.  —  Le  vavasseur  interpelle  aloni 
les  gloutons  :  —  «  Fils  de  putain,  laissez  mes  bétes,  car  je 
«  suis  homme  à  les  défendre.  »  — Prend  sa  massue,  la  soulève 
à  deux  mains,  —  Frappe  le  premier  qu'il  rencontre  —  De  sa 
lourde  massue  —  Sur  le  heaume  que  bien  il  avise,  —  Et 
brise  le  heaume,  et  casse  la  tête  qui  est  dessous ,  —  Jusqu^a 
la  poitrine  lui  fracasse  tous  les  os,  —  Et,  du  même  coup, 
donne  un  tel  choc  au  destrier —  Qu'il  ne  fait  qu'un  monceao 
du  cheval  et  du  cavalier  : — «  Allons,  s'écrie-t-il,  allons,  beaux 
«  fils,  frappez  ferme, — Par  la  corbleu  ',  pas  un  n'échappera  !  » 


Le  vavasseur  tenait  sa  massue  ;  —  Â  deux  mains  il  la  lève  : 

—  Ceux  qu'il  atteint,  morts  les  fait  rouler  à  terre,  —  Hausse 
la  voix,  ne  cesse  de  crier  :  —  «  Par  la  corbleu,  votre  fin  est 
«  venue,  —  Frappez,  frappez,  beaux  fils,  par  Dieu  qui  fit  la 
«  nue  !  »  —  Pas  de  retard  :  ses  fils  arrivent  ;  —  Chacun  tient 
sa  hache  effilée  —  Et  chevauche  sur  une  jument  à  tous  crins 

—  Qu'ils  ont  dételée  de  la  charrue;  —  Vers  un  chemin  ils 
acculent  les  traîtres  :  —  En  ce  point,  ils  en  ont  tué  douze.  — 
Le  vavasseur  s'évertue  à  frapper. 

• 

Le  vavasseur  fut  dolent  et  en  grand  courroux.  —  Pea 
s'en  faut  que  de  douleur  ne  devienne  fou  —  Quand  il  voit 
ses  enfants  à  terre  :  —  Sur  sept,  il  n'en  reste  que  trois  vi- 
vants. —  Le  père  les  voit,  en  est  tout  accablé,  —  Prend  sa 
massue  :  «  Allons,  allons,  s'écrie-t-il,  —  Mes  enfants,  par 
«Dieu,  suivez-moi,  —  Vengez,  vengez  vos  frères*!...  » 

Les  traîtres  (est-il  besoin  de  le  dire)  sont  enfin 
mis  en  déroute.  Prévenu  par  le  Vavasseur,  Tami  de 
Roland  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  et  a  dé- 

I  Le  texte  porte  Par  le  citer  beu;  noire  traduction  n^est  qu^un  équivalent. — 
a  Gaydon,  2359-2468. 
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livré  son  neveu  Ferrant  qui  élait  en  fort  mauvuis  point.  ' 
Gaydon  retourne  ensuite  dans  sa  bonne  ville  d'Angers, 
tandis  que  Ferrant  se  met  en  route  vers  Orléans.  C'est 
là  que  Charles  tient  sa  cour;  c'est  laque  Ferrant  va  lui 
jeter  un  défi  solennel  au  nom  de  son  oncle  et  lui  décla- 
rer la  guerre.  Jusque-là  Charles  s'était  en  effet  contenté 
d'encourager  les  traitreset  n'avait  pasencore  lutté  contre 
Gaydon,  armes  en  main.  Laissons  donc  le  neveu  de  no- 
ire Angevin  courir  ses  petites  aventures  à  la  façon  des 
chevaliers  de  la  Table  roiide  ;  laissons-le,  tant  à  son  aller 
qu'à  son  retour,  recevoir  l'hospitalité  des  jeunes  filles, 
conquérir  des  sommiers  chargés  d'or,  braver  les  plus 
grands  dangers  chez  un  parent  de  Gauelon,  nommé 
Hertaut,  tyran  brutal  qui,  dans  sa  lutte  avec  Ferrant, 
a  contre  lui  sa  propre  femme  et  son  lils;  laissons  le 
messager  de  Gaydon  sortir  vainqueur  d'une  lutte  contre 
quinze  cents  hommes  '  ;  et  ne  nous  attachons  à  lui 
que  lorsqu'il  arrive  tout  poudreux  à  Orléans,  lors- 
qu'il entre  plein  de  jeunesse  et  de  fierté  dans  le 
palais  de  l'Empereur,  lorsqu'enfin  il  jette  un  rameau 
de  pin  à  la  tête  de  Charles  tremblant  de  peur  et 
honteux,  en  lui  criant  :  «  Je  vous  défie '1  »  Après  un 
tel  éclat,  la  guerre  est  inévitable  ;  elle  éclate. 

L'auteur  de  Gaydon,  imitant  la  vieille  Chanson  de 
Gui  de  Bourgogne,  a  l'heureuse  idée  de  placer  dans  un 
camp  tous  les  vieux  chevaliers  de  l'Empereur,  et  tous 
leurs  fils  dans  l'autre.  Ëstousde  Langres,  Bertrand,  Vi- 
vien, Bérard  de  Montdidier,  se  séparent  de  leurs  pères 
et  combattent  pour  Gaydon.  Mais  noire   poète  n'a 
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pas  su  tii*er  de  beaux  effets  de  cette  circonstance 
heureusement  ménagée,  et  rien  n'est  plus  monotone 
et  froid  que  tout  le  récit  de  cette  guerre  sous  les 
murs  d'Angers.  Sorties  des  assiégés,  embuscades, 
contre-embuscades,  batailles  rangées,  exploits  d'O- 
gier  et  de  Ferrant,  grands  coups  de  lance  d«  Gaydon 
et  grands  coups  de  massue  de  Gautier;  échanges  de 
prisonniers,  d'Ogier  contre  Ferrant  et  puis  contre 
Gautier;  nouvelles  ruses  d'Alori,  de  Hardré  et  de  la 
race  des  traîtres,  prolongement  de  la  lutte....  nous 
épargnons  à  nos  lecteurs  le  récit  de  toutes  ces  péri- 
péties vulgaires  %  auxquelles  un  amour  plus  vulgaire 
encore  sert  de  conclusion  et  de  couronnement. 

Un  jour,  le  vavasseur  Gautier  fait  la  rencontre  de  la 
belle  Claresme,  qui  a  été  tout  nouvellement  proclamée 
reine  de  Gascogne*.  Claresme ,  avec  cette  rapidité  d'ar- 
deur qui  est  commune  à  toutes  les  héroïnes  de  nos 
romans,  se  passionne  très-sensuellement  pour  le  duc 
Gaydon  ^  et  veut  se  servir  du  vavasseur  comme  d'un 
entremetteur.  Celui-ci  a  de  nobles  indignations,  et  dé- 
clare que  ce  n'est  point  là  son  métier  ^.  Et  quand  enfin 
Gaydon,  provoqué  par  Claresme,  a  accordé  un  ren- 
dez-vous hors  du  camp  à  cette  reine  trop  enflam- 
mée; quand,  malgré  mille  dangers,  ils  se  couvrent  de 
baisers  coupables  ^,  Claresme,  qui  ne  se  contente  pas 
(le  débaucher  Gavdon,  veut  aussi  débaucher  le  brave 
vavasseur,  et  l'envoie  à  une  de  ses  damoiselles  dont 
l'humeur  amoureuse  est  des  plus  faciles.  Mais  Gautier 
se  souvient  de  sa  femme,  et  repousse  les  avances  delà 
damoiselle  :  a  Si  vous  avez  trop  chaud,  allez  prendre  un 
«  bain,  là-bas,  à  la  fontaine,  »  lui  dit-il  avec  une  chaste 
brutalité;  et  il  s'en  va  ^.  D'ailleurs  il  n'en  aime  pas 
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moins  le  (luc(>aydon,  auquel  il  a  voué  une  affection 
presque  paternelle.  Il  faut  voir  avec  (juelle  impétiio- 
silé  il  se  jette  sur  Alori  et  sur  les  traîtres  qui  surpren- 
nent un  jour  Gaydon  dans  sa  tente,  interrompent 
ses  amours,  et  sont  sur  le  point  de  le  tuer  '.  Il  faut 
le  voir  encore  quand  il  sauve  la  reine  de  (iasi^ogne, 
quand  il  l'arrache  à  la  grossièreté  des  garçons  de 
l'armée,  quand  il  la  ramène  à  Gaydon  saine  et  sauve, 
intacte,  vierçe  '.  F.n  vérité,  c'est  lui,  c'est  ce  pauvre 
vavasseur  qui  est  le  héros  chrétien,  le  vrai  héros  de 
tout  ce  poème  ! 

Comment  va  cependant  se  terminer  cette  intermina- 
ble guerre?  Quand  Charlemagneentrera-t-il  vainqueur 
dans  Angers?  Ou  bien,  quand  Gaydon  le  forcera-t-il 
à  lever  le  siège?  C'est  ce  que  le  lecteur  attend  avec 
quelque  impatience.  L'Empereur  veut  en  finir  :  il  se 
travestit  en  pèlerin  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  juger 
par  lui-même  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  assié- 
gés'. Vieux  subterfuge,  que  les  trouvères  n'ont  pas 
craint  de  prêter  plusieurs  fois  au  lils  de  Pépin,  et  qui 
toujours  échoue  grossièrement.  Ici,  comme  dans  plu- 
sieurs autres  chansons,  Charlemagne  est  honteuse- 
ment démasqué  et  rapidement  reconnu  *.  Ke  voilà 
aux  mains  de  son  ennemi,  de  Gaydon.  Celui-ci,  en 
vassal  fidèle,  tombe  vainqueur  aux  pieds  de  ce  vain- 
cu, et  lui  demande  pour  toute  grâce  d'être  soumis 
au  jugement  des  barons  ''.  Charles  lui  accorde  tout, 
dans  un  accès  de  reconnaissance  plus  ou  moins  vo- 
lontaire ^,  et  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir  ;  car,  peu  de 
temps  après,  le  duc  d'Angers  sauve  le  pauvre  Roi  dont 
les  parents  de  Ganelon  s'étaient  enfin  rendus  les  maî- 
tres, et  qu'ils  emmenaient  en  un  pays  lointain  t.  On 
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comprend  cette  fois  Iv^s  élans  fort  sincères  de  la  recon- 
naissance  de  Charles;  une  belle  réconciliation  se  fait 
au  milieu  de  Tattendrissement  universel.  Gaydon  est 
nommé  grand  sénéchal  de  France,  et  épouse  la  belle 
Claresme  ' . . . . 

Moins  d'un  an  après,  Claresme  mourait,  et  Gaydon, 
en  larmes,  se  faisait  ermite.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  *. 

111. 

û'amh»  Charles  était  enfin  maître  de  l'Espagne  ^  ;  il  possédait 

i€  (arthaçe.     Escourges,  Cordes,  Luiserne  ;  il  avait  vigoureusement 

•  Gaydon,  1080810866.  —  >  10867-10878. 

3  NOTICE  BIBLIOGHAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHAHSOM 
D'ANSÉIS  DE  CARTHAGE.  I.  BIBLIOGRAPHIE.  !<>  Datb  db  la  COMPOSI- 
TION. Jnséis  de  Carthage  a  été  composé  vers  le  milieu  du  treizième  tiède. 
V*  ACTRCR.  V Histoire  littéraire  (XIX,  p.  648-654)  attribue  ce  roman  de  la  dé- 
cadence à  un  poêle  du  nom  de  Pierre  ou  Piérot  du  Ries.  Or  le  seul  manuscrit 
à^Anséis  où  il  soit  à  notre  connaissance  fait  mention  de  ce  personnage,  c'est  le 
manuscrit  français  12618  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

No  canchons  fine  de  Dieu  de  Paradis. 

Soit  benéois  qui  les  vers  a  ois 

Et  cil  si  soit  qui  ausi  les  a  dis. 

I^ar  Pierot  fu  icis  roumans  escris 

Du  Ries  qui  est  et  sera  bon  chaitis. 

Je  n*en  sai  plus,  foi  que  dois  saint  Denis 

Ne  plus  avant  n*en  truis  en  mes  escris  ; 

Mais  a*ons  boire,  qu'il  est  bien  miedis  (f*  78  t«). 

Les  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ne  renferment  rien 

de  semblable,  et  voici  leurs  derniers  vers  : 

Soit  benéois  qui  les  vers  a  escris 

Et  vous  aussi  qui  les  avés  ob  (Ms.  fir.  795,  f^  72  v*). 

Nostre  canton  fine  de  Deu  de  Paradis. 

ai  qui  dit  il  romans  et  li  vers  scris 

Et  vos  ausi  qui  li  avés  ois. 

Que  Deu  vos  mçte  en  la  gloria  de  Paradis  (Ms.  fr.  15M.  ^  107  ?«)• 

D*après  les  citations  précédentes,  il  est  facile  de  conclure  que  Piérot  duRièi 
nest  véritablement  qu'un  scribe.  C'est  le  copiste  d'un  roman  qu*il  n'eût  pas  tu 
composer.  Il  s'est  donné  la  fantaisie  de  communiquer  son  nom  à  tes  contempo- 
rains dans  quelques  vers  de  sa  façon  qui  sont  vraiment  détestables,  et  où  Ton  a 
eu  tort  de  voir  la  signature  de  l'auteur.  Somme  toute,  Anséis  de  Carthage  ett 
anonyme.  3®  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  yersification.  Daot  le 
manuscrit  793,  notre  roman  se  compose  de  1 1508  vers;  dans  le  manuscrit  1598, 
de  10528  vers;  dans  le  manuscrit  1*2548,  de  10829  vers.  Ce  tonl  des  décasyU 


quatre  le  trouvent  ji  Pirii  :  a.  Nauiucril  de  U  B.  1.,  fr.  793,  Ireiiieme  liéele, 
adminlile  exécution,  langue  Irès-piirr.  (Cue  copie  moderne  en  eiille  à  l'Ane- 
lul,  B.  I.  F-,  164.)  —  i.  HaniiKril  deU  B.I.,  lïSfg,  Ireiiiémeiiêcle,*     " 
que  le  prëcédeol.  —  c,  Manuscrit  de  la  B.  I.,  l&SIB.  qualoniême  liécle,  1 
forlement  italianisé.  —  J.  Hauuicrril  de  Durhuu.  (Ilibl.  de  l'évâqiw  Coiin,  mi.V, 
il  de  Lyon  {u'  GH  ).  —  f.  Un  fragment  de  1G50  ven  le 
-e  dtat  le  nu.  de  la  B.  I.  30g  (  anc.  U9Sâ  ).  —  H.  Gailoo  Parii 
-c  liilcrairt)  ])réleud  qu'il  y  a  eu  deux  rédirlious 
téh  de  Carikage,  et  ajoute  ;  •■  On  np  t'est  juiqu'à 
»  {1. 1. 1D4).  Noui  avoni  examiné  avec  le  plus  grand  «lio  les  trois 
manuKriti  complets  de  Paris  et  les  avons  Irouvéi  parfoilement  d'accord,  cauplel 
par  couplet,  et  sautent  vers  par  ven.  Il  n'y  a  entre  eux  que  des  variantes  peu 
importantes  dont  les  trois  textes  suivauls,  empruDtés  au  mime  couplet  de  noire 
Clianiou,  pourront  donner  une  idée  lutGsante  : 
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avait  été  refoulé  dans  sa  ville  de  Cooimbre.  La  paix, 
enfin,  était  un  fait  accompli,  et  Tempereur  de  France 

nous  reste  de  ce  roman  du  treizième  siècle  une  version  en  prose  trè»-déTeloppéf 
(quinzième  siècle),  qui  nous  est  consenrêe  dans  un  curieux  manoscrit  de  TAne- 
nal  (B.  I.  F.  214'*).  «  L*auteur  de  ce  présent  livre  s*est  esmeu  paoureusement  d*ca 
rescripre  aulcuns  haullains  fais  et  translater  de  rime  en  prose  a  L'ikPnmr  ET 
COURS  DU  TEMPS  »  (f°  1  V**).  7<»  DlFFDSlON  A  l'étraiigkr.    L*affabiilatkHi 
d^Anséis  de  Cartilage  n'a  guère ,  en  dehon  de  la  France,  joui  d*une  certaine 
popularité  qu*en  Italie.  Le  neuvième  livre  des  Reali^  qui  a  été  découvert  par 
M.  Ranke  en    1835  à  la  bibliothèque  Albani  de  Rome,  est  intitulé  :  SeemmiU 
Spagna,  C'est  notre  Amcis  arrangé  à  l'italienne.  Marsile  ne  nieurt  pas  à  la 
fin  du  roman;  il  trouve  moyen  de  s*enfuir  en  Egypte,  etc.,  etc.  (V.  G.  Paris, 
1.  l.  190).  Faut-il  voir  une  nouvelle  modification  du  poème  faussement  attribué 
à  Pierre  du  Ries  dans  la   JVuova  Spagna  d^amar  e  morte  de*  Paladim  (par 
L .  Gabriel,  Venise ,  sans  date) .'  ?  8"*  Tbavaux  DONT  LB  moiiA5  D*Aiisiis 
A  ktk  l'objkt.  Il  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  restés  dans  Fombre  aui 
deux  derniers  siècles.  Le  premier  travail  important  que  nous  ayons  à  signaler 
est  la  Notice  de   M.  Amaury  Duval,  au  tome  XIX  de   YHiUoire  littérmre^ 
p.  648-654.  Le  continuateur  de  l'oeuvre  liéoédictine  attribue  Anséisk  Piérot 
du  Ries  ;  M.  Daunou  l'avait  attribué  à  Graindor  de  Douai  (  Histoire  iitiéraire, 
XVI,  p.  232  etc.)^  et  Lacume  de  Sainte-Palaye  à  Jean  de  Bapaume  (JUcwiide 
Notices  des  manuscrits,  II,  not.  263).  L'abbé  De  La  Rue,  de  son  côté,  avait 
jugé  bon  de  regarder  Piérot  du  Ries  comme  un  poëte  angto-normand.  (Bmrtks 
et  trouvères,  III,  p.  170).  Pourquoi  ?  c'est  ce  qu*on  ne  saura  jamais. —  Danssoo 
Histoire  poétique  de  Charlemagne^  M.  Gaston  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs, 
à  plusieurs  reprises ,  du  singulier  roman  qui  nous  occupe,  et  noos  avons  re- 
lavé plus  haut  son  erreur  relative  à  la  double  rédaction  d'Amséis.  9*  VALira 
LITTÉRAIBB.  Cette  Chaoson  ne  manque  pas  de  valeur,  et  nous  pensons  qu'elle  a 
été  trop  dédaignée  par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire.  Le  sujet  en  est  dra- 
matique, le  style  pur,  la  langue  bonne.  Le  grand  défaut  du  roman,  c*est  soa 
interminable  longueur;  c'est  surtout  le  développement  exagéré  qu'a  reçu  le 
milieu  de  l'action.  Sur  soixante-dix  feuillets,  quarante  sont  consacrés  à  des  icdts 
de  bataille  !  ! 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  b'AJVSÉIS  DE  CAR- 
THAGE,  On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  \^  Le  romsm  «TAnséb  ne 
repose  sur  aucun  fondement  historique,  2*  //  ne  se  rapporte  même  pas  à  mte 
tradition  légendaire  de  quelque  valeur,  3<»  C'est  une  auvre  d'inuiginatiom^  un 
roman  dans  toute  la  force  de  ce  mot,  4°  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  ftMe 
ttun  jeune  roi  laisié  par  Charlemagne  en  Espagne,  c'est  le  fait  très^Aistorêqne 
de  la  royauté  de  Louis  le  Débonnaire  en  Aquitaine  et  dans  les  Marches  d*£s' 
pogne  ;  c*est  la  série  des  expéditions  de  ce  jeune  prince  au-^elà  des  Pyrénées 
et  de  ses  luttes  contre  les  Vascons  et  les  Musulmans,  (V,  le  tableau  publié  plus 
haut,  p.  362  et  suiv.) 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  En  debors  de 
notre  poëme,  la  légende  A^Anséis  n'a  donné  lieu  qu'à  deux  récits  importants  :cclui 
de  la  Secunda  Spagna  dont  nous  avons  déjà  relevé  le  dénoûment  qui  ne  r«s- 


I 
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se  sentait  un  grand  désir  de  retournei-  en  France  :  " 
[  D'aler  en  France  li  cuers  H  atenrie.  u  Ce  qui  se  con- 
çoit aisément  quand  on  songe  aux  fatigues  du  roi,  qui, 
suivant  l'énergique  expression  de  notre  poète,  «  de  fer 
porter  avoit  la  char  pourrie  '.  « 

■rniLU  [1RS  à  celui  ie  noire  Cbituon,  ri  c^liii  de  nuire  raïuin  en  prosu  {Chat- 
kmegiie  tl  Àntiis,  bilil.  de  t'Artrnil,  B.  L.  F,  31)'').  Noiix  avoni  Copié  avra 
ioin  El  nom  publidrous  prochaine  meut  lei  rubriques  tm-^évelniipécs  (te  eelle 
Eompitilkni  mMiocre  qui,  d'iilleun,  luil  de  trè>-prèi  le  roman  m  vers.  Noui 
n'en  cileroiu  irï  qu'un  eiLtrail  :  r'al  celui  qui  te  rapporte  ■  la  mort  deHtnile  : 
■  Harrile  huchn  CharlemBiae  et  lui  enquul  de  moull  de  cbosea,..  •>  Sire,  diU-îl, 
qaeli  gens  aont  ceux  qni  ont  esté  à  cel  rouTive  qui  estaient  >i  bien  vettuset 
eitinent  b  aullrc  table  que  la  où  tous  estiei  assii?  Et  ceuli  auui  qui  tant  eMaienl 
Uen  nourris  el  gras,  à  ces  rrocbés  qui  poHoient  robw  troutlcei,  lestes  reses  et 
pans  couronnes?  Et  qui  loui  aultrei  desehaniei,  nuigrei  etdetchiret  ainsi  i  Et 
qni  wnt  eeuU,  disi  il,  ■  terre,  qui  viient  de  povre  relief  que  l'en  ■  c;  oité  des 
ta>)le>  et  diiul  l'en  tient  si  peu  de  compte?...  —  Hanile,  ce  diti  Charlemaine, 
eeiiU  que  tu  lois  «s  ■  ma  dotre  et  qui  ricliemeut  sont  jurei,  ce  «ont  princes  et 
rhetailien  qui  me  font  nvde  aui  batailles  et  avec  mo)  gardent  le  peuple  contre 
1rs  guerres.  Ceuli  que  tu  vois  portatii  les  croches  et  qui  ont  leurs  cbieb  cou- 
rouDez.  aultres  Irouuez  sus  les  cbaiutures,  nourris  de  gi'asses  nourretures,  sout 
arcevetqnes  et  evesques,  abltez  et  uutables  preUz  qui  ont  sus  les  clen  du  pays  le 
regart  et  la  prelalure.  Les  aullres  maigres,  noirs  et  gris,  qui  sont  mis  à  une 
■ultre  table,  sont  povres  frères  Hendlaiu  comme  sont  frères  Jacobins,  Aiigiis- 
lins,  Celestins  et  Carmes,  frères  Mineurs  de  l'Observance,  et  tels  gens  qui  sont 
commis  pour  faire  ï  Dieu  pour  nous  prier.  Les  povres  membres  JbelU'Criit 
sont  ceulz  qui  tiveot  de  relief  et  qui  iliinent  dessus  U  terre,  qui  prendeni  pa* 
eientement  iiustre  beuigne  charité.  ■  Quaul  Harsile  eiist  bien  entendu  ce  que 
lui  eul  Uil  Cbarlemaigne,  comme  eibahii  des  povres  membres  que  l'on  asseoit 
kn  plus  bsi,  disl  tout  bault  :  •  L*  vostre  chrétienne  est  inhumaine...  Quant 
à  Tooj,  ]e  dis...  que  pour  l'honneur  et  révérence  de  Celluj  où  avei  la  foi, 
doivent  les  membres  estre  mis  au  plus  liault  de  toutes  les  tables...  Vous  en 
laites  tout  If  contraire.  »  El  onques  en  IHeu  ne  vaull  Croire  ne  l'ecepvoir 
le  saint  Uapt^me.  Pour  lequel  refus  Churlemaigne  le  fiit  presrhier  a  deux 
flrmart,  el  fut  tel  icellui  Hanile  i|ue  par  inalvnise  ImjiucJeiice  le  commença 
à  rebeller  et  vaull  disputer  aux  CTeiques  pur  la  plus  grant  erreur  qu'il  peut. 
Néanmoins,  quant  iceuli  deui  evesques  t'eurent  preschiel  sur  ses  erreurs,' 
â  Charlon  le  livrèrent  el  pour  hérétique  le  tindrent  :  si  qu'adonques,  noslre 
voiant  sa  publique  hcicste,  it  le  comdempiia  à  moHr  •  (f  137  r° 
-  ^ous  aToni  publié  dans  notre  premier  volume  (p.  S96)  un  eJttrait  du 
vers  sur  ce  mfme  épisode  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Il  convient 
d'ajouter  que  celte  >  histoire  des  pauvres  <•  se  retrouve  presque  lei- 
luellcment  dans  Ib  f^/iro'iifKde  Turpin  el  dans  le  lTaitéi/<  f^emoirii  desaint 
Picrre-Damien.  Seulement  le  tàui  Turpin  fait  honneur  de  ce  trait  à  AgoUul, 
Pierre-Damien  k  Witikind, 
•iiijf  CariUgt.  mauuicril  de  la  llil,!.  impériale,  fr.  ;ij;l,  T  I  r. 
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Mais,  avant  de  quitter  ainsi  l'Espagne  pacifiée,  Char- 
les  voulut  organiser  le  pays  conquis.  Avant  tout,  il 

ATant  de  quitter  .    i?j  r/n  > 

une  dernière  fois  Convenait  (le  lui  donner  un  roi,  et  un  bon  roi  : 

la  terre 
d*Espagne, 

y ^?„J7o\  ;  ^®*  convient  faire  en  ceste  région 

u  choisit  Anséis  Tel  ki  soit  preus  et  de  moût  grant  renon, 

et  iui  donne  isoré  Preudoumc  as  armes  et  entende  raison. 

pour  principal 

conseiller.  Or  viengne  avant  ki  veut  prendre  le  don  '  I 

A  cet  appel  de  TEmpereur  répond  un  beau  jeune 
baron,  nommé  Anséis,  fils  de  Rispeu  de  Bretagne,  cou- 
sin de  Salomon,  personnage  qui  n'avait  pas  encore  de 
barbe  au  menton,  nous  dit  le  poète  ;  et,  en  effet,  nous 
ne  l'avons  jamais  vu  figurer  jusqu'ici  dans  aucune 
Chanson  de  geste.  Malgré  cette  grande  jeunesse,  Char- 
les ne  le  trouve  pas  indigne  de  la  couronne,  et,  avec 
cette  rapidité  singulière  de  résolution  qui  carac- 
térise tous  les  héros  de  nos  romans,  le  présente 
immédiatement  à  ses  barons,  en  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne ^.  Seulement,  il  convient  de  laisser  quelques- 
vieux  conseillers  à  ce  prince  presque  enfant  :  c'est  ce 
que  fait  l'Empereur,  qui  place  en  quelque  manière  le 
nouveau  roi  sous  la  tutelle  du  prudent  Isoré.  Cet  Isoré, 
sachez-le  bien,  va  devenir  un  des  personnages  les  plus 
importants  de  tout  le  poème.  Désormais,  le  roi  de 
Saint-Denis  peut  partir  en  toute  sécurité  :  c'est  ce 
qu'il  fait  en  donnant  à  Anséis  quelques  derniers  con- 
seils pleins  d'une  généreuse  sagesse  ^. 
uaiied*uoré,  On  connaît  l'humeur  amoureuse  de  toutes  nos  hé- 
ae  prend  d'amour  roïnes.  Le  sagc  Isoré  a  une  fille,  du  nom  de  Lu- 
^^^  °  **  tisse ,  qui  ressemble  à  toutes  les  jeunes  filles  trop 
ardentes,  trop  sensuellement  fougueuses  de  nos 
vieux  poèmes.  A  peine  a-t- elle  entendu  parler  d'An- 

I  AnséL  de  Cart/iage,  f»  l  r*'  et  v*».  —  «  F"  1  V«,  2  i"*.  —  3  K«  3. 
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séis  qu'elle  s'éprend  pour  lui  de  la  plus  brûlante  ' 
el  de  I3  plus  malheureuse  de  toutes  les  passions  : 
•  Donnés  le  moi,  si  sera  mes  maris  '.  »  Mais  Isoré 
cherche  à  calmer  ce  transport,  et  représente  à  Lulisse 
qu'Anséis  est  maintenant  de  trop  hante  condition  pour 
ne  pas  prétendre  à  un  mariage  plus  éclatant.  Ces  sages 
discours,  liélas  !  n'éteignent  pas  le  feu  brutal  qui  con- 
sume la  fdle  d'Isoré. 

La  scène  se  transporte  au  palais  d'Anséis  :  les  barons 
que  Charlemagne  a  institués  conseillers  du  jeune  roi 
observent  à  leur  seigneur  qu'il  est  temps  pour  lui  de 
prendre  femme.  Nul  ne  met  plus  d'empressement  qu'I- 
soré  à  donner  ce  conseil  à  Anséis;  car  il  a  hâte  de  le  voir 
marié  et  de  mettre  ainsi  un  obstacle  à  la  passion  de  Lu- 
Hsse  :  «  Le  roi  Marsilc,  dit-il,  a  une  fdle  d'une  beauté 
«  Incomparable  :  elle  est  plus  belle  que  sirène  el  fée  ". 
■  J'irai,  si  mon  seigneur  le  désire,  la  demander  pour  lui 
«  à  son  père.  »  Anséis  y  consent  :  même  il  se  prend 
rapidement  d'amour  pour  la  fdle  du  roi  païen  '.  Isoré 
part  avec  le  comte  Raymond,  mais  il  est  plein  d'an- 
goisses en  s'éloignant.  Il  craint  pour  l'honneur  de  sa 
fille,  qu'il  laisse  à  la  merci  d'Anséis,  mais  surtout  qu'il 
laisse  en  proie  à  sa  passion  et  maîtresse  d'elle-même  : 
«  .levons  prie  et  vous  supplie,  dit-il  à  Anséis,  de  neja- 
«  mais  avoir  l'idée  de  déshonorer  mon  enfant,car  jamais 
«plus  ne  vous  pourrais  aimer.  Mais  je  vous  quitterais 
«  sur-le-champ,  je  passerais  la  mer  et  je  renierais  Dieu 
B  pour  adorer  Mahomet  ■*.  n  (Vest  là,  d'ailleurs,  la  pen- 
sée fixe  d'Isoré,  Il  recommande  Lutisse  à  tous  les  ba- 
rons :  «  Por  Camour  Dieu,  /ie/i\és  à  mon  enfant^;  « 
il  la  confie  une  dernière  fois  au  jeune  roi.  Il  part 
enfin,  et  le  voilà  qui  se  dirige  vers  Morinde. 


.:  »••.-    m  t. 


fm 


Isore  avait  raison  de  s'effiraver:  mais  c  €*st  sa  fiUe.et 

noD  pa5  An^éis.  qui  était  à  redouter.  .Vnsêts.  lai.  est 

d'une  chasteté  toute  virginale  '.  La  fillt-  d'l^oréeinpk>ie 

vainement  contre  lui  toutes  les  séductions  qui  sont  ài'u- 

sage  de  nos  héroines  :  séductions  qui  n'ont  assarement 

i«e«.«4»^     rien  de  délicat.  Bref,  elle  en  vient  au  grand  moien; 

ta éêjÊÊnmnwÊÊk*  elle  en  vient  à  ce  procède  bestial  que  plus  de  TÎoçt 

UMR#isflr(     jeunes  filles  emploient  sans  rougir  en  plus  de  tîi^ 

it^rw^wmt    chansons  de  geste.  Elle  se  glisse  pendant  la  nuit  dans 

X  >i«j  f ctonhtr   I21  chambre  du  jeune  roi.  éteint  les  cierges  qui  bni- 

lent  près  de  lui,  s'introduit  dans  le  lit.  Elle  se  livre  à 
Anséis  sans  se  faire  reconnaître,  et  le  force  à  la  dés  • 
honorer.  Après  quoi  elle  s'en  va  satisfaite:  mais,  au 
dernier  moment,  Anséib  apprend  qui  elle  est  :  c  Ah  ! 
«  donzelle.  dit-il,  vous  m'avez  perdu.  — C'est  vrai, 
*f  répond-elle,  mais  je  vous  aimais  tant  que,  si  je  n^avais 
f  joui  de  votre  corps,  je  me  serais  pendue  eu  bois  *.  ■ 
Et  elle  se  décide  à  tout  révéler  à  son  père  :  «  Je  lui  dirai 

«v  que  le  roi  m*a  déshonorée et  ce  ne  sera  que  la  vé- 

«  rite  ^.  j»  On  voit  que  la  fille  d'Isoré  pratiquait  le  système 
de  la  restriction  mentale.  D'ailleurs,  elle  ne  désespère 
pas  de  l'avenir  et  compte  bien  épouser  son  Anséis. 

Ce|)endant  Isoré  est  arrivé  à  Morinde  et  a  rempli 
son  message  auprès  du  roi  3Iarsile  ^  :  Marsile  accorde 
volontiers  sa  fille  Gaudisse  au  nouveau  roi  d'Espagne. 
Quant  à  Gaudisse,  son  cœur  bat  vivement  à  la  seule 
pensée  de  ce  mariage.  Elle  pense  tout  aussitôt  au 
baptême  qu'elle  veut  recevoir  sans  retard  ;  elle  renie 

«  ./«i-pV»  (Je  Carfhagf,  P»  i  i",  h  f  . 

'  p  l«iirlenifiit  est  de  «011  lit  Miillir.  —  Nue  vi\  rlitriuÏM;;  iihmiIi  f u  om*  ri 
Jiartlie...  —  Eun  e«t  triiliit',  luoiilt  fist  giaiit  déalilie —  Et  ^int  au  lit,  mats  li  roi$ 
IIP  dort  mie  ;  —  Tant  bêlement  s>st  jouste  lui  glarhie  :  —  IV  Êiit  Amoiin  qui 
les  amans  maistrie  -•  (  P'  ô  f*  et  \^' . 

3  Améis  de  Carthage,  f»  6  î*. 

4  Anséis  île  Car/hagt,  f'»  C  ro  ^"^  7  «  ■. 
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tuut  aussilùt  ses  dieux  et  son  pays  '  :  toutes  ces  prin- 
cesses sarrasines  se  ressemblent.  On  a  dit  à  celle-ci 
qu'Anséis  était  bel  liomme  :  «  En  ia  cort  n'est  nul  si  bel 
baceler;  «cela  lui  suffit.  Elle  prét-ipite  le  départ  des 
messagers  chrétiens,  et  voudrait  déjà  voir  son  sei- 
gneur et  époux Mais  son  père  Maisile  l'avait  déjà 

promiseàun  roi  sarrasin,  à  Agolant  le  Sauvage  '.Cet 
Agolaiit,  furieux  des  nouvelles  fiançailles  de  Gaudisse, 
vient,  à  la  tête  d'une  immense  armée,  mettre  te  siège 
devant  Morinde  ^.  Isoré  et  Raymond,  son  compagnon 
d'ambassade,  étaient  déjà  sur  mer  quand  ils  appren- 
nent ce  grave  événement  ;  ils  pénèti'ent  dans  la  ville 
assiégée  et  la  défendent  vigoureusement  contre  les 
Sarrasins.  Le  comte  Raymond  défie  Agolant  en  combat 
singulier  et  le  tue  <.  (>audisse  pousse  alors  un  grand  cri 
de  joie.  Quanta  Marsile,  il  fait  construire  un  merveilleux 
vaisseau  en  ébéne,  en  cuivre  et  en  argent  ^.  C'est 
sur  ce  vaisseau,  roi  brillant  de  la  mer,  que  la  jeune 
princesse  va,  entre  Isoré  et  Rajmond,  prendre  pos- 
session de  son  nouveau  royaume.  Mais  ses  malheurs 
ne  font  que  commencer  '*, 

Isoré  est  à  peine  débarqué  prés  d'Anséis  qu'il  ap- 
prend le  déshonneur  de  sa  lille  ',  C'est  ici  que  se  place 
la  principale  péripétie  de  tout  ce  drame.  Isoré,  pâle, 
demi-mort  decolèreet  d'indignation,  entre  brutalement 
dans  le  palais  du  jeune  roi  et  lui  lance  à  la  tête  cet 
insolent  défi  :  «  Ecoutez-moi  bien,  sire  Anséis  :  —  Vous 
«avez  agi  en  vilain  avec  moi; — Jamais  plus  il  n'y  aura 
«  d'accord  entre  nous,  -^  Je  vous  défie  en  ce  moment. 
«  —  Je  vous  rends  la  terre  que  je  tenais  de  vous;  —  Je 

«  renierai  Dieu,  je  le  renie »  Et  il  sort  furieux  **. 

Certes,  il  y  avait  là,  pour  un  vrai  poète,  un  beau  sujet 
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Guerre  entre 

Anséis  et  Manile. 

Le  Jeune  roi 

chrétien 
est  réduit  à  la 

dernière 
oxlrémité  et 

réclame 
le  secours  de 
Charleina^e. 


à  traiter.  Un  baron  chrétien,  un  vieillard  dont  la  fille 
a  été  déshonorée,  se  déclarant  publiquement  renégat 
à  cause  de  ce  déshonneur  même,  tournant  tout  d'un 
coup  ses  armes  contre  son  roi,  contre  les  chrétiens,  avec 
une  rage  formidable,  avec  des  rugissements  de  haine 
et  de  colère  ;  cela  s'est  vu  sans  doute  plusieurs  fois 
dans  rhistoire,  et  il  y  a  là  tous  les  éléments  d*un 
beau  poème.  L'auteur  A'jénséis  n'est,  par  malheur, 
qu'un  versificateur  de  second  ordre,  et  ne  saura  pas 
profiter  de  tant  de  richesses. 

Isoré  va  donc  offrir  son  épée  et  sa  lance  au  roi  Mar- 
sile,  auquel  il  reconduit  la  pauvre  Gaudisse  ^  La  guerre^ 
tout  aussitôt,  commence  entre  les  chrétiens,  comman- 
dés par  A^nséis,  et  les  païens,  commandés  par  Isoré  :  elle 
dure  de  longues  années.  Pour  donner  à  sa  vengeance 
un  raffinement  cruel,  le  renégat,  le  vieillard  renoiéj 
a  demandé  en  mariage  la  fille  de  Marsile ,  et  c'est  à 
grand'peine  que  celle-ci  obtient  un  délai  qui  lui  per- 
met enfin  de  se  faire  enlever  par  Anséis  et  de  l'épou- 
ser ^.  La  guerre  continue,  horrible.  De  grandes  batail- 
les se  livrent,  dont  le  récit  serait  trop  long  ^.  Après 
de  nombreuses  vicissitudes,  nous  retrouvons  le  roi 
chrétien  d'Espagne  dans  la  situation  la  plus  dure  :  il 
est  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il  va  mourir  de  faim 
avec  sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants  4.  Comment, 
comment  sortir  de  ce  mauvais  pas?  Ses  yeux  alors 
se  tournent  du  côté  de  la  France  et  de  l'empereur 
Charles  :  c'est  de  là  qu'il  peut  seulement  attendre  un 
secours  sans  lequel  il  va  succomber.  Il  est  vrai  qu'il 
a  promis  jadis  au  roi  de  France  de  ne  pas  faire  la 
guerre  aux  Sarrasins  et  de  gouverner  l'Espagne  dans 
la  paix  :  mais,  après  tout,  est-ce  lui  qui  a  commencé 


»  Jnséis  de  Carthoge,  ^  13  r°,  14  i"».  —  »  F»  14  %",  15  r°  —  3  p»  15  ▼•, 

47  V".  —  4  F°  52  v". 
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guerre,  est-ce  lui  qui  est  coupable?  Vite,  il  envoie  " 
des  messagers  au  fils  de  Pépin  ',  qui,  depuis  sept  ans 
déjà,  est  gravement  malade.  Malade  de  vieillesse,  car 
notre  Charlemagne  a  plus  de  deux  cents  ans.  Mais  à 
peine  a-t-il  appris  la  détresse  d'Anséis,  que  le  vieil  Em-  ■ 
pereur  se  sent  redevenir  jeune  :  il  se  lève,  convoque 
Bon  ost,  part  pour  l'Espagne.  Dieu  est  toujours  avec 
lui,  et  c'est  ce  que  l'on  voit  bien  au  passage  de  la  Gi- 
ronde, à  Blaives.  Le  fleuve  est  très-haut  et  les  eaux  en 
sont  menaçantes;  l'armée  française  reste,  là,  sur  le 
bord,  trerablanle,  inquiète.  Alors  Charles  faitune  prière 
et  tend  les  bras  vers  le  ciel  :  et  tout  aussitôt  les  eaux 
de  la  Gironde  s'écartent,  et,  comme  un  autre  Jour- 
dain, laissent  passer  à  pied  sec  l'armée  de  Dieu  '.  Peu  de 
jours  après,  l'Empereur  franchissait  les  Pyrénées  et  ar- 
rivait à  Pampelune' . 

La  campagne  contre  les  Sarrasins  commence  aussi- 
tôt, et  n'est  pas,  cette  fuis,  de  longue  durée.  Les  païens 
sont  vaincus,  Marsile  et  Isoré  faits  prisonniers,  Anséis 
délivré.  Conimbre  et  Luiserne  tombent  au  pouvoir  de 
Charlemagne,  les  chrétiens  triomphent,  et  le  jeune  roi 
d'Espagne  tombe  aux  bras  de  son  libérateur  ^,  Char- 
les n'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  vaincre  :  il  retourne 
en  France,  et  ce  fut  là,  dit  le  poète,  la  dernière  de  ses 
expéditions  et  le  dernier  de  ses  triomphes.  C'était  biea 
finir. 

Des  exécutions  sanglantes  marquent  la  fin  de  notre  j 
chanson  :  Isoré,  le  renégat,  est  pendu,  et  son  corps 
honteusement  jeté  dans  un  four  chaud  :  «  Si  doit- 
on  faire  de  félon  traitor  ^.  »  Sa  fille,  qui  était  la  cause 
réelle  de  toute  cette  guerre,  devient  à  son  tour  la  pri- 
sonnière des  Français.  Mais  elle  s'agenouille  en  pleurs 
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aux  pieds  de  Giariemagne,  elle  fils  qu'elle  a  eu  d'An- 
séis  intercède  pour  elle.  On  lui  (kit  gr&ce,  à  la  condi- 
tion qu'elle  sera  nonnain  '.  Quant  à  Harsile,  on 
remmène  en  France,  et,  comme  il  refuse  de  se  faire 
baptiser,  on  lui  sépare  la  télé  du  bu.  Sa  femme  est 
plus  accommodante  :  elle  se  Ëdt  chrétienne  et  épouse 
le  comte  Raymond,  cet  ancien  compagnon  d'Isoré 
qui,  durant  toute  la  guerre,  est  demeuré  noblement 
fidèle  à  la  cause  chrétienne.  Enfin,  le  fils  aîné  d*Anséis, 
le  jeune  Gui,  est  adoubé  chevalier.  Le  règne  d'Anséis 
se  poursuit  glorieusement  dans  FEspagne  padfiée  et 
chrétienne  * 

Il  est  à  remarquer  ici  que  les  derniers  vers  de  notre 
Chanson  sont  le  suprême  dénoûment  que  les  trouvères 
aient  donné  à  la  catastrophe  de  Roncevaux.  La  mort 
de  Marsile  est  le  dernier  châtiment  de  la  déroute  de 
Roland.  Si  Charles  ordonne  l'exécution  du  roi  païen, 
c'est,  nous  dit  le  poète,  c  qu'il  se  prit  tout  à  coup  à 
se  souvenir  de  Roland,  et  d'Olivier  le  gentil  et  le  ber, 
et  des  douze  pairs  qu'il  aima  tant  ^.  »  Le  vieil  empe> 
reur,  ayant  ainsi  vengé  la  grande  défaite  de  la  France, 
n'avait  plus  qu'à  fermer  les  yeux.  Il  mourut  en  effet, 
chargé  de  jours  et  de  gloire,  et  son  vieux  conseil- 
ler, le  duc  Naimes,  le  suivit  de  près  dans  le  tom- 
beau ^.  Ainsi  se  termine  la  chanson  àiAnséU. 

Mais  nous  anticipons  sur  les  événements,  et  il 
nous  reste  encore  à  écrire  les  derniers  chapitres  de 
la  légende  de  Charlemagne. 

•  An$é\s  de  Carthage,  (»  70  r".  —  3  F"  VX  V.  —  »  F»  72  r».  QiMDt  Karic» 
Tôt,  le  sens  quide  derver.  —  Lors  li  a  pris  de  RoUant  à  membrer,  — Et  d'Olivier 
le  gentil  et  le  l>er,  —  Des  -XII*  pers  qiie  il  pot  tant  araer...  —  4  P*  72  %*. 
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Il  semble  qu'après  la  grande  expédition  d'Espagne, 
api-ès  Honcevaux,  la  légende  de  Charlemagne  louche 
à  son  terme.  Que  pourrait-on  ajouter  au  récit  de  ' 
cette  grande  défaite  et  de  ces  éclatantes  représailles? 
On  s'étonue  presque  de  voir  (Charlemagne  survivre  à 
une  déroute  si  glorieuse  :  il  aurait  dû  mourir  en- 
veloppé dans  la  gloire  de  son  triomphe  à  Saragosse, 

Cependant,  après  les  six  grandes  chansons  consa- 
crées aux  péripéties  de  la  guerre  d'Espagne;  après 
V  Entrée  (f/i  Espiignc,  la  Prise  île  Pampelune,  Gui  île 
Bourgùgiic,  Roland,  Git/dvn  et  .4nséis  de  (Uirtluige, 
nos  poètes  ont  encore  trouvé  le  secret  d'intéresser  leurs 
auditeurs.  Le  sujet  n'était  pas  encore  épuisé. 

Jusqu'à  ce  jour,  en  effet,  nous  n'avons  pas  vu 
pandtre  sur  la  scène  de  notre  drame  épique  celte 
race  sauvage,  féroce,  indomptable,  ces  Saxons  que 
tous  nos  historiens  sont  d'accord  k  nous  signaler 
comme  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Charlema- 
gne roi  et  de  Charlemagne  empereur.  Élait-îl  possible 
que  les  quarante  aimées  de  guerres  contre  les  Saxons, 
que  ces  formidables  expéditions,  ces  tueries,  ces  tor- 
rents de  sang,  ces  guerres  plus  qu'humaines,  ne  lais- 
sassent aucune  trace  dans  notre  épiipée?  Non,  non, 
et  voici  la  Chanson  des  Saisncx  dont  le  sujet  est  placé 
par  nos  poètes  après  la  grande  guerre  d'Espagne.  Le 
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héros  en  est  tout  indiqué  :  c'est  Witikind,  dont  on  a 
francisé  le  nom,  c'est  Guiteclin  de  Sassoigne. 

Mais  autrefois,  quand  Charles  était  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  maturité  ,  de  nombreuses  rébellions 
avaient  compromis  la  puissante  unité  de  l'Empire  : 
il  les  avait  vivement  étouffées.  Est-ce  que  les  grands 
vassaux  de  Charles,  qui  se  sont  montrés  si  orgueilleux 
et  si  téméraires  à  l'époque  de  sa  jeune  prospérité,  ne 
vont  pas  de  nouveau  relever  la  tête  sur  le  déclin  de 
ce  règne  glorieux?  Ils  n'ont  pas  eu  peur  de  Charles 
libérateur  de  Rome,  vainqueur  des  païens,  maître  de 
la  chrétienté  :  auraient- ils  peur  de  ce  vieil  empereur 
deux  fois  centenaire  ?  Non,  non,  et  voici  l'ancienne 
chanson  des  Barons  Hurepois  '  ;  voici  Huon  de  Bor^ 
ilcauœ,  qui  vont  nous  faire  assister  aux  dernières  ré- 
voltes contre  Charles,  aux  derniers  déchirements  du 
grand  empire  pendant  la  vie  du  grand  empereur. 

Cependant  nous  n'avons  pas  pénétré  depuis  long- 
temps dans  la  vie  intime  du  fils  de  Pépin.  Le  roman 
de  Macaire  nous  ouvre  les  portes  du  palais  impérial 
et  nous  donne  le  spectacle  d'un  drame  conjugal  très- 
émouvant.  La  légende  de  Charles  s'ouvrait  par  la 
douce  figure  de  Bertc  innocente  et  persécutée  ;  elle 
se  ferme  sur  la  douce  figure  de  Blanchefleur  persécu- 
tée et  innocente.  Toute  notre  légende  est  placée  entre 
deux  sourires  :  celui  de  la  mère  de  Charlemagne,  et 
celui  de  sa  femme. 

Il  ne  nous  restera  plus  qu'à  nous  faire ,  avec 
l'auteur  du  Couronnement-Loqjrs,  les  témoins  des  der- 
nières années  et  de  la  mort  du  grand  roi.  Nous  avons 
vu  ce  soleil  se  lever  :  nous  le  verrons  s'éteindre. 

'  Elle  forme  la  première  partie  de  la  Chanson  des  Saunes. 


Un  des  chapitres  de  cette  seconde  Partie  sera  intitulé 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Le  Charlernagne  de  la  li'i;erule  est 

•  NOTICE  HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIQUE  SL'H  LA  CHANSON 

Drs  SAISNES.  [.  BJBLIOGRAPHIË.  1"  Datk  de  la  coMPOsmon.  Lh 
Chamen  de,  SaU.,ts,  rumme  l'a  prmisé  M.  P-  Paris  {HUlaht  HtUrairt,  XX. 
s  du  doiLiicme  lièttp.  AïBnt  er 
poème,  il  ea  a  shtu  doule  existé  un  autre,  dont  U  KarlaaiagHUtSnga  n 

iiibsTince  (â'  liraoclie).  3*  AUTRDH.  L'aulelir  de  la  Chanson  dt. 
Saiinei  ta t  Jean  Bodel  ou  Bodiaux  :  il  émit  d'Arru,  el  (ut  même  wît  le  mian- 
Irel.  Mil  le  hiraut  d'armes  de  cette  Commune.  Outre  la  Cliaaion  dti  Saiinis, 
oa  lui  doit  ciiiq  FaitBUreiUs,  un  Jiu  de  Sainl-Nicolei  el  u 
cbaale  qui  a  pour  Irlre  :  le  Congé.  Le  malheureui  ti 
lèptv,  fait  5es  adieux  au  monde  avant  d'entrer  dam  une  maladreric  (celle  de 

n  peut-ftre  ).  H.  P.  Paris  a  fixé  la  date  de  cetle  retraite  de  Jean  Bodel 
entre  la  anuéa  1202-1205  {Hiilolre  lUUroire,  XX,  «Oà  et  iuiv.)<  J«an  Bodel 
eut  une  grande  réputation  pendant  tout  le  treii 

cité  le»  lers  que  lui  consacre  Girard  il'Amieni  au  cnmuienrcuifnt  du  siècle  «ui- 
vanl,  parlant  du  poème  ;  -  Que  Jehan  Bodiai  r»t  à  la  langue  (lulie,  —  De  bel 
MToir  parler  et  icience  aguisie.  —  Par  quoi  de  tiuytrquiri  el  de  Saignes  traîtie 

à  liien  dciclarrie   —  Que  de  bien  entendant  doit  « 
aciorisie.  <•  (CliarUmagiie.  B.  I.  fr.  778,  P  ll>&  v".}  3°  NoiliBE  DE  VKBS  IT 
I.  La  ChnnioK  dei  Sahnei,  dans  le  manuscrit 
de  lir  Thomas  Pliillipps  qui   ne  présente  pas  de  lacunes,  reurerme  c 
7K&0  fers.  Ce  sont  des  alexandrins  oisonancés  jur  la  dernière  t;rllal>e  ou  i 
Kaut  atuiis  signalé  quelques  traces  probables  d'une  plus  ancienne  rédaction, 
notamment  dans  le  rouplet  XLVIll  qui  est  assonance  par  la  dernière  voyelle  : 
•  Qant  l'amande  Fut  faite  et  paii  ferme  sans  fnille,  —  Grant  jaiu  en  a  li  rois  el  li 
»  fo-lle;  —  Tuil  arient  el  ferment  à  aîdicr  le  roi  Korle;  —  Congié 

d  l'Apostoites,  maintenaul  s'aii  repaire.  —  hrrirre  l'en  reïa,  que  il  plus 
n'iitarde.  >  (Éd.  Fr.  Michel,  I,  p.  79.)  Le  mauuscril  de  sir Ihomas  Phillips esl 
le  seul,  k   notre  connaissance,  qui  présente   ce   coiiplel 
Téritablemenl  primitives.  —  4°  MAUCScaiTS  QUI  SONT  PAHVBnDS  ivsqv'a. 


f«rf.  un,  !. 
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injurient  nu  ChaHemagne  de  [histoire,  9  Jamais  cette 
proposition  oe  nous  a  paru  plus  Traie  qu^an  moment 

ja^Miuteri!  Lcceér:  »f .  O^  atunucTÎt  |«ntna  a  pMM  loor  a  tav  par  le*  i 

*i  ««ira  ^  ui  TL'juim  milî|ifM  .  Ccst  oa  petit  m-^*  ém  troBcar 
^  n*sM0n\  4e  U  ikiii«otkeiqD^  de  J'Ancaa},  B.  L.  F.  rSu  TcUe 
Ufirue  tnrvfHjf*  ;  4K3  «en  tmore^  Becle  .  —  r.  MaanMiit  4r  l&,B.  I. 
fr.  M^t ,  tiriu^-uif:  iM/ie ,  ^i20  %m.  U  co  eûilc  ^k  rope  aodsBe.  (  R.  L 
M'M'bH .  r*,.  —  d.  Uàhwnt  de  Torâ  '  btUiolWqae  de  rCaKcnilè:.  MM 
%m,  Xrnôtibt  Mefir.  Cert.  a«cc  le  iMwrrit  «•  k  mhI  IcUc  qâ  eaalifaac  Ip 
mit  de  b  Bkort  et  d*-  U  «exçeaftoe  de  BaodooÎB.  â*  Emtiosi  bdbimék.  Ea 
14:^9,  daiift  U  ColkclkiD  dn  iUnmeut  Jet  àtmze  pmirs  àr  Frmmet,  X.  F.  MkM 
fil  pkrajfrr  cb  dc^»  «oluo»ei  U  •  Ckauiom  dtt  Saxomt».  €*  DirnrsiOV  AL*Aimft3i- 
•SB.  1^  léfpmde  de  b  Ckmmsom  de*  Smismet  a  roogaii  one  efflaiae  popahritè  iMn 
de  b  France  '.  a.  F.n  Eipcfpte,  •  L'aateur  de  b  Grmm  Com^mbia  de  Uin mmmr  bit 
à  b^ufrredeSair^teiviiiérparbmanagedeBaDdoamavBcScliilr.HBBallaaMMi 
rapide.  «G.  Paru,  1. 1. 290.)  Dam  les  roaanrf  mit  le  JV«rf  «tf  de  Mmmia^,  S  ai 
question  de  Baudouin  qui  eal  reprôcoté  comaie  le  Beven^BOB  pai  deChaifa^  mak 
à  u  grand  Slarquit  '  De  Pu  «  maigre.  Us  Fieux  Autewrt  emttiUmmt^  11,3  11  .)■  La  pocCa 
ripagoolt,  dit  M.  de  Punnaigre»  ost  confondu  Baudouin,  taé  par  Chariot  d  voifr 
par  ton  père  Ogier  de  Daneaiark,  avec  Baudouin ,  frère  de  Roland  d  aoBBl 
de  Sébile,  femme  de  GuitccUn  «;l.  L,  31 4).  —  k.  Dmmt  les  Payt^^ms,  M.  '****^*'^ 
a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  eommistioa  J'kUloire  de  Be/gëfaelt"  srrie»  t.  1 4» 
p.  253)  un  fragment  néerbndaîs  du  treiziénie  siècle,  ■  Gmite^mim  «.  c.  Dmmâ  les 
pays  Scandinaves,  La  cinquième  branche  de  b  KartamagmuM-Smgm  est  intitulée  : 
«  le  Moi  Giiitaiin,  >  et  reproduit  une  Chanson  antérieure  à  celle  de  lefaaB  Bodel 
/G.  Paris,  p.  ISO).  Cette  branche  de  la  Saga  du  treizième  sicrle  a  été  résumée, 
iraprês  l'islandais ,  dans  le  Keiser'Karl-JÊaguuS'Kramiàe,  oniTre  dannite  trêi» 
jMipulaire  du  quinzième  siècle.  Dans  cette  même  Chronique  danoise  on.  troBvc  ose 
i>ranrhe  qui  a  pour  titre  :  Baudouin  ei  5ehde,ti  qui  ne  se  trouve  pas  dans  b  KnHm' 
magnus-Saga,  telle  du  moins  que  nous  b  possédons  aujourdliuî.  6*  Tbataitk 
no!«T  i.A  CiiAivso?!  DES  Sais!ies  A  IcTÉ  L*OBJicT  :  A.  En  1736,  Galland,  dans  son 
Mèmitlrr  sur  quelques  anciens  fntëtes  et  sur  quelque*  rvmaug  gaulois^  diait  Ir 
Charlemagne  d«*  (>irard  d'Amiens  et  le  |>a«age  relatif  à  Jean  Bodel  et  à  notre 
Chanson,  b.  I)an«  s4-s  livraisons  de  juillet  et  aoi^t  IT77,  la  BiUiotkè^tse  des 
rumaus  analvse  la  Chunson  des  Saisnes.   c.  Au  tome  III  de  son  Histoire  ée 

m 

CUarlemagne  (1782},  Gaillard  parle  assez  longuement  du  roman  de  Jehan  Bodel  : 
'<  Ot  e«prit  d*iiit()lôraiice  et  de  prosélytisme,  quelquefois  dépbcé,  se  retrouve 
|urtoiil  daii4  ri*»  romans  de  Charleniagne.  Dans  un  combat  des  Français  contiv 
le»  Kulgiii-f^,  Ibuilnuin,  frcn*  de  Roland  et  neveu  de  Charlemagne,  court  à  Fira- 
iiior  (i/'c),  roi  des  llul{;ares,  en  lui  crunt  :  «  Fais-toi  chrétienncr,  ou  je  t*arniche 
u  la  \i«. — l^iise  là  tes  contes,  répond  le  roi  bulgare.et  défends-loi.»  C'était  e&pu- 
M*r  la  foi  à  de  |»areilles  profanations  que  de  parler  ainsi  de  conversion  au  nili^m 
de  l'horreur  des  comliats,  etc.,  etc.  »  (pp.  382  et  suit.).  —  d.  e.  Il  nous  faut 
deM;eiidrr  jusqu'en  1832  pour  entendre  de  nouveau  parler  sdenttfiquenienl  de 
lii  Clifutsun  des  Saitnes.  M.  P.  Paris  y  fit  allusion  dans  sa  Préface  de  Bene  mus 
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où  nous  avons  été  à  même  de  comparer  la  Chanson  ' 
des  Saisnes  avec  le  récit  qu'Eginhard  a  consacré  aux 


gmu  piéi;  H,  Faurûl  ed  enlretiat  les  sudileun  de  H>n  cours  nir  l'Originr 
du  t'épopèe  Hu  mnyen  âge  ;  maii  ta  queit  trnnet  vigurs  !  *  Je  troit  avoir  va  le 
tilre  d'un  nimin  où  il  t'igil.  à  ci  iju'il  paraii,  d'une  ri pédilioD  de  rr  monarque 
roatre  la  Suons.  Je  ioiip<;DDDe  touiefoU  qu'il  r>(  <)'udm  diic  tHci  récente,  bien 
potlérieiire  è  la  Tin  du  IreiiièmE  ÙÈcle.  »  {Revut  dei  Dritr'ilonJn,  t"  M>pl. 
1832,  p.  S3!.)  —  f.LeU  novembre  iSSâ  i>Bru(,  daut  le  Journal  Jfi  Dcboli, 
un  irticle  de  A.-W.  SelilegËl,  iffirmaal  que  les  luttes  de  Charlei  contre  l« 
A»(iDS  n'aveieiil  dunnê  naiiiaiice  k  aucune  clianion  de  geile  :  •  Dans  les  ro' 
mani,  la  longue  liitle  de  Charles  avec  les  itidomplables  Saxotis  est  compléle' 
nieot  ignorée.  •  —  g.  Eu  1830  (urtil  l'éililion  de  M.F.  Hichd.  — /i.  En  I8t0, 
H.  P.  Paris  parla  de  la  Chaïuon  dei  Saimrt  dans  Kt  ManuicrUi  fiaacoii  Je  la 
eiilioihi^ut  du  Hol  (111,  IDT-ltl).  —  I.  L'année  1812  fut  proIÎUble  â  noire 
tieuK  poënK.  là.  P.  Paru  lui  coniacra  une  Iwtiue  uulice  dana  le  tome  XX  de 
VHiitoin  tilirraite  fpp.  (M)6-S16).  —  j.  k.  En  AllemaEne,  Griiue  conucrait  î 
l'onvre  de  Jean  Itodel  une  bibliographie  mêdiocremenl  ilendue  {Die  gnuieii 
Sogenirr'ise  dfr  Milli^lallfri,  p.  SOI),  et  MH.  lilelcr  et  Nolle  en  faisaient 
■alinl  daos  leur  Giickichte  der  allfranzôiiiclitn  IJlrralur  (II,  pp.  Sâ-S9),  oii  ils 
eitaienl  ïn  exltmo  l'épisode  des  dames  rrau^aïses  à  Sainl-Herberl  du  Rhin.  — 
/.  Dans  son  Biiloire  /laélii/ue  de  Cliarlrmnf;ae,  H.  C.  Paris  est  revenu  à  pliu 
d'une  reprise  sur  la  légende  de  Guileclin.  11  a  mil  en  lumière  le  fait  aujour- 
d'hui incoDteilable  de  la  rédacliou,  a  une  C|iO(]ue  plus  ancienne,  d'un  GHÏIee/îa 
fort  difTérenl  de  celui  que  Jean  Etodet  noua  a  laissé  (Hijloïre  poétique  de  Char- 
Irmagnt,  pp.  ISO,  2i'j-%^Z,r.\c^.  7"  ValrDR  LITTtlAlKE.  La  CAdnwn  des 
Saimei  esl  un  poème  de  la  dfeadenee  itonl  l'esprit  n'a  plus  rirn  de  primitif. 
L'auteur  est  surtout  auimé  de  préoccupa  lions  littéraires;  il  travaille  el  lime 
«oo  style;  il  est  élégant,  facile,  délicat.  Il  éciit  Amour  par  un  grand  A.  Il  Ol 
galant,  trop  galont;  même,  il  esl  sensuel.  Le  premier  rang  est  donné  non  pas  à 
l'amour,  nuis  aui  amourettes;  les  coups  d'épée  ne  sont  plus  estimes  à  leur 
juste  prix;  on  Ifur  préfère  Ici  entretiens  lubriques,  le*  cai(uetlcries  agaçaulei, 
tel  sensualités  à  demi  rafTinées.  à  demi  grossières.  C'est  un  romau  d'aTenturrs 
en  ver)  béroiques,  qui  reproduit  parFuis  d'antiques  landes.  Adenès  vitail  uu 
demi-uèclr  au  moins  plus  tard  que  Jean  Bode],  el  nêaniuuiiK  il  est  eerlain  que 
BerU  Mt  Irèi-iupérieure  k  Giiilrrliii,  et  lieiucoup  pbii  fidèle  ji  l'cjpril  primîlir 
de  noire  épopée  nationale, 

n.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHASSON  DES  SMS.VES.  fin 
peut  élablir  le*  propositions  suivantes  :  1°  La  Chanson  des  Saiinei  rit  nieB- 
litlkmeHl  hiaeriifiie  dam  ton  fond  tljatuliuie  dani  iri  dèta'ih.  i^IfiperioH' 
Hagei  Je  Baudouin  il  Je  SehUte  a'oiu  rien  de  réel,  3"  Lti  expidiliciu  Hom- 
ireutei  de  Charlei  contre  tel  Sarmims  de/mil  7'2  jiaju'ta  SOI ,  /«  réi/olln 
lantfi»  de  et  peuple  iadompteUe  rentre  le  roi  des  Frankt,  l' ailmiraUe  riiii- 
KMce  de  Wilikind,  devaient  donner  lie»  à  dei  légende.*  èpiquei  ;  la  Chanson  de* 
Maiine*  Ht  un  drt  poêmei  oii  u  tout  condeméei  eet  légendes.  4*  leiut»  Bodel 
place  tael'wH  de  Ion  poème  après  la  de  faite  rie  ItoHeeraiiT  ;  Eginhaed  ilil 
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"  ciiAP  "xv'  ''  guerres  de  Charlemagae  contre  les  Saxons.  Véritable- 
•'-*—^—   ment,  c'est  du  côté  de  rhîstoire  que  se  trouve  le 

une  fois  de  plus  :  «  Interea  Saxones,  velut  occasionem  nacti,  susceptis  armis  ad 
Hrenum  usque  profecti  »  (Annales,  ann.  788).  5*  //  est  certain  quê  la  eon^ersiom 
de  Witikind  en  785  ne  mit  pas  fin  à  la  grande  guerre  des  Saxons  contre  Ckar* 
lemagne  •  et  quelle  continua  jusqu^en  803  ;  fidèle  encore  ici  à  la  tradition  his- 
torique,  l'auteur  de  la  Chanson  deiSaisaies/ait  continuer  la  guerre  contre  le  grand 
empereur  après  la  défaite  de  son  héros.  6^  Un  des  fils  de  Guiteclin  se  convertit 
dans  notre  poème  et  y  reçoit  le  nom  de  «  Guiteclin  le  convers  »  .*  c'est  un  souvenir 
évident  de  la  conversion  très^is  torique  du  véritable  Witikind»  (V.  dans  Y  Art  de 
i*érifier  les  dates  le  précis  très-exact  de  toutes  les  luttes  des  Franks  contre  In 
Saxons.) 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  L'affabidatioB 
de  Jean  Bodel  manque  d*unité,  et  son  poème,  à  la  mérité,  en  renfemie  trois  : 
1*  les  Barons  Hérupois,  2**  les  Saisnes,  3®  Baudouin  et  Sebille,  ou  la  MortdeBau» 
douin.  Celte  triple  légende  a  donné  lieu  à  environ  huit  récits  dont  nous  allons 
faire  Ténumération  :  P  Un  ancien  poème  français,  un  autre  Guiteclin  (de  la  se* 
conde  partie  du  douzième  siècle  sans  doute),  celui  qui  fort  heureusemeot  nous  aélé 
conservé  eu  substance  par  la  Karlamagnuf-Saga  sous  deux  formes  k  peu  près 
semblables  (I,  45-47  et  V).  2°  Quelques  vers  de  Ramon  Feraud  danssa  ^û^ie 
sant  Honorât  (un  du  treizième  siècle).  3^  Un  fragment  néerlandais  du 
siècle,  Guitequin,  publié  par  M.  Bormans  dans  son  Bulletin  de  U 
sion  d'histoire  de  Belgique,  1,  t.  14,  p.  253.  4*^  La  Chroniqum  de  Philippe 
Mousket  (treizième  siècle).  5°  Batidouin  et  Seàille,  branche  qui  devait  exister 
dans  Tancienne  rédaction  de  la  Karlamagnus-Saga  (treizième  siècle),  et  qui  ne 
nous  est  conservée  que  dans  le  Keiser  Karl  Magnus  Cronike,  œuvre  danoise  du 
quinzième  siècle.  G^  Des  Romances  espagnoles.  V  Les  Conquestes  de  CharU' 
magne,  de  David  Aubert  (1458).  8^  Le  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (dont  Toriginal  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  fin  du  quatornène 
siècle).  —  Et  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  allusions  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  la  Gran  Conquista  de  ultramar. 

Parmi  ces  récits,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  présentés  sous  leur  vrai  jour 
avant  V Histoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris  (notamment  les 
numéros  1,  2,  5  et  8),  nous  devons  signaler  avec  plus  de  détails  les  An- 
vants  : 

l**  L*Ai<fCiBPf  POÈME  FBAPIÇAIS  qui  uous  a  été  conservé  par  la  Karlamagnus' 
Saga  est  ainsi  résumé  dans  la  première  branche  de  la  oompilalioti  islandaise  : 
*<  Pendant  que  Charlemagne  revient.  d'Italie  en  France,  Roland  et  Olivier  vont 
avec  vingt  mille  hommes  assiéger  la  ville  de  Nobles,  où  le  roi  Fouré  était  pré- 
paré à  soutenir  un  siège  de  vingt  ans.  Charles  est  à  peine  rentré  à  Aix  qn'il 
reçoit  de  Saxe  la  nouvelle  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brûlé  Mutersberg  et 
mutilé  révéque.  Il  s'avance  avec  sou  armée  vers  la  Saxe;  mais  il  est  arrêté  an 
passage  du  Rhin  ;  il  n'y  a  ni  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  maté- 
riaux pour  un  pont,  mais  le  travail  va  très-lentement  :  Charles  regrette  qoe 
Roland  ne  soit  pas  là  ;  les  ponts  seraient  vite  faits  et  Vitakind  tué.  Il  envoie 
des  messages  à  Roland  et  Olivier;  ceux-ci  se  mettent  à  l'œuvre,  et,  en  six 
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merveilleux;  la  légende    est   petite,   étroite,    mes-  ' 
quioe.  Essayez  de  lire  les  petites  aventures  de  Ueau- 

Ic  poDt  ta  conatruit.  RoUtid  cl  Olivkr  s'empirent  de  Vuldara  et  prennenl 
k  gouireraour  de  U  *ille.  Puû  on  t'em|wre  de  U  Tille  de  Tremogne  ,  dont 
Id  mun  tombent  comme  pir  iniracle;  le  poi  Vilakind  est  tué.  Benve  uni 
Barbe  eit chargé  de  surveiller  le  pays.  <>  {Karlamagnui-Sagfi,  l,  1&-t7  ;  GasIOD 
Paiil,!.  I.) — La  cinquième  branche  du  récurai  acaiulinave  «tt  tout  entière 
rota»<aixki:.n\\^iaiy.B:bU«ll^^iudc:l-ÉcoU  dtiCharUi,  I.  XXV,  p.  18  h 
tuiv.)  ;  ce  b'e>t  d'aillrun  qu'un  dévelop|iement  de  ces  quelqiin  ligues  de  la  pre- 
mière branche  dont  nous  venans  de  citer  la  Iraduclion. . .  Charlea  est  devant 
Nobles:  ilapprendqiieGuilalïn  ïientdel>rOler(jilogDe;ilieréioulàle«erleiiége 
qu'il  aiail  canimencé.  Rolaud  ae  refuse  à  abaudouuer  de  la  sorte  une  conquête 
presque  asHirée;  l'Empereur  furieux  lui  donne  ud  coup  sur  le  visage,  pois  se 
Ule  de  marcher  «ers  Culogiic.  Une  grande  bataille  s'engage  tout  austitai  entre 
le  roi  de  Frattcc  et  les  Saisnes  ;  Charles  est  assiégé  dans  Cologne  et  va  périr. 
>  Où  eti  Roland?  Il  nous  Uul  Rolnnd.  •  Un  messager  court  l'avertir  de  la  dé- 
tresse de  son  oncle.  Le  nancè  d'Aiule  emporte  la  ville  de  Nobles  et  arrive  1 
Cologne,  où  le  ppe  Hilon  se  trouve  près  de  l'Empereur  menacé.  Il  l'appréle  tout 
autMlàt  à  assiéger  Germaise  (Wormi)  ;  iid  premier  avantage  est  reniporlé  par 
Giûtalin  .ï  qui  sa  femme  Sibilc  donne  en  vain  des  le^ns  de  prudence  -  Sibile 
avait  raison;  les  Français  reprenuenl  liienlût  le  dessus ,  Genuaiie  est  prise,  Haîl 
Amidan,  le  frère  de  Guitalin,  arrive  à  son  secours  avec  d'innombrable)!  milliers 
de  païens;  le  seul  retentissement  de  son  cor  Olifant  jette  la  terreur  dans  le  camp 
transis.  (ZependanI  Roland  amène  il  l'empereur  de.  formidables  reaforbt  el  l'on 
•c  met  à  construire  un  grand  poni  sur  le  Rhin.  Un  ermite  ippreml  k  Turpiu 
qu'il  a  vu  une  petite  troupe  de  ceKs  ri  de  biches  passer  le  fleuve  n  à  un  endroit 
oil  l'eau  ne  dépalsaït  point  leurs  jambes.  -  Roland,  qui  manque  toujours  de 
modcratiou,  ne  veulpassuliir  ieslenleursdc  celle  consiructiuii;  il  ic  jetlesur 
les  païen*..,  et  se  fait  battre.  Charles,  mieux  inspiré,  songe  toujours  à  son  pont, 
dont  les  travaux  sont  d'aboi'd  couliés  aux  Romains,  puis  aux  Allemands.  Hait 
les  Saisnes  font  si  bien  qu'il  faut  renoncer  à  celle  entreprise.  C'est  alors  que 
deux  jeune*  Espagnols  s'offrent  i  l'Empereur.  Ils  font  une  statue  qui  ressemble 
au  roi  de  France;  un  homme,  caché  dans  la  statue,  injurie  les  chevaliers  de 
Guitalin,  qui  se  méprennent  grossièrement  et  criblent  de  flèches  ce  Charl» 
magne  de  marbre.  Nouvelle  bataille  où  brille,  pour  la  première  fois,  le  courage 
de  Baudouin,  frère  de  Roland.  Siliile  commence  à  s'enOammer  d'amour  pour 
ce  Baudouin  qui  a  renversé  et  vaincu  le  lib  de  l'amiral  de  Itabjrlone,  Alcain,  et 
qui  lui  reiMl  d'ailleurs  amour  pour  amour.  Bref,  les  François  se  réconfortent,  elle 
bmeux  pont  est  enOu  achevé.  Guitaliu  se  demande  avec  quelles  ressources  non- 
telles  il  pourra  lutter  contre  Charles  ;  >  Ihmnei  voire  femme  Sibile  comme 
I  roi  de  Sarable,  i  Quiuquennas,  et  vous  êtes  assuré  de  vaincre  les 
<  chrélieoi.  •  Cette  proposition  ignoble  eit  &ile  au  roi  des  Saisnes  par  quin<tc 
Sibile  ne  se  montre  pa»  trop  indigoëe,  ni  Guitalin,  hélas! 
Par  bonheur  pour  un  honneur  aussi  mal  gardé,  Roland  se  mesure  avec 
Quiaquennas  et  le  fait  prisonnier  :  Sibile  se  console  en  peniaut  ■  Baudouin 
el  en  lui  tenant  des  propos  amoureux.  Il  est  temps  cepriidaiit  d'eu  venir  à  une 
action  décisive.  Elle  s'engage.  Estorgant,  le  terrible  Estor^ant,  lîeiil  au  lecuors 


II  PABT.  LIVR.  I. 
CIIAP.    \XV. 


490  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SAiSKRS. 

douia  neveu  de  Charles  et  de  la  reiue  Sébile,  après 
avoir  lu  la  Chronique  du  moine  de  Saint-Gall.  Après 


de  Guitalin,  son  neveu  ;  il  monte  un  cheval  qui  a  été  nourri  avec  du  lait  de 
pent  et  qui  ne  mange  que  de  la  viande  fraîche.  Mais  un  li  merveilleux  coursier  ne 
le  préserve  pas  du  coup  mortel  que  lui  donne  le  fi  ère  de  Roland.  Charles,  de  son 
côté,  fait  rouler  Guitalin  dans  la  poussière.  Amidan  entre  alors  dans  la  mêlée 
avec  son  Olifant  :  Roland,  jaloux  de  conquérir  ce  cor  admirable,  se  jette  sur 
Amidan  et  le  tue  ;  Guitalin,  terrassé  par  Baudouin,  se  rend  à  ce  neveu  du  roi  de 
France.  Tous  les  païens  reçoivent  le  baptême  ;  Guitalin  est  jeté  dans  les 
de  Paris  ;  Sibile  emmène  ses  fils  et  s*enfuit  loin  de  la  Saxe. . .  Tel  est  le 
de  cet  ancien  poëme,  dont  Roland  esrle  héros,  et  non  pas  Baudouin,  qui  se  ter- 
mine par  la  fuite  de  Sibile  et  non  par  son  mariage  avec  le  neveu  de  Charles, 
la  compilation  islandaise,  quatre  vers  français  ont  été  conservés.  Ceat  peu, 
doute,  mais  c'est  assez  pour  nous  apprendre  que  cette  Ckmuon  de  Guitaiim  était 
en  vers  alexandrins.  Et,  à  vrai  dire,  diaprés  le  résumé  qui  précède,  nous  ne  la 
croyons  pas  de  beaucoup  antérieure  à  la  Chanson  des  Saisnes  de  Jehan  Bodd. 
Elle  porte  déjà  les  marques  de  la  décadence  ;  les  amours  de  S^ile  y  ont  en  par* 
ticulier  le  cachet  d'une  civilisation  déjà  trop  avancée. 

2®  Dans  la  Vib  de  saint  Honorât,  Sébile  est  la  fille  d*Agolant  :  «  Rey  Afolant 
avia  una  filha  mot  bella,.  • .  Sibilia  avia  nom,  reyna  de  Sancsoenha.  »  Elle  cit 
toute  belle  et  toute  charmante,  mais  etulemomada^  possédée.  Agolknt  le  jette  au 
genoux  de  saint  Honorât  et  le  supplie  de  guérir  sa  fiUe.  «  Si  tu  veux  laisser  Maho. 
met  et  croire  en  Jésus,  dit  le  Saint  à  Sébile,  tu  seras  délivrée  de  ton  mal.  «Elle  y 
consent,  et  le  diable  s'enfuit.  :  «  Que  veux-tu  pour  ta  récompcnae?  »  s*écrie 
Agolant  tout  ravi.  «  Eh  bien,  dit  Honorât,  tu  as  en  ce  moment  dans  tes  prisons 
«  Charlemagne  et  ses  douze  compagnons  ;  délivre-les.  «  Le  roi  paicn  s* 
d'ouvrir  à  l'Empereur  les  portes  de  son  cachot  >  Les'XlI*  companhot  son 
e  baudos.  ••  Parmi  eux  se  trouve  «  Baudoins  lo  pros.  »  Sébile  Taperçoit,  le  trouve 
beau...  et  :  «  D'aquest  s'enamoret  Sebilia  la  plasent ,  Mant  QUI  bbtkat  LA 
GR8TA  ^«tf  ptteys  forn  son  espos,  etc.  » 

3^  M.  Bormans  a  publié  dans  le  BuiUtin  de  la  commission  d*kistcire  de  BeU 
gîtfue  (première  série,  t.  XIV,  p.  250)  un  fragment  d*un  GwiolKUN  FLAMARR 
qui  se  rapporte  à  la  plus  ancienne  version  des  Saisnes,  à  celle  que  l'on  a  dé* 
•ûgnée  sous  le  nom  de  Guitalin,  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  M.  Bormans;  mais  sou 
analyse  suffit  pour  la  faire  comprendre.  Ce  savant  belge  constate  en  effet  que 
Roland  et  Olivier  jouent  le  premier  réie  dans  le  poème  flamand.  Il  j  a  d'aillcars 
des  variantes  singulières.  Gwidekijn  a  pour  capitale  Sassine  :  c'est  «  la  Sasioîgne  • 
de  nos  textes  français;  il  possède. une  autre  ville  importante  du  nom  de  Ba- 
cham  (?).  Le  fragment  publié  par  M.  Bormans  commence  ainsi  qu'il  suit  :«...  |jes 
païens  étaient  sur  leurs  gardes,  —  Ils  croyaient  avoir  tout  gagné,  —  Mais  quand 
ils  entendirent  sonner  les  clairons,  —  Grand  fut  leur  étonnement;  —  De  leur 
voix  éclatante  s'écrièrent  :  —  «  Saxons,  Saxons,  «  et  «  Sassine.* — •  Frappez  à 
<«  mort  les  chrétiens,  —  Écrasez-les,  anéantissez-les.  »  — Mais  ceux-d  les  enten- 
dant :  ••  Montjoie  !  »  —  S'écrièrent -ils,  ce  qui  les  fit  reconnaître.  — >  Ils  diml 
leurs  chants  de  combat  —  Et  des  deux  côtés  se  Uncèrent  en  avant.  ^  Ro- 
land répandait  la  mort  autour  de  lui,  etc.,  etc.  » 

4°  PHaiPPK  MorAKRT,  dans  sa  r/rrcim^Me  (vers  9SS2-9tNI7)  rèiuae  fort  pla- 


aN,\i,vsk  de  i.a  cl/.^^■so.v  des 


celte  saveur  de  l'histoire,  vous  ne  pourrez  poiot  sup-  ' 

porter  la  fadeur  du  roman Pendant  plus  de  trente 

ans,  de  77a  k  8o4,  on  vit  le  fils  de  Pépin  traverser  et 


Icmimt  U  ClianMi»  dv  Jean  Itoilel  ;  miii  Jte  va  plut  loin  qup  tci  uocn  de  U«u- 
douin  cl  de  SiJiile.  Il  raconte  l'éjiiiode  i  de  Saiiit-Herberl  du  Rhin  -  â  la  lin  de  la 
grande  gunre,  el  non  à  ton  dcbul.  Il  un  place  le  Itiéâlre  k  Tremoigne  et  sup- 
{Kisr  que  le«  daniei  frao^aiie*  proGleiil,  pour  le  livrer  uu\  garvom  du  orap, 
Ju  moment  où  CJutrIn  l'esl  lanré  à  la  poursuiie  dri  Saiines  pour  afliever  leur 
débite.  "  Mai»  leidomej!  qui  deioorèrent  —  Le»  ganvini  meiniri  enamêreiil  — 
El  avel  aui  li  K  «lUclèrenl  —  Doul  leur  mari  se  couivriérenl.  -  (Sen  BSTli- 
il9T9.) 

5"  Le  BACDOtflII  CT  SeBILLe  qui  se  Iroute  daoi  le  Kciser-Karl-ilagnui- 
Krenlkt  correspond  sans  doute  ■  la  dernière  partie  de  noire  Cliamon  Jri 
SmiDtt.  Il  est  prolialjlement  rotlMcré  A  l'hitlolre  pocli(|ne  du  régne  et  de  la 
mort  de  Biudoniu. 

e*  Plusieurs  RoMAKcES  ebpackolsb  sont  cousacrée!  â  Uauduuia  et  â  Se- 
liile.  Nous  alIODi  citer  U  principale,  dont  le  leste  a  él^  traduit  (nrli.  de  Puj- 
maigre  :  ■  Nuno  Vero,  Nuno  Vero,  bon  chetalier  éprauTé,  j'ai  a  le  demander 
dei  nouvellu  de  Baudouin  le  Frann.  —  (>s  nouielies,  Madame,  aiwmenl  je 
tout  lu  puis  Jonner.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  avons  fait  une  sortie  ;  nous 
a toni  rencontré  lieaueoup  d'ennemis;  nous  élionipeu  numlireux  et  nous  aiout 
été  mis  en  fuite.  Baudouin  a  été  Frappé  d'un  grand  eoup  de  lance;  la  lanre  en- 
trait dans  le  corpi,  la  hampe  tremblait  au  dehors;  il  mourra  cette  nuit  ou  de- 
inaiu  de  bonne  beure.  S'il  lu  pliisaîl,  Sebilla,  d'être  ma  maitreiief  —  Nu&o 
Vero,  Kunn  Vero,  faux  et  déloyal  chevalier,  je  le  demande  la  lérité,  tu  TéjKmds 
par  un  mensonge;  car  h  nuit  dernière,  le  Franc  a  dormi  avec  moï;  il  m'a 
donoc  une  bague,  et  moi  je  lui  ai  doiiué  nue  bannière  brodée.  »  {Rum,  griier., 
I.  Î13.  Ui  nfux  Jutfur,  taslillaHS,\ï,  3H.) 

7"  Dans  tes  ConODBfTEJ  DvTnABLKMACKK,  David  Auhert  s'est  lontenlé  de 
traduire  ou  pluIAI  de  délayer  en  prose  le  poëme  de  Jean  Boilel .  (Cnmmrnt  fn 
SriHti  mmereal  guerre   au  aotle   empereur  l'harlemaiiie  el   baront  dt  France 

i/uanl  ili  iciurtal  la  mori  du  duc  Boland  el  Olirler,  tie.,  lie —  Commcnl 

Ckarlfmtàiujiil/oiuier  une  aUaU  de  dame,  où  la  nint  Sfkitle  le  rem/il,  t.  U, 
(In  fa  301  an  1"  5SD.) 

t"  Les  CHBoniQUES  dr  Koa^cf  dd  ms.  5003  dk  i.a  11.  I.  donnncnt  une 
variante  trê»- curieuse  de  la  l^ude  des  Barons  Henipois.  Charles  est  i  Aix;  OU 
lui  donne  le  tréi-mauiais  conseil  d'eiiger  te  tribut  dri  Français  :  Naima  le  dé- 
loune  en  lain  de  cette  entreprise  dangereuse.  Le  due  de  Bavière  alors  prévient 
lei  baroiii  de  France  qui  se  rendent  en  armes  à  la  cour  de  l'Empereur.  Charles 
entend  le  bruit  de  leur  arrivée  et  se  met  aux  fenêtres  de  son  palais  :  •  Qn'e«l-ec 
•■  que  cet  gens  armés  ?  dit'il. —  Sire,  ce  sont  les  Frani^is.  Si  vous  touIcï  batailler 
-  contre  païens,  ils  sont  vûtres  ;  si  vous  leur  demandez  le  tribut,  ils  défeodronl 
•  leurs  fnnclÙBrs  l'épëe  à  la  main.  ^  Rénincîliei-moi  avec  eui.  ■  dit  eu  Ireaj- 
blant  le  pauvre  Empereur.  El  vile  Ton  bit  des  chartes  nû  l'oa  lit  que  januis 
..  l'Empereur  ne  dev«t  réclamer  droit  aur  le  rojaulme  de  France.»  (V.  le  teste 
de  tout  c«  passage,  dans  fUiiloïrf  poill^w  de  Cl'arlemagvi ,  330  ) 
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retraverser  TAlleinagne  à  la  tête  de  ses  armées  bar- 
dées de  fer.  «  Que  de  fer,  que  de  fer  !  »  Trois  guerres 
presque  surhumaines;  celles  de  77a,  de  776-778,  de 
78a,  n'enlèvent  pas  tout  courage  aux  Saxons  vaincus  ; 
cette  race  de  géants  ne  reçoit  le  baptême  que  pour 
se  révolter  de  nouveau,  ne  se  révolte  que  pour  rece- 
voir un  faux  baptême.  Et  à  peine  l'ombre  de  Charles 
a-t-elle  disparu  de  leur  soleil  que  ces  Barbares  se  sou- 
lèvent une  fois  de  plus  et  provoquent  un  nouveau 
retour  du  grand  roi  des  Franks.  Batailles  horribles 
à  Sigeburg,  à  Ehresburg,  à  Backholz,  à  Verden,  à  Deth- 
mold  ;  massacres  des  missionnaires,  rage  des  vaincus 
combinée  de  je  ne  sais  quelle  hypocrisie  sauvage; 
torrents  de  sang  versés,  incendies,  carnages,  inénar- 
rables tueries,  cruauté  féroce  des  deux  partis  fous  de 
haine  :  voilà  ce  que  l'on  trouve  à  chaque  [>age  de  ces 
annales  sanglantes.  Qui  ne  se  rappelle  ces  mots  hor- 
ribles du  moine  de  Saint-Gall ,  racontant  sans  indi- 
gnation ce  trait  de  Charles?  «  Il  ordonna,  dit  le  Chro- 
niqueur, de  toiser  les  jeunes  garçons  et  les  enfants 
mêmes  avec  les  épées  et  de  décapiter  tous  ceux  qui 

EXCÉDERAIENT  EN  HAUTEUR  CETTE  MESURE.  »  Et  pOUrqUOi 

cette  impardonnable  cruauté  chez  un  si  grand  homme? 
C'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  si  l'Occident  se 
civiliserait  ou  demeurerait  barbare  ;  s'il  deviendrait 
chrétien  ou  s'il  continuerait  d'adorer  ses  épouvan- 
tables idoles.  La  Saxe  invaincue,  la  Saxe  non  soumise, 
c'était  la  barbarie  un  jour  ou  l'autre  victorieuse; 
c'étaient  les  invasions  indéfiniment  prolongées;  c'était 
l'Allemagne  enfin  qui,  au  lieu  de  devenir  l'Empire 
romain,  continuait  d'être  une  forêt  pleine  de  brigands 
et  de  sauvages.  Voilà  ce  qui  explique  les  implaca- 
bles colères  de  Charlemagne;  ce  qui  les  explique  sans 
LES  JUSTIFIER.  Et  uous  disons  que,  malgré  tout,  cette 
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guerre  offre  un  grand  spectacle,  et  que  cette  sorte  de  ' 
duel  gigantesque  entre  ('harleinagne  et  Witikiad  était 
un  sujet  essenliellemetit  épique,  véritablement  digne 
d'inspirer  un  grand  poète.  Voyons  si  Jean  liodel, 
auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes,  a  été  à  la  hauteur 
de  sa  tâche. 

Le  poète  a  jugé  bon  de  remonter  très-haut  dans  le 
temps,  et  d'exposer  les  causes  lointaines  de  la  lutte 
entre  Charles  et  les  Saxons,  Ces  causes  ne  sont  rien 
moins  qu'historiques,  et  nous  éprouvons  quelque 
honte  à  les  rapporter  d'après  Jean  Bodel.  a  La  France 
eut  pour  premier  roi  Clovis,  »  dit  l'auteur  de  notre 
Chanson;  et  jusqu'ici  tout  va  bien.  «  Clovis  eut  pour 
nis  Floovaiit,  »  ajoute  le  trouvère;  dès  lors  il  ne  sor- 
tira plus  de  la  légende.  Ce  Floovant,  auquel  un  autre 
de  nos  poètes  a  consacré  toute  une  Chanson,  eut  pour 
fdle  la  belle  Aaliz,  qui  épousa  le  Saxon  Brunamont  :  de 
là  les  prétendus  droits  des  Saxons  sur  la  France,  de  là 
tant  de  guerres  et  de  calamités  '.  Un  jour  vint  où 
les  lils  de  Brunamont  se  jetèrent  sur  les  Franks ,  et 
c'était  précisément  au  moment  où  le  troue  de  France, 
ce  premier  trône  du  monde,  était  vacant.  Geoffroy  de 
Paris,  Garin  le  Pouhier,  sont  tour  à  tour  élus  rois. 
Garin  n'avait  pas  de  fils  légitime,  mais  de  la  fille  d'un 
vacher  il  avait  un  bâtard,  nommé  Anséis.  Les  poètes 
ont  toujours  aimé  à  prêter  aux  bâtards  de  merveil- 
leuses qualités  et  des  vertus  éclatantes  :  il  se  trouve 
qu'étant  bâtard,  Anséis  est  un  grand  homme,  et  qu'il 
sauve  la  France  en  luttant  victorieusement  contre  le 
Saxon  Brehier.  Les  Saxons  épouvantés  s'enfuient  de- 
vant ce  jeune  chevalier,  qui  avait  un  cœur  de  prince, 
et  dont  les  Français  font  leur  roi.  C'est  Anséis  qui  fut 


11   PAkT.  LIf  R.   1. 

>:hap.  s XV. 


494  ANALYSt:  DE  LA  CHANSON  D£S  SAISNES. 

père  de  l'épiii  et  grand-père  de  Cliarlemagae  '.  Triste 
histoire,  comme  on  le  voit,  que  celle  de  la  France 
sous  la  plume  de  Jean  Bodel  !  Ainsi,  non  content  de 
faire  de  Hugues  Capet  le  petit-iils  d*uu  bouclier,  il  a 
fallu  que  certains  poètes  fissent  du  grand  Charles  le 
petit-fils  d'un  bouvier.  Cest  dans  une  vacherie  qu'au- 
rait commencé  la  seconde  race  de  nos  rois,  et  dans  une 
boucherie  la  troisième.  Si  la  chose  était  vraie ,  nous 
saurions  en  être  fiers  ;  mais  inventer  de  telles  fables  ! . . . 
Mariage  de  C'est  ici  qu'à  proprement  parler  le  roman  commence, 

^^'"''sewîeV  ^  et  nous  sommes  transportés  par  le  poète  près  de  Gui- 
^^diTSSÎ?**  teclin  de  Sassoigne.  Sous  ce  nom,  profondément  fran- 
ciitre  k»  Saillies  ^g^  qq^  Icctcurs  out  reconnuWitikind,  renfanl  blanc 

l'I  les  Franks.  '  '  ' 

des  Saxons,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut  tenir 
tête  à  Charlemagne.  Guiteclin  vient  de  perdre  sa  pre- 
mière femme,  qui  lui  laisse  deux  petits  enfants  ;  il  en 
épouse  rapidement  une  autre,  et  c*est  cette  Sébile 
dont  il  ne  sera  que  trop  question  dans  le  reste  du 
poème.  Le  trouvère  se  complaît  trop  longuement, 
d'ailleurs,  dans  la  description  très-voluptueuse  de  la 
beauté  de  Sébile.  Les  noces  sont  magnifiques,  et  les 
jongleurs,  n'en  doutez  pas,  sont  généreusement  trai- 
tés. Mais  à  peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés 
dans  ces  joies,  que  Guiteclin  s'arrache  aux  bras  de  sa 
jeune  femme  et  s'apprête  à  porter  la  guerre  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  D'où  vient  cette  précipitation  singulière? 
(l'est  que  le  Saxon  vient  d'apprendre  par  un  messager 
la  défaite  de  Roncevaux  et  la  mort  des  douze  pairs  : 
c'est  le  moment  d'accabler  Charlemagne  et  de  porter 
le  dernier  coup  à  la  France  '.  Guiteclin  part,  il  passe 
le  Rhin,  il  arrive  sous  les  murs  de  Cologne,  qui  n'est 
défendue  que  par  deux  cents  chevaliers  sous  les  or- 

«  chanson  ffes  Saunes^  couplet  \  » 


dres  de  Milon.  Celui-ci  se  conduit  en  vrai  baixiii,  ré-  ' 
veille  la  mollesse  des  bourgeois,  les  arme,  les  lance 
sur  l'ennemi.  Efforts  inutiles,  les  efigi!(neurs  païens 
creusent  des  mines  sous  les  murs  de  Cologne  et  les 
(ont  sauter.  Les  Saxons  entrent  dans  la  ville  et  l'i- 
nondent de  sang.  Milon,  sa  femme  et  ses  entants  sont 
implacablement  massacrés  ;  la  belle  Hélissent  est  seule 
sauvée  par  Guiteclin,  et  seule  échappe  à  cet  effroyable 
carnage.  Le  vainqueur  la  donne  à  Sébile,  et  poursuit 
le  cours  de  ses  smglantes  victoires  '. 

Charles  était  à  Laon,  tout  triste  encore  de  la  mort 
de  son  neveu  Roland;  iel'apecbantait-la  messe  devant 
lui,  particularité  qui  revient  souvent  dans  nos  chansons; 
car  on  sait  que  nos  trouvères  transforment  volontiers 
le  Souverain-Pontife  en  une  sorte  d'aumùnier  com- 
plaisant et  exact  qui  suit  partout  l'Empereur  et  s'es- 
time fort  honoré  de  lui  dire  l'office.  Tout  à  coup  un 
messager  entre  dans  le  palais  impérial  :  il  est  tout  cou- 
vert de  poussière;  il  a  les  talons  ensanglantés  à  force 
d'avoir  éperonné  son  cheval  :  u  Guiteclin  a  pris  Co- 
«  logne;  il  a  tué  Milon,  il  a  détruit  l'Allemagne;  d  voilà 
ce  que  crie  ce  messager  à  Charlemagne  éperdu.  Le  vieil 
Empereur  pleure  longtemps;  puis,  contenant  ses  san- 
glots et  mettant  toute  son  énergie  dans  sa  voix,  pro- 
clame la  guerre  sainte  et  s'apprête  à  partir  tout  aussi- 
tôt contre  les  Saxons  envahisseurs  ''. 

C'est  ici  que  le  poète  entre  et  nous  fait  entrer  avec 
lui  dans  le  récit  d'un  des  épisodes  les  plus  longs  et 
les  plus  disproportionnés  de  tout  son  roman.  Cet 
épisode,  hélas!  n'est  pas  à  l'honneur  de  Charlemagne, 
et,  pour  tout  dire,  Jean  Bodel  est  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  coupables  d'avoir  amoindri  jusqu'à  la  carica- 
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ture  la  figure  jadis  si  respectée  du  grand  empereur. 
«  Courons  sur  les  Saxons,  »  s'écrie-t-îl.  Mais  les  barons 
de  sa  cour  ne  partagent  pas  ce  bel  enthousiasme  :  ils 
rechignenl  devant  la  guerre  comme  Fane  devant  le 
fardeau  :  le  mot  est  de  notre  trouvère  :  «  Toi  ainsi 
com  li  asnes  qui  regarde  le  fais  ' .  »  Parmi  ceux  qui 
résistent  ainsi  à  la  volonté  du  fils  de  Pépin,  il  n'en 
BvomHéio^  ^t  P^s  de  plus  hardls  que  le  duc  Beuves-sans -barbe 
'"t'I^^'  et  Gillemer  TEscot ,  sire  d'Irlande  :  «  Charles  nous 
^kmm.  "  épuise  à  force  de  guerres,  disent  ces  partisans  ef- 
«  frontés  du  repos.  Nous  ne  voulons  pas  le  suivre  contre 
a  les  Saxons.  »  Tel  est  le  sentiment  de  plus  de  cinq 
cents  chevaliers,  et  Gillemer  déclare  qu'il  va  retourner 
en  Ecosse  :  a  Ainz  irai  an  ma  terre  où  en  claime  Deu 
<c  got.  j>  Ils  vont  partir,  mais  non  sans  avoir  trahi  le 
secret  de  leur  résistance.  Leur  véritable  grief  contre 
Charles  est  très-indigne  de  barons,  de  chevaliers  chré- 
tiens :  ils  se  plaignent  que  les  Hérupois  ne  sont  pas 
soumis  au  tribut,  au  chevage,  comme  les  autres  habi- 
tants de  TEurope.  Les  Hérupois,  ce  sont  lesNormands, 
les  Angevins,  les  Manceaux,  les  Bretons  et  les  Touran- 
geaux. Les  autres  barons  s'indignent  contre  ces  privi- 
légiés^! Naimes  s'efforce  en  vain  d'apaiser  ces  colères 
en  rappelant  le  courage  des  Hérupois  et  les  grands 
services  qu'ils  ont  jadis  rendus  à  l'Empereur  :  «  Qu'ils 
a  payent  le  chevage,  «c'est le  cri  général. Tout  ce  que 
peut  obtenir  le  duc  de  Bavière,  c'est  qu'on  enverra  des 
messagers  au  vieux  Huon  du  Mans,  pour  le  sommer 
d'avoir  à  payer,  lui  et  chacun  des  siens,  quatre  deniers 
de  capitation  ;  pour  l'inviter  surtout  à  venir  au  secours 
de  Charles  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroy  d* An- 
jou et  Richard  de  Normandie  :  car  Guiteclin  se  fait  de 

I  chanson  des  Saîsnes,  couplet  XV.  —  >  Couplets  XVI-XTIII. 
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plus  en  plus  menaçant,  et,  comme  nous  pourrions  le  " 
dire  aujourd'hui,  la  patrie  est  en  danger  '. 

Les  messagers  de  Charles  sont  fort  mal  reçus  par 
les  Hérupois  qui  veulent  rester  indépendants,  et  qu'in- 
digne profondément  la  seule  pensée  de  payer  le  che- 
vage.  Salomon  de  Bretagne,  que  les  auteurs  d\-/s/jre- 
mont  et  de  X'Entrt'e  en  Es/tugnc  ont  représenté  si  doux, 
est  transformé  par  Jean  Bodel  en  un  véritable  Néron  : 
il  parle  de  faire  enduire  de  miel  les  malheureux  am- 
bass;ideurs  du  roi  de  France  et  de  les  jeter  à  ses  ours. 
Le  procédé  est  fort  peu  diplomatique,  nous  l'avouons, 
et  peu  diplomatiques  sont  aussi  les  dernières  paroles 
que  ce  terrible  Salomon  jette  aux  députés  de  l'Empe- 
reur : 

Aliet-vous-cn,  barons,  dit-il,  et  n'ayez  Je  nous  re- 
gard. —  Ne  saluez  pas  Charles  de  noire  part.  —  Dites-lui 
de  se  bien  garder  de  nous,  —  Car  il  a  plus  d'ennemis  que 
lièvre  en  essart.  —  Les  Hérupois  ne  sont  pas  des  musards; 
—  Ils  sont  simples  comme  agneaux,  fiers  comme  léopards. 
Quatre  ou  cinq  mois  ne  se  passerouL  point  —  Sans  que 
nous  lui  montrions  tant  de  dards  el  d'épées  —  Qu'il  n'osera 
pas  seulement  nous  regarder  de  ses  yeux.  —  Quand  nous 
sommes  contre  lui,  j'ignore  —  Comment  il  pourra  rester  en 
France  et  garder  la  couronne  '.  » 

Déjà,  comme  on  le  voit,  l'épisode  traîne  en  longueur, 
et  il  est  bien  loin  d'être  achevé.  Bref,  les  Hérupois  se 
mettent  eu  marche,  non  pas  contre  les  Saxons,  mais 
contre  Charles.  Ils  arrivent  à  Aix,  la  menace  à  ta 
bouche,  la  lance  au  poing  ^.  Il  paraît  qu'aux  yeux  du 
trouvère,  l'Empereur  n'avait  pas  encore  été  sufTisam- 
ment  humilié  :  on  se  plaît  à  le  rabaisser  encore  plus. 

■  Chautoa  ihi  Sdlinr,,  coiiplus  Xlï-XXl.  —  >  i:ou|ileli  Xil-XXIX.  —  î  (U,,:- 
pleliSIis-xxx^i. 
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« 

'  f^«>.^!.      Le  àuc  Xaiines  ooTre  le  plus  hoolnix  de  toos  les  xris: 

«  Il  £aiit  21  tout  prix  dé&Aimgr  les  HémpoîSy  qui  soot 
«  le  soutien  de  Tempire.  Alloos  toos.  im-pieds,  à  leor 
«  rencontre,  s  L'Empereur  aossitôl  se  dédinBseflePlqie 
aus6i;  les  éréques,  ks  barons,  riralîscnt  de  bassesse; 
une  immense  procession  se  met  en  marcfae,  ooe  pro- 
ce^on  de  suppliants,  c  Simplemenl  se  mainiiemnent^ 
n  i  ol  ne  }:iu,  ne  ris.  »  A  la  vue  de  rEmpcreur  et  du 
Pape  ainsi  humiliés,  les  Hérupob  se  déclarent  enfin 
vaincus,  et  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils  ve- 
naient outrager  et  frapper.  Ce^  ainsi  cpie  Charles, 
dit  le  pof'te,  9  par  ceste  humilité  vangi  ses  anémia  '.  » 
Yaï  bon  (ranrais  ce  n'est  pas  là  de  Miumilité  :  c'est  de 
la  bassesse. 

H  est  vrai  que  les  deux  partis  s'entendent  pour  punir 
ceux  qui  les  ont  brouillés.  Gillemer  l'Escot  et  Beuves- 
sans-barbe  n'obtiennent  leur  pardon  qu'en  marchant 
nu-pieds  l'espace  de  cinq  lieues '.  Rude  pénitence, 
et  qu'auraient  bien  méritée  tous  les  Hérupois. 


11. 


uwrieiiugiK  (iliarles  est  à  Cologne  -*,  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Il 

#11  r^ififugnc     n'entre  même  pas  dans  son  palais  de  marbre  bis,  à 

!>:»  dcax  annén   Aix,  et  reste  sous  sa  tente  de  soie,  au  sonunet  de  la- 

viar^paréf.     quelle  éclate  l'aigle  d'or.  Le  lendemain,  il  décampe 

Tremiîîl!'      '^^^^  ^"^  rapidité  ardente,  et  le  voilà  à  Saint-Herbert 

«msagenieof».     jy  Rhin.  La  grande  guerre  va  conunencer. . . .  C'est  là 

que  le  duc  Thierry  amène  à  Charles  son  fils  Bérard, 

qui  sera  un  des  héros  de  notre  Chanson  :  «  Sire,  dit 

<x  le  vieux  baron,  la  vieillesse  m'entreprend  et  je  me  sens 

«    Citaïuun   di-è  Saimes ,  C0ii|>l«l>  XL-XLIV.  —   ■    <^Upleb  XLV-XL\II.   — 
—  ^  (Couplet  L. 
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R  lourd  comme  pierre.  Il  y  a  cent  ans  que  je  suis  " 
m  chevalier.  11  me  faut  donc  rester  en  France,  mais 
K  voici  mon  fils  qui  me  remplacera,  n  Le  jeune  damoi- 
seau s'agenouille  aussitôt  devant  l'Empereur  et  lui 
rend  l'hommage  :  «  Gentil  roi,  dit  alors  la  pauvre  mère, 
«  je  vous  confie  ce  qu'au  monde  j'aime  le  plus.  Ne  lui 
«  laissez  pas  faire  d'imprudences.  S<>\cnl  iertdesa  mt-ic 
«  en  ploiatit  nd'iiclus  ' .  »  Cliai-les,  du  haut  de  son  tiôni- 
d'ivoire,  met  fin  à  cel  attendrissement,  et  jette  son 
cri  de  guerre.  Il  est  temps  de  partir  contre  les  Saîsnes. 
K  barons,  séparez-vous  de  vos  dames,  qui  resteront  a 
K  Saint-Herbert.»  Adieux  toucliants,  adieux  mouillés  de 
larmes*.  Les  cors  sonnent,  les  destriers  hennissent, 
les  gonfanons  de  soie  flottent  au  vent,  l'oriflamme 
royale  s'ébranle  et  s'avance  en  tète  de  l'armée.  Près 
(le  l'Empereur  chevauche  fièrement  le  frère  de  Roland, 
Baudouin.  Les  Saisnes  peuvent  trembler,  et  Guitechn 
peut  songer  à  se  rendre. 

Le  roi  des  Saisnes  cependant  ne  manifeste  aucune 
crainte.  11  devient  rouge  de  colère  en  entendant  pro- 
qoncer  le  seul  nom  de  Charlemagne,  et  brise  en  mille 
pièces  l'échiquier  placé  devant  lui.  Trente  rois  vien- 
nent se  ranger  sous  ses  ordres  :  Cruex  fu  GuUeclitis  et 
fiers  comme  léopars.  Autour  de  ces  trente  rois  cent 
mille  païens  frémissent.  Les  deux  armées  rivales  sont 
de  force  à  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  la  grande 
ille  se  prépare  sous  les  murs  de  Tremoigne,  ville 


»  Sahiifi,  COupIclB  L-LII. 

m  driix  maiiiiscrïls  (relui  i\t  TArseual ,  U.  L.  V,  n.>,  H  tilui 

I  lk  U  B.  I.,  3GS]  iiliceni  le  rominenFemeul  d'un   épuiKlc  singulier  dont  udii* 

a  lûcalàt  le  dénoùmenl.  Ce  rommeucemeiil  ai  omis  ilani  le  maniucril 

I  lie  lÎT  TliomM  Philippt.  Lei  iamn  de  Fran»  retleol  à  Siiiiit''Hcri>^i  avec  le> 

I  girroiu  et  tel  se^^eols  de  l'année.  Ellei  oublient  It un  msrù  itec  ce«  miiénltte^  : 

•  Eiqcuxctu  gansons meDérenlIeundelis.a  Une  seule  rejle  fidète  i  wsdeiain, 

p'e^t  TtÎMi'nl  deFri)e(eoup1etLlll). 
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Amours  de  Sébile 
et  de  Baudouin, 
Trère  de  Roland. 

Rôle  odieux 
Joué  dans  tout 

le  pol^me 
par  la  Tomme 
dcGuitecUn. 


essentiellement  épique,  et  qui  tient  une  large  place 
dans  la  légende  des  Quatre  Fils  Aimon. 

Entre  les  deux  armées  coule  le  Rhin  ',  barrière 
naturelle  des  plus  puissantes.  Les  chrétiens  et  les 
Saisnes  se  voient  aisément  d'une  rive  à  l'autre  et  sur- 
veillent réciproquement  tous  leurs  mouvements.  La 
scène  est  bien  posée  :  le  drame  peut  commencer. 

Rien  de  plus  joyeux  que  ce  commencement.  Les 
deux  partis,  ne  pouvant  s'atteindre  et  ne  songeant  pas 
à  traverser  le  Rhin,  se  livrent  au  déduit  de  la  chasse. 
<c  Vez  le  tans  bel  et  cler  et  la  douce  saison  ;  »  cette 
douceur  de  température  entretient  je  ne  sais  quelle 
mollesse  dans  les  âmes.  Les  femmes  s'en  mêlent:  Sébile 
s'empare  du  premier  rôle.  Parmi  toutes  les  femmes  de 
nos  Chansons  de  geste,  je  n'en  connais  peut-être  pas 
d'aussi  odieuse  que  la  reine  des  Saxons.  Il  n'en  est 
certes  pas  de  plus  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  vo- 
lupté mauvaise  frémit  dans  la  moindre  de  ses  actions 
et  de  ses  paroles.  Elle  ne  désire  que  baisers  et  étreintes 
charnelles.  Si  encore  on  n'avait  à  lui  reprocher  que 
ces  défaillances  pratiques;  mais  elle  a  l'audace  d'ériger 
en  théorie  les  ardeurs  de  sa  convoitise,  et  s'écrie  impu- 
demment :  a  Beauté  de  dame  est  inutile  si  on  ne  la 
«  dépense  pendant  sa  jeunesse.  Que  celles  qui  ont  des 
a  amants  se  déduisent  avec  eux.  »  Quant  à  elle,  elle 
soupire  vers  Baudouin.  Pour  mieux  voir  les  Français, 
et  surtout  pour  mieux  s'en  faire  voir,  elle  vient  planter 
effrontément  sa  tente  sur  le  bord  de  l'eau.  Guileclin, 
en  vrai  Georges  Dandin,  consent  à  tout,  et  sa  femme 
parvient  même  à  le  convaincre  que  toutes  ses  avances  et 
ses  coquetteries  aux  chrétiens  sont  une  œuvre  de  poli- 
tique et  de  stratégie  très-profondes  :  «  Regarz  de  bêle 


>  Ctumson  des  Saisîtes,  couplets  LV-LIX. 
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rt  ilame  fait  bien  folie  enprandre.  —  Quant  François  " 
o  nos  verront  cointoifr  et  estandre, —  Sovent  vanront 
«  à  nos  donoier  et  descendre'.  »  Cette  Sébile  ne  respire 
que  l'adultère  et  la  paillardise. 

Donc,  elle  se  pavane  sur  le  bord  du  Rbin,  désirant 
attirer  les  regards  de  Baudouin.  En  vraie  courtisane, 
elle  se  pare  de  vêtements  aux  teintes  les  plus  violentes  : 
une  robe  couleur  de  sang,  fourrée  d'bermine  et  estance- 
lée  d'or,  et  sur  le  front  un  cercle  d'or  cbargé  de  pierres 
précieuses  «  qui  valent  une  mine  d'argent  '.  n  Toilette 
de  fille  de  joie!  Elle  allire  les  regards  de  Baudouin, 
et  lui  fait  savoir  qu'elle  désire  le  voir  de  plus  prés  et 
le  tenir  entre  ses  bras.  Le  frère  de  Roland  ne  sait  pas 
résister  à  de  telles  attaques,  L'eau  cependant  est  pro- 
fonde, et  Baudouin  court  un  grand  danger  en  se 
jetant  dans  un  courant  si  rapide  ;  qu'importe  ?  La 
coquette  en  robe  rouge  ost  là  qui  l'appelle  de  son 
regard  sensuel  :  il  ne  craint  pas  la  mort,  se  préci- 
pite et  aborde  tout  dégouttant  de  l'eau  du  Rhin  :  «  Toz 
li  cors  li  degote  de  l'aiguë  et  do  ravoi,  b  Le  voilà 
dans  les  bras  de  son  amie  ^,  Ce  n'est  pas  là  que  nous 
voudrions  voir  le  frère  de  celui  qui  mourut  à  Ronce- 
vaux. 

Pendant  qu'ils  se  couvrent  de  mauvais  baisers  ^  et 
préludent  à  l'adultère,  les  Saisnes  entourent  la  tente 
où  se  cachent  ces  amours  coupables.  Baudouin  va 
être  surpris;  il  entend  déjà  le  bruit  des  païens  qui 
se  réjouissent  de  le  prendre  vivant.  Mais  alors  il  se 
souvient  de  son  frère,  et  se  fait  terrible.  U  s'arme,  il 

Ksnes,  coupleW  Lll-LXIT.  —  '  Couplel  LÏK.  —  *  Cau[Jelt 

4  Sébile  le  regarde  de  boa  ruer  «I  de  foi...  —  La  roîne  l'nmlrscf  q'an  moil- 
leat  li  conroi  —  Et  Baiidoïns  l'acole  cl  Irnîsl  drjfMle  soi  ;  —  Aiidiiî  te  sont  luis 
'  -I-  p»le  blai.  —  Kfaa.  i  al  parlé  d'nmor  t\  de  donoi.  —   Daîsii'  el  acolé 
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CHAP.  XXV.  abat  ses  adversaires,  il  se  dinge  vers  le  Rhin  ,  se  re- 
tourne à  plusieurs  reprises  pour  rouler  les  Saisnes 
dans  la  poussière ,  tranche  leurs  têtes,  et ,  rouge  de 
sang,  couvert  de  sueur,  précipite  dans  le  fleuve  pro- 
fond son  cheval  blanc  d'écume.  Les  païens  le  voient, 
pleins  de  rage,  échapper  à  leur  vengeance;  ils  le  cri- 
blent de  flèches.  Terrible  encore  et  joyeux  sous  cette 
pluie  mortelhe,  Baudouin  éperonne  son  bon  cheval 
qui  nage  vigoureusement,  et  se  rit  de  ses  ennemis  que 
la  distance  rend  de  plus  en  plus  impuissants.  Encore 
un  coup  d'éperon,  et  le  voilà  sauvé.  Son  cheval  a  pied, 
il  aborde,  et,  tout  ruisselant^  apparaît  aux  regards  de 
Charles  ^.... 

«  D'où  venez-vous  ?  d  lui  demande  l'Empereur,  el 
Baudouin  est  forcé  de  raconter  son  escapade.  Le  roi  do 
Saint-Denis  fronce  alors  les  sourcils  et ,  d'un  ton  sé- 
vère, interdit  au  frère  de  Roland  et  à  ses  autres  barons 
de  franchir  désormais  le  Rhin.  «  C'est  folie  de  com- 
cc  promettre  ainsi  toute  une  armée.  Ce  nesl  pas  vasse- 
a  loges  denprendre  ImrdemenO .  »  Il  semble  d'ailleurs 
que  Charles  ait  eu  pour  unique  besogne  de  comprimer 
partout  dans  son  armée  les  envahissements  de  la  dé- 
bauche; il  apprend  alors  que  les  dames  de  ses  barons, 
restées  à  Saint-Herbert,  se  sont  livrées  aux  valets  el 
aux  garçons  de  l'armée,  et  qu'elles  font  ripaille  avec 
eux.  Une  seule  Lucrèce  s'est  rencontrée  parmi  ces 
milliers  de  prostituées  :  c'est  la  reine  de  Frise,  femme 
de  Lohout  et  sœur  de  Bérard  de  Montdidier.  Les  autres 
se  sont  jetées  dans  le  vice  avec  un  empressement  lascif 
et  sanguin  ;  même  elles  se  sont  fortifiées  dans  Saint- 
Herbert  et  défient  derrière  ces  murailles  leurs  maris 
qu'elles  ont  déshonorés.  Il  faut  que  Charles  lui-même 
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aille  mettre  le  siège  devant  ce  château,  ou  plutôt  de- 
vant ce  lupanar.  Il  faut  même  que  Dieu  fasse  un  miracle 
pour  châtier  ces  adultères.  I^  tour  de  Saint-Herbert 
s'entr'ouvre  et  ses  murs  s'écroulent.  Rissent  de  Frise 
tombe  joyeuse  et  pure  aux  bras  de  son  mari  ;  les  autres 
dames,  confuses,  n'osent  lever  les  yeux  devant  leurs 
barons  auxquels  elles  ont  si  rapidement  préféré  les 
derniers  des  hommes.  Mais  l'Empereur  fait  un  si  beau 
sermon  à  ses  chevaliers  qu'ils  reprennent  débonnai- 
rement  leurs  femmes  sans  même  leur  adresser  un 
seul  reproche  ' .  Voilà  toute  l'armée  française  transfor- 
mée en  une  troupe  de  Sganarelles  dont  les  infortunes, 
hélas!  n'ont  rien  d'imaginaire.  \j^  poète,  il  est  vrai, 
ajoute  avec  componction  que  cette  aventure  corrigea 
les  dames  et  que  depuis  ce  temps  cliacune  d'elles 
«  fu  simple  et  debonaire  ^.  »  Je  n'ai  nulle  confiance 
en  une  vertu  si  changeante...  et  nulle  admiration  pour 
un  poème  si  lubrique. 

Tous  ces  épisodes  sensuels  ne  servent  d'ailleurs  qu'a 
suspendre  l'action  et  à  énerver  le  lecteur.  Ce  Rhin , 
ce  fleuve  militaire  qui  sépare  deux  armées  furieuses^ 
se  change  ici  en  je  ne  sais  quel  ruisseau  d'opéra  Ci>- 
mique,  séparant  uniquement  des  bergères  et  des  1>#t- 
gers  perpétuellement  amoureux.  Ces  pastorales  s^>rit 
fatigantes,  et  je  leur  préfère  jusqu'à  nos  récits  numo^ 
tones  de  grandes  batailles  en  dix  mille  vers.  Krifiit 
nous  sortons  un  peu  de  ces  bergeries  pour  2mi%Ufr  k 
Vadoubement  du  jeime  Bérard  que  Oi^r\e%  fzti  i'}m^ 
valier  suivant  le  rite  antique  ^.  Mais  le  tumstr^n  iàm^ 
valier,  pour  son  coup  d'essai,  ^mfreini  lf%  ordr#f%  il#f 
l'Empereur  et  se  jette  dans  Teau  au  Rhin.  îjr%  t'mft^ 
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çais  ne  peuvent  abandonner  ainsi  le  plus  jeune ,  et, 
'  après  Baudouin  y  le  plus  courageux  de  leurs  cheva- 

liers. Ils  le  suivent,  et  voilà  les  destriers  qui  déjà  se 
débattent  dans  le  formidable  courant  :  «  Qui  là  n*ot 
«  bon  cheval  tost  i  fist  le  plunjon.  »  Les  païens  les 
attendent  sur  l'autre  rive,  et  Sébile  considère  avec  des 
yeux  ravis^  non  pas  les  Saisnes,  mais  les  Français. 
Bientôt  une  formidable  mêlée  s'engage  et  Guiteclin 
est  forcé  de  reculer.  Les  Français,  qui  ont  encore 
trouvé  le  temps  de  courtiser  les  dames  païennes,  re- 
passent le  fleuve  au  lieu  de  prendre  position  sur  la 
d^r*mée  ^^^^  qu'ils  ont  conquise.  D'ailleurs,  ils  sont  fatigués  et 
de  Charles  qui     murmurcut  coutre  Charlemagne  :  «  Nous  avons,  di- 

appelle  -i  » 

lesHénipois      «  scut-ils,  passe  quatorze  ans  en  Espagne,  et  voici  déjà 

k  son  aide.  ,  •    •       ■*    i  •  i 

Bauiiie  nocturne  «  ucux  aus  que  nous  sommcs  ICI.  Malt  grant  i  est  (a 

entre  les  Saxons  .  ..•?•  i    •       w\  j»*. 

elles  chrétiens.  «  poinc  et  pctiz  II  esplois.  Beaucoup  d  entre  nous  sont 
de  raudoiun.  "  malades.  Nos  chevaux  sont  maigres.  Nos  tentes  tom- 
(c  bent  en  lambeaux.  C'est  le  moment  de  faire  un  appel 
«  aux  Hérupois  et  de  les  convoquer  à  notre  aide.  »  Les 
barons  crient  très-fort,  et  Charlemagne  a  peur.  Il  en- 
voie des  messagers  à  Salomon  de  Bretagne ,  à  Huon 
du  Maine,  à  Richard  de  Normandie ,  à  Dreux ,  à  Âu- 
quetin.  Ces  fiers  vassaux  daignent  enfin  consentir  à 
se  déranger.  Ils  assemblent  cent  mille  hommes  et  se 
porlent  au-devant  de  Charlemagne  qu'ils  veulent  bien 
aider  contre  les  païens  '.  Ces  Hérupois  sont  bien  géné- 
reux ! 

Toutefois  ils  mettent  un  peu  de  lenteur  dans  leurs- 
mouvements  stratégiques.   Pendant  que  les  Français 
attendent  ce  secours  nécessaire,  ils  sont  prévenus  par 
la  reine  Sébile  d'une  attaque  nocturne  que  les  Saxons 
doivent  diriger  sur  le  camp  de  Charlemagne.   Il  ne 
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manquait  plus  à  Sébile  que  de  trahir  et  de  faire  tuer  " 
ses  propres  sujets.  Les  païens  en  effet  passent  le  Rhin 
à  minuit  et  sont  remplis  de  joie  à  la  pensée  de  sur- 
prendre les  Français  et  de  finir  la  guerre  par  un  mas- 
sacre général.  Mais  lesFrancais.gràceâ  la  reine  saxonne, 
sont  sur  leurs  gardes  ;  ils  sont  tout  armés  et  attendent 
de  pied  ferme  Yencahie  des  païens.  Bérard  est  en  em- 
buscade au  gué  de  3Iorestier,  et  Baudouin  en  face  de  la 
tente  de  Sébile  :  il  eût  même  été  plus  habile  de  donner 
à  celui-ci  une  autre  place.  Qu'importe?  Bérard  et 
Baudouin  repoussent  les  Saisnes  et  les  repoussent 
énergiquement  '.  Une  rivalité  s'engage  alors  entre  ces 
deux  héros.  Le  fils  de  Thierrj'  n'a  pas  conquis  moins 
de  dix  destriers  dans  la  bataille;  le  frère  de  Roland 
est  jaloux  et  veut  en  conquérir  autant.  3Ialgré  les 
défenses  de  l'Empereur,  il  franchit  une  seconde  fois  le 
Rhin,  tue  Baudamas,  neveu  de  Guiteclin,  et  repasse 
fièrement  un  fleuve  trop  de  fois  traversé  pour  inté- 
resser désormais  le  lecteur.  Charles  s'irrite  contre  cet 
imprudent  qui  prend  plaisir  à  se  perdre  ;  mais  Bau- 
douin lui  répond,  le  poing  sur  la  hanche  :  a  Ce  qi  est 
c<  griés  as  autres,  m'est  solaz  et  de[>ors  '.  »  Matamore! 

Par  bonheur,  les  Hérupois  arrivent.  Où  les  placera-        Arritée 

^  '  desHérupoif; 

t-on?  Charles,  d'un  geste  superbe,  montre  la  rive  nonreiie i»i»iie, 
opposée  du  Rhin,  et ,  le  doigt  fixé  sur  le  camp  des  do França». 
Saxons  :  i  Voilà,  dit-il,  la  place  que  j'ai  réservée  aux 
Hérupois.  ï>  La  sublimité  un  peu  ironique  de  ce  lan- 
gage est  tout  d'abord  assez  désagréable  aux  nouveaux 
arrivants  :  ils  ne  se  hâtent  point  d'être  des  héros. 
Mais  enfin  ils  s'y  décident,  se  confessent  de  tous  leurs 
péchés,  reçoivent  pour  pénitence  «  de  frapper  les 
païens ,  »  et  entrent  pleins  de  confiance  dans  l'eau 

>  Chanson  de  Roland^  couplets  ici  cil.  —  '  CoupleU  ai^CT. 


Il  PAHT.    I.1VR.   I. 
Cil  AI*.    X\V. 


500  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SJ/SNES. 

redoutable  que  la  main  de  l'archevêque  de  Sens  vient 
de  bénir.  Les  voilà  qui  passent  le  fleuve,  les  voilà  sur 
l'autre  rive,  mouillés  et  joyeux.  Mais  ils  vont  rapide- 
ment avoir  l'occasion  de  réchauffer  leurs  membres 
glacés  ;  une  grande  bataille  s'engage  entre  «  les  Fran- 
çais de  la  France  »  et  Tarmée  de  Guiteclin.  Hugues 
tue  le  roi  Daire  d'Orcane;  Geoffroy  l'Angevin  traverse 
d'un  coup  de  son  espié  le  cœur  du  roi  Caloré.  Bataille, 
bataille.  Les  païens  résistent,  mais  ils  sont  battus. 
«  Herupois  lor  detranchent  antrailles  et  boiax...  As 
piex  de  lor  chevax  les  aloient  foulant.  »  Guiteclin  voit 
arriver  vers  lui  les  fuyards;  il  s'arme  à  son  tour  et 
essaye  de  changer  la  fortune  du  combat.  Mais  le  jour 
s'éteint,  la  nuit  arrive,  les  Saisnes  s'enfuient,  les  Fran- 
çais sont  décidément  vainqueurs.  Comme  on  le  voit, 
les  Herupois  débutent  bien,  et  l'on  se  demande  pour- 
quoi ils  s'empressent  de  repasser  le  Rhin  au  lieu  de 
s'établir  fortement  sur  un  champ  de  bataille  dont  ils 
restent  les  maîtres  ' . 

La  situation  des  deux  partis  demeure  donc  la  même, 
et,  franchement,  il  eût  été  bien  temps  de  la  changer  un 
peu.  Jean  Bodel  abuse  et  se  moque  de  la  patience  df 
ses  lecteurs.  Que  Bérard  de  Montdidier  se  donne  en- 
core une  fois  la  joie  périlleuse  de  traverser  le  Rhin 
pour  aller  embrasser  son  Hélissende,  sa  fiancée,  qui 
est  la  captive  et  la  confidente  de  Sébile  ;  qu'il  rende 
la  femme  de  Guiteclin  témoin  de  ces  caresses  pres- 
que nuptiales  et  qu'il  permette  à  cette  païenne  de 
faire  une  plaisanterie  sacrilège  au  sujet  de  ces  baisers 
lascifs  :  «  Bien  sfwés  cloner  pais  par  (leyant  évangile  ';  » 
que  l'éternel  Baudouin  reparaisse  ensuite  dans  le 
même  rôle;  qu'il  brave  une  fois  de  plus  la  colère  de 
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Charlemagne  pour  savourer  Ir  mauvaise  douceur  des  ' 
baisers  de  Sébile;  qu'il  tue  le  Saisne  Caanin  et  se  re- 
vête des  armes  de  cet  ennemi  mort;  qu'à  l'aide  de  ce 
travestissement,  il  puisse,  malgré  la  jalousie  de  Gui- 
teclin,  pénétrer  dans  la  tente  de  la  reîne  et  s'y  livrer 
aux  lubricités  de  son  pitoyable  amour;  qu'ensuite  il 
soit  reconnu  des  païens  et  vigoureusement  poursuivi 
par  leur  roi,  dont  la  colère  est  légitime  et  dont  le 
cœur  est  vraiment  grand  ;  qu'il  échappe  à  grand'-  i 
peine  à  ces  dangers  qu'il  ne  devait  pas  braver  :  —  vé- 
ritablement, ces  mêmes  épisodes  toujours  renouvelés, 
et  renouvelés  sous  la  même  forme,  ne  sont  pas  dignes 
d'attirer  longtemps  notre  attention  ' .  Exaspéré  par  tant 
d'imprudences  ridicules  et  de  fanfaronnades  dange- 
reuses, Cliarles,  qui  un  moment  a  cru  Baudouin  mort, 
et  a  versé  toutes  les  larmes  de  ses  yeux  sur  ce  fou 
qu'il  aime  avec  la  passion  d'un  père,  Charles  s'écrie  : 
«  Puisque  vous  aimez  tant  à  passer  le  Rhin,  eh  bien! 
w  je  vous  ordonne  de  le  passer  une  fois  de  plus;  je  veux 
u  que  vous  donniez,  sous  les  yeus  des  Sarrasins,  un 
«  baiser  à  votre  amie  Sébile,  et  que  vous  obteniez  de 
a  sa  main  l'anneau  d'orqu'elle  porte  au  doigt.  Allez.  » 
L'Empereur  a  voulu  d'ailleurs  donner  à  son  neveu 
l'exemple  de  cette  hardiesse;  il  a  passé  le  fleuve,  il  a 
tué  cinq  païens,  il  a  enfreint  ses  propres  ordres.  Il  est 
doncnécessairequele  frérede  Roland  obéisse.  Mais.cette 
fois,  le  passage  du  fleuve  n'a  point  pour  lui  la  saveur 
du  fruit  défendu  ;  il  n'obéit  qu'à  contre-cœur  '.  Un 
espion  d'ailleurs  a  entendu  toute  la  conversation  de 
Charles  avec  son  neveu,  et  s'empresse  d'aller  tout 
rapporter  à  Guileclin  '.  Une  jalousie  terrible  s'allume 
dans  le  cœur  du  païen  ;  il  faut  que  B;iudouin  périsse. 
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II  PART  iivn.  I.   jj  CesX  de  ma  main  qu'il  mourra,  »  s'écrie  alors  le  sei- 
'    gneur  de  Persie  qui  s'appelle  Justamont.  Et,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  des  Saisnes,  il 
va  naïvement  trouver  la  reine,  et,  en  raffiné,  en  che- 
valier galant,  lui  demande  «  un  baiser  ».  H  tombe  bien. 
Sébile  ne  songe  qu'à  Baudouin  et  aux  dangers  qu'il 
va  courir  :«  Surtout,  dit-elle  à  Justamont,  ne  le  blessez 
ce  pas;  ménagez-le,  et  contentez-vous  de  le  livrer  à  Gui- 
ce  teclin.  »  Quant  au  baiser,  elle  le  refuse,  ou  plutôt  le 
diffère.  Elle  n'est  pas  adultère  avec  le  premier  venu  '. 
Tout  aussitôt  commence  le  grand  duel  entre  Bau- 
douin et  le  Persan.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  frère 
de  Roland  tue  son  adversaire?  Personne  n'en  a  pu 
douter  un  seul  instant.  Mais  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  l'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes  variât  avec 
plus  d'habileté  les  péripéties  de  son  poème   :   Bau- 
douin se  sert  ici  d'un  vieux  stratagème  dont  Bérard 
s'était  déjà  servi  avant  lui  ;  il  endosse  les  armes  de 
Justamont  et  se  fait  passer  pour  le  Persan.  Par  bon- 
heur, il  sait  un  peu  de  tiois,  et  à  tous  ceux  qui  lui 
demandent  des  nouvelles  de  Baudouin,  il  répond  : 
«  Je  l'ai  tué  ^.  »  C'est  ainsi  qu'il  arrive  jusqu'à  la  tente 
de  Sébile.  I^a  belle  païenne  était  à  l'entrée  de  son  iref; 
ses  beaux  cheveux  flottaient  sur  ses  épaules  ;.  elle  sou- 
riait, elle  était  rayonnante  de  beauté.   Baudouin  se 
fait  reconnaître,  et  les  voilà  qui  s'embrassent  cent  fois. 
Charlemagne  n'avait  exigé  qu'un  baiser  ;  Baudouin 
est  libéral,  il  ne  les  compte  pas  ^.  Mais  tout  à  coup 
il  se  rappelle  que  l'Kmpereur  lui  réclamera  tout  à 
rheure  l'anneau  d'or  de  la  Reine.  Il  le  demande.  Sé- 
bile, en  coquette  qui  sait  son  métier,  le  refuse  avec 
une  petite  indignation  boudeuse  qui  met  Baudouin 
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en  colère  ^  C'est  ce  qu'elle  voulait.  Quand  le  héros  a 
bien  tempêlé,  la  voix  charmante  de  son  amie  lui  dit 
doucement  :«  Je  voulais  rire.  Ce  sont  là  les  jeux  d'A- 
mour. M  Remarquez  le  mot  Amour  :  il  s*agit  ici  du 
«  petit  dieu  malin  «  dont  la  Chanson  de  Roland  et  nos 
plus  anciens  poèmes  ne  parlent  jamais.  Sur  ce,  Sébile 
donne  au  frère  de  Roland  son  anneau...  et  quatorze 
baisers^.  Pourquoi  quatorze? 

a  Prenez  garde,  voici  Guiteclin,  »  s'écrie  alors  la 
belle  Hélissende,  qui  accepte  dans  toutes  ces  aven- 
tures la  tâche  médiocrement  honorable  de  faire  le 
guet.  Guiteclin  apparaît  en  effet,  terrible;  et  Baudouin 
de  s'enfuir  au  plus  vite,  en  jetant  quelques  regards  fur- 
tifs,  quelques  derniers  regards  vers  la  tente  de  Sébile. 
«  Je  me  battrais  volontiers  avec  vous,  dit  le  frère  de 
o  Roland;  mais  vous  n'êtes  point  seul,  et  je  ne  saurais  ré- 
«  sister  à  ces  milliers  de  païens.  »  Et  il  bat  en  retraite 
avec  une  fierté  railleuse.  La  retraite  n'est  pas  sans 
périls,  et  il  est  fort  heureux  pour  Baudouin  que  le 
fleuve  ne  soit  pas  loin  du  camp  saxon.  Il  risque  là  de 
périr  fort  vulgairement,  et  l'anneau  de  Sébile  n'est 
pas  un  talisman  ^. 

Cependant  Charles  est  fort  inquiet  :  un  cheval  sans 
cavalier  vient  d'être  arrêté  au  milieu  des  tentes  fran- 
çaises. On  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  reconnaître  :  c'est 
Vairon,  c'est  le  destrier  de  Baudouin.  Plus  de  doute  : 
le  neveu  de  Charles  est  mort.  Jamais  l'Empereur  n'a 
encore  été  si  colère  ni  si  triste.  11  s'élance  sur  Vairon,  il 
l'éperonne  violemment,  et  le  bon  cheval  conduit  bien- 
tôt l'Empereur  aux  pieds  de  Baudouin  qui  vient  d'at- 
teindre le  rivage  et  qui  s'empresse  de  dire  à  son  onclr  : 
«  Je  vous  apporte  l'anneau  de  Sébile  ^  !  » 
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III 

cmiMmciioii  u  il  V  a  deux  ans  que  je  suis  sur  cette  rive,  sans 

d*unpont       «  pouvoir  Y  livrcr  une  bataille  décisive.  J*ai  vraiment 
^'       '"'      'f  affaire  à  un  peuple  plus  dur  que  métal,  »  C'est  ainsi 
que  parle  le  grand  Empereur,  et  il  se  résout  à  en  Gnir. 
a  Toute  Farmée  française  va  {)asser  le  Rhin ,  et  cette 
ii  fois  rlle  gardera  ses  positions  sur  lautre  bord,  m 
C/ot  fort  bien,  mais  les  eaux  sont  hautes,  mais  le 
fleuve  est  dangereux.  Si  encore  on  pouvait  trouver 
quelque  gué  favorable  à  la  construction  d'un  pont  !  Ce 
que  les  hommes  ne  peuvent  faire^  Dieu  le  fera.  Il  renou- 
velle pour  Charles  le  célèbre  miracle  du  cerf  qui  traverse 
le  courant  sans  perdre  pied,  et  qui  montre  aux  chré- 
tiens le  gué  dont  ils  ont  besoin,  a  Vite,  qu'on  fasse  un 
a  pont.  »  Mais  qui  sera  chargé  de  cette  besogne  rotu- 
rière ?  Ce  seront  les  pauvres  Tiois,  et  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  leur  taille  pareille  besogne.  On 
ne  se  lasse  pas  d'en  faire  des  pontonniers  ou  des  bû- 
clierons.  (xîtte  fois  encore,  ils  se  révoltent,  et  leur  roi 
Kipeu  plaide  courageusement  leur  cause  devant  Char- 
lemagne.  L'Empereur  lui  répond  avec  une  insolence 
qui  dépasse  en  invraisemblance  toutes  les  conceptions 
(le  nos  épiques  :  «  Hâtez-vous  de  faire  le  pont,  dit  ce 
«  Charles,  qui  se  montre  ici  par  trop  roi  de  France,  et 
M  par  trop  peu  empereur  d'Allemagne.  Si  vous  ne  vous 
'«  mettez  à  l'œuvre,  je  vous  fais  tous  tomber  en  ser- 
M  vage.  Travaillez,  travaillez.  Pendant  ce  temps,  mes 
«  bons  Ilérupois  se  donneront  les  plaisirs  de  la  chasse, 


ia:iioiit  et  n'est  pas  tout  d'abord  reconnu  par  sou  oncle  avec  lequel  il  est  forcv 
d'engager  un  conil>at  qui  est  funeste  à  Charlemagne. 
*  Chanson  des  Saisncs^  ronplri.s  Cl.V-CLVII. 
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u  et,  quand  le  pont  ser£l  fini,  c*est  à  eux  que  reviendra 
«  Thonneur  de  combattre  les  Saisnes.  Aux  Allemands 
u  la  première  place  dans  les  travaux  roturiers,  la  der- 
«  nière  dans  la  bataille!  »  l-.es  Tiois  ne  peuvent  supporter 
un  t(»l  langage,  et  ils  ont  raison  de  relever  la  tète.  Ce- 
piMidant  le  pocte  français  donne  tort  à  leur  indignation, 
cl  ils  sont  forcés  de  construire  le  pont  ' .  En  vérité,  j'ad- 
nu*Ls  (pron  soit  Franf;ais,  mais  non  pas  k  ce  point. 

liref,  le  pont  est  construit,  malgré  tout  Tcffort  d(» 
(iuileclin  et  des  Saisnes.  Us  criblent  de  flècbes  les  ou- 
M'iers  chrétiens;  mais  aux  archers  païens  Charles  op- 
pose s(*s  archers,  et  le  roi  3Iurga(ier,  avec  ses  vingl 
inilU^  Saxons,  ne  peut  résister  facilement  à  l'assaut  de 
i<  la  gent  de  France  de  qoi  li  prez  abonde.  »  Un  Saxon 
se  jette  dans  Teau  du  Rhin  et  va  porter  Talarme  dans 
le  cœur  de  (Juiteclin.  «  Vous  imaginez- vous ,  dit-il 
(c  au  roi,  que  les  Français  sont  venus  pour  moissonner 
(«  vos  blés?  Il  faut  à  tout  prix  les  empêcher  de  passer.  » 
Tout  aussitôt,  on  construit  barbacanes  et  fossés  sur  la 
rive  du  fleuve,  pour  en  défendre  Tabord.  Cinquante 
mille  païens,  commandés  par  un  de  leurs  rois,  sont 
chargés  de  s'opposer  aux  travaux  du  pont  français.  Les 
ouvriers  chrétiens  meurent  par  centaines,  par  milliers; 
ils  meurent  honteusement,  frappés  à  coups  de  pierres 
par  les  machines  des  païens,  et  il  faut  que  (>harlesles 
console  de  ces  blessures  banales,  en  s* écriant  :  «  Cil 
M  (|i  à  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  flor  ;  —  Ce 
<  est  por  assiiucier  le  non  dou  (Creator  ^.  »  Mais  le  mo- 
ment du  gi*and  p«iss«ige,  de  la  bataille  décisive ,  c^l 
«niin  ani\é.  Tout  prend  je  ne  siiisqu(4  air  solennel. 
Lr  temi)S  des  épisodes  est  passé  :  voici,  voici  Faction 
piincipale. 
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Une  bataille 

décisive 

e.Ht  enfin  livrée 

à  Guiteclin. 

Mort  du  roi 

des  Saisnes, 

triomphe 

de  Qiarles 

et  de  Ikiuduuin. 


D'un  côté,  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  les 
rois  Guiteclin  et  Murgalier.  De  l'autre,  les  trente 
échelles  des  Français.  Charles  appelle  un  archevêque 
et  se  confesse;  tous  les  chrétiens  en  font  autant.  Toute 
cette  armée  se  jette  à  genoux,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  se  précipite  sur  les  païens. 

La  bataille  est  terrible.  Garin  d'Anséune,  un  de  ces 
héros  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  Chansons  de 
geste  aujourd'hui  perdues,  Garin  meurt.  Le  roi  de 
la  bataille,  vous  le  savez,  c'est  Baudouin  :  «  Tôt  tran- 
che devant  soi,  com  fauchierres  les  prez.  »  il  frappe 
le  païen  Murgalant  et  le  tue.  Malgré  ces  tueries  gigan- 
tesques, malgré  ces  exploits,  les  Hérupois,  qui  se  sont 
trop  avancés,  se  trouvent  dans  une  situation  des  plus 
critiques.  Par  bonheur,  Gaifier  de  Bordeaux  amène 
sur  le  champ  de  bataille  trente  mille  Poitevins  et  Gas- 
cons qui  vont  changer  la  fortune  :  «  Qui  là  fu  et  ce 
vi,  il  pot  bien  afier  —  Conques  ne  vit  bataille  à  celi 
ressambler.  »  D'un  autre  côté,  au  secours  de  Guiteclin 
s'avance  une  gent  étrange,  un  peuple  merveilleux;  ces 
païens  sont  velus  comme  des  ours,  ils  ont  la  tête  plate, 
des  yeux  noirs,  une  bouche  énorme,  des  dents  aiguës, 
tout  l'aspect  des  Huns  dont  ils  ont  la  férocité.  La  ba- 
taille recommence.  «  En  comparaison  de  cette  jour- 
née, dit  notre  poète,  Roncevaux  n'est  rien;  ni  la 
bataille  du  Val-Beton,  où  fut  Charles  Martel  ;  ni  celle 
où  périt  Raoul  de  Cambrai;  ni  le  combat  d'Âspremoot 
où  fut   conquise  Durandal  ;    ni  celui  ou   Gormoud 
se  mesura  contre  le  roi  Louis.  »  Ce  jour-là,  l'enfer  se 
peupla  abondamment  :  «  Moult  cru  en  icel  jor  li  peu- 
ples infernax  '.  » 

Le  sang  coule  à  torrents.  Où  sont  les  vainqueurs  ? 


>  Clioiuon  des  Saisnes,  couplets  CLWIV-CXLIII. 
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On  n'en  sait  rien.  Dans  cet  immense  entrelacement  de  "  ^tV-  ^\'  '• 

CHAP.  XXT. 

bras,  de  lances,  de  hauberts  el  de  heaumes,  sur  ce 
sol  couvert  de  têtes  coupées  et  imprégné  de  sang, 
les  vaincus  eux-mêmes  n'ont  pas  le  loisir  de  s'aper- 
cevoir de  leur  défaite,  ni  les  vainqueurs  de  leur  triom- 
phe. Gondebeuf  succombe  à  la  tête  de  ses  Boui^i- 
gnons  * ,  et  Charlemagne  s'aperçoit  avec  terreur  que  les 
Saisnes  se  renouvellent  sans  cesse  sur  le  champ  de 
bataille  *.  Comment  triompher  d'ennemis  qui  ne  veu- 
lent pas  mourir? 

Il  faut  en  finir.  Guiteclin  et  Charlemagne  s'appro- 
chent enfin  l'un  de  l'autre  et  vont  terminer  la  bataille 
par  un  duel  véritablement  épique.  Guiteclin  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  il  tombe,  il  meurt  ^.  Les  Saisnes 
alors  se  mettent  en  fuite,  et  les  Français  les  poursui- 
vent durant  l'espace  de  quinze  lieues.  La  grande  ba- 
taille est  finie. 

Tant  de  coups  d'épée  ont  détourné  notre  attention 
de  la  reine  Sébile.  Cette  misérable,  qui  ne  s'est  étudiée 
toute  sa  vie  qu'à  tromper  Guiteclin,  a  l'effronterie  de 
le  regretter  ^.  Elle  s'écrie  ^  :  «  Gentix  rois  débonnaires, 

*  Chanson  det  Saisneêy  couplet  cxav.  —  '  Couplet  CXCT.  —  3  Couplets 
cxcTi-cxcTii.  —  4  Couplets  cxcnii-cc. 

5  Sébile  apbès  la  mort  de  Gcitecli5.  Sébile  est  à  gpuoux  deraot  TEm- 
pereur  ;  —  Lui  embrasse  U  jambe,  par  graud  respect,  —  Et  lui  dit  :  «  Droit 
empereur,  au  nom  du  Créateur,  —  Si  vous  avez  mis  à  mort  mon  seigneur  Guite- 
clin,—Ne  me  faites  point  de  Tilenie,  à  moi  qui  suis  aujourd'hui  sans  pasteur. — Ne 
permettez  pas  que  je  sois  maintenant  déshonorée.  —  Voilà  que  je  suis  seule,  sans 
ami ,  sans  guide,  —  Si  quelqu'un  ne  prend  noblement  pitié  de  mes  pleurs.  »  — 
L'Empereur  la  regarde  ;  il  en  a  de  la  tendreur  dans  Time,  —  La  prend  entre  ses 
bras  et  par  amour  la  baise.  —  Puis,  appela  Baudouin,  le  fils  de  sa  soeur.  — > 
Tout  son  cœur  est  entrepris  de  joie  et  d'allégresse  ;  —  Puisqu'il  a  Sébile,  il  ne 
plaindra  pas  son  labeur,  —  Et  ne  la  céderait  à  personne  ni  pour  forteresse  ni 
pour  château  :  —  •  Dame,  dit  l'Empereur,  voyez  ce  chevalier,  —  11  est  riche,  et 
c'est  le  ûls  de  ma  sœur.  —  Si  vous  le  voulez  pour  mari  et  seigneur,  —  Je 
vous  ferai  baptiser  selon  la  loi  du  Créateur.  —  11  sera  roi ,  et  vous  serez 
dame  de  haut  rang.  —  Mais,  si  vous  aimez  mieux  rester  dans  la  loi  païenne,  — 
Plutôt  que  d'épouser  le  comte,  tout  ce  que  je  puis  dire,  —  Cest  de  vous  donner 

II.  83 
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.Mariage  de  Scbilc 
avec  Baudouin. 
Cbarles  donne 

k  ce  fière 

de  noiand  tout 

le  royaume 

de  Guitcdin. 

Départ 
de  TEmpereur. 


tant  estiez  prodom.  »  Elle  avoue  ses  crimes  :  «  Onques 
jor  de  ma  vie  ne  vos  fis  se  mai  non.  »  Mais,  d'ailleurs, 
son  émotion  n'est  que  de  répouvante  ;  elle  redoute  le 
vainqueur  :  «  Peut-être  que  ce  roi  me  mettra  en  prison.  » 
Le  lecteur,  j'en  suis  certain,  ne  partagera  point  les 
craintes  de  Sébile,  et  lui  criera  comme  Hélissent  :  a  Ras- 
«  surez-vous,  Baudouin  va  vous  épouser.  »  Et,  en  effet, 
on  n'attend  pas  que  le  corps  de  Guiteclin  soit  refroidi 
pour  se  bercer  de  l'espoir  joyeux  de  ces  noces  ;  Sé- 
bile va  presque  au-devant  des  propositions  qu'on  lui 
pourrait  faire  :  «  Baptisez  moi,  »  s'écrie-t-elle.  Et  sur- 


un  sauf* conduit  selon  votre  bon  plaisir,  -^  Pour  aller  où  vous  voudrez  aller. 
—  Je  De  veux  plus  vi\Te  un  jour  de  plus ,  s*écrie  Sébile,  —  Si  je  pense  à 
chercher  des  conseillers  sur  cette  afEure,  —  Excepté  vous  et  les  Français.  — 
Si  je  refusais,  je  ferais  grande  folie.  —  Dieu  ne  pourrait  me  donner  un  mariage 
meilleur,  —  Pourvu  qu'il  soit  au  gré  du  comte  Baudouin.  » 

«  Sire  droit  em|)ereur,  dit  Sébile  au  fier  visage,  —  Au  nom  de  ce  Seigneur  «pn 
nous  peut  tout  donner,  —  A  la  loi  duquel  il  faut  que  je  me  range,  —  Et  pov 
lequel  il  me  faut  quitter  la  loi  de  Mahomet  de  la  Mecque,  —  J*ai  à  vous  £yre 
une  demande  (au  nom  de  Dieu  qu*elle  ne  vous  blesse  pas!).  —  Je  la  veux  Cure 
aussi  au  comte  Baudouin,  —  Mais  vous  ne  saurez  point  laquelle,  avant  de  me 
ravoir  accordée.  —  Je  vous  assure  qu'elle  est  tout  à  fait  selon  mon  gré,  —  Et 
je  pense  que  votre  honneur  aussi  y  est  engagé.  »  —  «  Volontiers,  dit  le  Roi,  je  ne 
la  refuserai  point.  »  —  «  Sire,  cinq  cents  mercis,  dit  Sébile.  —  Ordonnez  donc  à 
tous  vos  hommes  de  chercher  partout, —  Jusqu'à  ce  qu*ils  aient  trouvé  le  corps  de 
Guiteclin  le  guerrier.  —  Il  fut  mon  seigneur,  je  ne  veux  pas  le  nier.  —  Si  les 
bétes  le  mangeaient,  j'y  perdrais  mon  honneur,  —  Et  tous  les  hommes  de  U 
terre  me  devraient  moins  estimer.  —  Il  n'est  pas  besoin  que  les  femmes  soient 
plus  blâmées,  —  Et  ce  que  fait  l'une  d'elles  retombe  sur  toutes  les  autres.  — 
Sire,  par  Dieu  le  droiturier,  soyez  le  gardien  de  mon  honneur  :  —  Vous  êtes  le 
seul  conseil  auquel  je  puisse  me  fier.  **  —  Le  roi  l'entendit  et  s*émerveilla.  —  11 
regarda  le  duc  Naimes,  Baudouin  et  Lohier  :  ->«<Par  saint  Denis  dont  je  suis  le  che- 
valier, dit  Charles,  —  Une  telle  parole  n'est  jamais  sortie  des  lèvres  d'une  vi- 
laine femme,  —  Mais  seulement  d'un  cœur  vrai,  loyal  et  entier.  —  Vous  n*eo 
aurez  pas  le  dédit,  votre  volonté  sera  faite  sans  retard,  —  Pour  le  roi  Gniledm 
qui  fut  si  noble  et  fier.  »  —  ...  Deux  destriers  d'Aragon  apportent  [bientôt]  le 
corps  du  Saxon.  —  Quand  Sébile  le  voit,  devient  noire  comme  charbon,  — 
L'eau  des  yeux  lui  tombe  le  long  du  menton  :  —  «  0  Guiteclin,  dit-elle,  tu  étais 
si  gentilhomme,  —  Si  large  et  libéral  et  noble.  —  Ah  !  si  Mahomet  a  quelque 
puissance  sur  terre  ou  dans  le  ciel,  —  Et  si  je  puis  prier  celui  qui  fit  Lazare,  — 
Je  le  prie  et  supplie  de  te  faire  pardon I  ...»  (Chanson  des  Saisncs,  couplet» 
ccv,  ccvi,  CCVII.) 
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lotit  ;  "  Mariez-moi.  »  On  la  bnptisc,  on  la  marie  :  ' 
nos  héroïnes  ne  reçoivent  guère  l'un  de  ces  sacre- 
ments sans  l'autre  ' .  Toutefois  il  convient  d'ajouter  que, 
par  un  noble  mouvement  et  dont  il  faut  lui  tenir 
compte,  Sébile,  à  genoux  aux  pieds  de  Cbarlemagne. 
lui  demande  une  sépulture  honorable  pour  Ouiteclin  *. 
Mais  désormais  il  ne  faut  songer  qu'au  plaisir.  Le 
même  jour,  Sébile  se  fait  u  oster  de  ta  lot  paiénor  n  et 
épouse  Baudouin.  D'ailleurs  elle  conserve  son  titre 
de  reine  ;  car  le  frère  de  Roland  reçoit  de  (jharles 
l'héritage  de  Guiteclin.  Le  jeune  roi  reste  à  Trémoi- 
gne,  chargé  de  la  lourde  tâche  de  gouverner  un  peu- 
ple mal  converti  et  mal  vaincu  ^.  Uéjà  certains  symp- 
tômes inquiétants  se  manifestent  autour  de  lui.  Les 
fils  de  Guiteclin  ont  survécu  à  leur  père,  ils  ne  re- 
noncent pas  à  leurs  droits,  un  vaste  soulèvement  se 
prépare.  Mais  Baudouin  aux  bras  de  Sébile,  Baudouin 
qui  savoure  les  primeurs  de  sa  royauté,  poul-îl  s'i- 
maginer que  l'avenir  lui  sera  moins  doré  que  le  pré- 
sent? Cbarlemagne  peut  se  retirer  et  le  laisser  seul  en 
ce  pays  terrdile  ;  Baudouin  ne  craint  rien.  Il  est 
jeune  et  possède  le  sourire  de  Sébile. 


IV. 


Les  événements  racontés  dans  la  première  partie  de 
cette  trop  longue  Chanson  avaient  jadis  été  l'objet  de  i 
tout  un  pocme  dont  la  science  contemporaine  a  res- 
titué le  titre  :  «  /es  liarons  Hérupois.  a  La  dernière 
partie,  celle  que  nous  allons  analyser,  ne  formait-elle 
pas  aussi  le  sujet  de  toute  une  ancienne  Chanson,  dont 
le  titre  pouvait  être  :  le  ivi  Beaudoui/i  ?  Nous  ne  som- 

'   Chaann  dti  Sniiaei,  i:ou[ii*ls  CCI-CCVI.   —    '   Couplets  CCVII-COVIII.   — ■ 

*  Coupliu  ccix-ccx 
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Leoereu 
de  TEmperenr 

est  surpris 

par  les  païens. 

Dernière  bataille 

ODtre  les  Saxons; 

mort 

de  Baadoain  ; 

rejrets  de  Sébile. 


mes  pas  éloigné  de  le  penser.  Ce  qu*il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'arrivé  à  cet  endroit  de  son  poème,  Jean  Bo- 
del  lui-même  a  l'air  de  commencer  un  nouveau  ro- 
man dont  il  avait  sans  doute  l'original  sous  les  yeux  : 
a  Seignor,  or  antandez,  que  Dex  vos  benéie  ;  —  Geste 
chançons  des  Saisnes  n'est  pas  ancor  faillie.  —  Ains 
commancent  li  ver...  ^  »  Baudouin  s'endort  dans  la 
joie...  et  dans  l'inaction.  C'est  le  vieux  Charles  qui  le 
réveille  :  «  Or  n'antandez  pas  trop  à  baisier  vostre 
amie*.  »  Mais  le  jeune  roi  est  trop  heureux  pour  être 
sage  :  l'amour  de  Sébile  lui  fait  tout  oublier.  Il  sort 
enfin  de  sa  léthargie  amoureuse,  mais  il  en  sort  à  la 
nouvelle  que  cent  mille  Saxons  sont  en  armes  à  une 
lieue  de  Trémoigne,  à  une  heure  de  son  palais.  Il  ou- 
vre une  des  fenêtres  du  château,  et  aperçoit  en  effet 
l'immense  armée  qui  est  tout  proche.  Il  s'indigne,  il 
redevient  fier...  ^  Mais,  hélas  1  trop  tard. 

Autour  de  Baudouin,  pour  défendre  le  jeune  roi, 
il  n'y  a  plus  que  quinze  mille  bacheliers.  Et  les  païens 
sont  si  nombreux,  nous  dit  le  poète ,  que,  s'ils  dor- 
maient tous,  Baudouin  devrait  mettre  plus  d'un  mois 
à  les  tuer  4,  On  se  hâte  d'envoyer  un  message  à  l'Em- 
pereur ;  mais  Charles  est  bien  loin  et  les  Saisnes  sont 
bien  près.  Avant  le  retour  du  messager,  il  faut  engager 
la  bataille. 

Baudouin  sait  d'avance  qu'il  y  sera  vaincu,  qu'il  y 
mourra.  Il  s'avance  fièrement  au-devant  de  ce  martyre, 
et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  in- 
téressons vivement  à  son  sort.  Jusqu'à  la  mort  de 
Guiteclin,  il  s'est  montré  fou,  téméraire  et  lubrique; 
le  malheur  ici  le  consacre  et  le  grandit.  On  est  touché 
de  voir  tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté  si  rapidement 

*  Chanson  des  Saunes,  couplet  CCXIV.  —    «  Ibid,  —  î  Couplets  CCXTl- 
ccxxi.  —  4. Couplets  ccxxii-ccxxiii. 
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moissonnées.  Ce  jeune  représentant  de  la  France,  " 
.qui  va  mourir  loin  de  la  France  et  loin  de  Charles, 
nous  émeut  presque  aussi  profondément  que  son  frère 
mourant  à  Roncevaux.  D'ailleurs  sa  résistance  est  des 
plus  belles,  et  Roland  n'eût  pas  donné  de  plus  super- 
bes coups  d'épée  '. 

Le  i4  septembre,  un  messager  arrivait  au  palais  de 
Charles  et  lui  annonçait  la  luneste  nouvelle  '  :  «  Bau- 
«douin  a  cent  mille  païens  devant  lui. — Secourons-le,  n 
dit  Naimes  '.  Ils  partent,  avec  quelle  ardeur!  ils  che- 
minent, avec  quelle  rapidité!  Ils  arrivent  enfin  ;  le  vieil 
Empereur  et  le  jeune  Roi  tombent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  n  Dex  prist  por  nos  martire  et  por  lui  le 
prenon  *,  »  Avec  son  grand  geste  pontifical,  Charlema- 
gne  bénit  alors  la  Grande  Armée  ;  mais  il  est  triste,  il 
a  je  ne  sais  quels  pressentiments  lugubres.  Ces  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  pas.  Bérard  meurt  frappé 
par  Fieramor,  et  sa  dernière  pensée  est  pour  Hélis- 
sent  au  cler  vis  :  a  N'aimez  pas  pire  que  moi,  »  dit-il, 
et  il  rend  l'àme  ^.  Les  barons  le  pleurent  comme  des 
femmes  ;  Baudouin  fait  mieux  :  il  le  venge.  Fiera- 
mor, fds  de  Guileclio,  périt  sous  un  des  plus  terri- 
bles et  des  derniers  coups  de  l'épée  de  Baudouin.  Maïs 
le  frère  de  Roland,  ivre  de  rage,  s'est  avancé  trop 
loin.  U  se  trouve  tout  à  coup  seul  au  milieu  de  toute 
l'armée  païenne.  Coups  à  droite,  coups  à  gauche; 
résistance  héroïque.  Ce  n'est  plus  Baudouin  ;  c'est 
Roland. 

Il  meurt  ^. 

Il  ne  faut  pas  essayer  de  peindre  la  douleur  de 
Charlemagne,  qui  veut  se  percer  de  son  épée  ',  ni  sur- 

^ouplels  ccïiiv-ccïiïvi.  —  »  Coiipltt*  ccmvi, 
ccxixvtii.  —*  Coupicti  ccuiii-cciur. 

>  CoupIcU  CCL-CCLIS.  —  ^  Couplet  CCLI. 
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tout  CpMet  de  Sébile  ^  Pour  la  première  fois^  l'héroïne 
de  notre  roman  se  relevé  à  nos  yeax.  Son  amour  vrai 
eneendre  ane  vraie  doolear  :  «  Parte-moi  ^  dit-elle  à 
«  ce  corps  inanimé.  Cest  pour  me  £ûre  peur,  o^eat-ce 
c  pas  ?  que  tu  ne  parles  point.  Gb!  parle.  C'est  moi^  moi 
«  qui  suis  ton  amie.  Mon  Dieu^  Ëiites  qu'il  me  parle  en- 
ff  core.  Trois  mots  seulement,  trois  mots  !  »  Elle  étreint 
ce  cher  mort  qu'elle  lave  de  ses  larmes  :  «  Ah!  que  ne 
«  suis-je  comme  la  belle  Aude,  sécrie-t-elle,  qui  moamt 
m  de  douleur  pour  Roland  et  Olivier  *  !  s  Sébile,  dans 


B«6i>T3  DK  SaoLM  A  LA  MOBT  DK  BArsoco.  La  raw  Scfaïle  qui  eut  taat 
et  beautë  —  V'ieat  a  la  rgnmnfre  et  Ckarles  joiqa'an  maitre-ikgré  :  —  «  Bm 
douîa  es^  Tiraiit?  «  bii  tieBunde-C-eUc  —  «  5ob,  répond  le  Roi,  fl  crt  abatta 
mort,  —  La  païens  ooiu  l'iuit  tue  :  j'en  ai  contre  enx  pins  de  colère 
Voiri  MU  Mirps  qui  gît  sur  cet  éca  boocié.  »  —  Sébile  Tentendy  P^»* 
le  lens;  ' —  âa  vue  devient  trouUe,  ses  dents  se  serrent,  —  Ne  pent  rester 
pieds,  et  tombe  à  terre,  pâmée.  —  Quand  elle  revient  à  elle,  die  dit 
pensée  :  ^-  «  Roi  Rsudmiin,  moa  seigneur,  poor  FaBoar  de  Die« , 
C'est  moi,  moi  qui  suis  votre  amie  ;  n'apuez  pas  de  la  sorte  avec  msà.  —  Si  je 
vons  a  £ait  quelque  tort,  je  vous  Famenderai  —  Seloa  votre  boa  plainr,  aam 
répondez,  répondez  moi.  —  C'est  poor  vons  qoe  je  fus  baptÎMe.  —  Mon 
s'appoie  sur  vous,  en  vous  est  tout  moo  amour.  —  Si  voos  aOiei  ■ 

ce  serait  bien  mal  ;  —  Si  vous  remettiez  notre  nnion ,  ce  sérail  trop  téc  

Baadooin,  est-ce  bien  vrai?  STétes-vons  ainsi  enlevé?  —  Psarlez-moi,  mon  ani, 
si  viios  pouvez  le  Cure....  —  Je  vois  vos  armes  roogies,  en nngimlMi,  —  Mak  je 
ne  puis  croire  qne  voos  soyez  tué.  —  Eb  !  y  a-t-îl  un  bomme  qui  etkt  été  aaei 
hanii,  assez  osé,  —  Assez  téméraire,  pour  frapper  Baudouin  à  mort?  —  Non, 
non,  je  crois  qne  voos  me  voulez  éprouver  par  une  feinte.  —  Voos  avez  ¥oaln 
voir  comment  je  me  conduirais  en  vous  voyant  mort.  —  Parlez,  parlez-mot,  au 
nom  du  fils  de  la  ^ier^,  —  Au  nom  de  cette  vir^nité  perpétuelle,  —  Au  nom 

de  la  croix  sainte  où  Jésus  fut  peiné.  —  Ami,  ne  lardez  pas,  ami,  c*esl  msez. 

Je  vais  mourir,  si  vous  continuez  de  la  sorte.  —  Ab  !  gentil  roi  de  France,  je  toîs 
bien  que  vous  êtes  méchant  envers  moi ,  —  Vous  avez  le  conir  trop  vilain, 
quand  vous  n*avez  pas  pitié  —  De  cette  pauvre  dame  qui  souffre  si  durement. 

—  Pour  Tamour  de  Dieu,  lieau  sire,  commandez  à  Baudouin  —  De  me  dir« 
deux  mots  ;  j*aurai  bien  moins  de  peine.  —  Je  fus  si  joyeuse  aujourd'hui  quand 
je  \n\\%  vis  de  retofir.  —  Je  vous  Tenvoyai  avec  trois  mille  bommes  armés  * 

—  Je  vous  tiens  quitte  de  tous  les  autres,  mais  ivndez-moi  celui-là  sain  et  sauf, 

—  Ou  jamais  plus  je  ne  vous  aimerai  de  ma  vie.»  —  Mais  quand  Sébile  Toit  que 
«es  paroles  ne  servent  à  rien,  —  Et  que  Baudouin  est  mort,  véritablement  mort, 

—  KUe  va  passer  son  bras  autour  du  corps,  et  Tétreint,  —  Et  le  baise  plus  de 
rent  foi*...  {Cftamon  des  Saisnes,  couplet  CCLXT.) 

>  Chanson  des  Saisnes,  couplets  CCLXV-CCLXXVIII  :  •  S*or  poisse  morir,  com 
ilanif?  Au(l<'  au  vis  fîfr,  —  l^rs  eusse  à  mon  chois  trestot  mon  desirrier.  » 
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l'excès  de  sa  douleur,  oublie  sans  doute  qu'elle  n'a  ' 
pas  mérité  la  mort  sublime  de  la  (lancée  de  Roland. 
Pour  mourir  comme  Aude,  il  faut  avoir  vécu  comme 
elle. 

Quels  événements  pourraient  nous  intéresser  après 
ceux  que  nous  venons  de  raconter?  Désormais  l'ac- 
tion se  traîne.  Baudouin  est  mort,  et  il  était  toute  la 
vie  de  notre  poème. 

Est-il  nécessaire  de  constater  cette  éternelle  victoire 
des  chrétiens  qui  termine  uniformément  toutes  nos 
chansons  de  geste?  Un  des  fils  de  Guiteclin,  Dyalas, 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  demande  à  com- 
battre les  Saisnes  qu'il  a  soulevés.  Il  triomphe  de  ses 
compatriotes  avec  la  rage  qui  est  habituelle  aux  nou- 
veaux convertis  de  nos  romans  ;  et  <-barles ,  avec 
une  complaisance  qui  n'a  rien  de  politique,  lui  donne 
alors  le  royaume  de  Baudouin.  Dyalas  change  de 
nom  :  il  s'appellera  désormais  «  Guiteclin  le  Con- 
verti ' .  n  Quant  à  Sébile,  elle  ne  pense  guère  à  un  troi- 
sième mariage  et  va  s'enfermer  dans  un  moutier  '. 
L'Empereur  ordonne  de  fondre  toutes  les  épées  et 
tous  les  éperons  de  ses  ennemis  morts  au  champ  de 
bataille  ;  on  en  fait  un  immense /;erm«  où  l'on  grave 
en  beaux  caractères,  en  lettres  d'or,  la  nouvelle  vic- 
toire de  Cliarlemagne  ^. 

Et,  toutes  les  fois  que  les  Saisnes  avaient  envie  de 
se  révolter,  ils  regardaient  ce  trophée,  et  rentraient 
dans  le  devoir. 


'4 


jupicu  cCLixix-ccxcri.  —  •  Coiipld  cctcvi. 


»  k 
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Près  du  vieil  Empereur,  donl  la  barbe  était  depuis  "  ' 
longtemps  toute  blanche,  prés  de  ce  vigoureux  cen- 

c.  Dan)  les  Pays-RM.  De  IdDO  à  I6t1  m 
erlindiiis,  lorlll  dei  iireaws  de  Willirlm  Wot 

e  tenle  quï  celui  du  livre  espagnol  ;  le  oéerUndlis  f>1 
—  ■/.  En  Angleterre.  Sir  Trinmour  n'est  qu'uue  imilation  de 
!  re^t,  dons  rueuire  anglaiie,  le  nom  it  Hirrock 
(V.  Georgel  £\lu,  Specimrni  of  earlyengtish  mttrickl  romança,  London,  IBIX, 
)ip.  49I>S01).  Faut-il  ijoultr  quf  tlie  Dog  of  Moalargii,  imitalioD  du  drame 
de  Pixerccourl,  eut  un  beau  luvcà  bu  théâtre  de  Covenl-Garden,  le  SD  tep- 
tembre  1S14  ?  —  <-  Eu  Italie.  La  preuve  la  pliu  frappante  du  luccèt  de  Dolrc 
lé{;ende  en  Italie,  c'est  notre  poème  lui-m^e,  c'est  ce  Macaire  qui  a  élè  li 
éner^quemeiil  italianisé.  Les  Beali,  d'ailleiin,  ueie  lonl  ocrupéi  qundeialft^- 
cédenli  de  nnire  traître  (!■)>-  VII,  p.  131-138}  en  nous  le  monlrinl  i  la  iilT 
d'une  conspiration  contre  le  grand  Empereur.  8"  PbINcIPAITI  THAVAtX  DOKT 
NOTBC  POÈHB  A  tife  l'omet-  Kdiis  ne  TouloDS  riler  ici  que  ceux  qui  le  soni 
DIRECTEMENT  occupês  BOÎt  de  Macairt ,  soil  de  la  Riine  SiMlc.  a.  Wolf, 
en  im,  àata  SOD  Uflifr  Jie  nfiirilea  Lfhtuiigin  der  Franuuea  {V}eaae,'m-S), 
et  en  185T,  dans  ton  Ufhtr  Jiebtiiien...  nirJetlaïuihclien  Volkibiaher  vonder 
KSnig'mn  Sitille  iiad  iion  Huoit  de  Boi-deaux  (Vienne,  in-f,  extrait  des  Hè- 
r  inoirei  d«  l'Académie  impériale),  est  celui  qui  a  le  mieux  étudie  tout  ce  qui 
I  Mnceme  les  Tenions  espagnoles  et  néerlaudnite  de  la  Heine  S'ikile.  WoK  a 
toujonn  ignoré  l'existence  de  la  Rclnc  Sibile  en  prose  francjaisc  ;  mais  c'est  à  lui 
i]ue  reTÎenl  l'honuenr  d'avoir  trouvé  ratlribulion  exacte  de  cenl  ïiugt-sii  vers 
publiés  par  H.  de  Iteinemlierg,  seul  fragineol  qui  nous  reste  de  la  Reiiit  Silile  eu 
Ten  (Pbilippt  UoMkrlJ,  QIO).  —  b.  Enl8&0,  H.  F.  H.  von  der  Hugen  publiait 
dans  ion  Ctiemmraicnleiur,  la  Malheureuse  Reine  Je  France,  re  poème  alle- 
mind  du  quBtoraême  siècle  qui  repose  sur  une  légende  anali^ue  à  celle  de 
itaemre.  C'est  ce  même  poème  qui  a  occupé  M.  Masimann  (KaiiericronU, 
lome  m,  007;  Quediimhurg,  1849),  et  donl  Wolfj^ig  Heniel  a  donné  * 
une  aoaljte  en  IBSS  dans  ses  DeuUch  Dkhiang  (Stutlgard,  1,  100,31)1)). 
—  c.  En  IS&li.  M.  Gueuard  copiait,  à  Venise,  le  manuscrit  de  Uacaire  a  en 
élablissail  le  texte  pour  l'impression  \  en  IS&1  il  publiait,  dans  la  Bibliothtifiie 
Je  rÉtole  dei  Charlei  (tiiTaison  de  mars-juin),  une  première  Notice  nir  ce 
poème  qui,  pendant  plusieurs  aiutées,  devait  être  de  sa  part  l'objet  d'éludés 
conaUntci. — i/.Mais,  en  18)14, M. Muisar»  devançait  la  publication  drM.  Gueu- 
lard, et  publiait,  ihus  le  même  volume,  Mataire  et  la  Prise  de  l'ampe- 
time.  Dam  ta  Préface,  te  jeuue  professeur  de  Vienne  s'applique  surloul  à 
étudier  la  grammaire  de  noire  poème  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  croire  écril  rn  ■ 
I  une  langue  originale,  franke  ou  lombarde.  H.  Hussafla,  d'ailleurs,  se  montre 
'  disposa  à  croire  1  ranlériorité  de  la  Reine  Sibile:  opioioo  qui  ae  imiui  paruil 
«raimeDI  plut  loutenalile.  —  e.  Dans  la  livraison  de  juillet-août  1SC4  de  noire 
BiUiaihique  de  C  École  dei  eliariit,  H.  Guessard  publia  la  preniière  partie  de 
celle  Préface  qu'il  devait  plus  tard  faire  paraître  en  tète  de  ton  édition  de 
Macaire,  Jamais  on  n'a  mieux  réutsi.aclon  nous,  à  réconcilier  l'ériidilion  el 
l'esprit,  brouillés  depuis  longtemps.  Jamais  on  n'a  creiité  un  sujet  avec  une 
tubtililé  plut  persévérante.  —  /.  RnGn.  dantles  premiers  jours  dr  tSGT,  parais- 
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ciup. ïxvî/'  lenaire,  florissait  alors,  charmante,  pure,  aimable, 
~  l'impératrice  Blauchefleur ,  fille  du  roi  de  Constanti- 

sait  rédition  de  Macaire  donl  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  La  Préface  yj 
était  re\iie  et  considérablement  augmentée  ;  dans  une  seconde  partie  de  cette 
longue  et  charmante  dissertation,  le  savant  professeur  abordait  au  sujet  de  son 
pocme  favori  la  discussion  philologique,  et  il  établissait  avec  une  irréfutable 
clarté  la  préexistence  d'un  texte  français  qu*un  Italien  avait  indignement  défi- 
guré. —  g.  Cependant,  entre  les  deux  éditions  de  la  Préface  de  M.  Guessard, 
M.  Gaston  Paris  avait  écrit  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  Un  des 
chapitres  où  Tauteur  a  fait  le  meilleur  usage  de  cette  pénétration  de  sens 
critique  qui  le  distingue,  c'est  certainement  celui  qu'il  a  consacré  aux  femmes 
de  Charlemagne  dans  notre  épopée  nationale,  et  en  particulier  à  la  reine 
Sibile.  Nous  n'avons  que  deux  observations  à  adresser  à  M.  G.  Paris.  H  n'a 
pas  connu  le  roman  de  la  Reine  Sibile  en  prose  française,  et  nous  le  trouvons 
un  peu  sévère  à  l'égard  du  poème  publié  par  MM.  Guessard  et  Mussafia.  «  Le 
récit,  dit-il,  en  est  d'une  sécheresse  incroyable  qui  indique  l'extrême  décadence 
de  l'art,  et  est  complètement  dénué  de  l'intérêt  que  jettent  dans  la  Reime  StUle 
les  divers  épisodes  qui  s'y  mêlent.  »  (P.  395.)  C'est  le  contraire  qui  nous  paraît 
la  vérité.  M.  G.  Paris,  enfin,  ne  nous  semble  pas  avoir  suffisamment  rendu 
justice  à  M.  Guessard  quand  il  dit  que  l'essai  de  restitution  de  Macaire  est  on 
«  travail  plus  ingénieux  que  profitable.  » 

9®  De  la  langue  dont  8*e$t  sebti  l'avtbub  de  Magaub.  Les  érodits 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cet  étrange  langage.  Deux  écoles,  ou  plutôt 
deux  systèmes  se  sont  établis  sur  ce  point  délicat.  Suivant  le  premier,  Macaire 
serait  écrit  dans  un  dialecte  plutôt  «  italien  qu'italianisé  ».  Cet  idiome,  particii- 
lier  à  l'Italie  du  Nord  et  qu'on  pourrait  appeler  «  la  langue  franke  »,  aurait  été 
soumis  aux  lois  d'une  grammaire  spéciale  que  M.  Ad.  Mussafia  a  essayé  de  pré- 
ciser dans  la  Préface  de  son  Macario,  Suivant  le  second  système,  dont  M.  Gues- 
sard est  le  représentant  autorisé,  la  langue  de  Macaire  n'est  autre  choce  que 
du  français  horriblement  défiguré  par  un  copiste  italien ,  et  défiguré  par  loi 
dans  rintention  bien  arrêtée  de  le  rendre  plus  compréhensible  aux  lecteurs  ou 
aux  auditeurs  italiens.  On  voit  combien  les  deux  écoles  sont  loin  l'une  de 
l'autre.  En  deux  mots,  Macaire  est-il  une  œuvre  originale  écrite  Han«  un  dia- 
lecte original?  Ou  n'est-ce  qu'une  copie  grossière  d'un  original  français?  —  Noos 
nous  rangeons  tout  à  fait  à  cette  seconde  opinion.  —  Et  nous  avons  quatre  arga- 
ments  à  opposer  au  système  de  M.  Mussafia,  qui  a  été  généralement  adopté  par 
M.  jSaston  Paris  :  l**  Si  la  langue  de  Macaire  était  originale,  comment  «xpKqiMr 
qu'à  côté,  TOUT  A  COTÉ  d'éléments  sonores,  brillants,  méridionaux,  il  j  ait  dans 
le  même  vers  des  syllabes  éteintes,  muettes,  septentrionales  ;  qu'à  côté,  TOUT  A 
COTÉ  de  finales  en  a,  il  y  ait  des  finales  en  é,  etc. ,  etc.?  Voici  par  exemple  quatre 
vers  qui  se  suivent  dans  notre  poëme  (et  nous  en  pourrions  citer  mille  antres 
tout  pareils)  : 

Davanti  li  rois  fb  la  ralnA  menÊ 
E  fo  vestuA  d*onE  porporA  rot; 
Sa  fiçA  qe  sol  eser  bsL  e  colorÊ 
Or  est  venoA  palidA  e  descolort.  (Vers  491-49ft.) 

Il  aurait  donc  pu  exister  une  langue  où  le  dialecte  de  France  et  la  langue  de 
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nople,  femme  du  roi  de  Paris.  On  n'a  jamaîsvu  beauté  ' 
si  parfaite,  ni  grâce  si  modeste.  Le  bonheur  jusque-là 


ri  lïlie  le  uraienl  di 
dans  te  mèuie  vers, 


I  pai  londu! 


a  juttaposn  d'une  fs^on  si  bruUl«  L  Quo 


il  employé, 


I 
I 


prêi  de  reina,  perpora  près  de  tne, 
l'cnua  près  de  incolore.'  H*b  qod  ;  ce  n'eil  pas  uiuî  que  des  Italien!  poumient 
èconrher  Dolre  langue  tu  la  parianl.  Ils  l'écorcheraieut  avec  une  toul  autre 
unironuilé.  Noire  cupiite  B  ili  forcé  par  la  rime  de  eonwoer  les  finales  fran- 
pisci  en  è,  et  voiti  pourquoi  il  ne  les  pu  italianisées  comme  tant  d'autres  :  c'est 
Û  seulecipliratiouposiililedccetlGarleqiiinadedeson  langage.— !°  Si  la  langue 
de  jtfocofrr  edi  clé  originale,  eAt  été  parlée  dans  tout  le  pays  de  l'aiileiir,  on 
n'y  Bolerail  pas  tant  de  millien  de  mots  qui  tanlûl  reçoivent  la  forme  italienne, 
et  lantûl  la  forme  française.  Voiri  un  «en où  je  trouve  le  moipalèi;  quFlc|ues 
vers  plus  bas.  je  Irouve  ptUaiii  :  esl-oe  que  la  prèleadiie  langue  lombarde  ou 
fraakf  pourrait  admettre  côte  à  cûte  ces  deux  formes  si  différentes  ?  J'ai  mulu 
ncueillir  une  liste  assez  longue  de  ces  mois  qui  sont,  daus  uolre  poème,  tautât 
écriu  ■  ritalieoue,  et  lantût  k  la  francise.  Et  cet  argument,  eu  vérité,  nous 
pai'ait  défiuilif  :  car  il  al  impossible  qu'un  vrai  dialerle,  une  vraie  langue,  ail 
possédé  une  double  catégorie  des  mêmes  mots  avec  deux  pbjnlouomies  aussi 
distincte*.  Tout  s'explique,  au  «mlraire,  si  l'on  se  dit  que  le  copiste  italien, 
botnmc  tatet  ininlelligent,  songeait  parfois  à  italiiniser  \ra  mots  français  du 
nanuscril  qu'il  avait  sous  les  yeiui,  et  d'autres  fois  leur  laissait  leur  forme  ori- 
GiDile.  C'est  ainsi  que  nous  avotis  relevé  aMa(i'(Ters3GH]  et  a«in((vers3B!9); 
avolttr(\US)  et  amllrrlo  (1778);  ialaila  (!I8!)  et  tatai/e  (ilO\);  çaloncea 
(3506,  t21l,)  et  csloncé  (iiaz);  fogo  {i3iS)  rt  foii  (2Sà»);fio  [Sui)  elfik 
(lB7B)ifcg-»o[3S80)et/fs«(l6fil);(>H7ia(!al3)etm(7e(!32l);/M;ojii'f3elS) 
et  p«Ui  (iÙ31)i  aprruo  {2T,\)  et  ptà  [2à8i);  vrno  (3391)  et  Arfr(ÎB8I);  ' 
we  (3583)  et  ™  (3t07)i  nneAa  (191 1)  ««<«/.«  (2717).  Nous  en  itourrion» 
Ûter  mille  autres,  —  S°  Si  l'on  admet  que  ilacaire  a  été  écrit  dans  une  langue 
«riginalc,  il  faut  nécessairement  admettre  que  U  plus  grande  partie  des  vers  du 
poème  SORT  oMGIHALBifBnT  facx.  Si  l'on  admet  au  contraire  le  système  de 
Il  Guessard.  rien  n'est  plus  aisé  que  de  deviner  cl  de  nninitruire  le  vérilalile 
ven  français  sous  le  vers  italianisé.  C'est  cette  rEttitnIiou  que  l'^ilcur  de 
Macairc  a  tentée,  et  qu'il  a  suivant  nous  merveilleusement  réussie.  Ajoutons, 
cependant,  qu'on  pourrait  faire  une  restitution  beaucoup  plus  voisine  encore  du 
texte  défiguré  par  le  copiste  italien.  —  i°  Esl-il  présuuiable  qu'une  lingtic  ail 
(listé,  où  aient  été  admises  des  formes  aussi  barliares  que  celles-ci  :  jaioncm, 
■Miloa.venua,  Ce  n'est  \k  ni  de  l'italien,  ni  du  français.  Ou  plutôt  c'est  du  français 
auquel  on  a  imposé  une  linale  îtalieunfi,  et  cela  sans  intelligence,  grossiéremeul, 
contraircmeol  à  toutes  les  traditions  de*  deux  langues  qu'on  ne  se  proposait  |>ai 
de  fondre,  mais  d'accoupler.  •  Mes  compatriotes  se  scanda  bseraient  peut-être  des 
formes  twiiue,  vtilœi  eb  bieiil  je  vais  écrire  et  diaulrr  vtsiua,  vr/iua,*  Raisonne- 
ment de  copisic.  —  Tels  sont  nos  argument)  ;  les  trois  premiers,  tout  au  moins, 
ne  noua  paraisseul  pas  niséineiit  rcfulables  ;  H.  Guessard  en  a  développé  d'autres 
dans  U  Pri/ace  de  son  Macairc,  a  laquelle  nous  renvoyons  volontiers  nos  lec- 
(p.  67  et  sniv.).— 10"  Valiîuii  LrirËRAiRH.  Par  sa  légende,  ses  péripcttes. 
■on  actiou,  Hacaîrr  appartient  ù  noire  décadence  épique  :  c'est  un  vj-ai  rouiaii 
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nait  eniin  la  paix.  Mais,  hélas!  Macaiie  va  troubler  " 
cette  joie. 

«  TtrniU  une  liiisiiii  ■ ,  «'«I  Minsi  que  le  cliicn  d'Auhry  te  jrtte  à  U  Borgc  de 
Ihcaire  et  le  licni  inuDobili  k»u  celte  élreinla  jiuqu'au  lurlait  »cu  de  ton 
crime  :  .  Encor  le  lient  li  cbîeai  estroilemeut  —  Si  que  croler  iie  s'en  puoi  tuul 
011  i|iiaul  •  (*er»  1131,  nSï).  —  L'Lûlaire  du  chien  d'Aulioche  («niiruiilée  k 
VHt^ainrroH  de  uint  Ambroîie,  VI,  rà.  des  Béuédiitiut,  IGBS,  I,  tI2J  joui!  au 
mojea  igc  d'une  cerUiDe  popularilé.  Elle  (ul  reproduite  teiliielJelilenI  par 
Tiuteur  du  De  Bal'iia  tl  atiii  rtbiu  ttlriLuè  k  Hugun  de  Saint-Viclur  (lib.  IJI, 
cliap.  SI, édition  de  Rouen,  Itllg,  II,  436)  et  pu  ViuMnl  de  Beautu)  (^^cu/ufa 
nalarale,  lib.  XIX,  chap.  Elu).  Giriult  le  Cânibrieo,  auteur  d'un  ll'uicrarmm 
famiriie,  el  qui  vint  plu&ieun  foii  en  Frauce  et  k  Parii,  ue  craignit  pu  de  biii- 
lier  indignernenl  le  leile  de  uint  Ambroîie  eu  lui  faisanl  tul>ir  une  «dditiou 
«oguU^re,  où  il  Ësl  queiliou  pour  la  première  foii  d'un  jugement  de  Dieu,  d'uu 
eampui,  d'un  duel  entre  le  chien  et  le  meurtrier  ;  u  Judicalum  eil  duello  rcî 
certitudinem  etperiri,  etc.  •  (  Préface  de  Macaire,  Lisxil.)  M.  Gueuard ,  à 
■jui  revient  l'hauneur  d'aioir  découvert  ce  telle  précteun,  eapli(|u«  le*  addi- 
tion} du  Cambrirn  par  ce  fail  >  qu'il  aurnil  entendu  chanter  i  Parii  ou  dan*  1« 
raie  Je  la  France  notre  ancienne  cbantun  de  Slacaire  ■  Quoi  qu'il  en  uil,  ricu 
n'était  plus  naturel,  êlaut  donné  le  récit  de  saint  Ambroite,  que  de  l'accouuno- 
dcTBU  goût  du  temps  en  imaginant  un  duel  judiciaire.  —  c.  En  Allemagne.  L'kik- 
lorien  Thietmar,  ipii  fui  êtèque  de  UerKbourg  en  1008  el  qui  a  ^ît  uite 
Chronique  dd  années  91  H-lOIB,  raconte  Un  Eût  presque  tout  Miul>l*bleàla  Un 
de  ion  premier  livre.  La  scène  >e  pane  au  tempt  d'Henri  l'Oisdcur  (UI9-U36): 
■  In  palocio  régis  accidit  rcs  una  mirabilis.  In  cuospectu  tolltu  populi  pmeull*, 
quidam  canii,  dum  eminus  hottem  suudi  consedenleni  aguoscercl,  proplus  ac- 
cedeui,  manum  rjusdem  rapido  mônu  ex  iiupro>iio  abslraiit  el  quait  opiimc 
Teciisel,  cauda  réverbérante,  mo\  rediil.  Uiranlibus  hoc  cuncttt  el  admodun 
ttupentibus,  ab  biis  miser  is,  quid  (eccrit,  iuterrogatur.  Uuibua  ilico  raqioudil, 
divin*  ulcione id  libi  meritoevcnisse,elpiosequilur  :  «  Inveui,  ùiquieat,  linun 
llujut  caoii  dominum  Cetso  corpote  donuienlem,  et  infebx,  occidi  «um,  de.  ■ 
(PiTti,  Ji»-y>(orr«,  111,  743.)  —  ^.  Chei  les  Grecs  du  bas  Empire.  TkUh,  poêle 
grec  qui  vivait  au  doiuièine  «ècle  (1110-1183;,  est  l'auteur  des  6'/ii/i«(/(/,  qui  ne 
font  qu'un  recueil  d'anecdotes  sur  tes  bomuei  el  les  animaux  célélires.  U  j  racanla 
(IV)  une  histoire  toute  semblable  a  la  ndtre  el  qui,  di[-îl,  l'èuil  passée  do  sou 
temps,  etc.,  etc.  —  Nous  n'atuns  pas  besoin  de  multiplier  cei  exemples  pour 
prouver  l'universalité  de  notre  légende.  ï.a  rttaxat,  le  trait  du  cliien  révélaleur 
et  vengeur  circulait  partout  ii  U  fui  du  douiiëme  siècle,  au  cununencemnil  du 
Irritiême;  un  poète  (l'auteur  de  ilaioire  uus  doule)  a  imaginé  l'aoeriJule  du 
duel,  qui  a  fait  une  û  belle  fortune  dans  le  monde.... 

Ilj.  VARIANTES  ET  HODIFICATIO.NS  DE  LA  LEGë>UE.  U  légende  de 
lUacaire  on  de  la  Bei/ie  Sébile  a  élé  modiiiéc  :  1"  Dans  son  iulcgnlt.  3°  Dan* 
qudqiieï-uiis  de  ks  épisodes.  Nous  allons  étudier  laur  a  liiur  chacune  de  cm 
lieux  classes  de  variantes.  1  -  MooiFlUIlOKS  nWT  La  lëGKHIiB  DB  MagAMI 
«  krb  Caxtin  uans  sox  irtTtiGBiTf.  11  nom  reste  deu\  lemuns  de  notre  lé> 
gendc  :  celle  du  poenir  .■»  vers  déïasjll.biqii,-!,  cpi'oul  publié  MM.  Mussofia  »t 


H  1  •. 


-    "t    "  ■  •       -.    -  -    -••••:-;r  ♦!  if  Jt*- 

■•.  •   :-  V  •.•:>••.  if  «onr-ilo  ("j»  .lU 

.-  .  :.    -r   jirect  y.\n  va'm  pmir  ;.- 

•  .-.  î.'  «;  <j-.>f  l'idtff  r\(*)iqiic'  de  rùl- 

.  .-.     ;  •»r.jri:,-ir  |i;>r  Iv  niaiiiiii;r  i\c  I..  ii< 

-••   j «..'!.••  rouit,   -îfiTÔ,  •iiil»fnnfirl  .  î. 

..      î''i  h   |.fimifivf  a   vu',   tn-î-lon^i.rn..  r.î 

•  .    !  I..  *('H'  iiriiis  \('fioiiH  tlo  iin»fi\«.r.  H 

I       ■       ■    ■       '  ,(.f|iii,  une  |Mi|iiilaMl('  ItiMirriMit»  i.J  :»  ,  •. 
..     .  •    '■•.'     \lii,tfiv  ;  (Ir  rr  «Irriiirr  pt«M»f  ,.ii  ;:,   ♦; 
'.i''-       *   .   I  II  /.•../#    s/';  V  .m  iiHili.iiio  ({i.i   t:  :  '•>..: 
■   '■•        I   <  !•    I  .1     Ml.iiif    •!■     'Iiii|.  I  iiiil,iiiu*s.   Iiijiu  î   ••••   *    -     ■  . 

••■    "        ■       I.    I     II.     I.r  .  isi»!.   \.  (    ;î  ^     i       . 

I"»    '••"••  I  11  II     111,1      Mil I  .ni   U"  «-u  »!•■».*■    .  •  . 

•"■'  ■  I"         ••  ..'    M    .1.    !î.   ■•,••■',-  ..•  .-...     .. 


%i 


pouvait  seul  concevoir.  Il  le  frappera  dans  la  personne  ' 
de  la  reine.  Il  déshonorera  Blanchefleur,  il  salira  ce 


I 


II)  nu.  &UU3  dv  la  B.  I.  (achetcei 
!  eu  pi'iKe  rran^aÎK  au  quinùcnie 


toniùme  siècle],  et  dei  Chroniques  de  Fnu 
ven  1380).  C'utla  Stiae  SibiiU  qui  aélé 

avons  déjà  plul  d'uae  Ion  utilité  le  I^moigDige.  (Arsenal,  B.  L.  F.,  :2S.]  Cal 
la  S'ûic  Sibille  qui,  dès  la  Gu  du  quatorùéme  siècle,  avait  paué  dans  la  lilté- 
nture  apagnole  (maDuscrit  ciléparH.(leGajaiigiu,bibliullièquedc  l'Escurial}} 
dont  une  IrMiuctioo  fui  imprimée,  dès  IIZ7,  toui  re  litre  :  ■•  Hjiioria  lU  la 
Rtyna  Sibilla  w  (Séville,  in-t",  gothique),  et  réimprimée  en  ISSI  (Burgoi),  etc. 
C'eit  laiÎEiiK  Sihiite  qui  eit  le  Hijet  d'un  livre  populaire  néerlandai*  imprimé  à 
AoTCTt ,  chei  Witbetm  Worslerman ,  dans  la  première  moitié  du  icidème 
ùècte(dc  l&00â)S14),  et  dont  le  texte  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
version  equgUDle.  C'est  la  Reine  SihHIe,  dont  1rs  épiwdei  Sont  retlés  populaires 
jusqu'à  DM  JDun  daui  celte  Espagne  qui  aviii  été  uue  des  premières  nation* 
■  en  consacrer  la  populaKiè:  en  1757  paraissait,  à  Barcelone,  une  ComiJia  fameia 
•tiribuée  à  Fr.  de  Rojas  et  lulitulée  :  '  Loi  Carbonena  dt  Fraacia  y  rtina 
Sei/ilta,  >  et,  en  I  Bi6,  on  publiait  à  Madrid  un  Drama  comité  original  en  trei 
aciot  j  en  versa  lout  ce  titre  :  La  Seiaa  Sibitla  :  l'auteur  était  D.  Ramon  de 
Valladarès  y  Saavedra.  —  !■  UoDtFiCATioiig  dont  la  LiGENDB  DE  Hac&irb 
A  ktk  l'ouct  Dans  ses  pbincipalx  épisodes.  A.  Ugende  du  Traiire  :  a.  La 
fable  de  Macaire  ue  figure  pas  dans  la  compilation  des  Rra/i,  mais  «lie  y  est 
préparée.  C'est  Hacaire  que  Charlemaguea  l'imprudence  de  laisser  comme  gou- 
temcur  en  France  peudani  la  grande  expédiliou  d'Espagne.  Le  Iraitre  répand 
le  bruil  de  la  mort  du  grand  Empereur  el  veut  se  faire  couronner  à  la  place  de 
l'onrle  de  Roland.  Même  il  se  prépare  a  épouser  rimpéralrice,  el  c'est  demain 
qu'aura  lieu  la  soleouilé....  Nais  Charles,  averti  par  le  Diable  (on  ne  s^iil  trop 
pourquoi  le  Diable  inlcj^eiil  dans  celle  a  [faire) ,  se  fait  Ironsportcr  par  lui  jusqu'à 
aoD  palais  de  Paris.  Le  voyage  ne  dure  qu'un  ïnitaul.  La  cérémonie  des  oocei 
et  du  couronnemcat  de  Hacaire  esl  fonnidablement  interrompue  ;  Cliarles  se 
bit  Tccotmiitre  de  la  Reine  ;  les  traîtres  sont  chiliés,  et  le  fila  de  Salomou,  le 
fidèle  Guron,  esl  nomniè  gouverneur  de  France  au  lieu  de  Nacaire  (fiea/i,  VII, 
cb.cxxxi-Glxsvill,  eiSpagnaUloriala,  quatordème  siècle),  i.  Un  traître  Ogun 
d'ailleurs  dans  toutes  les  formes  de  notre  l^nde  ;  c'est  Hacaîre  dans  tous  les 
poèmes  français  ;  c'est  le  Maréchal  de  France  dans  la  Uol/ieiireiae  Btint,  poéma 
allemand  du  quatorùènie uécle ;  c'esl  Taland  dam  la  fable  d'Hildegarde;  c'tsl 
Golo  dans  celle  de  Geneviève  de  Brabant,  et  dans  Berli,  c'eit  toule  une  famillo 
de  traîtres:  Alisle.Margisle.Tibera.etc.— tl.te^tnA  de  la  Reine  ianocenletlpir- 
iiculée.  a.  Elle  se  retrouve  dans  tous  les  récïls  auxquels  a  direcletnenlAmint  lieu 
DOlie  Chanson  primïlive.  b.  Elle  se  retrouve  encore  avec  de  Itères  variantes  dans 
la  MaJIieurtuie  Reiae  de  France,  où  l'on  voit  l'épouse  royale  repousser  les  avan- 
ces criminelles  du  Maréchal  de  son  mari,  qui  se  sert  è^leœenl  d'un  nain  pour  la 
calomnier,  et  qui  parvient  à  la  faire  exiler  (Guessard,  Piéfaee  de  Mi.caire, 
p.  LSVl).  e.  Elle  se  retrouve  eulio  dans  l'histoire  de  l'impératrice  Hildcgarde, 
qui  est  obsédée  par  i 


tueuses  qu 


D  enfermant  le 


revient.  Taland  alors 


irdans  uii  grand  bois,  et  à 
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lis.   D*ailleurs  ces   représailles  lui  seront  deux  fois 
agréables  j  car  la  femme  de  Charlemagne  est  d'une 

laquelle  on  devait  même  crever  les  yeux.  Le  frère  de  Charles^  d*aiUearSy  ne  tarde 
pas  à  être  puni  de  son  crime  :  il  est  soudain  couvert  de  lèpre.  «  Une  seule  personne 
M  au  monde  est  en  état  de  vous  guérir,  lui  dit>on;  c'est  une  femme  qui  habite  Rome.» 
Taland  se  précipite  à  Rome.  Cette  femme,  c'est  Hildegarde  elle-même  qui  le 
guéritfetqui  obtient  en  récompense  la  permission  de  se  faire  religieuse.  (Amudes  * 
Campidonenses  ?)  d,  La  même  légende  est  mentionnée  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui,  comme  Vincent  de  Beauvais,  ne  la  mettent  sur  le  compte  ni  de 
Charlemagne,  ni  de  sa  femme.  (V.  Backstrôm,  Sçenska  Folkbôcker,  1, 264  et  suit.; 
—  F.  Michel  etMonmerqué,  Théâtre  franeau  au  moyen  àge^ti  surtout  Histoire 
poétique  de  Charlemagne^  395,  396.)  —  e.  M.  Gaston  Paris,  auquel  nous  em* 
pruntons  les  détails  qui  précèdent ,  ajoute  avec  raison  .:  «  Cette  histoire  est 
«  d'origine  orientale  :  elle  se  retrouve  presque  textuellement  dans  le  conte  de 
«  Repsima,  qui  fait  partie  des  Mille  et  un  Jours  »  (1.  l.,  396).  —  f.  11  faut  enfin 
ue  pas  oublier  la  ressemblance  frappante  qui  exbte  entre  ces  trois  héroïnes  de 
nos  légendes  :  Berte,  Geneviève ,  Sibille  ou  Blanchefleur  ;  les  deux  dernières 
sont  accusées  du  même  crime;  toutes  les  trois  sont  abandonnées  dans  un  bob* 
Simon  le  voyer,  qui  recueille  Berte,  ressemble  étrangement  au  bûcheron  Varo- 
cher  qui  se  fait  le  guide  de  Blanchefleur.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  dans  tous  ces 
récits  qu'une  seule  et  même  histoire  qui  a  réjoui  l'Orient  et  l'Occident,  et  dont 
les  seuls  détails  offrent  quelques  variantes.  —  C.  Légende  du  chien  tCAubry,  Dans 
son  admirable  Préface  de  Macaire,  M.  Guessard  a  écrit  une  histoire  complète  de 
cette  légende,  que  l'on  retrouve  aussi  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  nous  n'avons 
que  peu  de  traits  à  ajouter  à  une  narration  si  détaillée,  et  nous  nous  bornerons 
presque  uniquement  à  la  résumer,  a.  Après  notre  Macaire  italianisé,  le  premier 
texte  que  nous  rencontrions  sur  notre  roule  est  celui  d'Albéric  de  Trois-Fon- 
taines  (1240).  Pour  la  première  fois,  Aubry  y  est  qualifié  :  «  de  Montdidier  ■. 
(Albéric,  à  l'année  7  70,  p.  105  del'éd.  de  Leibnitz,  Hanovre,  1698.)  — ^.Quel- 
ques vers  de  Tristan  de  Nanteuil  (quatorzième  siècle)  font  très-clairement  allu- 
sion au  combat  du  chien  et  de  Macaire.  (B.  l.  fr.  1478,  f*  139  v*^.) — c.  Gacede 
la  Buigne,  dans  ses  Déduits  de  la  Chasse  (seconde  moitié  du  quatorzième  siède), 
ajoute  déjà  quelques  traits  nouveaux  à  la  vieille  histoire.  Suivant  lui,  Macaire 
est  pendu,  et  non  pas  brûlé  ;  Aubry  «  de  Montdidier  »  est  assassiné  dans  la 
forêt  de  Bondi  ;  le  duel  a  lieu  «  dans  l'isle  de  Nostre-Dame  es  prez.  »  De  plus 
(chose  très-importante),  Charlemagne  n'est  déjà  plus  nommé  dans  la  légendsi  et 
Gace  de  la  Buigne  dit  tout  simplement  :  «  Le  roi  de  France.  »  —  d.  D'après  les 
Chroniques  de  France  (  du  manuscrit  5003  de  la  B.  I.) ,  d'après  ce  document 
dont  l'original  fut  sans  doute  achevé  peu  de  temps  après  l'année  1380,  le  dùen 
d' Aubry  «  n'a  pour  toute  armure  qu'un  tonnel  percé  par  les  deux  bouts.  ■ 
A  mesure  que  nous  avançons,  la  légende  se  complète,  se  charge  de  nouveau 
détails  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  du  peuple.  —  e,  Gaston  Phébus,  comte  de 
Foix,  dans  son  JJvre  de  la  Citasse  (fin  du  quatorzième  siècle),  constate,  comme 
Gace  de  la  Buigne,  que  la  légende  du  chien  d' Aubry  est  «  painte  en  France  eo 
moult  de  lieux,  w  Détail  bon  à  retenir.  D'ailleurs,  Gaston  Phébus  ne  parle  pas 
de  Charlemagne,  et  «  le  roi  de  France  »  est  décidément  mis  en  la  place  du  fib 
de  Pépin.  —  f.  L'auteur  du  Menagier  de  Paris  (qui  écrivait  sans  doute  entre  lo 


» 


beauté  éblouissante ,  et  le  traître,  à  la  saveur  de  sa  ' 
vengeance  accomplie,  mêlera  celle  de  sa  lubricité  sa- 
tisfaite. Il  va  trouver  la  Reine. 


«unén  13Q:-1394)  pUce  le  Ibéitre  de  U  lulle  culir  Macaire  el  le  ducn  -  eu 
l'isle  NoiUT>Datae-iic-Parii,  -  pluc  craint  pu  d'ajoutci:  '  Enrare  jr  mhI  la  Inre 
ria  lie»  qui  funnt  fiiio  pour  le  chien  tt  pour  le  dump.  -  —g.  Le  lirre  Ja 
Jiuli  (quiniiènie  >iccte)  ■  pour  luleur  Otiiier  de  U  Uairbe,  qui  m  Urpw  de 
ne  puUer  qu'iiu  •  uujeunes  cronicque*  •,  et  qui  cependnl  >îoa)c  à  noir*  h»- 
toire  UD  délëil  tout  *  fait  hbolcui  ri  toulà  [aittinuveiu  :  ■  El  pmful  Mtthiiir 
eufouji  jusqiiei  au  bu  du  corps  en  telle  ouniae  qu'il  ne  le  pooiotl  louraer  iir 
tirer  tout  au  ^ite.— A.Souile  rvgoe  de  Uurles  VIII,  notre  biitoirr  fui  pdule 
(ur  le  minteaii  d'uue  des  cbeminéo  de  li  gEsodr  uUe  au  cUteiu  de  Hunurpt. 
De  là  le  uoDi  de  «  chien  de  Honlargii  ■  que  preodra  bieolôl  le  léirier  d'Aolm , 
—  i,  JuleS'CéMrScaiieer  admet  la  Ii^EudedeUanirrniniiBe  uBliilbiiloriqiircI 
demande  une  ilalue  eu  lironie|<our  le  hêroi  del'ateuture  :  le  héros,  liim  entmdii , 
e'rtt  le  cliicD.  (  Eiaterlcarum  tjircilalionuBi  lit.  Xf,  de  Soblitilale  aJ  Hut. 
C'an/(unn(,EiErr.20I,  Parit,  lâ&T,  p.lTi.) — /.PréadetinglaniaprB  cette  edi- 
tiou  du  litre  de  Scaliger,  Androucl  duCerc«au  (liait  paraitren  Z«  fbu  nalUmi, 
iailimemi  de  Fratiee;  ■  l'une  dei  quatre  planche»  reprôente  1>  paule  uUr  du 
chiluu  de  Moulargii,  cl,  au  trait,  e>t  cbancliée,  au-deanu d'une  cheminer,  l'Itis- 
loiredu  fameux  chien  {]£i'6).— it.  En  I&80,  parut  une  eilanipe  d'aprn  la  tnsquc 
ik  NonUrgii;  elle  ctait  intitulée  :  •  Combat  iTan  ekiea  coMre  an  gtnlUAumnr 
i/ai  accil  lue  son  meliire  faîel  à  Monlargii.  •  tteutarquri  ïe>  dcnuen  mud  . 
-hict  à  Montai^.»  Est-ce  le  eoDilut  quiaéléfaitâHanta^'ouk  tableau  ori. 
pnal?  ou  l'ettampe?  Ce  seul  jeu  de  moli  détail  conucrer  la  popiibrtté  du 
Cidtadt  UanlargU.—l.  La  ilemivrc antiii  du  wiiii^me  ûècle,  Juile  Lifso  adret- 
Hit  une  langue  lettre  aux  Belgu  lUr  les  vertus  cl  ta  fidélité  de*  chiens.  (Ejûilala- 
rim  cenHiria  prima  ad  BelgBi,  riùtlola  \i.\.  Il  de  l'êdilion  d'Anvers  eo  IC3T, 
p>3B0.]  Il;  cite  tout  au  long,  d'aprùs  J.Scaligcr,  le*  aveoturcs  de  notre  chien,  et 
ne  les  nwt  pat  un  leul  instant  en  doitic.  A  celte  date,  d'ailleuri,  Charlemapie  est 
ilqiuis  looglemps  oublié,  et  l'hitioire  est  uus  dale,  —  m.  C'est  dani  le  Dittouri 
itelaUedei  duels  de  meuireJeande  la  Taille  (Paris,  ll>01)que,pourlapreniiéie 
foii,  la  l^ude  esl  placée  sois  i-s  RJccnE  pu  l'.otHLES  V  ;  •  Uu  combat  eutrc 
autrei  fut  donné  par  te  roj  Chartes  cinquiesoie  sumominé  le  Sage,  nou  point 
entredeux  hommei,  mais  e«(re  lin /em«d'it((oir/i««Hno«Afrrfejrj^arAj..~ 
a.  C'eit  ce  que  répète  Fu  l>rupres  terme*  le  lieur  d'Audigiitcr  dam  ton  I  rai  el 
amitn  Uiagtdei  Duels  (Ptii,  Ilil7). — o.  l'ue  énonile  compilation  de  Laurent 
BejcrlÎDck,  qui  parut  co  1631  h  Cologue,  loui  ce  litre  prétentieux  :  JUagubm 
Theairum  mundi,  renfenne  au  mot  Canis  rbiitwre  du  chien  d'Aid)!^;  elle  ne  lui 
fixe  pai  de  date  et  se  borne  à  copier  Juste  Lipse.  — p.'  L«duel  avintdu  lamidu 
roy  CliarlesV;-c'e*tceque  dit  U'ClaudeEipïlIy,  conseiller  du  Rojen  nn  coiitfil 
W^'VMA.lFIayJorersdtmaisIreCUudeEtpilIrtV^'a,  1S36.)— f.  C'alen  lG|g 

le  notre  liîiloire  reçoit  enfin  sa  forme  difiuilive  dans  lel'raj  Tliealre  d"  Haiiaeur 
^el(/«C/'««fcrie, par  Vulsoo delà  ColomiHére  (II,  300].  — Déaormaiile récit  élaît 

mplcl;  quatre  siècles  7  avaientlour  à  tour  travaillé,  et  l'avaient  acbevé.  Au  ra> 
I  inan)ininil>f,Vul9oudeUCo1uiiibièreemprunIail,  sansle  savoir,  le  fond  de  toute 
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"  cHAp'.  xx"  **  Blanchefleur  était  en  son  verger,  et  se  faisait  vieller 
'  de  belles  Chansons  par  un  jongleur.  Sa  joie  s'épanouis- 
sait; elle  ne  soupçonnait  ni  le  mal,  ni  le  malheur. 
Mais  voici  que  Macaire  se  glisse  auprès  d'elle  en  ser- 
pent qui  va  tout  envenimer,  tout  corrompre.  Avec  un 
sourire  de  Lovelace,  et  de  Tair  que  prend  don  Juan 
en  chantant  sa  sérénade,  Macaire  s'avance  et  souffle  à 
l'oreille  de  la  reine  une  déclaration  brûlante.  Blan- 

la  légende,  où,  depuis  Gace  de  la  Buigne,  il  n^était  guère  plus  question  ni  de 
Charlemagne,  ni  de  Tinnocenle  reine  de  France,  ni  de  ses  malheurs.  A  Gaoe  de 
la  Buigne ,  il  empruntait  la  mention  exacte  du  théâtre  de  la  lutte  «  dans  Tisk 
Nostre-Dame  >  à  Paris  ;  et,  comme  lui,  plaçait  dans  la  forêt  de  Bondj  le  théAtre 
du  crime.  Aux  Chroniques  de  France  (du  ms.  5003)  il  empruntait  la  particula- 
rité du  tonneau  percé  par  les  deux  bouts  qui  servit  d*armure  défensive  au  boa 
chien.  A  Jean  de  la  Taille,  enfin,  il  empruntait  la  date  précise  de  révénemeot 
légendaire  «  sous  Charles  V,  dit  le  Sage.  »  C'est  ainsi  que  le  très-médiocre  Vukon 
de  la  Colombière  résume  le  travail  de  quatre  cents  ans  ;  et  voilà,  en  définitive, 
comment  se  termine  cette  «  Histoire  ttune  légende,  »  M.  Guessard  a  voulu  la 
pousser  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  esprit  pénétrant  et  incisif,  il  a  montré  deux 
de  nos  plus  illustres  savants,  D.  Montfaucon  (Monuments  de  la  monarchie  frmi^ 
^aise,  t.  m,  1731)  et  Tabbé  Leheut  (  Lettre  écrite  dAuxerre  à  Jf.   Maillard 
pour  soutenir  la  vérité  du  fond  de  l'histoire  du  chien  de  Montargis,  dans  le 
Mercure  de  France  de  novembre  1734),  il  a  montré  ces  deux  glmres  de  Ténr 
dition  française  tombant  au  sujet  de  notre  fable  dans  la  plus  grossière  de  tooto 
les  erreurs;  il  nous  a  fait  voir  en  revanche,  dans  le  célèbre  Bullet,  le  senl 
adversaire  sérieux  de  cette  fable  au  dix -huitième  siècle  (Dissertation  sur  le  ckiea 
de  Montargis,  faisant  partie  des  Dissertations  sur  la  mythologie  française,  pp.  64- 
92, 1 7  7 1  );  il  a  conslatéque,  malgré.Bullet,  Thistoire  du  chien  n'avait  rien  perdnde 
sa  popularité,  et,  qu'en  1807,  on  pouvait  lire  dans  les  Mémoires  de  VAcadémk 
celtique  cette  singulière  question  à  résoudre  :  «  Y  a-t-il,  à  Montargis,  qnelqws 
vestiges  du  culte  du  chien,  et  le  nom  de  cette  ville  ne  Tient<41  pas  du  françus 
mont ,  du  celtique  ar  (du)  et  ki  (chien)  ?  »...  C'est  ainsi  que  le  spirituel  éditeur  de 
Macaire  arrive  au  fameux  mélodrame  de  Guilbert  de  Pixerécourt,  le  Chiea  de 
Moutargis  (juin  1814)  qui  a  joui  de  tant  de  vogue,  et  dont  la  reprise  en  1867 
aurait  encore,  nous  en  sommes  certain,  un  succès  tout  exceptionnel.  Le  chiei 
d'Aubry  s'est,  d'ailleurs,  faufilé  jusque  dans  nos  Dictionnaires  élémentaires  d'his- 
toire et  de  géographie;  M.  Guessard  l'a  découvert  dans  celui  de  Bouillet,c( 
nous  avons  eu  la  joie  de  le  trouver  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  k 
France,  par  M.  Le  Bas.    On  annonçait  hier,  à  Paris,  une  Histoire  nouvelle  des 
chiens  céièbres  ;  nous  sommes  sûr  par  avance  d'y  trouver  le  chien  de  M<mk 
targis.  Ces  jours  derniers  enfin  un  petit  journal  racontait  à  ses  trop  nombrna 
lecteurs  les  aventures  d'un  sous-préfet  de  Moutargis ,  fonctionnaire  trop  «lé 
qui  avait  voulu  élever  une  statue...  au  fameux  chien  de  son  arrondissencBt. 
Après  ce  dernier  trait  il  faut  tirer  l'échelle. 
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chefleur  ne  se  laisse  pas  séduire  el  lui  répond  avec  une  ' 
très-admirable  fierté  :  ■  Je  me  ferais  plutôt  couper  en 
tt  morceaux,  je  me  laisserais  plutôt  brûler  que  d'avoir 
«  une  mauvaise  pensée  contre  le  Roi.  Et  ne  me  parlez 
a  pltis  de  la  sorte,  mauvais  ribaud,  ou  je  vous  fais  peo- 
o  dre.  u  Macaire  s'en  va,  penaud  et  *'aincu  '.  Mar- 
guerite n'a  pas  ainsi  triompbé  de  Méphistophèlés  : 
c'est  que  Marguerite  est  moins  chrétienne  que  Blan- 
chefleur. 

Toutefois  le  traître  n'est  pas  de  ceux  qui  désespè- 
rent aisément  :  il  a  l'entêtement  du  vice.  Il  n'ose  plus 
s'approcher  lui-même  de  cette  majesté  terrible  qu'of- 
fre à  ses  yeux  la  chasteté  indignée  de  la  Reine.  Mais  il 
peut  se  servir  de  messagers,  et  il  en  choisit  un  digne 
de  lui.  C'est  le  Nain  de  Cliarlemagne,  c'est  ce  plat 
bouffon  qui  va  devenir  Tatlié  de  la  maison  de  Mayeoce. 
Car  les  rois  chrétiens  commençaient  à  avoir  des  nains 
et  se  faisaient  gloire  de  ces  infirmes.  Et  ces  nains,  par 
trop  semblables  à  Triboulet,  étaient  aussi  méchants 
que  difformes. 

Blancbefleur  ne  se  défiait  pas  assez  de  ce  mauvais 
plaisant  dont  elle  avait  pitié ,  et  qu'elle  laissait  sou- 
vent s'asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  plis  de  son  man- 
teau. C'est  là  qu'il  osa  plaider  un  jour  k  cause  de 
Macaire  :  «  Que  vous  êtes  belle!  lui  dit-il  en  vrai  re- 
«  nard.  Pourquoi  faut-il  qu'une  beauté  pareille  ap- 
«  partienne  à  un  vieillard  tel  que  Cbarlemagne?  Ma- 
a  caire  au  contraire  est  si  beau,  si  jeune,  si  fier!  \h! 
«  quel  amant  ce  serait!  S'il  vous  donnait  un  baiser,  un 
o  seul,  vous  ne  voudriez  plus  entendre  parler  que  de 
«  lui.  »  Pour  toute  réponse,  la  Reine  prend  le  nain  et  le 
jette  du  haut  en  bas  du  solier.  Le  misérable  se  casse 
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"  ch"."xVk  *'  ï^  tête,...  mais  pas  assez.  C'est  un  grand  éclat  de  rire 
"  "   dans  toute  la  cour  quand  on  voit  reparaître  ce  petit 

être  hideux  avec  la  tête  enveloppée  de  linges  qui  le 
rendent  plus  hideux  encore  '.  Macaire  seul  ne  rit  pas, 
6t  siffle  ce  mot  à  Toreille  de  la  victime  :  «  Yengeance! 
vengeance!  » 

Charlemagne  avait  pour  habitude  de  se  lever  tou- 
tes les  nuits  pour  entendre  matines.  La  jeune   Reine 
restait  seule  dans  le  lit  nuptial ,   et  le  vieil   Empe- 
reur ne  lui  faisait  point  partager  les  rigueurs  de  cette 
piété  nocturne.  Elle  dormait,  pure  et  calme.  Or,  un 
jour,  l'Empereur,  en  rentrant,  aperçut  près  de  la 
reine  qui  sommeillait  une  tête  grosse,  carrée,  hor- 
rible. C'était  celle  du  nain.  Pour  perdre  la  reine,   il 
s'était  glissé  inaperçu  dans  la  chambre,  dans  le  lit 
de  Blanchefleur.  Il  ne  faisait  d'ailleurs  qu'exécuter  les 
idées  de  Macaire.  La  trame,  comme  on  le  voit,  était 
habilement  ourdie,  et  la  pauvre  reine  était  perdue. 
Cependant  elle  dormait  toujours. 
Biancheoeur         L'Empcreur,  dont  l'indignation  s'allume,   va  tout 
d*aduitère  ayec    aussitôt  chcrcher  ses  barons,  et,  d'un  doigt  éloquent, 
de  l'Ein^reur.    l^ur  moutro  le  nain  couché  près  de  la  reine  *  :  «  Ah! 
^d'aboSlf^éurr  "  ^**'  '^  "^'"  qu'on  interroge,  ce  n'est  pas  la  première 
brûlée  vive;  puis    ^^  fQj^  La  rciuc  en  est  bien  avec  moi  à  son  cinquantième 

on  se  contente  ^  ^    * 

de  l'exiler.  a  adultèro.  —  Sire,  dit  Macaire,  il  faut  brûler  la  cou- 
«  pable.  —  Je  vais  en  appeler  à  mon  Conseil,  »  dit  Char- 
les.  Quant  à  la  pauvre  Blanchefleur ,  vous  pouvez 
penser  si  son  réveil  fut  rude.  A  côté  d'elle,  ce  misé- 
rable qu'elle  abhorre  et  dont  elle  redoute  le  con- 
tact; devant  elle,  la  figure  consternée  et  indignée 
de  C^harlemagne  *,  autour  d'elle,  ces  barons  qui  la  re- 
gardent avec  un  mépris  dont  sa  pudeur  est  alarmée 

•  Macaire,  101-224.  —  »  225-334. 
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et,  parmi  eux,  la  face  pâle  et  méchante  de  ce  traître  qui  ' 
ne  cesse  de  crier  ;  n  Brùlons-la  !  brûlons-la!  a  Que 
pouvait-elle  dire  ?  Il  est  des  moments  où  le  silence  est 
la  seule  réponse  digne  de  l'innocence  accablée.  Blan- 
chefleur  est  dans  un  de  ces  moments  :  elle  baisse  la 
tète  et  se  tait  '. 

Son  procès  va  tout  aussitôt  commencer,  «  le  procès 
de  la  Reine.  "  I.e  vieux  poëte  a  su  nous  intéresser 
vivement  aux  séances  de  ce  tribunal;  il  a  vivement 
résumé  les  débats.  Macaire  joue  ici  le  rùle  de  Kou- 
quier-Tinville  ;  il  accuse,  outrage,  calomnie  :  o  La 
o  mort  !  la  mort!  u  s'écrie-t-il  à  tout  instant.  Quant  à 
Naimes,  il  plaide  en  faveur  de  l'innocence,  mais  fait 
surtout  valoir  les  raisons  politiques  :  «  Prenez  garde, 
a  dit-il  à  l'Empereur.  Vous  allez  vous  attirer  une  guerre 
n  formidable  avec  le  roi  de  Constantinople,  père  de 
«  votre  femme,  »  L'accusée  comparaît  enBn.  Elle  n'a  pas 
voulu  quitter  la  pourpre,  elle  a  voulu  rester  reine; 
mais  son  visage,  qui  était  jadis  coloré  comme  la  rose 
en  été,  est  aujourd'hui  pâle  et  hlémc.  Son  discours 
est  très-noble  :  elle  fait  un  appel  suprême  à  Dieu,  au 
grand  vengeur.  Mais  Dieu  a  ses  desseins  et  ne  veut 
pas  encore  mettre  au  jour  cette  innocence.  1^  reine 
est  condamnée'. 

Couverte  de  vêtements  noirs,  voilée  de  noir,  elle 
est  conduite  à  la  mort  au  milieu  de  cette  foule  im- 
mense de  l'aris.  qui  a  vu  plus  tard  une  autre  reine, 
innocente  aussi,  marcher  aussi  noblement  au  supplice. 
Blancbefleur,  arrivée  devant  le  bûcher,  s'agenouille  et 
lève  les  yeux  au  ciel  :  o  Je  meurs  innocente,  u  crie- 
t-elle.  Et  déjà  l'on  entend  l'affreux  pétillement  de  la 
flamme.  Tout  à  coup,  le  silence  mortel  qui  se  faisait 
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'  autour  de  la  victime  est  interrompu  brusquement. 
Un  homme  vient  d'être  jeté  vivant  dans  la  flamme 
du  bâcher. «Quel  est-il?  »  se  demandent  les  curieux. 
C'est  le  nain,  c'est  le  mauvais  naÏD,  que  Macaire  lui- 
même  vient  de  précipiter  au  milieu  du  brasier  :  le 
traître  s'est  ainsi  débarrassé  d'un  complice  dangereux. 
Mais  la  reine  est  toujours  là,  attendant  son  heure  '. 

«  Je  voudrais  me  confesser,  »  dit-elle.  L'abbé  de 
Saint-Denis  se  présente,  et  entend  la  plus  angélique 
des  confessions.  Blanchefleur  lui  raconte  toute  l'his- 
toire de  Macaire  et  du  nain  :  «  Je  vous  ai  dit  toute  la 
«  vérité;  pardonnez-moi  toutes  mes  fautes.  Quant  au 
«  crime  dont  on  m'accuse,  je  ne  saurais  vous  en  de- 
n  mander  le  pardon .  s  L'abbé  était  un  homme  sage,  et 
reconnutdanscelangagel'accentde  la  vérité  ;  «  Votre 
a  femme  est  innocente,  o  dit-il  à  Charlemagne  après 
avoir  fait  écarter  les  Mayençais.  a  Sire ,  ajoute  le  duc 
«  Naimes,  vous  ne  pouvez  la  faire  mourir  ainsi.  Con- 
Cl  tentez-vous  de  l'exiler  hors  de  votre  royaume,  a 
Le  vieil  Empereur  est  ému  ;  il  jette  des  regards  de 
pitié  sur  le  bûcher  où  va  disparaître  ce  qu'il  a  le  plus 
aimé.  On  l'avertit  en  outre  que  sa  femme  est  enceinte, 
et  le  père  chez  lui  se  trouble  par  avance  :  n  Je  tous 
R  aimais  grandement,  dit-il  à  Blanchefleur,  et  ne  vous 
«  aimerai  jamais  plus.  Mais  je  vous  &is  grâce  de  la  vie. 
Cl  On  va  vous  mener  hors  de  ma  terre.  Allez.  »  Blancbe- 
*  fl"'  "•»"  ^""«  fleur,  tout  en  larmes,  sort  alors  du  bûcher  dont  les 

pour  gaide  _      ,  ^'■•*  «^0 

eiiMr«iiciir     flammes  allaient  l'envelopper.  On  n  a  jamais  été  si 

c  daioolKiiu  .   ,       ,,  11-11^.. 

Anbri.         voisin  d  une  mortplus  horrible.  Si  durque  soit  l'exil, 

il  parait  délicieux  à  la  pauvre  condamnée.  Elle  renaît  *. 

On  la  confîe  à  un  bon  damoiseau  qui  se  nomme 

Aubri  et  qui  est  parent  de  Morant  de  Rivier.   Ils  se 

'  Maemi-f,  &14<6el.  —  ■  Slil-69i. 


mettent  en  route.  Le  guide  de  la  Reine  a  bien  fait 
d'ailleurs  de  se  revêtir  de  ses  armes  :  car  il  va  ren- 
contrer en  chemin  une  terrible  aventure  '.  S'il  se  re- 
tournait, il  apercevrait  derrière  lui  un  homme  armé 
qui  chevauche,  les  yeux  fixés  sur  Blanchefleur.  C'est 
Macaire. 

Les  voilà  sous  un  grand  bois.  La  Reine  a  soif,  et 
Aubri  la  descend  près  d'une  fontaine.  Tout  à  coup 
elle  pousse  un  cri  ;  le  traître  vient  de  se  montrer  à  ses 
yeux.  Mais  Aubri  n'est  pas  loin  ;  il  accourt,  il  se  jette 
devant  celle  dont  la  défense  lui  a  été  confiée  :  o  Ar- 
o  rière,  arrière  !  »  crie-t-il  à  Macaire.  IJn  combat  formi- 
dable s'engage.  La  reine  voit  Aubri  désarmé  par  son 
ennemi  qui  se  jette  sur  lui  et  le  tue.  Pauvre  Blanche- 
fleur!  Elle  n'ad'auti'e  salut  que  la  fuite,  et  se  cache 
dans  le  grand  bois  où  Macaire  ne  pourra  la  tiouvei-. 
Cependant  sur  l'herbe  verte  est  couché  le  corps  san- 
glant d'Aubri ',  et  l'innocence  est  une  seconde  fois 
confondue.  Dieu  veille. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme,  c'est  à  un  animal  que  va 
être  confiée  la  mission  de  réhabiliter  l'innocence,  et 
nous  avons  à  raconter  ici  un  chapitre  de  V Histoire  des 
chiens  célèbres. . . 

Le  lévrier  d'Aubri  l'avait  suivi  dans  son  voyage  et 
avait  assisté  à  tout  le  drame  de  son  combat  avec  Ma- 
caire. Morne,  il  reste  trois  jours  couché  sur  le  cada- 
vre, o  II  n'y  a  pas  beaucoup  d'hommes  (dit  le  vieux 
poète)  qui  pleurent  ainsi  leur  seigneur.  »  Mais  la  faim 
triomphe  un  instant  de  cette  fidélité  merveilleuse; 
le  lévrier  quitte  le  corps  du  damoiseau.  Il  court  à 
Paris,  entre  au  palais  de  Charlemagne,  et  prend  hardi- 
ment sur  ta  table  impériale  tout  le  pain  dont  il  a  be- 
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soin.  Macaire  est  là;  le  chien  Taperçoît;  farouche,  il 
se  jette  sur  lui  et  lui  enlève  un  morcreau  de  chair. 
Puis,  repu,  le  brave  animal  va  reprendre  sa  faction  au* 
près  de  son  maître  ' .  On  s'étonne,  on  suit  le  lévrier,  on 
découvre  le  corps  inanimé  d'Aubri.  Tous  les  yeux  se 
tournent  alors  sur  Macaire  :  «  Je  suis  prêt,  dit  le  trai- 
c(  tre,  à  combattre  tous  ceux,  qui  m'accuseraient  d*un  tel 
«  crime.  »  Mais  enfin  Naimes  éclate,  Naimes  tonne  : 
«  Sire,  dit-il,  faites-le  mettre  en  jugement.  Si  vous  avez 
(c  peur  de  ces  traîtres,  vous  n'êtes  plus  digne  de  porter 
«  couronne!  » 

a  Qu'on  le  juge,  »  dit  alors  Qiarlemagne,  qui  com- 
mence enfin  (et  un  peu  tard)  à  ouvrir  les  yeux  sur  le 
complot  dont  la  Reine  a  été  victime.  Mais  quelle  justice 
emploiera-t-on  contre  le  traître?  Ce  sera  la  justice  à  la 
germaine,  le  jugement  de  Dieu,  le  duel,  le  can^pus. 
Et  contre  qui  luttera  le  Mayençais?  Quel  sera  dans 
cette  occasion  solennelle  le  défenseur  de  Tinnocence 
et  du  bon  droit?  Naimes  ouvre  sur  cette  question  un 
avis  original  :  «  C'est  au  chien  d'Aubri  qu'il  appar- 
Duel  entre      a  tient  de  défendre  l'honneur  de  son  maître.  Macaire 

Mscsiire  et  le 

chien  «TAubri.  «  aura  pour  adversaire  le  fidèle  lévrier.  »  Il  nous  sera 
iiuié^er^n  peut-être  permis  de  regretter  ce  premier  rôle  confié 
du  iratire.  ^^^^  notre  drame  à  un  animal  qui  semble  seul  avoir 
conservé  intégralement  le  sentiment  de  la  justice.  Pour 
plaire  au  peuple,  pour  être  applaudies  de  la  multitude, 
ces  réhabilitations  de  la  bête  au  détriment  de  l'homme 
n'en  sont  pas  moins  dangereuses  quand  elles  ne  sont 
pas  tout  à  fait  niaises.  Cela  soit  dit  sans  rabaisser  le 
mérite  de  celui  qui  s'appellera  un  jour  a  le  chien  de 
Montargis  ». 

I^  combat  commence.   Le  peuple  de  Paris,    aussi 

*  Macaire,  83C-947. 
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curieux  à  cette  époque  que  de  nos  jours,  se  presse  avi-  " 
dément  aux  barrières  de  la  lice.  On  n'entend  répéter 
dans  toute  la  ville  que  ces  mots  :  a  Venez-vous  voir 
a  le  grand  combat  du  lévrier  contre  Macaire?  »  C'est 
révénemeiit  du  jour.  Le  signal  a  été  donné.  Le  traître 
est  armé  d'un  bâton  ;  le  cbien  n'a  que  ses  crocs,  mais 
il  s'en  sert  bien.  Haletant,  couvert  d'écume,  montrant 
ses  dents  serrées,  il  se  rue  sur  l'assassin  de  son  maître, 
évite  le  bâton,  roule  à  terre,  se  relève,  mord,  puis 
mord  encore,  mord  sans  cesse.  Le  combat  dura  plus 
d'un  jour. 

Le  lévrier  est  infatigable  dans  sa  colère.  C'est  en  vain 
que  sa  tête  nous  apparaît  froissée,  découpée,  sanglante, 
sous  le  bâton  du  traître  qui  ie  frappe  plus  de  ceni 
fois.  Sa  formidable  gueule  s'ouvre  toujours  pour  entrer 
dans  la  chair  vive  de  Macaire.  Mais  il  faut  en  finir. 
1^  cbien  prend  son  élan  et  saute  une  dernière  fois  à  la 
gorge  de  son  ennemi.  Il  l'atteint;  puis  ses  deux  mâ- 
choires se  referment  pour  ne  plus  s'ouvrir  avant  que 
justice  ait  été  faite.  Macaire  est  là  par  terre,  pan- 
telant, sous  l'étreinte  de  l'implacable  lévrier.  H  cher- 
che en  vain  à  se  délivrer  de  ce  carcan  vivant  qui  l'é- 
trangle; sa  rage  est  impuissante;  ilsedébat,  il  agonise, 
et  d'une  voix  mourante  s'écrie  :  «  Un  confesseur!  un 
o  confesseur!  »  Le  chien  ne  le  lâche  pas.  Pendant  toute 
la  confession  du  misérable ,  il  reste  là  sur  sa  proie  et 
cloue  Macaire  au  sol  '. 

Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  Macaire  dit  tout; 
il  avoue  tous  ses  crimes.  Et  l'abbé  de  Saint-Denis, 
qui  a  jadis  entendu  la  confession  de  la  Reine,  connaît 
maintenant  tous  les  éléments  de  la  question.  Il  tient 
en  sa  main  tous  les  fds  de  cette  trame  ignoble  :  "  Je 
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"  cHAp.  xivi!  ''   ^  "^  ^^"^  absoudrai,  dit-il  à  l'accusateur  de  la  Reine, 

«  à  l'ennemi  d'Âubri;  je  ne  vous  absoudrai  qu'aune 
«  seule  condition;  c'est  que  vous  proclamiez  ici 
«  vos  méfaits  à  haute  voix.  »  Le  chien  d'ailleurs  est 
toujours  là  qui  tient  la  gorge  de  Macaire  entre  ses  deux 
rangées  de  dents  aiguës.  I^  traître  élève  la  voix ,  et 
fait  enfin  les  aveux  les  plus  complets. 
Le  lendemain,  il  fut  brûlé  '. 

IL 


Bianchefleur,         Cependant  que  devient  la  pauvre  reine?  Comme  au- 

abru  e&t  protégée  trcfols  la  mère  de  Charlemagne,  comme  fierté,  aussi 

"^^'dtTnSm""    belle,  aussi  innocente,  aussi  malheureuse,  notre  Elan- 


^ui'lwre'     chefleur  erre  au  hasard  dans  le  grand  bois  où  son 
^SStonth!ï?te!*  ^""e^ni  'a  poursuit.  Tout  à  coup,  elle  entend   du 

bruit.  Elle  tremble.  Si  c'était...  Mais  non,  c'est  un 
paysan  qui  porte  sur  son  dos  un  gros  fagot  de  bois 
qu'il  vient  de  couper.  «  Ah  !  dame,  s'écrie-t-îl,  que^ÊEii- 
a  tes-vous  ici,  seulette?  Vous  avez  l'air  de  notre  reine.  » 
a — Je  suis  la  reine,  en  effet,  »  répond  la  femme  de  Cliar- 
lemagne.  Et  elle  ajoute,  non  sans  quelque  naïveté  : 
(c  Je  désirerais  aller  à  Constantinople,  chez  mon  père.  » 
Or  elle  est  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  Constanti- 
nople... n'est  point  là,  tout  près.  Qu'importe?  le  bû- 
cheron n'hésite  pas  :  a  Je  vais  vous  y  conduire,  »  dit-il. 
Comme  s'il  s'agissait  d*aller  à  Étampes  ou  à  Chartres! 
(c  Laissez-moi  seulement  dire  adieu  à  ma  femme  et  à 
<c  mes  enfants.  »  Il  entre  dans  sa  cabane ,  y  prend  son 
gros  bâton  dont  il  ne  se  séparera  plus,  dit  à  sa  femme  : 
«  Ne  m'attends  pas  avant  un  mois  ;  »  puis,  sans  ajou- 
ter un  mot,  part ,  va  retrouver  la  Reine  et  se  dirige 

»  AAaca/Vf,  1137-1259. 


avec  elle  du  côté  de  Constantinople  '.  I^  route  sera  ' 
longue. 

Varocher  (c'est  le  nom  du  paysan)  est  certainement 
la  figure  lit  plus  originale,  j'allais  dire,  en  français  trop 
moderne,  la  plus  sympathique  de  tout  notre  roman. 
L'école  romantique  de  nos  jours  s'est  plu  à  mettre  sur 
la  scène  des  êtres  laids,  difformes,  hideux,  mais  sur- 
tout vicieux  et  méchants,  auxquels  elle  a  donné  une 
seule  vertu,  ou  plutôt  un  seul  instinct  généreux.  Et 
ce  seul  instinct  rachète,  aux  yeux  de  nos  dramaturges, 
el  toute  la  laideur  du  corps,  et  toute  celle  de  l'àme. 
Tel  est  Triboulet,  telle  est  Lucrèce  Borgia.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'auteur  de  notre  Macnire.  Il  fait  de 
Varocher  un  être  dont  l'aspect  physique  est  prodi- 
gieusement laid  et  presque  répugnant,  mais  qui  ra- 
chète ses  difformités  extérieures  par  la  beauté  de  son 
àme  et  par  la  splendeur  d'un  dévouement  incompa- 
rable. Oui,  il  est  affreux  à  voir  :  sa  tête  est  démesu- 
rée, ses  cheveux  crépus  le  font  resseml)lei-  à  une  bête 
des  bois,  tout  son  corps  est  carré  et  semble  taillé  à  la 
hache'.  Est-ce  une  brute,  est-ce  un  homme?  Au  pre- 
mier regard  on  n'en  sait  rien.  Mais  quelle  grandeur, 
quelles  dimensions  dans  le  cœur  qui  bat  sous  cette 
poitrine  velue  et  bestiale!  Il  voit  une  femme  innocente, 
délaissée,  malheureuse,  et,  sans  prendre  le  temps 
d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfants,  il  va  faire  cinq 
cents  lieues  à  pied,  en  plein  pays  perdu,  à  travers 
mille  dangers.  Je  dis  que  ce  pauvre  bûcheron  inconnu, 
qui  a  un  si  bel  amour  pour  la  justice  et  pour  la  cha- 
rité, est  un  personnage  sublime  malgré  la  bassesse  de 
sa  naissance,  et  qu'il  est  très-beau  malgré  la  laideur 
de  ses  traits  ! 
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Je  ne  raconterai  pas  ce  pénible  voyage,  je  ne  mon- 
trerai point  le  gros  Varocher,  avec  sod  gourdin  k  la 
main,  marchant  sans  cesse  devant  la  Reine  et  lui 
frayant  un  bon  chemin.  On  les  voit  traverser  ainùla 
France,  la  Provence,  la  Lombardie  :  ils  entrent  un 
jour  à  Venise,  et  tout  le  monde  de  les  regarder  avec 
des  yeux  ébahis.  On  n'a  jamus  admiré  tant  de  beauté  à 
c6té  de  tant  de  laideur.  A  la  vue  de  Varocher,  c'est  à 
qui  éclatera  de  rire.  Il  ne  s'en  émeut  guère,  et  pour- 
suit tranquillement  sa  route...  avec  son  bâton  '. 

A  Venise  ils  s'embarquent  et  finissent  par  arriver 
en  Hongrie.  1^  pauvre  reine  alors  s'aperçoit  que  son 
lenue  est  venu.  Par  bonheur,  elle  a  été  recueillie  chez 
nu  brave  homme  du  nom  de  Primeraîn,  dans  une 
[iHuvre  maison  où  du  moins  elle  sera  à  l'abri  des  in* 
tempéries  de  l'air  et  des  regards  de  la  foule.  Varo- 
clicr,  d'ailleurs,  a  monte  la  garde  »  devant  la  cliambre 
de  la  reine.  Comme  il  a  une  voix  terrible  et  un  visage 
«■ffrayant,  la  famille  de  Primerain  s'empresse  de  don- 
ner à  Blancbefteur  tout  ce  dont  elle  a  besoin,  v  C'est 
«  ma  femme ,  »  dit  le  paysan ,  qui  parvient  à  se  faire 
croire,  malgré  l'invraisemblance  d'une  telle  union. 
Itieiitôt  la  noble  dame  met  au  monde  un  beau  fils  qui 
porte  une  croix  blanche  sur  sa  petite  épaule  :  signe 
d'origine  royale.  Comme  tontes  les  Femmes  de  son 
ciSilM^"nriirc  temps,  elle  ne  reste  que  huit  jours  au  lit,  et  l'on 
i  coJîsïlmh^c.  pense  à  baptiser  le  nouveau-né.  On  se  rend  à  réglise,et 
le  bon  \  aroclier  trotte  devant  le  cortège,  tout  prêt  à 
défendre  le  petit  prince  comme  il  a  prot^é  la  reine  *. 
Or,  dans  l'église,  au  moment  où  Ton  allait  faire  ce 
modeste  baptême,  se  trouvaient  le  roi  de  Hongrie  et 
ses  barons.  On  entoure  Varocher,  que  l'on  preDd  pour 
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I  homme  sauvaige  »,  on  fiuestioniie  Primeraiii,  et 
,  le  roi  demande  à  être  le  parrain  du  bel  enfant.  1^ 
petite  croix  blanche  étonne  et  ravit  ses  jeux.  Il 
ne  peut  s'imaginer  qu'un  enfant  si  merveilleux  soit 
le  iils  d'un  ruslre,  et  demande  un  entretien  avec  la 
jeune  mère.  Blanchefleur,  émue  de  cet  honneur  ines- 
péré, ne  sait  rien  cacher  â  son  royal  visiteur.  Elle  lui 
I  raconte  toute  la  longue  histoire  <le  ses  malheurs,  et 
I  la  trahison  de  Macaire,  et  la  mort  d'Aubri,  et  le  dé- 
vouement de  Varocher.  Le  roi  s'attendrit  sur  une 
telle  infortune  :  il  est  évident  que  la  reine  exilée  no 
{)eut  désormais  habiter  que  le  palais  des  princes  de 
Hongrie.  Varoclier  la  suit  dans  ce  séjour  digne  d'elle: 
fidèle  dans  la  prospérité  autant  que  dans  le  malheur  ' . 
Et  vite  on  envoie  un  messager  à  l'empereur  de 
Conslantinople  pour  l'instruire  de  la  disgrâce  et  de 
l'exil  de  sa  fille.  Le  premier  mouvement  de  ce  père 
en  larmes  et  de  ce  roi  outragé  est  un  mouvement 
d'indignation  contre  Charlemagne  :  «  La  guerre  1  la 
guerre  !  i>  Quant  à  la  mère  de  Blanchefieur,  elle  attend 
avec  anxiété  le  moment  délicieux  où  elle  poutra  ser- 
rer sa  lille  entre  ses  bras.  Peu  de  temps  après,  elle 
peut  contenter  son  envie  :  a  Qui  donc  la  mêrc  vit  In 
K  Jîlle  Ùaisier^7a  Laissons  la  fille  dans  les  bras  de  ta 
mère,  laissons-la  savourer  cette  joie,  et  retournons 
I  près  de  Charlemagne. . . 


I^ux  lois  bérard  de  Montdidier  a  été  chargé  par        '■ui-in' 
e  roi  de  i-rance  d  un  message  auprès  de  I  empereur  itoUNituminorix 
I  de  Conslantinople.  Mais  ces  deux  messages  ne  ne  re%-      ,i»Vni'nw. 


544 


ANALYSE  DE  MACAIRE. 


II  PART.  LIVBC  I. 
eu  4P.  XXVI. 


(Grande  balaille 

sous  les  mars 

de  Paris. 

Exploits 

de  Varocher; 

son  combat  avec 

Ogter. 


semblent  guère  ;  l'un  est  antérieur  au  jugement  et  à 
la  condamnation  de  Macaire,  et  dénonce  la  Reine  '  ; 
l'autre  proclame  au  contraire  l'innocence  de  Blao- 
chefleur  *.  Dans  le  premier  Charles  est  insolent  ;  dans 
le  second  il  s'humilie.  Mais  rien  n^égale  la  fierté  du 
roi  grec.  Il  avait  refusé  de  croire  à  la  culpabilité  de 
sa  fille  ;  il  refuse  d'accepter  les  excuses  de  Charles. 
Un  tel  déshonneur  doit  se  laver  dans  le  meilleur  sang 
de  la  France.  La  guerre  !  la  guerre  ^  ! 

On  essaye  encore  des  moyens  doux,  et  quatre  am- 
bassadeurs vont  porter  en  France  les  conditions  de  la 
paix  au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople^.  Mais, 
comme  on  ignore  à  Paris  le  sort  de  la  Reine,  les  négo- 
ciations sont  de  plus  en  plus  inutiles,  et  il  faut  en  ar- 
river aux  arguments  militaires.  Quelques  mois  après, 
une  immense  armée  de  Grecs  envahissait  la  France, 
et  le  vieux  Charles  se  mettait  à  pleurer  comme  un 
enfant  devant  cette  multitude  de  lances  et  de  hau- 
berts :  «  Fleurez,  pleurez ,  lui  disait  Tinexorable 
((  Naimes.  Vous  avez  bien  mérité  ce  qui  vous  arrive 
ce  aujourd'hui.  Cela  vous  servira  peut-être  de  leçon  el 
((  vous  apprendra  à  ne  plus  tant  aimer  les  traîtres  de 
((  Mayence.  »  Naimes  est  dur,  mais  il  se  hâte  d*a- 
jouter  ;  cr  II  ne  reste  plus  qu'à  nous  battre  le  mieux 
(c  que  nous  pourrons.  £n  avant  ^  !  » 

La  grande  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris. 
Si  les  Français  la  perdent,  c'en  est  fait  de  la  France. 

Dans  les  rangs  de  l'armée  de  Cliarles  brillent  sur- 
tout ^aimcs  et  Ogier.  Mais  dans  les  rangs  de  Tarmée 
grecque,  quel  est  ce  chevalier  dont  le  courage  ne 
semble  pas  comparable  à  celui  de  tous  les  autres  ?  Il 
est  gros,  mcmbru,  carré,  et  revêtu  d'armes  toutes 
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neuves.  C'est  V'arocher  qu'où  a  fait  chevalier  ',  et  dont  ' 
le  cœur  était  depuis  longtemps  chevaleresque.  Il  s'é- 
lance aux  premiers  rangs,  demande  à  combattre  le 
meilleur  chevalier  français,  réclame  les  plus  péril- 
leuses aventures.  Comme  il  lui  reste  certain  côté 
grotesque  dont  le  poète  a  su  ne  pas  le  défaire  entiè- 
rement, il  se  livre  à  certaines  excentricités  militaires 
qu'un  chevalier  correct  ne  se  fût  pas  permises,  11 
trouve  fort  plaisant  de  pénétrer  dans  les  écuries  de 
Charlemagiic  et  d'y  voler  les  meilleurs  chevaux  du 
roi'.  Blanchefleur  ne  rit  guère  de  ces  expéditions,  ni 
de  tous  les  mouvements  de  la  bataille.  Les  cris  de 
tant  de  blessés  lui  entrent  douloureusement  dans  l'o- 
reille :  ce  sont  ses  sujets,  après  tout,  qui  meurent 
ainsi  par  milliers.  Kt  pour  qui  trempent-ils  ainsi  de 
leur  sang  le  sol  de  son  propre  royaume?  C'est  pour 
elle.  Et  si  Charlemagne  savait  qu'elle  vit,  qu'elle  est 
là  près  de  lui,  ce  féroce  combat  cesserait  à  l'instant: 
«  Mon  père,  mon  père,  dit-elle  à  l'empereur  de  Cons- 
•1  tantinople,  faites  savoir  à  mon  mari  que  je  suis  près 
n  de  vous.  Il  vous  demandera  pardon,  et  cette  affreuse 
«  guerre  finira.  —  Kon,  non,  dit  le  roi  grec,  il  faut 
«  avant  tout  que  je  me  venge,  n  Et  la  mêlée  recom- 
meoce  '. 

Varocher,  d'ailleurs,  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de 
ces  scrupules.  Il  taille  bras,  tètes  et  jambes;  il  n'é- 
pargne pas  le  duc  Naimes  qu'il  renverse  à  moitié; 
il  frappe  Bérard  et  le  fait  prisonnier;  il  ne  craint  pas 
de  se  mesurer  avec  le  Danois  Ogier,  Et  voilà  qu'en 
effet  on  décide  que,  pour  en  finir  avec  cette  guerre 
sanglante,  les  deux  armées  se  feront  représenter  cha- 
cune par  un  champion.  Un  grand  duel  terminera  la 
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CHAP.     X\M. 


IVécoiicilialiuii 

OlltlC 

Hlancheflciii 

et  Uiarles  ; 

eiiirc  les  Grcc!i 

et  lc:>  Français. 


iiataille.  Le  champion  delà  France  est  tout  indiqué: 
c'est  Ogier.  Mais  quel  sera  le  représentant  de  rem- 
pire  d'Orient,  de  cet  empire  immense  qui  a  pour  lui 
le  bon  droit?  Ce  sera  le  pauvre  paysan  des  environs 
de  Paris,  ce  sera  cet  homme  sauvage,  cette  face  hi- 
deuse, ce  corps  velu  et  mal  bâti,  cet  homme  au  gros 
bâton,  ce  monstre;  ce  sera  Varocher.  Et  véritable- 
ment ce  ne  peut  être  que  lui  :  telle  est  la  puissance 
de  la  vertu.  Et  notre  poète  ne  craint  pas  de  comparer 
ce  vilain  ,  cet  homme  de  rien,  à  Olivier  et  à  Roland 
lui-même  '. 

Le  voici  face  à  face  avec  C^ier.  Rude  combat  !  Mais, 
par  bonheur,  Varocher  a  gardé  certaines  habitudes 
roturières  :  il  est  resté  bavard  et  très-communicatif. 
Tout  en  portant  au  Danois  de  bons  coups  d'épée, 
tout  en  en  recevant  d'aussi  bons,  il  trouve  le  temps 
de  raconter  à  son  adversaire  toute  Thistoire  de  la 
reine  Blanchefleur.  Sur  un  si  beau  sujet  il  ne  tarit  pas. 
Mais,  à  ce  récit,  Ogier  se  sent  pénétré  de  joie  :  quel 
bonheur  d'annoncer  à  Charles  l'existence  de  sa  femme  ! 
Elle  est  là,  Blanchefleur  est  là  tout  près  de  lui  !  Le 
Danois  en  est  si  ravi  que,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  il  renonceà  la  bataille.  Même  il  feint  d'être  vaincu, 
et  va  tout  rapporter  au  roi  de  France  :  «  Sire,  dit-il, 
«  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  demander  la  paix  ^.  i>  Les 
ambassadeurs  de  l'Empereur  s'éloignent  en  parlemen- 
taires et  demandent  à  parler  au  roi  grec.  La  reine 
lilancliefleur  apparaît  au  milieu  de  cet  entretien  : 
«  Dame,  lui  dit  le  duc  Naimes,  c'est  de  vous  que  dé- 
(c  pend  la  paix  des  deux  empires.  Pardonnez  au  i-oi  et 
«  revenez  en  France  ^.  » 

Mais  pour  qu'une  telle  réconciliation  soit  possible, 
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|)our  (|irclle  ne  soit  aucunement  envenimée,  il  faut  *V!iu"  "i*.** 
entre  Charles  et  Blanchefleur  un  intermédiaire  paci- 
liqiie  et  doux,  un  avocat  innocent,  un  pacificateur 
tout-puissant.  Le  poëte  ici  a  eu  une  idée  sublime  : 
a  IVnez,  dit  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Charles, 
c<  |)ort(»z  à  (Charles  son  enfant  ' .  »  Ce  sont  les  petits  bras 
de  Louis  qui  vont  rapprocher  et  unir  pour  toujours 
la  femme  outragée  et  ré|>oux  injuste.  «  Seulement, 
a  dit  Blanchefleur,  qui  n'a  jamais  été  si  joyeuse  et  qui 
(c  tombe  aux  bras  de  Charles,  ne  recommencez  plus  '.  » 
Kl  ne  croyez  pas  que  le  drame  se  ferme  sur  ce  ta- 
bleau touchant^.  Les  auditeursde il/^/c^///r ont Icdroit 
(relie  inquiets  sur  le  sort  de  Varocher,  héros  popu- 
laire de  toute  cette  épopée.  Varocher,  après  tant  d'a- 
ventures, songe  enfin  à  retourner  chez  lui  :  «cil  connaît 

>  Macalre,  33S4-3393.  —  >  3394-3S48. 

3  VkRSIOX  V.^  prose  FlANÇAIfl  Dl  LA  RRI5K  SiBILLB  ;  ANALTSI  KT 
KXTRAITK.  (  l/.ï.  de  C.4rstnnl^  B.  L.  P.,  22(î.)  —  Comment  Charlemaine  envoya 
t/cmanJcr  et  tjurrir  femme  en  Grèce  pour  ce  que  l'autre  estoit  trespassée,  —  \je% 
histoires  et  livns  anri<*iu  racomptent  assez,  et  ain.<)  le  treuve-Ken  eu  pluseiir» 
lii>u\,  <}iic  ('.harleniaiiie  fut  marié;  nr  (lient  mie  chascim  des  libres  à  qiieli 
rriniuc^,  (|ii;inles  fois,  romhien  dViifaiis  il  eust,  de  qui,  ne  leur  nons.  Mais  il 
ni»t  iinf;  t'iitiv  ic's  autres  enfans  qui  fut  nommé  Loys,  lequel  tint  et  représenta 
M>ii  lifii  apri'ii  son  decÔA,  régna  en  Franee  comme  vray  successeur  et  héritier  du 
|u-iv.  cl  fut  iioiiiinc  empereur.  Et  d*icellui  parlera  cest  pment  livre...  Charii-»- 
iii»iiir  fut  a\(>cq  la  Iloyne  Sehille  ung  certain  temps,  ne  dit  point  ristoirc  coni- 
lùrn.  Il  fai.Hoit  chien' joieuse,  si  faisoit  elle,  et  chascun  à  la  court  pareillement.  Sy 
aiUiiit  uiig  jour  que,  TËmpercur  séant  à  son  mengier,  arriva  à  sa  court  un  nayn 
|)elii,  lMt%5u  et  contrefait,  dont  l'istoire  veult  bien  racompter  la  fi^n,  pour  ce 
que  tous  rcui\  qui  leans  le  vcirent  venir  s*en  mervillèrent.  Il  estoit  petit  comme 
d'un  |)ié  ft  dcm\  do  haulleur,  sa  chière  noire,  sa  face  eft|M>venlahle,  courte  ev 
rhiut'  couittc  et  l)os8ue,  la  chevelure  noire  et  aspre  comme  crine  de  cheval, 
rclMiuis  et  heru|»e  comme  sangler  qui  est  eschaufTé  et  malmtni»  le  iiex  de  M>n 
\i>.i^e  pl.it  comme  d*un  siugi*,  les  yeuK  noirs  et  petis  comme  d*un  rat,  ses  oreilles 
roui  te%  couinic  s'il  u  y  eiist  nulle  appamnce,  le  menton  menuet  et  vdu  comme 
IMiii  (i'oui-!t,  les  janil>es  si  courtes  qu*il  samhloit  qn*i1  fust  par  despil  geltc  sur 
r«in^on  de  lu  selle  d'un  cheval  qu'il  clievauclioit...  —  Comment  Ckarlemnine  de 
France  trouva  Sr^onçttn  le  nain  coucié  nu  à  nu  emprès  ta  femme  StèiUe,  —  Com^ 
mrnt  la  idn  ne  Sehdle  fut  hannie  de  France  par  le  conseil  des  nobles  et  lormdj 
prifurs  dt-  Cvmpirr  p*mr  ce  quelle  estoit  ensainie  d'enfant,..  —  Comment  Seiiiie  ta 
/î*»i  «r  Jut  mise  fuir  s  de  Paris  aamtpaignièe  d*um  seui  ckevmlier  pour  /«  comdmire 
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xlri  ''  ^'^"  '^  cbemin,  ne  l'a  pas  oublié, 
prés  de  sa  maison, — Rencontre  au 

par  conanandtmeat  Charlamûnt...  —  Coauaenl  Aidbt 
Iralùtrtiaement  ea  lajoral  de  BondSi  ou  eotvoy  dt  Si 

—  Conmual  Stiille  la  Sayne  l'enpart!  de  la/orejl  i 
par  un  eharionaier  qu'elle  troura  par  artnitire. —  Co, 
fut  sceue  par  ion  lévrier  qui  navoit  que  meagter. —  C 
baroru  trouvèrent  Auliery  loubt  la/onlaine  où  Mai/iu 
meal  Maquârtt  fiit  condampuez  par  la  lenlenet  de. 
à  comhallre  le  blanc  lévrier  en  fuie  de  Xoilre-Oanu 
el  Jut  Maquaire  vaincu.  —  Conuntnl  Uaquairei  le 
lévrier  Aulbery  dt  Mondiditr  ttpcur  ce  jugié  à  moui 
eonfaier  le  au  qui  lui  estent  impote.  —  Comment  Stii 
ituajih  qui  fat  Hommë  Louyi,  lequel  tint  l'empire  ap 

—  Comment  Varroquier  et  Seiille  prirent  eongiè  de 
tetie,  et  emmenèrent  l'enfarU  Louyt  ou  païi  de  Gret 
Koj-Be  et  ion  filt  furent  aiiailly  dei  laront  en  laig  < 
Dame,  ferroquier  et  Laujt  furent  meaet  en  ung  hei 
eurent  coagaoitloHce  du  frire  de  Bîc/ûer  f  empereur,  i 

—  Comment  l'ermile  Lucairei  enroyn  quérir  iiivrei  ei 
f  amour  de  la  Dame  el  du  Jamoisel  Louyt.  — Camn 
ceul  sa  fille  Seiille  el  Louji  le  fit  Charlemeine,  et  c 
Saint  Père  el  de  ttt  princet,  il  fiit  ton  armée  pour  ai 
Aymerg  de  Herbonne  et  lei  enfaat  eurent  nouvtltet 
Seiille  la  dame.  Ea  icellui  tempi  oloit  Aymer;, 
dieu  et  ddlcDMur  du  paîi  de  Ltoguedoc,  et  moult  tei 
de  cilei,  de  Tillei  fortes  el  autiri  placo  comme 
que  Guilltume  au  Court  N«i,  un  ù\z,  cooquUi 
icellui  [Mjis  en  M  nain  ung  Roy  el  adminl  pajren, 
ung  jiyant,  et  iuu  du  lintge  aux  jijani  mesmei,  noi 
soubi  >o}'  tQUI  le  paya  jusqua  i  U  mer  et  en  Ptotq 
bonne,  qui  rien  ne  urûL  de  l'entrepriie  ou  venue  de 
menie,  le  parti  un  jour  de  Neriwnnr,  i  compignie  ( 
Beusvea  de  Commercii,  d'AymerdeVeniie.de  Guiberl 
d'Oreage,  loui  sea  enfam  acompagniéi  de  bien  deux  o 
leigeni  de  trait  el  autre  deffense,  car  de  neo  De  m  dw 
Charlemaine  mandez  baititement ,  ne  dit  poiul  i'ii 
compte  bien  que,  quant  il  convint  puKr  1«  Roiue, 
de  l'armée  du  Saint  Père,  de  l'Empereur  de  Conila 
Grèce.  lU  enquireat  lora  queli  geni  l'estojent,  qu'iil 
Ui  vouloient  tenir.  Sj  avint  que  l'Empereur  eo  ou] 
Lauj't,  Varroquier  et  Grimouart.  qui  rien  ne  doubtc 
lament  et  dCompaigniés  de  plui  de  deux  mil  combat 
pour  ton tc9  doubles.  Et,  te  plui  n'en  j  euil  eu  que  ' 
Jamai*  ne  l'en  feuuent  partis  laui  avoir  bataille  au: 
ciel  n'avoit  plus  vaillant  homme  ne  plus  doubtez  gei 
ealoiciil  adoncq.  Haïs,  pourtant  que  lout  Fremioit  de 


ses  deux  fils  —  Qui  viennent  du  bois  tout  chaînés  de  ' 
bois,  — Comme  leur  père  les  y  avait  accoutumés. — 


lienl  ei  qu'iU  qneroiriit, 
joÎDgs  ad  ce  qu'iU  ne 


I 


«Dvoja  Aymery  savoir  quelz  g«ii  a'esloient,  à  qui  ilz  m 
cl  crpendanl  liudreul  manirre  d' ordonnance  a 
feiusrut  iFuus  et  reputex  meichani  gens. 

Au  muiage  faire  voulait  aler  Guillaume  au  Court  Nez,  son  Tilz,  quant  Afmery 
dît  que  aulre  ne  Teroit  le  message  que  lui.  tl  »  miit  ■  chemiu  adoncq  et  piqua 
cheval  (les  espérons  jusques  assez  près  de  la  lutaille  des  Gregois.  el,  quant  Loujt 
da  France  le  vist  arrester,  ils'aproucha  lors  et  le  salua,  demandant  qui  il  eitMl. 
••  le  suis  Fran<;ois,  sire,  fait-il.  Et  vous  qui  avez  demandé  qui  je  lujr,  qui  «les- 
Toui,  i  qui  ne  où  voulez  aler  â  tout  si  ^nl  geni,  nomme  jr  puis  en  voslre  □(! 
veoir? — Par  foj,  sire  chevalier,  ce  respond  Louys,  gracieusementmequesliou- 
nei  et  courtoiiement  vous  doy  respondre.  Je  sui  de  France  comme  eiIes,  Mr.  de 
Charlemainr  le  grant,  et  enfant  de  Sebille  In  Royne.  Elle  de  l'enipereur  Richier, 
de  Grèce,  qui  fui  jadis  liannie  à  tort  par  reniiortement  d'un  nain  que  Charle- 
maine  creust  el  voulut  croire  d'unemBoterie  qu'on  lui  donna  a  entendre,  dont  il 
n'estolt  rien.  Pour  quoy  ce  grand  osl  est  assamblei,  et  moy  mesmes  suj  cj  venu 
en  personne  pour  l'onneur  de  ma  dame  sauver,  l'Empereur  mon  père  repatrier 
■vecq  ma  dame  par  amour,  ou  autrement  procéder  par  guerre,  qui  trop  pourra 
estre  coustable  à  quelque  partie  que  ce  soit.  ■  Et  quant  Aymery,  qui  moult 
eiloit  sage,  entendi  le  damoisel  ainsy  parler,  il  respondi  lors  :  «  De  ce  que  vous 
dittes  tous  croy-je  assez,  damoiseaulx,  fait-il,  mais  bien  vouldroie  avoir  Sebille 
la  dame  veue,  puis  qu'ainsy  est  qu'elle  est  eu  eesie  compagnie.  Sy  n'en  pouroit, 
par  aventure,  jà  pis  valoir  vostre  fait.  —  Et  qui  estes-vous,  sire  chevalier,  ce 
reapood  lors  Louys,  qui  à  ma  dame  desirez  parler?  Tel  povez  estrfe  par  aven- 
ture qu'elle  vous  verra  voulentiers  et  moulljoieuse  en  sera,  et  de  telle  condieion 
ou  linage  aussi  pourez  estre  qu'elle  ne  daignerait ,  ain^is  vous  relendroit  ou 
feroit  cbader  jusques  au  bout  du  monde,  avant  que  elle  n'eust  le  vottre  eorps 
pour  jugïer  ou  soy  vengier  du  tort  qui  fait  lui  a  esté  par  les  trahileurs  de  Frauee. 
—  Vous  lui  direz,  monsigneur,  fait-il,  que  c'est  Ajmery  de  Nerbonne,  lequel, 
comme  Iiomme  liège  de  l'Empereur  et  serviteur  d'elle  et  de  vous,  est  si  arrivez, 
■ioti  comme  â  l'aventure.  Et  s'elle  veiilt  aucune  chose  mander  à  l'Empereur,  je 
le  feray  humblement,  comme  je  m'yieus  tenu,  c'est  adiré  que  je  n'ay  paour  de 
chose  nulle,  dont  me  peusl  en  court  de  peine  nul  du  monde  chargier,  qui 
touchait  trahison  ou  aprochast  mauvailie;  et,  se  autrement  le  veult  homme 
nul  du  monde  maintenir,  veez  may  cy  prest  pour  res)iandre  en  ma  personne 
contre  qui  que  re  >oil,  qui  de  mou  honneur  me  vouldroîl  chargier.  Sy  ne  di  je 
nie  qu'en  France  et  aiUeuri  n'ait  de  Irahitrei  et  mauvais  hommes.  - 

Louys  de  France  se  party  adoncq  si  contempt  du  eonte  Aymery  que  merveilles, 
et  ne  cessa;  sy  vint  à  Lifon  où  il  trouva  Sebille  la  dame,  à  laquelle  il  fisi  le  meS' 
nge  d'Aymery  et  lui  compta  comment  il  l'avoit,  par  aventure  qui  maine  tes 
oboseï,  ainsy  trouvé  acompagniè  de  tit  ou  iv  cens  chevaulx  armés  et  lances  es 
poings  comme  prenu  et  vailtaus  :  -  Et  Jist,  fait-il.  madame,  que  il  s'en  va  i  Paris 
Ters  l'empereur  Charlemaine;  se  auquel  vous  plaitt  nulle  chose  mander,  il  s'em- 
ploiera de  bon  cuer  à  vostre  message  faire,  et,  cnmme  il  me  samble,  n'eu  Fauldra 
Jiao  Ungage  qu'il  maintienl.H — .Par  foy,  beau {ieu1i,cerespondilBdame,  [liens] 
Aymery  le  conte  de  Neri>nnne  à  bon  chevalier  preux,  hardi  et  loyal  et  de  noble 
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les  enfants  se  voient  ainsi  malmenés^ — Chacun  d'eux 
s'est  saisi  d'un  gros  bâton,  — Et,  s'élançant  pleins  de 
colère  vers  leur  père,  —  Ils  allaient  le  frapper,  quand 
lui,  se  reculant,  —  Leur  dit  :  «  C'est  bien,  vous  serez 
braves.  —  Beaux  fils,  ne  me  reconnaissez- vous  pas? — 
Je  suis  votre  père,  qui  reviens  près  de  vous,  —  Avec 
beaucoup  d'argent  que  j'ai  amassé.  —  Vous  en  serez 
riches  tout  le  reste  de  vos  jours.  —  Vous  aurez  de 
bons  destriers  —  Et  je  vous  ferai  armer  chevaliers.  » 

—  Les  enfants  reconnaissent  leur  père,  —  Et  je  vous 
laisse  à  penser  s'ils  en  ont  grande  joie.  —  Quand  Va- 
rocher  entra  dans  sa  maison,  —  Il  n'y  trouve  ni  soie, 
ni  riches  habits^  —  Ni  pain,  ni  vin,  ni  viande,  ni 
poisson.  — Sa  femme  n'avait  même  pas  une  pelisse;  — 
Elle  était  mal  vêtue,  et  mal  vêtus  étaient  ses  garçons. 
— Varocher  sans  plus  de  retard — Les  vêtit  de  soie  et  de 
coton  des  pieds  à  la  tête. — ^Tout  ce  qui  est  à  l'usage  des 
nobles,  —  11  le  fit  apporter  dans  sa  maison.  —  Il  se  fit 
construire  un  palais,  un  donjon,  —  Et  reçut  la  charge 
de  champion  du  roi.  —  C'est  ici  que  finit  la  chanson  : 

—  Que  Dieu  vous  garde  "  !  » 

iMiurgois  d'Armoises  et  sa  femme  ;  et,  quant  ilz  furent  arrivez,  lors  fist  l'Empe- 
reur une  feste  belle  et  noble,  et  les  enricby  de  ses  biens  et  tant  ayma  que  cha- 
cun fut  content  de  lui,  de  Sebille  et  de  Tenfant  Louys,  et  demeurèrent  en 
France,  car  oncques  ne  les  voulut  T Empereur  laisser  partir.  Cbascun  des  autres 
prist  congié,  quant  bon  lui  sembla,  et  retournèrent  en  leur  pais  joieux  et  comp- 
tent de  la  paix  de  PEmpereur,  de  la  Dame  et  de  Louys  le  damoisel,  qui,  puis, 
fut  cbacié  hors  de  Paris  après  la  mort  Cbarlemaine,  et  recueilliez  par  Guillaume 
d*Orenge,  le  filz  Aymery,  qui,  puis,  donna  sa  suer  en  mariage  à  Louys,  ainsy 
comme  le  livre  sur  ce  fait,  que  ne  puet  mie  Tistorien  tout  mettre  avecq  cestui 
qui  fine  à  tant.  Et,  pour  commencer  le  surplus,  fauldroit  venir  au  Père  Saint, 
qui  trouva  les  payens  en  son  pays,  et  manda  Guillaume  en  France  pour  lui 
aidier.  Expiicit, 

«  Macaire,  3r»83-3(515. 
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U5E  DEB5IERE  REVOLTE  COUTEE  CHABLSMAGHB. 


H 11  on   de  Bordeaux  ■). 


Anatyse 

de  HuoH 

de  Bardfaui. 


Qui  ne  la  connaît,  cette  fraîche  et  originale  fantaisie 
(le  Shakespeare,   ce  Songe  if  une  nuii  tfef/é  dont   la 

'NOTICE  BIBLIOGaAPHlQCP.  ET  HISTOUQirE  SIJK  LE  BIMiA!!  M 

HUON  DE  BORDEAUX.  L  BIBLIOGRAPHIE.  1*Datbdb  LA  coMFosrnosr. 

IVapres  les  derniers  tra%'aux  scientifiques,  Hiton  de  Bordeatix  aurait  été  compcMé 
entre  les  années  1180  et  1200.  2®  ACTECl.  Uuoa  de  Bordeauj:  e^t  ancmvnie. 
3«  Nombre  de  yebs  et  5atcbe  de  la  versification.  La  meilleure  venioo 
de  f/uon  de  Bordeaux  '  telle  qu'elle  a  été  publiée  par  MM.  Guenaitl  et  Grand- 
maison;  renferme  10495  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  qui  généralement  sont 
asscmancés  par  la  dernière  syllabe,  ou  rimes.  Il  faut  Déanmoins  remarquer  qu*îl 
y  a  quelques  traces  d'assonances  primitives  qui  sont  surtout  visibles  *!*■*»  les 
couplets  féminins.  Dans  les  tirades  en  te,  on  trouve  souvent  des  rimes  en  rirr. 
îtrt',  îmrs.  Uns,  Uf,  etc.,  etc.  Les  répétitions  de  couplets  s'imiiatres  sont  assn 
fm|ii«'iitr<i  dans  Huon  de  Bordeaux ,  et  nous  signalerons  partîoulièrenEient  cellrs 
dfs  couplets  VI  et  Vil  et  viiMX  (pages  32  et  33,  38  et  39  de  Tédition  Gu»- 
sanlj.  Parmi  ces  répétitions,  il  en  est  une  qui  nous  a  frappé  plus  que  les  autres  : 
c'est  celle  des  couplets  XIX  et  XX  (pp.  78  et  79).  La  première  de  ces  deux  ti- 
rades nous  semble  appartenir  à  une  version  antérieure  ;  non-seulement  les  asw>- 
nances  y  sont  plus  primitives,  mais  le  fond  en  est  plus  intique  et  on  y  fait  alluaon 
à  des  mœurs  plus  l>arl>ares.  4°  Manuscrits  qui  sont  partbncs  JrsQr*A  ?iocs. 
Il  nous  reste  de  Huon  de  Bordeaux  quatre  manuscrits  :  a.  Manuscrit  de  Tours 
(bibliot)ic({ue  de  la  Ville),  de  1240  à  1260  environ;  petit  in-8^,  manuscrit  de 
jongleur,  b.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (Sorbonne  4àO),  q[uînziènie 
siècle.  Le  premier  couplet  et  une  partie  du  second  sont  en  alexandrins.  Le  reste 
du  ]}fiëme  présente  d'ailleurs,  avec  le  manuscrit  de  Tours,  une  identité  presque 
prfaire.  Au  folio  248  commence  une  Suite  à  notre  roman  primitif  dans  laquelle 
on  raconte  comment  Huon  fut  couronné,  par  Obéron,  roi  du  royaume  de  Féerie 
(P'  2t8-253).  c.  Manuscrit  de  Turin  {bibliothèque  de  f Université.  H,  n,  It), 
quatorzième  siècle.  C%  manuscrit  contient  une  version  beaucoup  plus  dévelop- 
pée que  1rs  précédentes.  On  y  trouve  d'abord  une  sorte  de  roman-prologue  qui 
l>orte  le  titre  de  Roman  (T  Auheron.  On  y  raconte  les  guerres  de  Judas  Macchabée 
avec  l'amiral  Handifort  :  Judas  finit  par  é|>ouser  la  fille  du  roi  des  Sarrasins  et 
a  de  ce  mariage  une  fille  nommée  Hrunehaut,  qui  e^t  dotée  par  les  fées  et  de- 
vient un  jour  la  femme  de  ri<*saire(?)  et  la  mère  de  Jules  César  (I).  Ce  héros  va  à 
la  f  onr  du  roi  Arlu.s  et  s'y  prend  d'amour  pour  la  fée  Morgue.  Il  en  a  deux  fils 
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scène  se  passe  sous  de  beaux  bois,  pendant   la  nuit,  " 
à  la  clarté  blanche  de  la  lune,  dans  les  fleurs  et  dans 

Mini  GrorgES  et  Auberoo.  Mail  ce  cleroier  eil  condamné  par  les  fées  i  n'atoir 
loule  M  lie  que  troii  pitds  de  haut.  Celte  petite  tsille  ne  l'emptcbe  pas  de 
vaincre  en  rhamp  cicu  tout  \n  chevaliers  d'Arliu  ni  de  iuller  avec  le  géani 
Orgueilleux.  Sa  mère  l'excite  à  prendre  pour  allié  le  jeune  Huelin  de  Etordeaut, 
el  loilà  un  trail  d'union  qui  permet  enGii  au  poêle  de  lier  sou  prologue 
avec  notre  aaeienne  clianinn  de  Huoa.  II  était  temps  {("  3B3-'290  r"  du  ms, 
de  Turiu],  —  A  la  fin  de  notre  Roman  se  Irouvenl  pUcéei  les  Suites  que  omit 

(pp.  &!8-532).  La  première  de  eei  Suites  (f  332-379  du  m<.  de  Turin)  nous 
montre  Esclarmonile  et  Huon  assiégés  dans  Bordeaux  ;  Huod,  fort  à  projioi,  est 
secouru  par  ObéruD,  va  «  Cologue,  tue  Raoul  le  neveu  de  l'Empereur,  «1 
■rrèté  dans  le  chiteau  de  l'Aimaiil  et  emporté  par  un  grilTon,  échappe  joyeuseï 
neQt  k  cent  périls,  rencontre  l'ime  de  Caïn  dani  un  tonneau  au  milieu  de*  dé- 
terti,  et  vnCii  se  rciid  au  château  de  Honniur.  Obéron  précisément  vient  de 
mourir,  cl  Hiioudevienl  eu  sa  place  -  roi  de  Féerie, -—La  seconde  Suite  (P  379- 
394}  ncoule  les  aventures  de  Clarisse,  fdie  deltuan.tes  amours  avec  Florent, 
61)  du  roi  d'Aragon  ;  comment  le  père  de  Florent  voulut  faire  noyer  les  deux 
■moareux,  qui  furent  heureusement  protégés  pur  un  chevalier  du  nom  de  Pierre, 
et  qui  enliu  parvinrent  îi  >e  ourier,  grlce  à  l'interrentian  merveilleuse  de  Huon, 
b  roifée.  —  La  troisième  Suite  (  f*  31)4-401 }  eit  consacrée  a  une  troisième 
génération  de  héros  ;  Yde,  Tille  de  Florent,  se  traieslil  en  liotnme  pour  sauver 
u  vertu  odieusement  menacée,  accomplit  cent  exploits,  est  aimée  de  la  ClIe  de 
l'empereur  de  Rome,  et  se  marie  arec  elle  grice  à  un  miracle  véritablement 
nécessaire  :  Dieu,  dit  le  poète,  changes  le  sexe  d'Yde  et  en  Gt  un  homme,  — 
La  quatrième  Suite  (f°  401-160)  pourrait  recevoir  te  titre  de  Goi/m  (comme 
U  première  celui  d'Etclarmonde,  la  seconde  celui  de  Clarine  el  Florent,  et  U 
(roiaième  celui  de  Yde  el  Olirt).  On  y  raeonle  longuement,  trop  longuement,  U 
vie  d'un  fils  de  Huon ,  du  nom  de  Godin.  Ce  héros  est  surtout  célèbre  par  sea 
malheurs.  Il  est  enlevé  par  l'aumacbour  de  Roches;  pub,  trahi  par  une  partie 
de  ses  vassaux,  qui  ont  tour  à  tour  à  leur  télé  Seguin,  Herchenbaut,  Rohart, 
Régnier  el  surtout  Gibuin ,  il  lutte  courageusement  et  est  soutenu  par  le  roi 
Bondifer.  Cet  appui  ne  lui  sufCt  pas  ;  il  faut  que  ion  père  Huou  se  dérange  une 
seconde  Toia,  quitte  son  château  de  Honmur  el  vienne  triompher  en  personne 
de  tous  les  traîtres  qui  menacent  le  trône  de  son  fils.  Ainsi  se  termine  notre 
Roman  dans  le  manuscrit  de  Turin.  Le  poète,  «u  terminant,  aflirme  qu'il  a 
épuisé  toute  sa  matière,  et  que  :  »  H  n'esl  nui  hona  qui  pliu  en  puist  chanter.  • 
Cepeodaul  il  n'a  fait  que  prononcer  en  passant  le  nom  de  ce  fils  d'Yde  et 
d'Olive,  de  ce  Croissant  qui  remjilace  dans  nos  incunables  le  roi  Godin.  — 
4.  Le  quatrième  manuscrit  de  Biion  Jr  Bordeaii-i  est  conservé  à  U  Biblio- 
thèque impériale  (Fr.  I4âl),  quinzième  siècle.  C'est  la  plus  lougue  version  de 
notre  poème  :  elle  est  en  vers  alexandrins  el  conlieol  environ  l&ODO  vers.  L'au- 
teur de  ce  nfaiimenlo  s'est  arrêté  cependant  au  même  point  que  nos  plus 
■Dciens  manuscrits,  il  connaît  les  Suites  de  notre  roman,  mais  n'entr«prend 
pu  de  les  raconter.  Il  lait  même  allusion  au  Roman  de  Croimnt,  qui  on  «flet  t 
existé  indépendamment  du  nûlrc,  maïs  il  se  contente  d'jr  renvoyer  ses  lecteurs  ; 
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la  rosée?  Certes,  Tintrigue  du  drame  est  assez  péni- 
blement enchevêtrée;  le  lecteur  ou  le  spectateur  a 

•«  Ainsi  com  vous  dira  — Le  livre  dt  Croissant  qui  le  tous  chantera.  »  6" Édition 
IMPRiMés.  Huon  de  Bordeaux  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  MM.  Gués- 
sard  et  Grandmaison,  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  Franee  (t.V,1860). 
Go  Vbrsio?!  en  prose.  Il  coexiste  pas  à  notre  connaissance  de  version  MAïf  usciitr 
en  prose  de  Uuon  de  Bordeaux;  cependant,  dans  le  Prologue  des  éditions  incuna- 
bles, on  lit  «  que  cette  traduction  en  prose  a  été  faite  d*a  près  le  roman  en  vers  «(pro- 
bablement diaprés  un  manuscrit  analogue  à  celui  de  Turin),  et  qu*elle  était  achevée 
Dàs  L* ANNÉE  1464.  Elle  avait  été  entreprise  (ajoute  le  Prologue)  à  Tinstigation 
ou  plutôt  sur  la  commande  de  deux  puissants  seigneurs,  Charles  de  Rochefort  et 
Hugues  de  Longueval,  et  d'un  troisième  personnage  du  nom  de  Pierre  Ruotte. 
La  plus  ancienne  édition  de  lùion  de  Bordeaux  semble  être  celle  de  Michel  Le 
Noir,  en  1616.  Elle  porte  le  titre  suivant:  «  I^s prouesses  et  faictz  merpeilleux 
du  noble  Huon  de  Bordeaux,  per  de  France ^  duc  de  Guyenne^  nouvellement 
rédigé  en  bon  françoys,  »  (  In-folio  goth.)  Signalons  encore  les  éditions  de  la 
veuve  Trepperel  (Paris,  in-4*  goth.  s.  d.),  d'Olivier  Amoullet  (Lyon,  in-4®  goth. 
s.  d.),  de  Jean  Bonfons  (Paris,  in-4<»  goth.  s.  d.),  de  Romain  de  Beauvais  (Rouen, 
in-8°,  lettres  rondes,  s.  d.),  de  Rigaud  (Lyon,  1686;,  etc.,  etc.).  Dans  notre  pre- 
mier volume,  nous  avons  analysé  les  Sttites  à* Huon  d'après  ces  incanables;  nous 
aurions  dû  ajouter  que  ces  Suites  se  trouvaient  déjà  dans  le  roman  en  vers  du 
quatorzième  siècle.  •<  Au  dix-septième  siècle ,  ajoutent  les  éditeurs  du  vieux 
pocme,  Huon  fut  réimprimé  à  Lyon  (1606,  1626);  i  Troyes,  par  Nie.  Oudot 
(1634,  1636,  1666,  1676  et  1676)?  Du  dix-huitième  siècle,  nous  avons  vu  une 
édition  de  Jacques  Oudot  (Troyes,  1706),  une  autre  de  1726,  une  troisième  de 
1728  (Gamier);  du  dix-neuvième,  une  édition  de  Bruyères  (veuve Vivot,  1812); 
de  Montbéliard,  1821  (Deckerr).  ••  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'édition  d'Alfred 
Delvau,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  bleue  de  Lécrivain  et  Toubon  (1869). 
7**  Diffusion  a  l'étranger,  a.  En  Angleterre.  Vers  1640  (d'après  Lowndes 
et  Pickering),  lord  Bemers,  le  célèbre  traducteur  de  Froissart,  publia  une  tra- 
duction des  Prouesses  et  faictz  merveilleux  de  Huon  de  Bordeaux.  Son  livre  eut 
un  succès  prodigieux  ;  Shakespeare  le  connut,  le  lut,  et  y  trouva  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  fraîches  et  de  ses  plus  charmantes  comédies  :  le  Songe  tCune  Nuit 
ttété.  En  1694,  un  auteur  inconnu  publiait  à  Londres  «  a  pleasant  comédie  pre- 
sented  by  Oberonking  of  Faeries.  »  La  troupe  d'Harlowe  jouait  en  1693  (?)  un 
drame  à  Londres  sous  ce  titre  :  Huon  de  Bordeaux,  Ben  Johnson,  peu  de  temps 
après,  publiait  Oberon,  the  Fàiry  prince  y  a  masque  of  prince  Henry* $,  Cent 
autres  faits  démonti'ent.  d'ailleurs,  l'immense  popularité  que  conquit  en  Angle- 
terre la  légende  d'Huon  de  Bordeaux.  Il  convient  d'ajouter  que  le  nain  Obéroti 
fut  la  cause  principale  d'un  succès  que  beaucoup  de  nos  Chansons  de  geste  mé- 
ritaient davantage  et  qu'elles  n'ont  pas  obtenu.  Les  Nains  sont,  en  particulier, 
une  conception  gaélique  et  celtique  ;  leur  vogue  avait  toujours  persisté  sur  le 
sol  de  la  Grande-Bretagne  comme  sur  celui  de  notre  Bretagne  continentale. 
b.  En  Allemagne.  Wieland  est  l'auteur  d'un  poëme  sur  Huon  de  Bordeaux,  qui 
parut  en  1780  dans  le  Mercure  :  il  avait  puisé  son  sujet  dans  notre  Bibliothèque 
des  Romans.  En  1826,  le  12  avril,  VObéron  de  Weber  fut  pour  la  première  fois 
représenté  au  théâtre  de  (Îovent-Garden,  à  Londres.  L'illustre  maître  allemand 
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quelque  peine  à  se  retrouver  dans  les  amours  de  Dé-  ' 
métrius  et  d'Héléna,  de  Lysandre  el  d'Hermia.  Mais, 

rat  l>  joie  A'imtla,  ■odI  île  nourir.  au  ^nl  incm  Uf  «m  dcmiu-  ouirragc. 
Tftnletl  UMoiaafrèi,  VOhttou  ieVCàm  iuil  irpiàcRlc  i  Paru  puut  U  pre- 
miictt  (mi-,  U  toïrcc  du  17  rcTrier  ISâl,  au  ThUUv- Lyrique,  [wul  piiucr  pour 
une  •oiree  cêlélm.  e-  Dans  lu  Pajs-Bas.  11  eiiite  Jeui  fngmeott  J'un  pocmc 
nëerluxlaii  toBucréi  Huau  de  Bonleaux  (iancUiloet.  C<if^'</'niJ,ll,  380; 
G.  fsHi,  1. 1. ,  p.  1  ■  I  ) .  Mil  CD  pnHc  au  imiémc  liede,  Buoit  d*  Bordmat  fui 
ïnterdîl.  Dan  ans  qudque  raùoa.parrautOTÏléMclêôasIique  tUaar,  Vcberiichl 
dit  aiedtrlrad'ucben  l'olkililtraiar  xUcrtr  Zrii,  pp.  IG-I?;  Hïiioirt  /xurli^ae 
deC^arlemagae,  p.  1 15;.  S°  Pbiicip*CX  TRATADI  ItO>T  HOOM  DK  BOBUEACX 
A  tri  l'OUeT.  a.  HFiun  Jt  BtirJtaiLi  lutM  pai  outilÎP  parle  |>euplF  aux  tciâcinr 
el  du-i^lièaie  uedes.  Eu  Ubi,  la  coufi^rci  de  la  Pas^ou  •  rngueroiuil  qu'il 
leur  fnut  pennit  jouer  le  jeu  jt  par  mil  romuuDcè  qui  esl  de  tluoD  de  Bar- 
dcaidl.  ■  Eq  IM?,  u  troupe  de  Molière  jouailUD  Hitoii  dt  Bardeaux  (RtpMr 
de  la  Grmge,  cilé  par  Ed.  Foumier,  /<  Roman  dt  Motiirt,  p.  Si,  et  par  G. 
Pirii,  L  t.,  tlT).  Ko  1778,  la  Bihllaihiijae  du  romaitt  eu  donnait  un  long 
rôumé  (nril,  t.  II,  pp.  7-163];  M.  de  Treuan  tenait  la  plume  ;  c'mI  tout  dire. 
i.  Ea  Igti,  VHiiloire  litUrùrr  accordait  parmi  Ooi  poimex  nationaui  uor 
■DendoQ  huaorable  à  Btiou  de  Bo'dtaax  [Dûamn  i'.r  l'état  dei  Utitti  au  trti- 
aimeûMe.p.  t:S).d.  Eo  1831,  duu  la  Aerar  ib  Paru,  H.  Emile Horice  roa- 
taenil  quelques  li^net  élogieuiei  i  noire  vieux  romau  (l.  XXIV,  p.  90).  d.  Dant 
ton  Court  Je  lirléralure  dramariqae  118(3  el  >uii.],  H.  Sainl-JUrc  Girardin 
a  proiedcDOlre  Buonde  Bcrdeaax  ttec  l'wuire  deWîe- 
el  dooiuil  It  prérêreQce  à  IVuiTe  frauc;ài»  (L  111,  p.  13b).  t.  En  1817, 
H.  de  Wind  pubUaïl  lei  quatre  frigmenls  nêerUudaii  qui  doux  recteat  de  BttOK 
de  Bordeaux  '^Jfituive  Beih  van  Wtrkeavoadi  Maatiehap^jdet  Hederlandt- 
thi  £r»<n(ua^,  4*  partie,  Lejde,  1847,  in-B,pp.lGl-301}./'.I>iiaiuaprô,  dat» 
leïMémoIrei  de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  paraiauit  le  traTail  de  H.  F. 
Wolf  Hir  les  vmioat  DécriaDdaiiei  de  la  Riim  Siiile  et  de  Huoa  de  Bordeaux 
{Urbrr  die  ieidea  mederaufgrfundenea  yiederlmadachen  l'vikiiûclur  von  Jtr 
Kàngian  Siiille  und  ron  Hiioa  de  Bordeaux).  g.EaMeO,  la  première  édi  lion  de 
Huon  de  Bordeaux  était  fuhlièr.  dimt  \r  Xeeueii dei  andeni  fioelei  de  la  France. 
l>a  Prc/acedesêditcun  loulevaitloutesleiqiieiliaiu  relatives  aiiiDri|;innetaat 
défeloppemeiilsde  oolreroman  :  (1°  Analyie  duromau,  pp.  1-7.3°  Sa  nature, 
pp.  v-viir.  3-  Sa  Jale,  p.  vin.  i'  De  l'anioriorilê  dq  la  Tersion  Inneaise  par 
rapport  â  la  version  néerlandaise,  p.  ll-uil.  ô"  Patrie  du  poëte,  p.  iiii-svi. 
*•  Valeur  litlérairc,  p.  xri-lll.  7"  Origines  de  la  l^nde,  p.  ix-ur.  8°  His- 
toire de  U  chausoo  el  de  sQu  auxâ  en  France,  p.  ixv-uxiu.  V  Sa  dUTiuion 
à  l'ctrauEer,  p.  iixiii.isux,  1(1"  HanuKrils  qiii  k 


Il  juiqu  i  nom, 
p.  ixnx-uv).  A.  L'autKo  juivante,  ou  lisait  dans  la  A»ar  frrnioRJfue  an 
•rtirle  su  celte  Chanson  dont  le  Iule  avait  été  si  parfaileateat  établi  (juillet 
ISeï).  •.M.F.  Woir,  Rdéle  à  ecltc  lé^ndc,  publiait  en  1861  daiu  la  Bibliiv- 
llw«|ue  du  Ulirariiclie  fertlH  de  Stnllgard  l'imilalian,  en  prtue  iièerlaDdaisp, 
ïdO»  de  Bordeaux  frini^is.  j.  Dans  ion  Uiilaire  paélique  de  Cliarte- 
\.  Gaston  Paris  a  consacré  vingt  lignes  à  noire  vieux  mman,  qu'il 
■  caoïnir  un  de*  eiïaHs  1rs  plut  lirureui  qui  aient  été  làils  poor 
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en  revanche,  quel  charme,  quel  sentiment  vif  de  la 
nature,  quel  paysage  !  Le  personnage  principal,  d*ail- 
leurs,  n'est  pas  un  de  ces  amoureux  de  théâtre  qiii  ont 

renouveler  Tépopée  française  à  la  findu  douzième  siècle  »  (p.  323).  k.  Enfin,  dans 
la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  Libraire  (1865),  M.  Brunet  a  donné  une 
liste  complète  des  éditions  incunables  de  cette  œuvre  trop  populaire.  9**  Valbvr 
LITTÉRAIRB.  Huon  de  Bordeaux  est  un  roman  d*aventures  où  u*ont  pas 
seulement  pénétré  les  péripéties  et  Tesprit  anecdotique  de  la  Table  ronde, 
mais  aussi  les  fictions  celtiques  dans  ce  qu^elles  ont  de  plus  merveilleux.  Il 
n'est  peut-être  pas  une  seule  œuvre  de  Chrétien  de  Troycs,  de  ses  devanciers 
ou  de  ses  élèves,  où  il  y  ait  autant  de  féeries,  et  de  féeries  si  peu  déguisées,  que 
dans  Huon  de  Bordeaux,  Que  penser  de  .ce  château  de  Dunostre  «  à  l'entrée 
duquel  sont  deux  hommes  de  cuivre,  armés  chacun  d'un  fléau  de  fer,  qui  ne 
cessent  de  battre  hiver  comme  été,  de  telle  sorte  qu'une  alouette  légère  ne 
saurait  pénétrer  dans  le  palais  sans  tomber  sous  leurs  coups  ?»  Et  le  haubert  qui 
rend  invulnérable  ?  Et  la  belle  Princesse  qui  est  prisonnière.^  Non,  il  n'est  rien 
de  plus  fort  dans  Perceval  le  Gallois.  Si  Huon  de  Bordeaux  était  en  vers  de 
huit  syllabes,  on  n'oserait  point  le  placer  au  nombre  des  romans  de  France, 
malgré  le  nom  de  Charlemagne,  malgré  la  révolte  de  Huon  contre  le  grand 
Empereur.  A  tout  prendre,  il  faut  considérer  ce  roman  comme  le  plus  parfait 
modèle  des  poèmes  qui  ont  servi  de  transition  entre  la  vieille  école  des  riian- 
teiirs  de  geste  et  l'école  nouvelle  des  romanciers  de  la  Table  ronde.  Œuvre  de 
juste  milieu,  de  fusion,  qui  a  joui  sans  doute  d'un  certain  succès,  mais  qui  n'a 
eu  aucun  résultat  durable.  Et  c'est  le  caractère  de  toutes  les  œuvres  de  cette 
nature. 

H.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  On  peut  établir  l« 
propositions  suivantes  :  1°  Huon  de  Bordeaux  est  une  ouvre  d^ imagination  qui 
n^a  aucune  base  sérieusement  historique,  2*  Huon,  le  héros  de  notre  poème,  ne 
peutf  en  aucune  façon^  être  rapproché  du  dttc  Hunald;  mais  les  vagues  souve- 
nirs de  la  résistance  de  C Aquitaine  au  huitième  siècle  n'ont  peut-être  pas  été 
étrangers  à  la  composition  de  notre  poème,  Z^Dans  la  légende  de  Huon  de  Bor- 
deaux, r élément  original^  c'est  le  nainObéron;  c'est  sa  merveilleuse  puissance. 
Or  les  nains  et  les  «  génies  bienfaisant  s»  se  retrouvent  chet  la  plupart  des  peuples 
orientaux,  germaniques  et  celtiques.  Dans  les  Niebelungen,  il  y  a  un  Alberich 
ou  Elberich,  et  c'est  le  roi  des  nains  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trésor  de 
Sigefnd.  11  joue  également  un  rôle  dans  plusieurs  branches  de  VHeldenbuch,  et 
notAmment  dans  le  poëme  d'Ofnit,  Cet  Alberich,  c'est  notre  Obéron.  Ainsi  parlent 
les  partisans  des  origines  germaines  de  notre  légende.  —  M.  de  la  Villemarqué, 
au  contraire,  croit  à  l'origine  celtique  de  notre  petit  Obéron,  et  consacre  à  l'é- 
claircissement de  cette  question  une  longue  note  qu'il  a  adressée  aux  éditeurs 
français  de  Huon  de  Bordeaux  (Préface^  xxil).  «•  U  est  un  personnage  de  la  féerie 
celtique,  nommé  Gwyn  (dont  le  nom  signifie  jour,  aubé)y  qui,  suivant  les  tra- 
ditions galloises,  est  sorti  d'un  nuage  et  a  été  élevé  par  la  fée  Morgan  ;  il  n'a 
comme  notre  Obéron  que  trois  pieds  de  haut  et  un  cor  à  chanter.  Gwyn  est 
le  roi  des  fées  :  il  peut  prendre  toutes  les  formés,  connaît  tous  les  secrets  de  la 
natur»-et  prédit  l'avenir.  »  (Huon  de  Bordeaux,  1.  1.  xxii-xxv).  Nous  nous 
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le  malheur  de  se  ressembler  tous  :  non,  c'est  un  être  "^ 
merveilleux,  c'est  le  roi  des  fées,  c'est  le  petit  Obéron. 
Il  occupe  véritablement  le  centre  de  toute  l'aclico.  et 
c'est  lui  qui  d'une  main  légère  brise  et  refait  les  tra- 
mes de  ces  amours  assez  vulgaires.  Il  attire  et  retient 
sur  lui  tous  les  yeux.  «  Je  sais,  dit-il  ',  je  sais  un  banc 
«  où  s'épanouit  le  tbym  sauvage,  —  où  la  violette 
•  tremble  auprès  de  la  grande  primei'ère.  —  il  est 
«  couvert  par  un  dais  de  chèvrefeuilles  vivaces,  —  de 
«  suaves  roses  musquées  et  d'églantiers.  —  C'est  là 
«  que  s'endort  Titania  à  certains  moments  de  la  nuit, — 
1  bercée  dans  ces  fleurs  par  le  chant  joyeux  de  la 
o  danse;  — C'est  là  que  la  couleuvre  élend  sa  peau 
«  émaitlée,  —  vêtement  assez  large  pour  habiller  une 
"  fée*.  »  Et,  au  moyen  d'iierbes  dont  les  vertus  se- 
crètes De  sont  plus  connues  aujourd'hui,  ce  poétique 
Obéron  rend  amoureux  tous  les  cœurs;  Titania,  la 
reine  Titania  elie-même,  est  forcée  d'aimer  le  grossier 
Bottom,  avec  quelle  passion!  Obéron  enfin  est  le  der- 
nier avec  Puck  qui  occupe  la  scène,  et  il  ne  se  dérobe 
aux  yeux  ravis  des  spectateurs  que  pour  aller  au  point 
du  jour  se  retrouver  avec  ses  fidèles  sujets  dans  l'om- 
bre de  quelque  forêt  où  nous  serions  presque  tentés 
de  le  suivre.,.. 

rangeons  complèlcmcnt  à  rwiidr  H.  de  UVillenurquè,  et  coucluoni  en  bienr 
de  l'origiDe  celtique. 

m.  VAJIUNTEIS  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LEGENDE.  SoMi  toul  en- 
tier de  l'ïmagituticRi  d'un  poêle  qui  ne  deiaït  rien  h  tes  pridêccururs  ni  à  l'h»- 
loire,  Haofi  de  Sordraiu  n'a  pu  wIh  de  modïGralious  importiulei.  Hiû  il  ■  clé 
loapMBWnt  amlinué.  Kckb  ttaia  pirlé  de  ta  Siiila  aiec  trop  de  deuils  pour 
que  pCMH  mjoaa  betoia  d'j  reienir  ici  (•.  I.  1.  p.  ^ÏS-ôlî,  et  plui  hitil  p.  ai»). 
Troîi  d£  «eft  Suites  le  trouiroit  à  U  fois  dau  le  ronun  en  «en  du  quaUimÊnur 
lièclc,  cl  daot  let  imiUlîoui  en  pro*e  ;  c'eti  EtclarmoaJe,  r'esl  Florent  tl 
CiairtUe,  c'al  Y  de  tl  dire;  CroiiiaM  ne  nom  *  pM  êlé  «nucnè  en  ven,  cl 
Godiit  a'a  pas  élé  mil  en  pmtc.  U  eit  inutile  d'iytuter  que  11  Bibliatbiqut  dei 
romaiit  a  déTtguré  uoire  poênuen  prétoiduil  le  njeunir. 

«  Sc««  IV.  —  •  T«d.  de  Fra  " 
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Eh  bien  !  cet  Obéron  si  aimable  et  si  doux,  ce  petit 
être  joyeux  qui  aime  les  danses  et  les  chants,  ce 
mystérieux  bienfaiteur  qui  fait  tant  d'heureux,  est-il 
né  dans  Timagination  de  Shakespeare?  Nullement. 
Obéron  est  un  emprunt  que  le  grand  Anglais  faisait 
aux  romans  de  notre  France.  Il  a  beau  se  moquer  des 
Français  dans  son  drame  à  grand  spectacle,  il  a  beau 
faire  dire  à  son  ridicule  Bottom  :  «  Je  puis  vous  jouer 
«  ce  rôle  avec  une  barbe  couleur  de  crâne  français 
ff  parfaitement  jaune  »  (ce  qui  est  peu  flatteur  pour  les 
crânes  de  nos  ancêtres);  il  a  beau  ajouter  :  a  II  y  a  de 
vos  crânes  français  qui  n'ont  pas  un  poil  ;  »  plaisan- 
terie qui  jdevait  et  doit  encore  induire  les  spectateurs 
anglais  en  un  rire  homérique  :  Shakespeare  nous  a 
pris  notre  Obéron.  Et  il  Ta  pris  dans  le  roman  de  Huon 
de  Bordeaux  que  nous  allons  analyser. 

J'avouerai  volontiers  que  l'auteur  du  Songe  (Tune 
nuit  dé  Lé  diemheXW  cette  fiction,  qui  d'ailleurs  remonte 
à  une  haute  antiquité  et  dont  les  Celtes  peuvent  dis- 
puter la  création  aux  Germains.  J'avouerai  volontiers 
que  Shakespeare  embellit  tout  ce  qu'il  touche.  Néan- 
moins il  a  pris  à  nos  vieux  romanciers  non-seulement 
le  nom,  mais  la  physionomie  de  notre  Obéron,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  des  beaux  vei*s 
de  Shakespeare  et  des  belles  mélodies  de  Weber  dans 
une  Chanson  de  geste  de  la  fin  du  douzième  siècle. 
Shakespeare  connaissait  notre  Huon  de  Bordeaux  par 
la  traduction  anglaise  de  lord  Berners.  Wieland,  deux 
siècles  plus  tard,  trouva  dans  notre  Bibliothèque  des 
ivmans  une  analyse  insipide  de  notre  chanson  de 
geste  et  y  puisa  directement  le  sujet  de  son  Obéron. 
Et  c'est  cette  même  fiction  qui  tenta  plus  tard 
le  génie  de  Weber  '.  1^  petit  roi  sauva ige  ne  périra 

'  La  première  représentatiou  d'Obéron  eut  lieu  à  Londres,  en  1824. 
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[plus  dans  la  niémoh-e  des  hommes  :  deux  fois  le 


Hu 


H'ii 


irtalilê. 


I 


mmorta 

Mais  le  génie  n'est  venu  qu'après  notre  poésie  po- 
pulaire. Exposons  rapidement  le  sujet  de  notre  roman 
itioual,  racontons  Huoii  de  Bordeaux.., 


I. 


Cliarlemague  est  vieux,  il  a  «  te  poil  cangié.  »  Il 
r  est  clievalier  depuis  soixante  ans,  le  corps  ■  lui  trem- 
ble sous  l'hermine,  »  il  ne  peut  plus  monter  à  che- 
val '.  Dégoûté  de  la  royauté  et  de  la  vie,  il  supplie 
ses  m  harons  chevaliers  »  d'élire  un  roi  de  France  à 
s;)  place  '.  Protestation  du  hoii  duc  ^aimes  :  «  Met- 
«  tez-vous  à  l'aise ,  dit-il  à  l'Empereur.  Quand  hien 

Ic  même  vous  resteriez  couché  durant  quarante  an- 
«  nées,  ne  craignez  rien  :  nous  garderons  vos  pays  et 
«  vos  marches  '.  —  Non,  répond  le  vieux  roi  ;  je  ne 
«  mettrai  plus  cette  couronne  d'or  sur  ma  léte.  »  On 
demande  alors  à  l'Empereur  de  désigner  lui-même  son 
successeur.  11  nomme  son  fds  Chariot  ;  mais  il  avoue  que 
c'est  :  lin  maUais  irelier.  —  «  Et  ce  n'est  pas  éton- 
«  nant  s'il  ne  vaut  un  denier,  dit  ce  père  trop  faihle. 
«  (luand  je  l'engendrai ,  j'avais  cent  ans^.  »  Qu'im- 
porte? 11  sait  son  fils  mauvais,  il  l'accuse  publique- 
ment, et  néanmoins  le  juge  digne  de  la  couronne. 
Puis,  comme  les  années  n'ont  pas  ôté  à  Charles  l'amour 
des  longs  discours,  il  profite  de  celte  occasion  poui' 

Pitaconler  à  ses  barons  la  longue  histoire  d'Ogier  le 
Danois  *.  Sur  ce,  entre  Chariot  lui-même,  l'épervier  au 
poing  :  il  est  jeune,  il  est  tout  éclatint  de  beauté. 
«  Voici  l'hoir  de  France,  "  dit  l'Empereur,  en  mon- 

.  Giiemrd,  vers  2a.67.  -  ■  Yen  &8-60.  —  î  Vera 

-  i  Verim-183. 
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trant  aux  barons  cet  étourdi  de  vingt-cinq  ans  :  «  Sire, 
ic  dit  alors  le  duc  Naimes  qui  représente  la  sagesse  a 
a  la  cour  du  vieil  Empereur,,  si  Chariot  veut  être  roi, 
«  tout  au  moins  faites-lui  de  la  morale,  araisniez  le^.  » 
Charles  élève  alors  la  voix  au  milieu  de  tous  ses  cheva- 
liers, et  fait  à  son  fils  ces  belles  recommandations  qu'on 
trouve  en  tant  d'autres  Chansons  de  geste,  et  qui  nous 
font  si  complètement  connaître  le  caractère  exact  de 
la  Royauté  d'après  les  idées  féodales  :  «  Fils,  viens 
«  en  avant,  viens  sans  retard;  —  Prends  et  retiens  ta 
«  terre  et  ton  héritage. —  S'il  plaît  à  Dieu,  tu  tiendras 
a  ton  franc  fief,  —  Comme  le  Seigneur  Dieu,  le  justi- 
ce cier  souverain,  —  Tient  paradis,  ce  royaume  de  la 
(c  justice.  —  Il  n'est  pas  d'homme  sous  la  chape  du 
a  ciel,  —  S'il  t'enlève  seulement  pour  un  denier  de  ta 
et  terre,  —  Que  tu  ne  puisses  détruire  et  ruiner. —  il 
«  n'est  point  de  pays,  de  marche,  de  royaume,  —  Si 
«  Dieu  y  est  servi  et  exalté,  —  Où  te  ne  sois  craint  et 
a  redouté.  —  Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des  traîtres 
(c  et  des  lâches,  —  Mais  fais  tes  compagnons  des  plus 
«  braves,  —  Car  c'est  des  bons  que  tout  bien  peut 
a  venir.  —  Aux  clercs  porte  amour  et  honneur,  — 

9 

c(  Sache  payer  la  sainte  Eglise  de  retour.  —  Enfin, 
a  donne  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur  ^.»  Chariot 
fait  toutes  les  promesses  qu'on  lui  demande  et  se  voit 
déjà  le  diadème  au  chef. 

Cette  exposition  est  fort  belle,  on  ne  saurait  en 
disconvenir,  et  le  spectacle  de  ce  vieillard  ôtant  sa 
couronne  de  la  tête  pour  la  placer  sur  le  front  de 
son  fils  qu'il  aime  malgré  mille  défauts,  ce  spectacle 
est  noble  et  touchant.  Cependant  nous  n'avons  pas 
encore  vu  le  traître  faire  son  apparition  dans  le  ro- 

«  Huon  de  Bordeaux,  vers  184-199.  -  »  Vers  200-215. 
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man,  mais  le  voici  :  il  a  un  vrai  nom  de  traître,  il  " 
s'appelle  Amaury  ;  «  C'est  grand  péché,  dit-il  à  Char- 
n  lemagiie,  de  donner  à  votre  fds  votre  royaume 
n  quand  vous  n'y  èles  ni  aimé  ni  respecté.  Je  sais  telle 
«  terre,  non  loin  d'ici,  où  celui  qui  se  réclamerait  de 
«  votre  nom  serait  coupé  en  pièces  '.  »  Charles  jette 
un  cri  d'étonnement.  «  Cette  terre,  reprend  Amaury, 
a  c'est  Bordeaux,  \je.  vieux  duc  Seguin  est  mort  de- 
«  puis  sept  ans.  Il  a  laissé  deux  fils,  Huon  et  Gérard. 
«Ce  sont  des  lâches,  des  rebelles  qui  se  refu- 
o  sent  à  vous  servir.  Si  voulez  me  confier  quelques 
«  chevaliers,  j'irai  les  saisir  dans  Bordeaux,  et  vous 
«  les  ferez  pendre  à  Paris'.»  Amaury  n'ajoute  pas  que, 
s'il  donne  au  roi  ce  conseil  sanguinaire,  c'est  unique- 
ment parce  qu'il  est  animé  contre  les  fds  du  duc  Se- 
guin d'une  haine  toute  personnelle.  Seguin  lui  a  jadis 
enlevé  un  château  de  grand  prix  :  voilà  pourquoi 
Amaury  veut  la  mort  des  deux  innocents.  Mais  c'est 
en  vain  qu'il  s'agite,  c'est  en  vain  qu'il  essaye  de  sou- 
lever l'indignation  contre  les  prétendus  rehelies.  Le 
vieux  Naimes  défend  la  mémoire  de  Seguin,  son  vieux 
compagnon  d'armes,  il  excuse  les  Bordelais  ;  il  est 
écouté.  Bref,  il  est  décidé  qu'on  enverra  seulement  un 
message  à  Bordeaux  pour  sommer  les  fils  de  Seguin  de 
se  présenter  à  la  cour  ^.  Les  messagers,  tout  aussitôt, 
se  mettent  en  route  avec  cette  belle  rapidité  qu'ont 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  Chansons  de  geste  ^.  Ils 
arrivent;  ils  remplissent  leur  mission  ^.  Mais,  au  lieu  de 
trouver  des  révoltés,  ils  sont  accueillis  par  des  barons 
fidèles  et  soumis  :  «  ^ous  irons  fort  volontiers  en 
«  France,  nous  servirons  le  roi,  nous  lui  baiserons  le 
«  pied^.  »  Et  en  effet  Huon  et  Gérard  se  jettent  dans 
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les  bras  de  leur  mère  et  lui  font  leurs  adieux.  La  du- 
chesse leur  donne  ses  derniers  conseils  %  et  ils  font 
joyeusement  leurs  préparatifs  de  départ.  «  Hugues 
s'en  va,  a  demandé  son  congé,  —  Lui  et  Gérard  et 
leur  riche  barnage.  —  Leur  franche  mère  vint  à  leur 
renconlre —  Et  moult  doucement  les  prit  à  embrasser. 
—  Au  départ,  commença  de  pleurer; — Dieu!  elle  ne 
sait  point  les  grands  malheurs  — Qui  doivent  arrivei* 
aux  jeunes  bacheliers. —  Plus  ne  revit  Huon  en  toute 
sa   vie  ^.   »  Les  voilà  sur  le  beau  chemin  de  Paris.,.. 
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AUX  environs  de  Paris  «  Tamirabie  cité;  »  au  midi, 
il  est  un  «  vert  bos  foillié,  »  ou  plutôt  une  petite  forêt 
que  traverse  le  chemin  ferré  allant  de  la  grande  ville 
à  Orléans.  C'est  par  ce  bois,  c'est  par  ce  chemin  que 
doivent  passer  les  deux  orphelins,  Huon  et  Gérard. 
Mais  le  bois  est  aujourd'hui  plein  de  singuliers  bruits 
et  de  clartés  étranges  :  à  travers  le  bruellet ,  on  voil 
briller  des  heaumes,  des  lances,  des  écus  ;  on  entend 
des  voix;  on  aperçoit  des  écuyers  qui  font  le  guet. 
Tout  cela  ressemble  à  une  embuscade,  et ,  en  effet, 
c'en  est  une.  A  la  tête  de  ces  hommes  d'armes  qui  se 
cachent  et  attendent  sans  doute  le  ptissage  de  quel- 
que voyageur,  se  trouve  le  traître  Amaury.  Furieux  dr 
cette  paix  entre  le  vieil  Empereur  et  les  fils  du  duc 
Seguin,  il  ne  veut  pas  que  Gérard  et  Huon  puissent 
arriver  jusqu'aux  pieds  de  Charles;  et  c'est  là  qu'il  les 
attend  pour  les  attaquer  et  les  perdre.  A  coté  de  lui 
se  tient  un  jeune  homme  à  la  riche  armure,  impatient, 
plein  d'ardeur;  c'est  le  principal  complice  d'Amaurj, 
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c'est  le  (ils  de  (^liarlemagne,  c'est  ce  (Chariot  qui  ii'esl  ' 
guère  connu  dans  nos  Chansons  de  geste  que  par  ses 
étoiirderies  et  ses  trahisons  '.  Mais  voici  que  sur  le 
chemin  on  entend  le  bruit  d'une  troupe  qui  s'avance; 
voici  Huon  de  ISordeaiix,  et  (iérard  son  frère.  Ils 
ont  fait  en  route  la  rencontre  du  bon  ablié  de  Cluny 
et  de  quatre-vingts  moines  qui  se  rendent  aussi  a 
la  cour  de  Charlemagne  '.  Huon  est  tout  joyeux,  mais 
(Jérard  est  triste;  il  a  des  pressentiments  lugubres, et  a 
fait  un  songe  qui  l'effraye...  Ils  entrent  dans  le  bois  ^. 
Tout  à  coup  Chariot  se  précipite  au-devant  des 
bordelais  :  «  Beau  neveu,  dit  l'abbé  de  Cluny  à  Huon, 
o  si  vous  avez  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  le  moment 
a  de  vous  amender.  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un 
a  parisis  à  qui  que  ce  soit,  «  répond  le  fïls  aîné  de 
Seguin,  et  il  en\oie  son  frère  Gérard  à  la  rencon- 
tre de  Chariot  ^.  Le  fds  de  Charles,  en  vrai  félon,  se 
jette  tout  armé  sur  cet  enfant  sans  armes;  il  le  ren- 
verse à  terre  demi-mort.  D'ailleurs,  personne  ne  le 
reconnaît  pour  VItuirde  France,  et  il  sait  abuser  de 
cette  circonstance.  Mais  l'heure  du  châtiment  a  sonné. 
Huon  a  senti  tout  son  sang  frémir  dans  ses  veines  h 
la  vue  du  pauvre  ( iéiard  si  injustement  frappé.  Il  s'é- 
lance sur  Chariot,  et,  d'un  de  ces  terribles  coups  dont 
nous  avons  perdu  !e  secret,  le  fend  en  deux  ''.  Amaurv, 
le  traître  Araaury,  qui  a  exposé  à  dessein  la  vie  de  son 
complice,  est  plus  joyeux  de  cette  mort  que  les  Bor- 
delais eux-mêmes  :  «  La  France  est  àmoi,  dit-il.  Cliar- 
«  lot  est  mort;  et  avant  la  fui  de  l'année  j'aurai  tué 
«  soojKTc^.  Il  Etalors,  on  voit  deux  troupes  d'hommes 
armés  sortir  de  ce  bois  où  vient  de  mourir  le  fils  du 
grand  Empereur,  \maury,  d'une  part,  se  dirige  veiï 
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!nr ies^ie«re»die OBifiïre da poia»  sa^faocent  Huoa, 
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c  con&Hiiie  Charfasw  rai  de  Samt-Dmiisy  connae  nn 
s  traître  (foi  imhb  a  mamftp^  pour  son  senice^  et  qui  a 
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<  prai^es.diÈle^iedEBperenraHi»n.— Xespceuves, 
X  ies  ▼oicv  '  reprend  le  lik  de  Segym.  Et,  d*iui  geste 
irrite  et  rapiâ^.  il  dééut  les  appareils  qoi  recooTrent 
les  blessures  de  son  lirere  ^.  iWrard  se  pane  de  dou- 
lesr,  et  Chartes  se  rend  a  cet  arsownt  que  nos  tri- 
bonaux  ne  tiuuiet  aient  peut-être  pas  soffisant.  La 
scène  est  beOe  •  d*aiUenrs  ,  et  bien  menée,  :  elle 
arrire  a  potot  poor  donner  un  peu  de  relief  au 
grand  Empereur  qui  s'était  trop  e£EM:é.  «  Sainte 
c  3iarîe!  s*écrîe  le  roi,  ifoe  Taîs-je  derenir  ?  —  On  va 
c  dire  dans  les  pajs  étrangers  —  Qu'en  ma  TÎeiUesse, 
c  lorsque  je  suis  prés  de  mourir,  —  J*ai  ourdi,  hélas! 
€  telle  trahison  —  Et  que  j*ai  £ût  mourir  cet  enfant. 
«  —  Mais  par  Celui  qui  est  Dieu  tout-puissant,  —  Je 
€  n'en  sus  mot,  et  j'en  ai  le  coeur  tout  marri.  »  Quant 
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au  coupable,  Charles  jure  qu'il  périra  '.  Il  ignore  tou- 
jours que  le  coupable,  c'est  son  fils  '. 

Mais  des  cris  se  font  entendre,  des  pleurs,  des  san- 
glots. Bourgeois,  dames,  écuyers  et  sergents  s'arra- 
chent les  cheveux  et  se  tordent  les  mains.  Un  mot  re- 
tentit qui  couvre  tous  les  autres  :  «  Chariot,  Chariot.  » 
I/Empereur  l'entend;  il  frémit  :  a  J'ai  entendu  nom- 
<i  mer  mon  fils,  »  dit-il  à  Kaimes  '.  «  Je  vous  dis  qu'on 
«  a  nommé  mon  enfant, «répète  le  vieillard,  «C'est  lui, 
II  c'est  lui  qui  aura  été  tué  par  Huon.  a  Au  même 
instant,  on  lui  présente  sur  un  écu  le  corps  inanimé  de 
son  fils,  et  le  malheureux  père  se  pâme  cinq  ou  six  fois, 
o  Sire,  dit  Naimes,  conduisez-vous  en  gentilhomme,  et 
n  demandez  plutôt  à  Amaury  le  nom  du  meurtrier,  ■ — 
a  Le  meurtriei"?répond  Amaury  en  fixant  son  doigt  sur 
«  Huon,  le  voilà*!"  Colère  de  Charles;  réponse  de  l'ac- 
cusé, fiére  et  noble;  calomnies  nouvelles  et  mensonges 
d' Amaury  ^.  Le  tout  devait  se  terminer  el  se  termine 
en  effet  par  un  défi,  par  un  jugement  de  Dieu,  par  un 
duel.  Amaury  s'arme,  son  adversaire  aussi;  ils  four- 
nissent leurs  otages,  qu'on  charge  de  lourdes  chaînes 
durant  le  combat.  La  Messe  du  jugement  commence; 
Huon  met  Dieu  de  son  côté  en  faisant  aux  pauvres 
de  belles  largesses,  et,  par  un  premier  miracle,  Dieu 
révèle  en  effet  l'innocence  du  fils  de  Seguin  ^.  (/Em- 
pereur cependant  s'est  mis  en  place,  et  le  duc  Naimes 
donne  le  signal  du  combat.  Le  duel  est  long,  trop  long 
peut-être  '  ;  nos  vieux  poètes  se  complaisent  en  ces 
descriptions  savantes  de  beaux  coups  d'épée.  De  telles 
pages  sont  tout  un  cours  d'escrime;  n'étant  point  maître 
d'armes,  nous  les  lirons  rapidement.  Du  reste,  le  dé- 
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noùment  n'est  douteux  pour  personne,  et  c'est  de  dos 
romans  que  Ton  peut  dire  avec  justesse  :  «  La  Tertu 
«y  est  toujours  récompensée,  b  D'un  dernier  coup,  plus 
terrible  que  tous  les  autres ,  le  jeune  Bordelais  fait 
▼oler  la  tête  d'Amaury  sur  le  champ  du  combat  ' .  Le 
▼oilà  tout  joyeux  de  son  triomphe;  mais,  hélas!  il  s'est 
trop  hâté  ;  les  lois  du  duel  exigent  que  le  vaincu  fasse 
avant  sa  mort  l'aveu  de  son  crime.  Or,  les  lèvres 
froides  d'Amaury  ne  peuvent  plus  faire  cet  aveu,  et  la 
victoire  deHuon  est  inutile.  Charlemagne  le  déclare  au 
jeune  vainqueur  :  «  Votre  duché  de  Bordeaux  est  à 
«  moi.  —  J'en  appelle  à  mes  pairs,  »  s'écrie  Huon  *.  Les 
onze  pairs  se  jettent  alors  aux  pieds  de  l'Empereur 
irrité  et  lui  demandent  la  grâce  du  vainqueur.  Mais 
Charles  n'a  que  la  mort  de  son  fils  en  mémoire;  il  ne 
peut  supporter  la  vue  de  l'innocent  meurtrier,  et  ré- 
siste à  toutes  les  prières  :  a  Laissez-moi ,  laissez-moi, 
m  dit-il.  Quand  tous  les  hommes  me  supplieraient  pour 
a  Huon,  je  ne  les  écouterais  point.  »  Et  il  s'obstine  dans 
sa  fureur  '.  C'est  alors  que  se  passe  dans  notre  roman 
une  de  ces  scènes  qui  attestent  déjà  une  œuvre  de  la 
décadence.  Jusque-là,  le  grand  Empereur  a  joué  pas- 
sablement son  rôle.  Le  Charlemagne  de  notre  Huon  de 
Bordeaux  ne  s'est  pas  montré  trop  distinct  du  Char- 
lemagne de  notre  Chanson  de  Roland.  Mais  ici  va 
commencer  la  débâcle.  \j^  duc  Naînies,  plein  de 
cette  insolence  féodale  qu'il  sait  parfois  concilier  avec 
sa  sagesse ,  déclare  au  roi  de  Saint-Denis  que,  puis- 
qu'il ne  veut  pas  accorder  son  pardon  au  vainqueur 
d'Amaury,  les  pairs  ne  veulent  plus  demeurer  davan- 
tage à  sa  cour  4.  Et,  en  effet,  les  onze  pairs  s'éloignent 
du  pauvre  Empereur,  qui,  les  voyant  partir,  se  met 
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à  fondre  eu  larmes  comme  un  petit  eafaot.  II  les  rap-  ' 
pelle,  il  leur  promet  d'en  passer  par  toutes  leurs  volon-  " 
tés;  la  royauté  s'humilie,  elle  s'abaisse  aux  pieds  de 
ces  vassaux  rebelles  '.  Ils  consentent  à  l'ester  près  de 
cette  vieillesse  suppliante.  Huon,  du  moins,  comprend 
mieux  son  devoir:  il  s'agenouille  devant  le  roi,  et  va 
même  trop  loin  dans  ses  proleslationsde  dévouement: 
H  11  n'est  pas  de  travail,  pas  de  peine  que  je  n'endu- 
"  rerais  pour  faire  votre  volonté,  même  en  enfer,  si  j'y 
n  pouvais  aller,  n  Puis  il  lève  les  yeux  vers  Charlema- 
gne,  qui  lui  va  dicter  ses  conditions  de  paix  '. 

Ces  conditions,  quelles  sont-elles?  Si  nous  voulions 
répondre  à  celte  question  d'après  le  commencement 
denotreChanson  degeste,d'aprés  cette  première  pari  ie 
quft  nous  venons  d'analyser,  nous  supposerions  volon- 
tiers que  les  épreuves  imposées  à  Huon  par  la  volonté  de 
Charlemagne  vont  avoir  un  caractère  héroïque.  Sans 
doute,  dirions-nous,  il  s'agit  de  quelque  cité  païenne 
à  emporter  d'assaut,  de  quelque  royaume  à  conquérir. 
Eh  bien  !  nous  nous  tromperions  étrangement.  L'au- 
teur de  ffuoii  de  fioidfcau.t  a  jusqu'ici  suivi  résolument 
le  grand  chemin  de  l'épopée  ;  mais  tout  à  coup  il  va 
gauchir,  et  prendre  le  sentier  des  romans  d'aventure. 
Voyant  devant  lui  deux  écoles  poétiques,  celle  des 
Chansons  de  geste,  celle  des  poëmes  bretons,  il  a  voulu 
n'appartenir  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  partis  extrê- 
mes ;  il  a  voulu  être  du  juste  milieu.  Et  c'est  précisé- 
ment ici,  c'est  à  cet  endroit  de  son  poëme,  qu'il  va 
changer  de  route. 

Au  lieu  de  ces  conditions  épiques  que  tes  deux  mille 
premiers  vers  A'Huon  de  bordemix  nous  permet- 
taient  d'espérer,  Charlemagne  impose  au  vainqueur 
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(a^re  pour  apaiser  le  vieux  Cliarlemagiie.  Toutefois  il  ' 
De  veut  pas  se  lancer  dans  ses  aventures  avant  d'avoir 
demandé  la  bénédiction  de  WlpostoHe;  il  court  à  Rome 
avec  les  onze  compagnons  qu'il  a  voulu  choisir  lui- 
iDème.  Le  Pape  le  ra;oit  à  bras  ouverts  '  ;  maïs  celui 
dont  les  ambassadeurs  au  moyen  âge  portaient  le  nom 
de  pacitiires  ne  veut  donner  l'absolution  au  fils  du 
duc  Seguin  que  s'il  consent  à  faire  intérieurement  sa 
paix  avec  Cbarlemagne,  et  à  dépouiller  toute  haine  et 
tout  sentiment  de  vengeance  '.  Huon  pardonne,  et  la 
bénédiction  pontificale  descend  sur  sa  tête  '.  Puis 
il  se  remet  en  route,  et  c'est  alors  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  sent  loin  de  son  pays.  C'est  aloi's  qu'il 

0  regrette  la  douce  France  et  sa  mère  la  belle  "f  •  :  a  Lors 
s'en  va  Huon  qui  moult  se  lamenta  ;  —  Du  fond  du  cœur 
moult  souvent  soupira,  —  De  ses  beaux  yeux  moult 
tendrement  pleura  ;  —  Si  bien  que  de  sa  face  les 
larmes  ruisselaient,  — Souventes  fois  sa  mère  regretta, 
—  Et  son  frère  Gérard  qu'il  aima  tant,  — Et  ses  amis 
dont  il  eut  souvenance,  — Souventes  fois  réclama  .lé- 
sus- Christ —  Et  la  Pucelle  où  Jésus  devint  homme, — 
Et  quand  ses  compagnons  l'ont  vu  pleurer,  —  Sachez 
qu'eu  vérité  ce  leur  fut  une  grande  peine;  —  Chacun 
pour  lui  mena  grand  deuil  ^.  n  Mais  Dieu  prend  soin 
d'essuyer  les  larmes  du  fils  de  Seguin.  Il  lui  envoie  un 
ami:  c'est Garin  deSaint-Omer,qui  exerce  à  Brindes  la 
profession  de  marinier,  etqui  esta  la  fois  le  parent  du 
pape  et  celui  de  notre  Bordelais  ".  Garin  n'a  [kis  un  de 
ces  dévouements  tîèdes  qui  reculent  devant  un  grand 
sacrifice.  Pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  neveu,  il 
quitte  comme  fui  femme,  enfants,  tout  ?.  £t  les  voilà 
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tous  deux  qui  tout  d'abord  vont  (aire  un  pèlerinage 
à  Jérusalem  et  poser  leurs  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint- 
Sépulcre.  H  veulent  par  là  attirer  sur  leur  entreprise 
les  bénédictions  de  celui  qui  fut  «  navré  de  la  lance  '.» 
Et  maintenant  tous  les  préliminaires  du  grand 
voyage  sont  achevés  ;  Huon  s'apprête  à  remplir  les 
rudes  conditions  que  lui  a  imposées  la  colère  de 
Charlemagne,  et  se  dirige  vers  la  mer  Rouge ,  vers  la 
cour  du  roi  Gaudisse  '.  Nous  allons  entrer  en  plein 
mer\eilleux  :  Obéron,  le  petit  Obéron,  va  paraître. 

V. 

Jj^J*^j^J^       ^  ^  ^^^  pieds  de  haut«  il  est  plus  beau  que  le 

soleil,  il  est  vêtu  d*un  manteau  de  soie  où  Tor  se  joue 
aux  ravons  de  la  lumière.  Il  est  le  fils  de  la  belle  fée 
Morgue,  et,  qui  le  croirait?  de  Jules  César.  Sans  doute 
il  est  petit,  et  c'est  un  désagrément  dont  il  est  rede- 
vable à  une  mau^'aise  fée  qui  Ta  mal  doué  au  moment 
de  sa  naissance.  Mais  cette  fée,  qu*on  retrouve  dans  les 
contes  de  presque  tous  les  peuples,  s'est  bientôt  re- 
pentie de  sa  méchante  action.  et«  ne  pouvant  lui  donner 
une  taille  plus  avantageuse,  lui  a  accordé  le  don 
d^une  beauté  sans  égale.  Jamais  rien  n'a  paru 
ici-bas  d'aussi  beau  qu*Obéron.  D*ailleurs  toutes  les 
fées  n*ont  pas  été  aussi  rudes  au  fib  de  Jules  César:  il 
en  est  plusieurs  qui  lui  ont  (ait  des  dons  magnifiques. 
Ce  nain  est  très-puissant  :  d  ht  dans  lecorar  de  tous  les 
hommes  «et  ce  n^est  pas  le  don  qu*il  £iut  peut-être  lui 
envier  le  plus  :  il  se  transporte  en  une  seconde  d'une 
extrémité  de  la  terre  à  Tautre;  peu  s*en  faut  que  notre 
poète  ne  lui  accorde  le  don  d'ubiquité.  Les  eodiao- 
teurs  de  TOrient  ne  sont  ni  aussi  poissants,  ni  aussi 


aimables,  et  les  mille  rt  une  iVitils  n'ontpas  de  person- 
nage plus  mystérieux  ni  plus  ravissant.  Architecte  in- 
comparable, il  maçonne  en  une  minute  tes  plus  grands, 
les  plus  magnifiques  palais  Ses  amis,  ses  protégés  out- 
ils faim,  ont-ils  soif:  vite,  dans  la  plus  belle  chambre 
de  ces  palais  merveilleux  se  dresse  une  table  chaînée 
de  mets,  et  il  ne  faut  pas  songer  à  décrire  les  banquets 
que  l'enchanteur  daigne  offrir  â  ses  obéissants  sujets. 
Pour  lui,  il  vit  de  sa  chasse,  et  ses  goûts  sont  d'ail- 
leurs très-éthérés.  Il  connaît  les  secrets  du  Paradis  et 
entend  sans  cesse  le  chant  des  anges  dans  le  ciel.  La 
vieillesse  enfui  ne  le  touchera  point,  et  il  ne  connaî- 
tra pas  la  mort.  Ces  derniers  mois  rattachent  Obéron 
à  notre  cycle  chrétien,  mais  il  faut  avouer  que  le  lien 
est  faible.  Toute  celte  légende  respire  l'Orient  ;  elle 
est  toute  païenne  '. 

Ije  gracieux  petit  roi  a  pour  palais  un  bois,  et  on  l'y 
voit  marcher  dans  la  rosée  Vn  homme  franchit-il  la 
limite  de  ce  domaine,  a-t-il  l'imprudence  d'adresser 
la  parole  au  nain  du  bocage,  il  est  perdu'.  Pendant 
toute  sa  vie,  du  moins,  il  restera  sous  la  puissance 
d'Obéron  :  s'il  veut  résister  à  cette  puissance,  la  ma- 
gie épuisera  ses  artifices  contre  ie  téméraire.  Les  en- 
fhantemenls  succéderont  aux  enchantements.  Obéron 
peut  à  sa  volonté  lâcher  et  retenir  la  tempête,  courber 
les  arbres,  mettre  devant  son  ennemi  l'obstacle  terrible 
(l'un  fleuve  chargé  de  vaisseaux;  et  ce  ne  sont  là  que 
des  illusions  et  des  fanlômes.  A  son  cou  est  suspendu 
un  arc  dont  la  corde  est  de  soie  :  car  Obéron  est  grand 
chasseur.  Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  le  cor 
■du  petit  roi  sauvage.  Ce  cor  est  en  ivoire  et  en  or: 
el   la   matière    n'est    pas  ce  qu'il  offre    de  plus  pré- 
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cieux  :  il  est  fée.  Oui,  ce  sont  des  fées  qui  l'ont 
fabriqué  jadis  «  en  une  ille  de  mer  ».  Puis  elles  Tont 
doué  de  puissances  et  d'énergies  singulières  :  «  Je 
veux,  a  dit  la  première,  que  tout  malade  recouvre  la 
sauté,  rien  qu'à  l'entendre.  —  Et  moi  je  veux,  dit  la 
seconde,  qu'à  tous  ceux  qui  le  posséderont  il  donne  à 
manger  s'ils  ont  faim ,  à  boire  s'ils  ont  soif.  —  Aux 
sons  de  ce  cor,  tous  les  tristes,  tous  les  affligés  se 
mettront  à  chanter  et  entreront  en  joie.  —  Et  enfin, 
quel  que  soit  le  possesseur  de  ce  talisman,  et  dans 
quelque  pays  qu'il  se  trouve,  Obéron  en  entendra  le 
son  dans  sa  cité  de  Monmur.  »  Tel  est  ce  fameux 
cor  du  nain  Obéron,  dont  tout  le  moyen  âge  a  parlé, 
dont  il  a  été  ravi  '. 

Le  petit  nain  va  maintenant  entrer  en  relations  avec 
Huon  de  Bordeaux',  et  réellement  il  était  temps  que  ces 

>  Huon  de  Bordeaux,  \tT%  3154-3188  et  vers  3216-3250. 

>  Premièbk  rencontre  de  Huon  de  Bordeaux  et  du  nain  ORtecH.  — 
Le  petit  homme  vint  par  le  bois  ramé,  —  Et  fut  tel  que  je  m*en  tas  tous  le 
décrire  :  —  Fut  aussi  beau  que  le  soleil  en  été  ;  —  Portait  un  manteau  gironné 

—  A  trente  bandes  d*or  fin  et  pur.  —  Ses  côtés  étaient  lacés  avec  des  fils  de 
soie.  —  Dans  sa  main  était  un  arc  avec  lequel  il  savait  bien  chasser;  —  La 
corde  en  était  de  soie  brute  —  Et  la  flèche  en  était  d'un  grand  prix.  —  Dieu 
n'a  pas  fait  de  béte  si  puissante,  —  Si  Obéron  la  tire,  et  si  c'est  son  bon  plaisir, 

—  Qui  ne  tombe  en  son  pouvoir.  —  A  son  écu  peqd  un  cor  de  bel  ivoire,  — 
Orné  de  bandes  d'or.  —  Les  Fées  ont  fait  ce  cor  dans  Une  ile  de  la  mer.  — 
L*une  d'elles  lui  fit  un  don  :  —  «  Celui  qui  entend  retentir  et  sonner  ce  cor,  — 
S*il  est  malade,  revient  soudain  à  la  santé,  —  Et  jamais  plus  ne  sera  si  malade.  » 

—  Mais  la  seconde  fée  lui  fit  un  plus  beau  don  :  —  «  Qui  entend  ce  cor  (rien 
n'est  plus  véritable),—  S'il  a  faim,  est  tout  rassasié;  — S'il  a  soif,  est  tout  désal- 
téré. M  r—  La  troisième  lui  fit  un  don  encore  meilleur  :  —  «  Il  n'est  pas  d'homme 
si  misérable  au  monde,  —  Qui,  entendant  sonner  et  retentir  ce  cor,  —  Ne  se 
mette  i  chanter  au  premier  son.  »  —  La  quatrième  fée  le  dota  plus  richement 
encore,  —  Et  lui  fit  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  :  —  «  Quels  que  soient  le 
royaume,  le  pays  et  la  marche,  —  Jusqu'à  l'Arbre  sec  et  par-delà  la  mer,  —  Où 
l'on  fasse  retentir  et  sonner  ce  cor,  —  Obéron  l'eotend  toujours  dans  son  palab 
de  Monmur.»  —  Le  petit  homme  se  mit  alors  à  corner,  —  El  voici  les  quatorze 
Français  [Huon  de  Bordeaux  et  ses  compagnons]  qui  se  mettent  à  chanter.  — 
«  Grand  Dieu  I  dit  Huon,  qui  nous  %ient  visiter?  —  Je  ne  me  sens  plus  ni 
faim  ni  pauvreté.  «  —  «  C*est  le  Nain,  dit  Jérôme,  c'est  le  Nain  du  bois.  —  Au 
nom  de  Dieu,  ne  lui  parlez  pas,' je  vous  prie,  —  Si  vous  ne  voulez  pas  rester 
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\  deux  héros  se  rencontrassent.  Carnotre  roman  a  déjà 
I  plus  Ap.  trois  mille  vers. 

lute  Tolrr  lit  ater  lui.  ■  —  «  Non,  oon,  itec  l'aide  de  Dieu  ,  •  répond  Huoa. 
-  Alon  voilà  le  petit  homnie  lauvage  —  Qui  commEiice  à  l'écrier  i   tuute 


I 
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[  rhuile  el  le  rhrÈme,  |iar  l'eau  el  le  sel  du  liaplfiine,  —  Par  tout  «  que  le 
I  Créateur  a  l'ail  et  formé,  —  Je  vous  supplie  de  nie  rendre  mon  wlul.  •  — 
I  Toul  ousiitûl  les  qualurie  E'euFuieut.  —  El  le  petit  homme  de  le  mellre  eu 
L  {Tind  courroux  1  —  D'un  Je  su  duigli  donne  un  coup  sur  sou  cor  :  —  Une 
■  tetnpile  commeDce,  un  orage.  —  A  voir  aiosï  pleuvoir  et  venter,  —  A  voir  les 
■riirea  se  briner  el  le  feudre,  —  S'enfuir  les  bflei  qui   ne   Hvenl  où    «lier, 

—  Et  les  oiseaux  voler  parmi  les  Imis,  — -  Il  o'ol  pu  d'Iionune  aii  par  Dieu 
qui  ne  se  {(A  épouvanté.  —  lU  n'ont  pai  seulemeni  marché  une  dcmi-lieue,  — 
On'ili  ont  devant  eu<  admiré  une  graude  merveille.  —  Ib  reuconirenl  une 
rivière  si  grande  —  Qu'on  y  eOl  pu  Diener  de  gros  vaisseaux.  —  •  Ma  Toi  1  dit 
Huon,  uou!  sommes  attrapés.  —  SainteMarie!  je  fus  bien  triple  fou  —  D'entrer 
«nui  dans  celle  grande  forêt  rainée; —  Je  vois  bien  que  je  ne  puis  échapper.»  — 
•  Il  n'y  a  paide  quoi  vousélonncr,  répond  Jérâme, —  C'est  le  méchant  Nain  du 
biMi,c'estluiquia  toul  Fait. ..H  — «Sire,  dit  Huan[àOliéron],  dites-moi  vérité:  — 
Je  m'étonne  que  vous  me  pouriuiviei  ainii.  ■  —  ■  Tu  le  laurm ,  par  Dieu ,  répond 
k  Nain.  ^  C'est  que  je  l'aime  à  cause  de  la  grande  loyauté,  —  Je  t'aime  plus 
qu'aucun  Jiomme  né  de  mère.  —  Uaissais-tu  bien  quel  est  celui  qui  le  |iarle.'~Tu 
vas  bienlAI  le  comiBilre.  —  Hun  père  fut  Julei  Césarj  —  Hoipie  la  fée,  qui 
fut  libelle,  —  Fui  ma  mère,  que  Dieu  me  sauve!  ^  Ik  me  connurent  et  m'en- 
gendrèrent, —  Et  de  toute  leur  vie  n'eureul  pas  d'autre  héritier.  —  A  ma  nais- 
luiK,  eurent  grande  joie,  —  MundèrenI  lous  les  barons  de  leur  royaume,  — 
El  le>  té«  accoururent  pour  voir  ma  mère.  —  L'une  d'elle» ,  qui  n'était  point 
couleute,  —  He  Elle  don  que  vous  voyez; —  Elle  voulut  que  je  tusse  noué  el  res- 
tasse toujours  petit  nain, —  El  je  le  suis,  dool  j'enrage.  —  Dès  que  j'eus  trois  ans, 
jenegrandis  plus.— Quand  elle  vil  qu'elle  m'avait  ainii  tourné, —  Elle  me  vou- 
lut mieux  traiter,  —  Et  me  donna  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  :  —  Cesl  que 
jeierais  l'homme  le  plui  beau  du  monde,  —  QuiatijamaiiéiéaprèsleSeigneui^ 
Sieu.  —  El  je  suis  tel  que  vous  me  voyez,  —  Aussi  beau  que  le  soleil  en  été. 

—  La  seconde  fée  me  fil  un  meilleur  don.  —  Je  sais  te  cieur  et  les  pensées  des 
hommes,  —  Et  je  puis  dite  eommeut  ils  ont  agi,  —  Après  chacun  de  leurs 
pfchéa  ei  de  leurs  crimes.  —  Plus  lieau  fui  encore  le  don  de  la  troisième 
lée.  —  Pour  m'étre  plus  agréable  et  me  mieux  traiter,  —  Voici  le  don  qu'elle 
ne  Gl  :  —  Il  n'esl  pas  de  pays,  pas  de  marche,  pas  de  royaume,  ^  Jusqu'à 
l'Aigre  sec,  aussi  loin  i|u'ou  peut  aller,  —  Si  je  m'y  veux  aouLailer  au  uoni  de 
Dieu,  —  Où  je  ne  sois  transporté  selon  mon  bon  plaisir,  —  Toul  aussilùl  que 
j'en  exprime  le  vœu,  —  Avec  autant  de  geut  que  j'en  veux  demander.  —  El 
quand  je  veux  maçonner  un  palais,  —  A  grands  piliers,  à  plusieurs  chambres 
Todtétt,  —  Je  l'ai  en  uu  iuslanl,  c'esl  la  vérité  pure,  —  Et  j'y  ai  aussi  à  manger 
M  que  je  désire,—  Et  a  boire  tout  ce  que  je  veux  demander...  —  La  quatrième 
Ke  fut  buta  bonne,  —  Et  voici  le  ilon  qu'elle  me  fil  :  —  Il  n'y  a  pas  de  bêle, 
de  sanglier,  ui  d'oiseau,  —  Quelque  méclianl.  quelque  cruel  qu'il  suit,  —  Si  j« 
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CH4P.  xxTii.  Dans  le  Soni^e  (tune  nuit  ttélé^  Shakespeare  a  con- 

servé à  son  Obéron  le  même  caractère  qu'il  avait  déjà 
dans  notre  Clhanson  du  douzième  siècle,  et  le  «  petit  roi 
salvaige  »  est  bienfaisant  dans  l'œuvre  du  dramaturge 
anglais  comme  dans  celle  de  notre  épique.  A  peine  l'en- 
chanteur a-t-il  vu  le  Bordelais  qu'il  se  prend  d'adfection 
pour  lui  et  veut  devenir  son  protecteur.  C'est  en  vain 
que  «  Tenfes  Hues  »  veut  écliapper  à  cette  protection 
dont  il  a  peur;  Obéron,  par  mille  enchantements  ter- 
ribles, le  retient  de  force  dans  le  bois  merveilleux.  Il 
suscite  un  orage  épouvantable  contre  son  protégé  in- 
volontaire; Huon  s'enfuit,  Huon  refuse  de  parler  au 
magicien,  car  il  sait  qu'une  parole,  une  seule  parole,  le 
perdrait  pour  toujours  et  le  placerait  malgré  lui  sous 
lejougd'Obéron.  Mais  le  roi  de  trois  pieds  touche  son 
cor,  et  voici  que  quatre  cents  chevaliers-fées  jaillissent 
du  sol  et  se  disposent  à  poursuivre  énergiquement  le 
(ils  de  Seguin  et  ses  compagnons,  dont  la  résistance  sera 
inutile  ^  C'est  par  excès  d'amour  qu'Obéron  veut  leur 
faire  tant  de  mal.  Enfin,  Huon  est  vaincu  par  tant  de 
bonté  et  par  tant  de  puissance  :  il  se  décide  à  parler 
au  magicien  et  se  jette  de  lui-même  sous  sa  suzerai- 


lui  fais  uu  signe  de  la  maiu,  —  Qui  ne  vienne  à  moi  volontiers  et  de  bon  gré. 

—  Elle  nie  fit  encore  un  auli-e  don  :  —  Je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis,  — 
Kt  j'entends  les  Anges  chanter  au  Ciel  là-haut,  —  Je  ne  vieillirai  jamais  de 
ma  vie,  —  El,  à  la  fm,  quand  je  voudrai  mourir,  —  Ma  place  est  préparée  près 
de  Dieu.  »—  «  C'est  admirable,  sire,  s'écrie  Huon.  —Qui  possède  tel  don  y  doit 
tenir.  »  —  «  Huelin,  mon  frère,  dit  Obéron  le  baron,  —  Quand  tu  m'adressas  la 
parole,  tu  fis  prudemment  —  Et  cette  action  témoigne  de  ta  sagesse.  —  Par  b* 
Dieu  qui  fut  peiné  sur  la  croix,  —  Jamais  meilleur  jour  n'a  lui  jiour  toi.  — 
Mais  tu  n'as  pas  mangé,  et  il  y  a  trois  grands  jours  —  Que  tu  n'as  dîné  tout  ton 
routent.  —  Eh  bien  !  tu  vas  avoir  en  grande  abondance  —  Tout  ce  que  tu  dé* 
mireras  manger.  »  —  -  Hélas!  dit  Huon,  où  trouverons- nous  du  pain?  »  —  «Tu  eu 
auras  assez,  dit  Obéron.  —  Mais  dis-le-moi  en  toute  franchise,  —  Te  plait-il 
de  manger  sous  un  bois  ou  dans  un  pré  ?  ■  —  «  Que  Dieu  me  sauve,  dit  Huon  ; 

—  Je  n'en  ai  cure  ;  mais  que  je  dîne  !...  »  {Huon  de  Bordeaux,  vers  32 17-357 1). 
1    Huon  de  Hordeaux,  vers  3251-3390. 


nelé,  Obérrjii  le  va  récompenser  dignement  i 
hommage  un  peu  forcé  :  Il  se  fait  dès  lors  son  con- 
seiller, son  ami,  son  soutien.  Les  pauvres  Bordelais 
meurent  de  l'aim  :  tout  aussitôt,  un  «  grant  palais  ple- 
nier  »  se  dresse  devant  eux,  et,  chose  plus  désirable, 
dans  ce  palais  s'épanouit  une  table  abondamment 
servie  '.  Comme  vous  le  voyez,  on  croît  lire  .4ladiii 
oulahinipr  merueilleiisc.  Maïs  écoutez  la  suite,  lluon 
n'est  pas  retenu  par  tant  de  merveilles;  il  ne  veut  pas 
s'endormir  dans  ces  délices  de  Capoue  i  «  Je  voudrais 
bien  m'en  aller,  "  dit-il  Fort  naïvement  au  petit  roi 
fee  *.  —  «  Attends  du  moins  que  je  t'aie  fait  mes  pré- 
B  sents,  dit  Obéron.'I'ueii  auras  peut-être  besoin  pen- 
a  daiitque  tu  accompliras  près  du  roi  Gaudisse  la  ter- 
«  rible  mission  dont  Charlemagne  t'a  chargé.  Hais 
«  tout  d'abord,  dis-moi,  es-tu  en  état  de  grâce?  —  Je 
«  viens  de  me  confesser  au  Pape.  —  C'est  fort  bien, 
8  reprend  l'enclianteur  qui  se  change  en  casuiste. 
a  Voici  un  hanap  qui  ne  se  vide  jamais,  ou  qui  plutôt 
a  se  rempht  toujours  entre  les  mains  et  sous  les  lèvres 
<  d'un  homme  en  état  de  grâce.»  Huon,  qui  se  croit  la 
conscience  très-pure,  fait  l'expérience  du  banap,  et 
fort  heureusement  elle  réussit,  a  Vousplairalt-il  maln- 
«t  tenant  de  me  laisser  partir?  n  —  «  Non,  répond 
«  le  Nain,  je  t'aime  tant  que  je  veux  encore  te  donner 
u  mon  cor  d'ivoire.  Toutes  les  fois  que  tu  seras  en  pé- 
«  ril,  sonne  de  ce  cor,  et  je  viendraià  ton  secoursavec 
«  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais  n'en  sonne 
0  pas  inutilement.  El  maintenant,  adieu,  tu  peux  t'en 
«  aller.  i>  Obéron  embrasse  le  jeune  Bordelais,  il  pleure 
à  chaudes  larmes  en  le  voyant  partir.  Huon,  plus 
joyeux,  court  à  ses  aventures  '. 
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VI. 


Le  Toilâ  sur  le  cbemiD,  libre  et  sans  soaci  des  grands 
9%w^fmtt%v    dangers  qui  Tattendent.  Il  entend  le  petit  cor  d'ivoire 

d'Obéron  qui  bat  dans  son  aumônière  :  c'est  pour  lui 
une  grande  tentation.  Huon  est  jeune,  presque  en- 
fant: donc,  il  est  curieux.  Est-il  vrai  que,  s'il  se  sert 
de  cet  olifant  merveilleux,  CMbéron  lui  apparaîtra  sou- 
dain^ entouré  d'une  armée-fée?  S'il  sonnait?  «  Bah!  se 
«  dit-il,  Obéron  est  si  bon!  il  me  pardonnera.  >  Et  il 
embouche  le  cor  magique,  avec  cette  âpre  curiosité 
d'Eve  mordant  au  fruit  défendu.  Tout  aussitôt ,  là, 
devant  lui,  il  aperçoit  Obéron  entouré  de  cent  mille 
hommes  d'armes  :  «  Pardon,  pardon,  s'écrie-t-il,  de 
«  vous  avoir  ainsi  invoqué  sans  besoin.  > — «  Je  te  par- 
er donne,  dit  le  petit  Roi  sauvage,  mais  je  pleure  à  la 
ce  pensée  des  malheurs  qui  vont  t'arriver  par  ta  faute  '. 
«  Adieu  :  tu  emportes  mon  cœur  avec  toi  *.  « 

Huon  aime  Obéron,  mais  il  en  est  bien  plus  aimé. 
C'est  d'ailleurs  une  âme  bien  faible  que  celle  de  notre 
héros;  il  est  ondoyant,  léger,  curieux,  fragile,  jeune 
enfin  et  beaucoup  irop  jeune.  Il  court  au-devant  de 
dangers  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  braver.  Par 
exemple,  il  apprend  qu'un  de  ses  oncles,  un  traître, 
un  renégat  du  nom  d'Eudes,  habite  à  Tormond,  et 
que  Tormond  n'est  pas  loin  :  tout  aussitôt  il  y  veut 
aller,  il  veut  affronter  la  puissance  de  ce  misérable 
qui  tous  les  jours  persécute,  emprisonne  et  tue  les 
chrétiens^.  Il  est,  d'ailleurs,  plein  d'une  confiance 
aveugle  dans  le  hanap  et  dans  le  cor  de  son  protec- 
teur Obéron  ;  mais  il  perd  le  cor  merveilleux,  et  avec 
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lui  sa  meilleure  défense  ^  Le  voilà  en  présence  du  duc  chap.  x%\î\. 
Eudes,  son  oncle,  et  il  a  Timprudence  de  vanter  devant 
lui  les  vertus  de  son  hanap.  Eudes  se  sent  d'autant  plus 
vivement  blessé  par  les  forfanteries  de  son  neveu  que, 
n'étant  pas  en  état  de  grâce,  il  n'a  pu  tremper  ses  lèvres 
dans  le  vin  de  la  coupe  magique.  Bref,  il  veut  assassiner 
son  neveu  :  procédé  à  l'usage  de  tous  les  traîtres  de  nos 
romans.  Le  malheureux  Huon  est  saisi,  est  empri- 
sonné, va  mourir.  Mais,  ô  bonheur  !  il  retrouve  son 
cor,  et,  nouveau  Roland,  le  sonne  avec  une  telle  force 
qu'il  se  rompt  les  veines  et  que  le  sang  jaillit,  rouge, 
de  sa  bouche.  Un  grand  bruit  se  fait  :  ce  sont  les  cent 
mille  hommes  d'Obéron  qui  se  précipitent  dans  Tor- 
mond,  s'abattent  sur  les  païens  et  les  taillent  en  pièces. 
Obéron  est  à  leur  tète  ;  il  commande  le  massacre  et 
sauve  une  fois  de  plus  son  cher  protégé.  Eudes  a  la 
tète  tranchée,  et  c'est  Huon  lui-même  qui  délivre  le 
monde  de  ce  «  félon  prouvé  *  !  » 

Il  semble,  du  reste,  que  le  jeune  vainqueur  ait  le 
ferme  propos  de  désobéir  toujours  aux  sages  recom- 
mandations de  son  protecteur.  C'est  contrairement  à 
l'avis  d'Obéron  qu'il  a  affronté  la  colère  de  son  oncle 
le  renégat  ;  c'est  encore  malgré  le  «  petit  roi  sauvage  » 
qu'il  veut  aller  se  mesurer  dans  le  château  de  Du- 
nostre  avec  le  terrible  géant  l'Orgueilleux  ^.  H  oublie 
le  but  de  son  terrible  voyage,  il  oublie  Charlemagne, 
Gaudisse,  Esclarmonde,  et  se  transforme  de  plus  en 
plus  à  nos  yeux  étonnés  en  un  véritable  chevalier  de 
la  Table  ronde,  aimant  les  aventures  pour  elles-mêmes 
et  les  cherchant  avec  volupté.  Il  n'hésite  pas  à  faire 
cet  aveu  à  son  ami  Obéron  :  «  Car  por  cou  vin  de 
«  France  le  rené,  —  Por  aventures  et  enquerre  et 

1  Huon  de  Boraeaux,  vers  3927-41G5  et  4281-4285.  —  »  Vers  4165-5314. 
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le  jeune  Bordelais  est  trop  peu  félon  pour  le  tuer  du- 
rant son  sommeil  :  il  l'éveille  et  le  défie  ' .  Faut-il  ra- 
conter le  reste?  Un  duel  terrible,  un  duel  inévitable 
aura  lieu  entre  le  géant  de  dix-sept  pieils  et  le  pauvre 
petit  Huon  qui  n'a  plus  rien  â  espérer  de  son  ami 
Obéron.  Notre  héros ,  par  bonheur,  est  véritablement 
Gascon  ,  et  se  tire  spirituellement  d'affaire.  Jamais 
on  n'a  mieux  vu  que  dans  cette  circonstance  se  réaliser 
la  parole  du  poëte  :  n  D'affreux  géants  très-bétes 
«  vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit.  »  L'Orgueilleux 
manque  évidemment  de  clairvoyance  ;  il  permet  à  son 
jeune  adversaire  de  revêtir  un  moment  le  fameux 
haubert  '.  Or  nul  ne  peut  endosser  cette  armure  s'il 
n'est  prud'homme  et  sans  péché  mortel,  «  et  nés  et  purs 
comme  s'il  fust  noviax  nés  ^.  »  Huon  remplit  toutes 
les  conditions  de  ce  difficile  programme;  i)  revêt  le 
haubert,  et,  malgré  les  prières  du  géant,  ne  veut  plus 
s'en  dessaisir.  Fuis,  assuré  du  trioniplie  ,  il  bondit  et 
coupe  la  tète  de  l'Orgueilleux  *.  Il  pousse  alors  un  cri 
de  victoire,  appelle  ses  compagnons  qui  étaient  restés 
sous  les  murs  du  château,  et,  sans  prendre  le  temps 
de  se  reposer  dans  sa  gloire  ,  part  pour  le  royaume 
de  Gaudisse  et  confie  sa  cousine  Sébile  à  ses  Bordelais. 
Ces  amis  dévoués  l'allendront  toute  une  année,  s'il  le 
faut  ^.  D'ailleurs  il  était  temps  qu'Huon  pensât  enfin  à 
ses  affaires,  et  n'eût  plus  tant  de  distractions  en  route. 
Comme  il  esl  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  en  pleurs 
et  ne  sachant  comment  la  traverser,  un  lutin  s'offre 
à  ses  yeux,  sous  la  forme  du  plus  bel  homme  qu'on 
puisse  voir.»  Comment  t'appelles-tu  ?  dit  Huon. —  Ma- 
n  labronest  mon  nom.  —  D'où  viens-tu?  —  C'est  Obé- 
H  ron  quim'envoie.  —  Que  peux-tu  faire  pour  moi?  — 
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^callxxnu     ^  Monte  sur  ma  croupe ^  et  je  te  transporterai  en  un 

a  instant  jusqu'aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse.  » 
Malabron  prend  alors  la  forme  d'une  béte  marine  et 
reçoit  l'ami  d'Obéron  sur  sa  croupe  docile.  Une 
minute  après,  Huon  était  en  effet  aux  portes  de  la 
cité  de  Gaudisse,  et  le  lutin  avait  disparu  '. 


VII. 


''ABabykMie.  Huou  cst  bien  armé.  Il  a  sur  ses  épaules  le  haubert 

remput  toutes  les  qui  rend  invulnérable  ;  il  a  le  hanap  qui  se  remplit 

*cSaîi«Mgne^  saus  fin ,  avec  le  cor  d'ivoire  qu'Obéron  lui  a  confié 

snamo^n^tc  ^^  ^^"^  ^®  ^^"  ^^^  toujoùrs  cutendu  du  petit  roi  sau- 

Esciannoade;  \asei   il  Dossèdc  cufiu  Certain  anneau  merveilleux 

800   départ  pour         c?    '  r 

la  France.  qu'il  a  conquis  sur  le  géant,  qui  doit  lui  faciliter  l'en- 
trée du  palais  de  Gaudisse  et  lui  en  faire  matérielle- 
ment ouvrir  toutes  les  portes.  Mais  avec  tant  de  ri- 
chesses Huon  est  pauvre,  et  réussira  malaisément. 
Son  caractère  frivole  se  révèle  une  fois  de  plus  : 
chargé  de  talismans,  il  a  une  âme  sans  consistance  qui 
rendra  tous  ces  talismans  inutiles.  Il  provoque  la  co- 
lère d'Obéron  en  l'appelant  inutilement  à  son  secours, 
et  surtout  en  commettant,  en  vrai  Gascon,  un  de  ces 
mensonges  que  déteste  le  petit  enchanteur^.  Puis, 
fougueux,  impatient,  brutal,  il  entre  dans  le  palais  de 
Gaudisse,  tranche  d'un  coup  d'épée  la  tête  d'un  Sarra- 
sin qui  allait  épouser  la  belle  Esclarmonde,  se  jette  sur 
la  fille  de  l'amiral  et  lui  donne  brusquement  les  trois 
baisers  exigés  par  le  roi  de  Saint-Denis.  A  tant  de  bru- 
talités, il  ajoute  les  forfanteries  et  les  insolences  qui 
sont  le  propre  des  ambassadeurs  de  Charlemagne  ;  il 
somme  Gaudisse  d'avoir  à  lui  remettre  le  tribut  que 
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néeUme  le  fils  de  Pépin  ;  il  D^oublie  pas  les  tresses  de  "  ^**^'  "^  '' 
barbe  blanche  et  les  quatre  dents  maselers  que  Gao- 
disse  doit  s^arracher  pour  en  (aire  à  TEmpereiir  des 
Franks  le  plus  ridicule  et  le  plus  inutile  de  tous  les 
présents  ^.  La  colère  des  Sarrasins  s^allume;  ils  sen- 
tent leur  nombre,  se  jettent  sur  Timprudent  mes- 
sagier,  lui  arrachent  son  haubert,  sou  cor  et  son  ha- 
nap,  et  le  précipitent  en  prison,  vaincu,  désespéré, 
sans  ressources  '. 

Sans  ressources  ?  non.  Notre  poète  saura  bien  trou- 
ver pour  le  déhvrer  une  de  ces  princesses  sarrasines 
qui  sont  si  commodes  pour  amener  le  dénoùment  de 
tant  de  Chansons  de  geste.  Eh  !  ce  sera  la  belle  Esclar- 
monde.  Arec  une  singulière  absence  de  pudeur,  elle 
court  se  jeter  dans  les  bras  du  jeune  Français.  Mais 
Huon  est  plus  fier  et  la  repousse.  «  Je  ne  vous  aimerai 
«  point,  dit-il,  tant  que  vous  serez  païenne.  —  N  est- 
«  ce  que  cela,  dit  Esclarmonde.  Pour  Tamour  de 
«  vous,  je  croirai  en  Dieu  ^.  »  Elle  dit  très- rapidement 
son  Credoy  comme  vous  le  voyez,  et  se  préoccupe 
beaucoup  plus  vivement  de  la  délivrance  de  son  ami. 
Elle  £ail  passer  Huon  pour  mort,  attend  avec  an- 
xiété l'heure  où  elle  pourra  s'enfuir  librement  avec 
lui ,  et ,  pour  hâter  cet  heureux  moment ,  va  jusqu'à 
lui  faire  une  de  ces  propositions  qui  sont  communes 
chez  les  nouvelles  converties  de  nos  romans  :  «  Si  vous 
c  voulez,  nous  couperons  le  cou  à  mon  père.  »  Huon 
refuse  4.  Il  se  réjouit  d'ailleurs  d'élre  réuni,  à  la  suite 
d'aventures  quelque  peu  compliquées,  avec  ses  treize 
compagnons,  et  il  espère  en  l'avenir  ^.  Bientôt  il  va 
trouver  une  excellente  occasion  de  se  réconcilier  avec 
Gaudisse  lui-même ,  qui  le  croit  mort  depuis  long* 

»  Huon  de  Bordeaux,  vers  56 19-57  38.    —  «  Vers  S739-5A34.  —   3  Vers 
5855-5901 .  —  *  Ver» 02350?59.  —  5  Vers  5829-0234. 


Il  PABT.  UTB.  1. 
CHAP.  UTIL 


5S3  ANALYSE  DE  UUO.\  DE  BORDEAUX. 

temps.  L'n  horrible  géant,  un  frère  de  l'Orgueilleux 
(il  porte  un  nom  redoutable,  Agrapart),  vient  jusque 
dans  Babylone  insulter  le  père  d'Esclarmonde  et  le  dé- 
fier. Qui  oserait  relever  un  tel  défi!  Ah!  si  Huon 
n'était  pas  mort  ?  a  II  vit,  s'écrie  Esclarmonde,  et,  si 
«  vous  le  voulez  bien,  mon  père,  il  sera  votre  champion 
a  contre  Agrapart.  »  Le  Bordelais  reparait  alors  et  dicte 
ses  conditions  à  Gaudisse.  Il  exige  qu'on  lui  rende  le 
cor  d'Obéron,  le  hanap  merveilleux  et  le  haubert 
magique.  Puis,  fier  et  sur  de  sa  victoire,  il  entre,  salue, 
et  attaque  le  géant,  qui  est  rapidement  vaincu  '.  Mais 
Gaudisse,  une  fois  ce  grand  péril  heureusement  dis- 
sipé, témoigne  au  jeune  vainqueur  moins  de  reconnais- 
sance. C'est  en  vain  que  le  représentant  de  Charle- 
magne  le  somme  de  se  convertir  à  la  vraie  foi  ; 
(«audisse  déclare  qu'il  n'est  pas  suffisamment  con- 
vaincu ;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  les  vertus  du 
cord'Obéron.  Mais  Huon  lui  ménage  une  démonstra- 
tion formidable  ;  il  fait  un  appel  au  roi-fée,  et  soudain 
les  cent  mille  chevaliers  d'Obéron  tombent  sur  Ba- 
bylone, et  de  leurs  épées  terribles  tranchent  la  tète 
à  tous  les  païens  qui  ne  veulent  pas  se  convertir.  Deux 
mille  Sarrasins  tombent  aux  genoux  de  cette  armée 
miraculeuse  :  «  Nous  croyons  en  Dieu,  »  s'écrient-ils. 
On  les  épai^ne,  on  les  baptise  *.  «  Et  toi,  Gaudisse, 
«  ne  te  convertiras-tu  point?  —  Mahomet  est  mon  Dieu; 
a  je  mourrai  avant  de  le  renier,  »  répond  l'Amiral  avec 
une  fierté  toute  chrétienne.  Huon  n'hésite  plus,  il  tue 
Gaudisse;  puis,  d'une  main  fiévreuse,  lui  coupe  la 
barbe  et  lui  arrache  les  quatre  dents  mâchelières  ^. 
Voilà  enfin  toutes  les  exigences  de  Charlemagne  heu- 
reusement satisfaites.  Huon  peut  maintenant  rentrer 
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en  France;  il  est  sûr  d'y  recevoir  un  bon  accueil  et  ' 
d'y  trouver  le  grand  Empereur  tout  â  fait  apaisé. 

Et  voilà  aussi  où  le  roman  aurait  dû  Ouïr.  Comme 
tableau  final,  j'aurais  voulu  que  le  poète  nous  mon- 
trât Huon  s'embarquant  d'un  front  joyeux  pour  la 
France  et  emmeuant  avec  lui  la  très-belle  Esclar- 
moiide,  sa  fiancée,  pendant  que  dans  le  fond  on  aurait 
vu  s'évanouir  la  pi-ésence  d'Obéron  et  s'éloigner  avec 
un  bruit  encore  terrible  les  cent  mille  cbevaliers-fées 
qui  viennent  d'emporter  Babylone  et  de  détruire  en 
une  heure  tout  un  royaume  païen...  Avec  un  tel  dé- 
noùment,  notre  Chanson  aurait  du  moins  offert  une 
apparence  d'unité  qui,  suivant  nous,  lui  fait  défaut. 
Mais,  hélas!  le  lecteur  a  encore  à  lire  trois  mille  huit 
cents  vers!  1  Décidément  il  faut  résumer  notre  résumé. 


Les  plus  ardents  admirateurs  de  nos  Chansons  de      *  BonmBi.  . 

r^        _  .  Hnoo  ironve 

geste  convieinient    volontiers  que  cette  seconde  par-     «nineicrinhi 

.        ,       ,,  j       „         j  ,      .     I--     -  ■     i  par  dfs  loltrwi 

tie  de  Huon  ilv  Hoiiuuiiix  est  tres-uiterieure  a  la  pre-    n™  iriomph*. 
miére.  Il  y  a  dans  le  début  de  ce  poème  une  certaine     lu,  pro™t  i^ 
grandeur  épique  que  nous  avons  essayé  de  faire  revi-      ™V'e™.  ' 
vre  ;  il  y  a  dans  les  aventures  de  notre  hérosen  Orient    ^■'"  •■"  ™"*"' 
une  certaine  fantaisie  gracieuse  qui  plaît  àrimaginalioti, 
et  qui  a  bien  inspiré  Shakespeare,  Weberet  Wieland. 
Mais  qui  pourrait    s'attacher  aux    dernières  péripé- 
ties de    notre   légende  ?  Qu'avec  une   biiitalilé  bes- 
tiale, notre  héros,  à  peine  embarqué,  se  précipite  sur 
Esclarmonde  et  se  livre  sans  vergogne  à  ce  vice  abject 
contre  lequel  l'avait  misen  garde  la  chasteté  d'Obéron 
et  que  cet  admirable  protecteur  lui  avait  sévèrement 
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interdit  '  ;  qu'une  épouvantable  tempête  vienne  Hb 
châtier  aussitôt  de  son  crime  et  l'arracher  de  force  à 
ces  embrassements  coupables  *  ;  qu'il  soit  séparé  d'Es- 
clarmonde  par  les  Sarrasins  et  abandonné  par  eux  dans 
une  île  déserte  pieds  et  poings  liés,  yeux  bandés,  mi- 
sérable enfin,  et  «  tout  aussi  nu  comme  au  jor  que  fu 
nés  ^  ;  »  que  la  triste  Esclarmonde  soit  épousée  par  le 
roi  païen  Galafre  qui,  d'ailleurs,  consent  à  la  respec- 
ter pendant  l'espace  de  deux  années  ;  qu'elle  attende 
en  pleurs  la  délivrance  et  le  retour  de  son  ami  ^  ;  que 
Galafre  refuse  de  la  rendre  à  Yvorin,  frère  de  Gaudisse, 
el  qu'une  guerre  éclate  à  ce  sujet  entre  les  deux  prin- 
ces mécréants  ^  ;  que  notre  héros ,  merveilleusement 
délivré  par  le  lutin  Malabron  et  recueilli  d'abord  par 
un  pauvre  ménestrel,  se  mette  ensuite  au  service  d' Yvo- 
rin, se  rende  célèbre  par  ses  beaux  coups  de  lance,  el 
tue  Sorbrin,  neveu  de  Galafre  ^;  que,  peu  de  temps 
après,  les  treize  compagnons  de  notre  Bordelais  offrent 
de  leur  côté  leurs  épées  au  roi  Galafre  contre  son  en- 
nemi Yvorin  7  ;  qu'un  combat  singulier  ait  lieu  entre 
Huon  et  Jérôme,  le  plus  dévoué  de  ses  compagnons,  en- 
tre ces  deux  amis  qui  enfin  se  reconnaissent  et  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  de  l'autre  ^  ;  que  les  Français  se 
rendent  maîtres  d'Aufalerne  et  que  Huon  retrouve  enfin 
sa  chère  Esclarmonde  ^  ;  qu'il  passe  tour  à  tour  par 
ces  aventures  ridicules,  enchevêtrées  et  inutiles  :  c'est 
ce  que  le  lecteur  n'a  pas  besoin  de  savoir  en  détail  ;  ce 
sont  autant  de  récits  qui  le  jetteraient  en  un  ennui 
profond  et  presque  irrémédiable.  Il  vaut  mieux  arriver 
au  dénoùment  véritable  d'un  si  long  poème. 

Pendant  que  l'ami  d'Obéron  rend  son  nom  illustre 
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4tns  (oui  l'Orient  ;  pendant  qu'il  sait  donner  à  tant  de  ' 
hauts  faits  leur  (It^p  couronnement  en  conduisant  Es- 
clartnonde  aux  pieds  de  \'.-ipostoh  ;  pendant  qu'il  fait 
baptiser  la  païenue,  qu'il  se  confesse  de  tousses  «peciés 
creminés  »  et  que  le  pape  célèbre  son  mariiige  avec  la 
filie  de  Gaudisse  ',  un  traître  commande  à  Bordeaux, 
s'est  emparé  de  l'héritage  légitime  du  jeune  duc,  a 
usurpé  tous  ses  droits  sur  son  duché.  Et  ce  traître  n'est 
autre  que  Gérard,  le  propre  frère  de  notre  héros. 
Gérard  n'attendait  plus  Huon  ;  il  avait  épousé  la  fille  du 
traître  Gibouart  ;  il  voulait  garder  à  tout  prix  un  si  beau 
fief  si  injustement  usurpé.  C'est  donc  en  vain  que  le  fils 
aîné  du  duc  Seguin  a  couru  tant  de  dangers,  traversé 
tant  de  mers,  vaincu  tant  d'ennemis  ;  c'est  donc  en 
vain  qu'il  montre  à  sa  jeune  femme  les  belles  murail- 
les de  Bordeaux  :  il  ne  pourra  même  plus  entrer  dans 
sa  ville,  ni  commander  dans  son  fief;  il  sera  un 
étranger  sur  sa  propre  terre  ''.  Tout  d'abord,  son 
frère  Gérard  lui  montre  un  visage  charmant,  a  et  chil 
le  baise  en  autel  loîauté  —  Que  fist  Judas  qui  traï 
Damedé  ^.  »  Et,  en  effet,  une  embuscade  est  dressée 
contre  Huon,  qui  ne  sait  pas  se  défier  de  son  frère  : 
les  compagnons  du  légitime  seigneur  sont  mis  à  mort 
et  leurs  corps  sont  jetés  à  l'eau  ;  Huon  lui-même  est 
bmtalement  emprisonné  ^,  L'innocence,  comme  on  le 
voit,  est  bien  loin  de  triompher  et  le  crime  est  victo- 
rieux. IxJrsqu'on  dramatisa  au  moyen  âge  la  légende 
de  Huon  dp.  Bordeaux ,  je  suis  certain  qu'à  ce  moment 
du  drame,  le  public  devait  montrer  le  poing  aux  mal- 
heureux acteurs  chargés  de  représenter  Gérard  et 
Gibouart.  On  ne  peut  encore  aujourd'hui  jouer  de 
tels  rôles  sans  danger. 


Il  PAftT.  u\n.  I. 
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Mais  qu'on  se  rassure  :  le  romau  ne  peut  ainli 
finir,  l'innocence  triomphera. 

Le  fils  de  Seguin   a  deux  défenseurs  :  l'un  dans  le 
monde  merveilleux^  c'est  le  petit  roi  Obéron  ;  l'autre 
dans  le  monde  réel,  c'est  le  vieux  duc  Naimes.  Surtout, 
il  a  pour  lui  la  justice.  Charlemagne,  qui  déplus  en  plus 
perd  la  tête  et  devient  <  rassoté,  »  commence  par  en- 
trer en  une  de  ses  colères  d'enfant  contre  Huon  qui, 
au  dire  du  traitre  Gérard,  n'a  pas  rempli  sa  mission 
auprès  du  roi  Gaudisse  '  :  «  Sire,  lui  dit  Naimes,  allez 
a  à  Bordeaux,  et  jugez  par  vous-même.»  L'Empereur  s'y 
laisse  conduire  ^,  mais  c'est  pour  ordonner  la  mort  du 
malheureux  Huon,  qui  décidément  est  déclaré  cou- 
pable et  ne  peut  fournir  les  preuves  de  l'heureux  suc- 
cès de  son  voyage  à  Babylone.  Gérard,  en  effet,  s'est 
emparé  des  dépouilles  du  roi  Gaudisse,  et  Naimes 
essaye  fort  inutilement  de  défendre  un  accusé  qui  n'a 
pour  lui  que  le  sincère  accent  de  sa  parole.  Ce  prétendu 
coupable  sera  pendu  ^.  Esclarmonde,  dont  la  conver- 
sion fut  trop  légère,  n'hésite  pas  alors  à  blasphémer  le 
Dieu  qu'elle  a  confessé  dans  un  accès  de  sensibilité 
amoureuse:  «  Si  vousmourez,  je  renierai  la  chrétienté,» 
dit-elle^.  Mais  qui  s'intéresse  à  Esclarmonde?  Comme 
toutes  les  princesses  sarrasines  de  nos  romans,  comme 
presque  toutes    nos  femmes  épiques,  elle  n'a  point 
d'âme  vivante,  elle  n'a  même  point  de  passion  vraie, 
elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  lutte  morale^  et  la 
dernière  de  nos  héroïnes  de  roman  vaut  toutes  ces 
poupées  mécaniques  et  sensuelles. 

Huon  est  plus  digne  de  notre  sympathie  :  «  Tres^ 
«  tuit  proioient  par  le  cailij  Huon  —  Et  Cenfts  plore 
«  des  biax  iex  de  son  front.  »  I3n  héros  qui  pleure 
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est  un  héros  qui  vit.  ^ aimes ,  bétasi  ne  peut  rieu  ' 
pour  lui,  et  il  a  en  vain  recours  à  un  dernier  argu- 
ment qui  ne  touche  guère  Charlemagne  :  «  Sire,  lui 
o  dit^il,  vous  ne  pouvez  juger  les  pairs  qu'à  Saint- 
o  Orner,  Orléans  ou  Paris,  u  Le  vieux  duc  espère  par  là 
gagner  du  temps.  Mais  l'Empereur  a  soif  du  supplice 
d'Huon  '.  Il  est  temps  qu'Obéron  paraisse  ';  il  est  le 
Deus  ex  maclùna  qui  va  mettre  fm  à  ce  trop  long 
roman,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  ses  prodiges. 
Aux  portes  de  la  ville,  autour  du  palais,  un  bruit 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  le  bruit  d'une  armée 
immense  :  cliquetis  de  fer,  hennissements  de  chevaux, 
lempête  de  voix.  C'est  Obéron  avec  ses  cent  mille  hom- 
mes qui  accourtenfm  à  ladélivrance  deson  malheureux 
protégé.  Le  jietit  roi  de  Monmur  entre  fier  et  pres- 
que insolent  dans  le  palais  du  roi  de  Saint<Denis  ^.A  sa 
voix,  les  fers  de  notre  héros  tombent  à  terre,  et  cet  in- 
nocent se  relève  ■■.  Obéron  devant  lui,  sur  une  table 
phis  haute  de  deux  pieds  que  celle  de  Charlemagne, 
a  placé  Bon  fameux  hanap ,  son  haubert  et  son  cor 
d'ivoire  ^.  Il  parait  que  les  barons  français  n'avaient 
pas  leurs  consciences  très-nettes;  car  aucun  d'eux  ne 
peut  boii-e  dans  la  coupe  magitjue,  qui  ne  se  remplit 
que  BOUS  les  lèvres  d'un  chrétien  en  état  de  grâce  ^. 
Charlemagne,  par-dessus  tout,  est  accusé  par  Obéron 
d'un  péché  monstrueux,  que  le  nain  dans  sa  bonté  ne 
veut  pas  révéler  aux  barons  ".  Après  avoir  ainsi  con- 
vaincu tous  les  Français  de  sa  puissance  et  de  leur  mi- 
sère, il  en  arrive  à  proclamer  la  parfaite  innocence 
du  frère  de  Gérard.  Il  raconte  les  voyages  deHuon,  et 
tout  ce  qu'a  fait  noire  héros  à  la  cour  de  Gaudisse, 
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pour  obtenir  enfin  sa  réconciliation  avec  l'Empereur 
Charles'.  Puis  le  pelit  roi  fée  se  tourne,  terrible,  vers 
les  traîtres  Gérard  et  Gibouart  :  «  Faites  l'aveu  de  votre 
«  crime,  »  leur  crie-t-il.  Ils  le  font,  tout  tremblants,  et 
tout  aussitôt,  malgré  les  supplications  de  Huon  en  fa- 
veur de  son  frère,  ils  sont  pendus.  L'innocence  triom- 
phe et  le  crime  est  puni  ^. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  des  éclats  de  cette 
joie  et  des  baisers  de  cette  réconciliation,  au  moment 
même  où  Charles  vient  de  rendre  enfin  tous  ses  fiefs 
au  protégé  d'Obéron,  quand  le  vieux  Naimes  est  plus 
joyeux  que  tous  les  autres  de  ce  dénoûment  inespéré, 
Obéron  s'apprête  à  quitter  ce  palais  où  il  a  fait  triom- 
pher la  justice  :  «  Huon,  dans  trois  ans,  vous  viendrez  à 
«  macitéde  Monmur,  etje  vous  donnerai  mon  royaume. 
«  Vous  porterez  au  front  couronne  d'or.  Quant  à  moi, 
a  je  ne  veux  plus  demeurer  dans  le  siècle;  je  vais  aller 
«  là-haut,  là-haut ,  en  Paradis.  Notre-Seigneur  m'ap- 
«  pelle,  et  mon  siège  est  préparé  à  sa  droite.  Adieu  '.  » 
Obéron  disparait,  et  le  roman  finit  ^. 


CHAPITRE  XVin. 

DERNIÈRES  ANNÉES  ET  MORT  DE  CHARLEM A6NE  ^ 
(Couronnement  Looys  (f»  partie),  etc.) 


Analyse  du  Lcs  aveuturcs  de  Huon  de  Bordeaux  nous  ont  con- 

oMronnem«i     j^.^  jusqu'aux  dernières  années  de  Charlemagne  :  il 
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ne  nous  reste  plus  qu'à  raconter  la  mort  du  plus  épi-  "^u"  xxvm/' 
que  de  nos  grands  hommes...  Les  Sarrasins  paraissent 

notre  récit  sur  nos  Chansons  de  gestes,  de  ne  jamais  les  fragmenter  et  de  les  ré- 
sumer, chacune  à  leur  place,  dans  la  geste  même  à  laquelle  elles  appartiennent, 
nous  n^avons  pas  raconté  dans  le  présent  volume  certains  épisodes  de  l'histoire 
poétique  de  Charlemagne  qui  se  trouvent  épars  dans  les  Chansons  des  autres 
cycles  ou  qui  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  Romans  dont  le  texte  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  les  résumer  ici,  rapidement  et 
avec  clarté;  nous  tenons  à  être  complet. 

I.  ÉPISODES  DE  l'histoire  POÉTIQUE  DE  CHÀRLBllAG?fB  QUI  SE  TROU- 
TE5TDATVS  LES  CHANSONS  DES  AUTRES  GESTES. — Dans  GaRIN  DE  MoNTGLANE, 

le  héros  du  poème  est  mis,  dès  la  fin  de  ses  enfances,  en  relation  avec  le  grand  Em- 
pereur. Un  ange  apparaît  au  père  de  Garin  et  lui  enjoint  d'envoyer  son  fils 
à  la  cour  de  Charles.  Le  jeune  homme  pari,  armé  de  la  terrible  épét'  Florence. 
Il  trouve  le  (Ils  de  Pépin  en  lutte  avec  les  fils  de  la  Serve,  de  la  fausse  Berte. 
L'impératrice,  femme  de  Charles,  se  prend  tout  aussitôt  d'un  violent  amour 
pour  Garin,  qui  repousse  noblement  les  avances  de  cette  adultère  et  lui  laisse, 
comme  Joseph,  son  manteau  entre  les  mains.  L'Empereur,  qui  le  croit  coupable', 
entre  dans  une  grande  fureur  et  semble  se  radoucir  un  moment  pour  jouer  gra- 
vement  aux  échecs  avec  celui  que  la  Reine  a  indignement  accusé.  Mais  l'enjeu 
est  formidable  :  si  Garin  perd,  il  aura  la  tête  coupée  ;  s'il  gagne,  il  sera  roi  de 
France.  Notre  héros,  vainqueur,  se  contente  de  demander  à  Charles  les  fiefs 
de  Montglane  et  de  Montirant,  qui  sont  encore  aux  mains  des  Albigeois,  fuis,  il 
se  met  en  route  et  marche  d'aventure  en  aventure.  I>e  roman  se  termine  par  le 
mAriage  de  Garin  avec  la  belle  Mabile.  (Garin  de  BJontglane  est  un  Voman  de 
la  décadence  qui  ne  repose  sur  aucune  tradition  légendaire.; 

Dans  AuiERi  de  Narbonne,  Charles  revient  d'Ef%|iagne  après  Koricevaux, 
Tout  à  coup  il  aperçoit  une  belle  ville  dont  la  situation  et  la  richesse  1«  teutrni. 
C'est  Narbonne;  elle  est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  «  Qui  %eut  prendre  Nar* 
«  bonne.'  »  s'écrie  alors  le  grand  Empereur.  Et  il  ajoute  :  «  Celui  qui  s'en  rendra 
«  le  maître  en  sera  le  gouverneur.  •  Tous  les  barons  refusent,  l'un  après  l'aulrt*, 
un  honneur  si  périlleux.  «  Eh  bien  !  c'est  mfii,  c'est  moi  qui  la  prendrai,  m  dit 
Charles.  Cest  alors qu'Hemault  de  Beaubude  rtdumt  cette  gUiire  ptmr  aou  jeune 
fils  Aimeri,  qui  est  a  peine  chevalier.  Aiiueri  prend  La  «ille  et  m  rti^At  Tin* 
vestiture  des  mains  de  l'Empereur  ravi.  Cette  (Juuyjtt  est  une  de  fj//s  inetl- 
leurÊs  et  de  nos  plus  anricanes. 

Dans  les  Enfa!«ce»  Gi'ILLaihk,  ou  vr^i  ïf  roi  df  ¥t»wé^  drinaiider  a 
Aimeri  ses  quatre  fils  p^Kjr  le»  «d'iul^r  eb#vatief»  :  •  ie  V4^s  que  v</u»  tuf  \é^ 
m  ameniez-vous  même. *-  dit  Cbaries, Mai»,  prtidaiit  qu' Ainteri  Ur%*owiu'ti  a  rhcu|M-.' 
reur,  les  Sarrasins  ftout  tnûtreuMrxueut  ë%t:r{n  de  mm  ëïntrtM'je  H  ru  yitAtîrul 
pour  assiéger  Narbonne.  Leduc  de  Narbonne  est  ïm-tukm^.  attM«|tMr  ps«  %tf^ti 
mille  autres  païen»  non  l'>iu  de  Montpellier.  C'est  dan»  re  «y/uiiwit  que  •4'  lé^û'Ur, 
pour  la  première  foi»  le  couraçe  de  f#uîlbuiue  :  tï  »e  jett^  ^r  le»  hërté^tut  «-i 
délivre  son  pcre.  (Jw^vfl  de  cette  première  jg^r,  il  peut  »e  ^i^*ttuirt  a»« 
qudque  fierté  devant  le  grand  Eiii|My«ur«  Il  trvHuykm  koa»  Uss  ytcux  de  i'Àuniif» 
d'un  champiou  de  Bn^açue  qui  avuit  àisyt  abaUu  quiuxe  *iM^uiifen.  V<^1«  Ir 
Roi  enchaoté  de  uuCre  jeuiie  bérus  :  il  veut  mr  ïi»''ààitm^  V«uUulf€r,  Mais  tm  un 
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"cHà"* x"ïm.'*  décidément  vaincus;   les  Normands  ne  se  montrent 

plus  sur  les  côtes  de  l'empire  ;  les  Saxons  sont  chré- 

(rouve  pas  d^armes  assez  fortes  jwur  le  nouveau  chevalier.  Après  de  longur« 
recherches,  on  finit  par  rencontrer  une  armure  qui  a  été  jadis  conquise  par 
Alexandre  ;  la  large  u^est  rien  moins  que  le  présent  d*une  fée,  etc.,  etc.  Guil- 
laume est  revêtu  de  ces  merveilleux  garniments.  Mais  à  peine  est-il  adoubé 
qu'un  messager  arrive  ;  «  Narbonne  va  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.  » 
Guillaume  part,  traverse  la  France,  arrive  à  Narbonne,  et  fait  lever  le  siégr. 

Les  événements  racontés  dans  le  CouROififEMETr  LooTS  touchent  de  si  pre» 
à  rhistoire  de  Charlemagne  que  nous  les  avons  résumés  dans  notre  texte. 

Dès  le  début  de  DoON  db  Hatence,  le  héros  de  la  Chanson  fait  preuve  d*uiie 
brutalité  peu  commune.  Il  se  refuse  net  a  saluer  TEmperetir.  Charles  s  arrite  ; 
mais  Doon  ne  se  soucie  guère  d'une  telle  colère  et  ne  s'en  montre  que  plus  inso- 
lent encore  :  n  Voulez-vous  le  comté  de  Nevers  ?  »  dit  le  pau\Te  roi  tout  tremblaiil 
à  ce  fou  furieux.  •*  —  Non. —  Voulez-vous  la  cité  de  Laon?  —  Non.  -  Doon  de- 
mande la  cité  de  Vaudère,  qui  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avec  la  main  de 
Flandrine,  la  fille  de  TAubigant.  «  Si  tu  me  refuses,  dit-il  à  Charlemagne,  je 
•*  vais  immédiatement  te  couper  la  tète.  »  Charles  s*indigne  enfin,  et  il  eût  dû 
s'indigner  plus  tôt.  (Jn  grand  duel  ^t  décidé  entre  Doon  et  FEmpereur  ;  il  com- 
mence, il  est, terrible.  Mais  un  ange  intervient  qui  met  fin  au  combat  et 
ordonne  à  Charles  d'aider  Doon  à  conquérir  Vauclère.  Doon  ne  tarde  pas  à 
épouser  Flandrine  et  engendre  Gaufrey ,  qui  fût  père  d'Ogier.  Mais  il  ne  reae 
pas  longtemps  en  repos.  Voilà  qu'une  grande  guerre  commence  contre  Dane- 
mon,  roi  des  Danois.  Les  trois  chefs  des  trois  grandes  gestes,  Doon,  Garin  et 
Charles,  y  prennent  part  ;  tous  trois  sont  faits  prisonniers.  Pftr  bonheur  ils  ont 
un  puissant  allié  ;  c'est  un  géant,  une  sorte  de  Varocher  énorme,  un  vilain  du 
nom  de  Robastre,  qui  ressemble  étrangement  à  Rainoart  au  Tinel,  et  qui  rend 
d'inappréciables  services  à  Garin,  à  Doon  et  à  l'Empereur  avec  sa  formidable 
cognée  qui  vaut  bien  des  épées.  L'impératrice  Galienne  envoyé  cent  mille 
hommes  au  secours  de  Charles,  qui  revient  à  Paris.  Quant  à  Doon,  il  a  succes- 
sivement douze  enfants  de  Flandrine  et  les  envoie  tous  à  U  cour  de  l'Empereur. 

La  Chanson  de  Gaufrkt  est  consacrée  à  l'histoire  des  douze  fils  de  Doon  de 
Mayence,  et  surtout  aux  aventures  de  l'aîné.  11  faut  seulement  noter  qu'un  des 
frères  de  Gaufrey,  du  nom  de  Grifon,  engendre  Ganelon,  celui  qui  trahira  la 
France  à  Ronce  vaux. 

Nous  avons  longuement  résumé  dans  notre  texte  Ogikr  le  Daxois  et  Re- 

yKVS  DE  MoifTAUBAN, 

Charlemagne,  dans  Aye  d'Ayig505,  >eut  lui-même  abonder  chevalier  Gar* 
uier  de  Nanteuil.  Il  le  nomme  son  gonfalonier  et  son  sénéchal;  il  lui  donne 
Aye,  fille  d'Antoine,  duc  d'Avignon.  Mais  la  belle  Aye  avait  déjà  été  promise 
par  son  père  à  Déranger,  fils  de  Ganelon.  De  là  les  guerres  et  les  aventures  qui 
remplissent  le  reste  de  la  Chanson. 

Dans  Gui  de  Naivtecil,  le  héros  arrive  un  jour  à  la  cour  de  Chariemagoe 

et  y  reçoit  le  meilleur  accueil.  L'Empereur  va  même  jusqu'à  lui  confier  le  gon- 

•  fanon  royal.  Jalousie  de  la  famille  de  Ganelon;  Hervieu  de  Lyon  ose  accuser 

Gui  devant  le  roi.  Combat  singulier  entre  Gui  et  Hervieu,  qui  est  vaincu.  Mai« 

les  traîtres  ne  se  découragent  pas  et  font  tomber  le  «  valet  de  Nanteuil  • 


I 

I 

I 


tiens  ;  l'ApostoIe  jouit  en  paix  des  triomphes  du  grand 
Empereur  ;  les  hauls  barons  n'osent  plus  lever  lit  léte. 


duu  un  piFt-apciK  saïumnieiil  prv|nréj  Ciii  se  défend  en  brue;  Hardré,  t'ua 
^  rnilrvs,  re^Lt  Is  mort.  Au  milieu  de  tous  ces  complols  adwiui,Clisrkiii«gue 
joue  le  rôle  le  pliu  pîtent.  Il  a  peur  du  trailrei,  il  les  careMe,  il  rcçuil  Icnrs 
préMnli  avec  un  loniire.  A  Hervïeu  il  veut  donner  Ëglanline,  mail  Eglaotiw 
lime  Gui  de  Ninleuil,  rt  noire  hijroi  ne  permellra  pu  qu'elle  soit  ainii  marii'i' 
nMlgré  elle.  Dans  m  lutte  conli'e  Uerrieu,  il  est  puiuammeot  lei^ouru  par  Ganor, 
Kcoud  époux  d'Ayu,  u  loëre.  Lei  Imitrel  tunl  encore  une  bis  battus,  et  Hei' 
vicu  ntt  mis  â  mort.  Charleniflgnc  vaincu,  lui  aiusi,diini  U  pirsonne  de  eeiiv 
qu'il  M\iût  la  basïcise  de  protéger,  Cbsrie magne  retourne  honleuiemcnl  à  Paris  : 
Guy  épouse  Ëglantine  el  lient  la  Gascngne  de  l'Empcreiir. 

C'esl  sous  Cbarlenu|nc  que  se  passe  l'action  de  Panisr  l*  DccHrsSE,  tuais 
le  grand  Empereur  n'v  est  d'ailleurs  nommé  qu'une  Toit  («u  à'  \en). 

Dini  HArcis  .p'Aigmehost,  ce  cnnsin,dea  quatre  lili  Almon,  après  avoir 
couru  mille  aventures  en  Sirile  et  en  Espagne,  après  avoir  appris  la  sorceUerie 
■  TolèJe,  revient  en  France,  oii  il  défend  d'abord  im  de  ses  oncles  contii' 
Cbarlemagne,  où  il  défend  ensuite  l'Empereur  contre  les  Sarrasins. 

Charles,  dans  Amis  kt  Amilks,  rei^il  les  oITres  de  service  de  ces  deux  amis 
ÙKomparaliles.  L'un  d'eu\.  Amis,  épouse  Lubias,  s<rur  d'Hardré  ;  t'aulre, 
Amile,  est  aimé  de  Bélissent,  elle  ite  l'Empereur.  Cdie-ci,  éhontée  comme  la 
jpfnpart  des  jeunes  HUes  de  nos  romans,  iàit  au  jeune  cheralier  les  avances  le» 
plu*  odieuses,  et  va  même,  à  minuit,  se  coucher  impudeinment  auprès  de  lui. 
Hais  le  iraiire  Hardré  n'était  pu  loin  ;  il  a  tout  vu  ;  il  dénonce  Amilr,  qui  est 
trà-innocenl  de  ces  agresùons  impures  de  Bétissenl.  Un  duel  est  décidé  entre 
te  triitre  el  l'accusé.  Hais  celui-ci  n'a  pas  en  vain  un  ami,  un  frère  comme  Amis. 
>  Je  me  batiru  pour  toi,  dit  ce  nouveau  Pylade.  ■  11  combat  Hardré,  il  le  tue, 
el  l'Einperenr,  le  prenant  pour  Amile,  lui  donne  sa  fille  Délisient  avec  laquelle 
Amis  garde  la  chastelé  la  plus  complète.  Le  reste  du  roman  est  étraogcr  â  l'Iiis- 


toire  de  Charli 


Une  partie  de  Jourdain  dk  Blaives  est  consacrée  au  récit  de  In  Inlte  entre 
Cliarlemagne  et  le  héros  de  la  Chanson.  Ces  deux  ennemis  se  réconcilient,  el 
Jourdain  épouse  Orialxl, QHe  de  l'Empereur. 

Il,  ËriSODESDe  l'uISTOIKE  FOfiTIQCE  DK  CltAHLBHAi;:«R  QEI  n'oKT  PAS 
DOnnÈ  UEO  A  DBS  CHâ.9ISD!IS  DU  bUTK  nOïlt  LK  lESTR  SOIT  PAMVBnU  JUS- 
QU'A nODii.  La  PaiSB  dk  Nahbonks  a  élê  l'objet  de  plusieurs  récits,  el  noua 
avons  résumé  avec  soin  dans  notre  premier  volume  celui  du  Philomcaa.  Cblr- 
lemagne  vicnl  de  conquérir  CarcasMuoe  ;  c'est  eu  789.  Narbonne  e^i  «uiégéc 
par  l'Ëmperenr  cl  (téfcodue  parMatiau,  Les  Sarrasins  scjetleni  sur  l'abbajeile 
la  Grasse  et  M>ut  repoussé»  par  les  moines.  Borel  de  Combe- Ohscui'e  arrive  au 
rs  des  païens  ;  grande  bataille  qui  met  Narbonne  au  pouvoir  des  Français. 
Aimerî  de  Beaulaude  est  créé  duc  de  la  fille  aiusi  conquise,  el  Marsile  easajr 
en  vain  de  reprendre  cette  conquête  aux  chrétiens  (V.  les  Épopéet  /rançaist!. 
I.  I.  p.  iB6,  487).  Nous  persistons  a  croire  que  le  PHioiHfita  »  été  eu  grande 
partie  composé  d'après  d'anciennes  Chansons  de  geste. 

La  PmiSB  DK  Caiicassox?«k  n'est  racontée  que  dans  rerloius  récils  qui  sont 
restés  i  l'eut  oral.  On  ronnail  la  foMc  d'apn'i  laqiii-lh'  une  des  loun  de  la  ville 
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"cmlp^MVin/'  Charles,  deux  fois  centenaire,  du  haut  de  ce  trône  où 

'    siège  sa  majesté  encore  terrible,  n'aperçoit  plus  nulle 

part  un  seul  mouvement  de  rébellion,  n'entend  plus 

un  seul  murmure  contre  l'Église  ni  contre  lui.  Il  peut 

mourir. 

Il  s'était  proposé  une  triple  tâche  :  maintenir  la 
papauté  dans  Rome  ;  mettre  le  pied  sur  le  paganisme 
musulman  et  germain  ;  créer  fortement  l'unité  de  l'Em- 
pire malgré  les  prétentions  et  les  révoltes  des  grands 
vassaux.  Cette  triple  tâche  est  enfin  accomplie  :  il 
peut  mourir... 
Dernièiecour        Sentant  sa  fin  prochaine,  Charles  voulut  donner  une 

plénièreteuuefar  *    ^  ' 

cbarknwgDc.  Solennité  extraordinaire  à  la  dernière  de  ses  Cours  plé- 
nières.  Une  de  nos  plus  vieilles  Chansons  raconte  que 
la  chapelle  d'Aix  reçut  alors  sa  consécration  défini- 
tive ^  Dans  les  chambres  du  palais  impérial  se  tinrent 
quatorze  comtes  pour  rendre  la  justice  au  peuple. 
Pas  un  n'eut  à  se  plaindre,  et  aucun  droit  ne  fut 
lésé  ^.  a  Hélas!  ajoute  le  vieux  poêle,  il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui ,  et  le  siècle  de  la  justice  est 
passé.  » 

La  fête  fut  belle.  Le  Pape  était  près  du  vieil  Empe- 
reur et  lui  chanta  la  messe,  entouré  de  trente-six  ar- 

ussiégée  par  le  grand  roi  s^inclina  respectueusement  (levant  lui.  On  connaît  la 
légende  plus  curieuse  encore  de  •*  dame  Carcas  »  qui  sut  défendre  sa  Wlle  contre 
reiïort  du  puissant  Empereur  et  de  tout  T Empire.  C'est  peut-être  faire  beau- 
coup d'honneur  à  ces  contes  que  de  les  discuter  scieutiGquement.  (V.  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fr.  86^8,  à  la  page  157  des  Antiquités  de  RuUmann^  le 
dessin  d'une  tète  représentant  «  Dame  Carcas*»,  qui  se  trouvait  à  Béziers,  au  de- 
hors de  la  porte  de  Carcassonne.  V.  aussi  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
la  ville  de  Carcassonne ^  par  le  R.  P.  Bouges,  1711.) 

La  Prisk  d'ÂRLKS  est  l'objet  d'un  récit  curieux  dans  la  Kaiserscronik  que 
cite  M.  Gaston  Paris  (1.  1.  p.  258)  :  Charles  eu  fit  le  siège  pendant  sept  ans,  et 
n'en  vint  à  bout  qu'en  détournant  les  eaux  d'un  grand  canal  qui  apportait  aux 
assiégés  toutes  leurs  provisions,  tous  leurs  vivres.  (Vers  14,  901  et  suiv.) 

*  Couronnement  Looys,  vers  28,  39  :  ••  Quant  la  chapele  fut  bencoite  à  Es  — 
Et  li  mostiers  fu  dédiez  et  fez.  —  >  Ibid.^  vers  30-39.  Nus  ne  se  claime  que  très 
bien  droit  n'en  ait.  —  Lors  fiston  droit,  mes  or  nel  feit  l'en  mes,  etc. 
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conseils  à  Louis. 
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chevéques  et  évêques,  de  vingt-huit  abbés  et  de  qua-  '^u^p^ivui/' 
tre  rois  couronnés.  Jamais  l'offrande  de  Charles  n'avait  ^ 
été  si  riche  que  ce  jour-là  '.  Tout  prenait  je  ne  sais 
quel  air  solennel.  Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin 
d'un  long  règne,  il  y  a  partout  un  certain  effroi  ma- 
jestueux que  rien  ne  peut  rendre.  C'est  cet  effroi  que 
ressentaient  les  barons  de  Charlemagne. 

Tous  les  yeux,  d'ailleurs,  se  portaient  sur  l'autel  où 
brillait  la  couronne  d'or,  la  couronne  de  Charles  ^.  Le 
grand  Empereur,  avant  de  mourir,  la  voulait  placer 
lui-même  sur  la  tète  de  son  fils. 

Un  grand  silence  se  fit  soudain  ;  au  letrin  venait  de       'e grand 
monter  un   archevêque  :  u  Barons,  dit-il  d'une  voix  abdique  en  fareur 
«  grave,  Charles  le  Gran d  est  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours  ;      ses  dcmiera 
«  il  a  use  son  temps  et  ne  peut  plus  porter  cette  cou- 
«  ronne;   mais  il  la  veut  donner  à  son  fils^.  »  Dans 
l'église  on  entendit  alors  un  bruit  formidable.  Toutes 
les  mains  se  levèrent   vers  le   ciel,    toutes  les  voix 
éclatèrent  en  une  acclamation  joyeuse  :  «  Loué  soit 
a  Dieu!  nous  n'aurons  pas  de  roi  étranger  4.  »  Re- 
marquez que  toute  cette  cérémonie  est  germanique 
autant  que  chrétienne.  Le  Roi  ne  regarde  pas  son  fils 
comme  ayant  des  droits  absolus  à  la  couronne;  il  le 
présente  aux  suffrages  de  ses  barons.  Le  principe  de 
l'élection  s'épanouit  ici,  plutôt  que  celui  de  l'hérédité. 

«  Viens  ici,  mon  fils,  »  reprit  en  ce  moment  la  voix  du 
vieil  Empereur  ^.  Et  alors,  tout  haut,  en  présence  du 
pape,  des  évêques,  des  abbés,  des  comtes  et  des  barons 
de  son  empire,  le  vieux  roi  donna  à  son  royal  enfant  les 
conseils  suivants,  qui  ressemblent  singulièrement  aux 
derniers  préceptes  de  saint  Louis,  et  dont  rien  n'égale 
peut-être  la  sévère  et  chrétienne  beauté  :  «  Voici  ma 

»  Couronnement  Looys,  vers  40-47.   —  »  Vers  48-50.  —  3  Vers  51-56.  — 
4  Vers 57-60.  —  5  Vers  Cl. 

II.  38 
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II  PART.  uvB.  I.  couronne  ;  gaais  je  ne  te  la  donne  qu'à  certaines  con- 

ditions.  ÉvitÉ avant  tout  l'injustice,  la  luxure,  le  péché; 

ne  te  rends  jamais  coupable  d'une  seule  déloyauté,  et 
n'enlève  pas  leur  terre  aux  orphelins.  Es-tu  prêt  à  te 
conduire  de  la  sorte  ?  alors,  prends  la  couronne.  Si- 
non, n'aie  pas  Taudace  de  la  toucher  et  laisse-la  '.  » 
On  n'est  pas  plus  fier. 

«  Voici  ma  couronne,  dit  Charles.  Il  te  faudra, 
si  tu  la  désires,  être  toujours  en  guerre  contre 
les  païens,  marcher  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
passer  les  eaux  de  la  Gironde,  t'élancer  sur  les  Sar- 
rasins, les  confondre,  les  écraser,  et  joindre  leur  terre 
à  la  tienne.  Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte?  Alors 
prends  la  couronne.  Sinon,  n'aie  pas  Faudace  de  la 
toucher,  et  laisse-la  ^ .  » 

A  trois  reprises,  la  rude  voix  du  grand  Empereur 
retentit  ainsi  dans  la  chapelle  d'Aix.  Les  barons  pleu- 
raient, les  évéques  pleuraient  ;  ils  avaient  peur  de  la 
colère  de  Charles.  Quant  à  Louis,  plus  effrayé  que 
tous  les  autres,  il  restait  tout  tremblant  devant  son 
père  et  n'osait  pas  étendre  sa  main  vers  la  couronne. 
C'est  alors  que  la  rage  du  roi  de  France  éclata,  ter- 
rible :  «  Ce  n'est  pas  là  mon  fils,  s'écria-t-il.  Quelque 
«  pautonier  aura  couché  avec  ma  femme  et  engendré 
te  ce  couard  héritier.  Allons  !  ajouta-t-il,  qu'on  lui 
«  coupe  les  cheveux  et  qu'on  le  jette  dans  une  abbaye. 
«  Il  sonnera  les  cloches  à  mervgille,  et  nous  en  ferons 
«  un  bon  marguillier  ^.  »  Un  silence  mortel  se  faisait 
autour  de  l'Empereur  et  de  son  fils. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  barons  un  traitre  qui  rom* 
pit  ce  silence  :  «  Sire,  dit-il  à  Charles,  ne  soyez  point 
(c  si  dur  avec  votre  fils ,  qui  n'a  encore  que  seize  ans. 

>  Couronnement  Looys^  vers  G2-  69.  —  »  Vers  70-77.  —  *  Vers  78-96. 
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ir  Donnez-moi  votre  royaume  à  gouverner  peiKlant  trois 
a  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Louis  sera  sans  doute 
B  devenu  un  excellent  chevalier;  je  lui  rendrai  alors 
■  toutes  ses  terres  et  le  mettrai  en  possession  de  l'Km- 
»  pire  '.  »  Vous  pensez  peut-être  que  le  père  de  Louis 
va,  malgré  ia  majesté  du  lieu  sJiint,  se  précipiter  sur 
le  Irailre  el  l'abattre  à  ses  pieds,  Non,  Cliarlemagnc 
dans  notre  légende  est  pluB  débonnaire  que  son  fds  ne 
l'a  été  dans  l'hisloii-e.  (loninie  s'il  était  soudain  toml>é 
en  enfance,  il  répond  à  Heriiaut  d'Orléans  :  u  Très-vo-  ■ 
Cl  lontiers,  prenez  mon  rojaumf,  "  Tout  à  l'heure  nous 
avions  à  faire  à  saint  Louis  ;  maintenant,  c'est  Chai-les 
le  Gros,  ou  c'est  Prusias. 

Par  bonheur,  il  est  quelqu'un  qui  n'a  pas  encore  élé 
consulté.  Oui,  le  meilleur  chevalier  de  l'Empire  était 
absent,  tandis  que  cette  trahison  s'ourdissait  contre 
le  successeur  légitime  de  (^harlemagne.  (Guillaume 
Fierebrace  était  au  fond  des  bois  et  chassait,  pendant 
que  l'Orléanais  se  mettait  hardiment  la  couronne  sur 
la  tète  '.  Mais  Louis  peut  se  rassurer  :  son  vengeur 
approche.  A  son  retour  de  la  chasse  ,  le  (ils  d'Aîmeri 
de  Narbonne  apprend  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  ^. 
L'indignation  lui  monte  au  visage.  Couvert  de  pous- 
sière, l'épée  au  côté,  la  rage  au  cœur,  il  entre  bruta- 
lement dans  la  basilique  et,  saus  dire  un  mot,  se  jette 
sur  Hernaut,  lève  sur  lui  son  poing  énorme,  l'abat, 
et,  d'un  seul  coup,  l'étend  roide  mort  à  ses  pieds  el 
à  ceux  de  Charles  ^.  Puis,  brusquement,  avec  ie  sans 
gène  d'un  barbare,  il  empoigne  la  couronne  placée 
sur  l'autel  et  ia  place  fortement  sur  le  front  de  Louis  ; 
o  Tenez,  beau  Sire,  et  non  de  l)eu  el  cie/f  —  (Juc  te 
a  doint  force  à  être  justicier!  »  A  la  vue  de  son  fils 

'  CounitHemtuI  Looyi,  tmeT-IOt.—  '  YenlOB-lll.  —  >  Vcn  IIS-IIH. 
—  *Vera  119-138. 
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couronné ,  le  vieil  Empereur  daigne  enfin  sourire  et 
se  montrer  joyeux.  «  Merci,  sire  Guillaume  '.  »  Toute 
cette  scène  est  d'une  poésie  sauvage  et  primitive.  Si  ce 
n'est  pas  là  l'épopée,  où  la  trouvera-t-on  ? 

Charles  s'adresse  de  nouveau  à  son  fils,  et  achève 
de  lui  donner  ses  conseils  suprêmes  :  «  Tu  vas  être  roi , 
lui  dit-il.  Respecte  donc  le  bien  des  veuves  et  le  droit 
des  enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les  cheva- 
liers. Rappelle-toi  surtout  que,  quand  Dieu  fit  les 
rois,  ce  fut  pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour 
l'injustice,  le  péché,  la  luxure  et  le  vol.  Il  te  faut  écra- 
ser tous  les  torts  sous  tes  pieds,  t'humilier  devant  les 
pauvres ,  leur  prêter  aide  et  conseil  ;  mais  avec  les 
orgueilleux  te  montrer  fier  comme  léopard.  S'il  en 
est  qui  se  révoltent  contre  toi,  arme  rapidement  plus 
de  trente  mille  chevaliers,  cours  assiéger  les  rebelles, 
ravage  leur  terre,  et  fais-les  trancher  en  morceaux , 
ou  noyer  dans  la  mer,  ou  brûler  dans  le  feu.  Ne  fais 
pas  tes  conseillers  des  vilains,  et  n'aie  pleine  confiance 
qu'en  Guillaume,  le  noble  guerrier,  fils  d\4imerj  de 
NarbonnCj  le  fier  ^.  »  A  ces  derniers  mots  de  son  père, 
le  jeune  Louis  se  tourna  vers  Guillaume  et  lui  tomba 
aux  pieds.  Ce  fut  un  moment  touchant  :  a  Je  vous 
confie,  dit  l'enfant,  toutes  mes  terres  et  tous  mes 
fiefs  ^.  »  Guillaume  alors  étendit  la  main  vers  les  reli- 
ques de  la  chapelle  et  jura  de  garder  fidèlement  un 
tel  dépôt  4.  a  Seulement,  ajouta-t-il,  en  se  tournant 
vers  Charles ,  laissez-moi  avant  tout  accomplir  fun 
vœu  que  j'ai  fait  depuis  longtemps.  Il  y  a  quinze  ans, 
j'ai  promis  d'aller  prier  à  Rome  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  Je  vais  tenir  ma  promesse  et  reviendrai 
bientôt  près  de  votre  fils  ^.  d  Hélas  !  avant  que  le  fils 

»  Couronnement  LaofSy  \ers  139-14G.  —   »  Vers  147-210.  —  3  Vers  211- 
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d'Âîmeri  soît  de  retour,  le  vieil  Empereur  sera  mort  "cha^'xxtui.'' 
et  son  jeune  héritier  courra  de  grands  dangers  '.  Que  '- 

Guillaume  se  hâte! 

\u  moment  de  se  séparer,  le  vieil  Empereur  à  la 
barbe  fleurie  et  Guillaume  Fierebrace  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  ^.  Ce  fut  le  dernier  baiser  qu'ils 
se  donnèrent. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  dernière  Cour  plé- 
nière  tenue  par  Charlemagne. 

Quelque  temps  après,  le  roi  des  Franks  assemblait  Dernier»  instmi», 
ses  barons  auprès  de  son  lit  de  mort  et  leur  disait  :      etiépuiture 
«  Ma  Vie  va  nnir;  je  vous  demande  une  grâce.  C  est  de 
vous  bien  aimer  les  uns  les  autres.  La  haine  perd  les 
royaumes,  l'amour  les  soutient,  \imez-vous  ^.  » 

Nos  poètes  ne  nous  ont  pas  laissé  plus  de  détails  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  prodigieux.  Il 
nous  sera  peut-être  permis  de  remédier  à  leur  silence 
et  de  les  suppléer  d'après  des  passages  analogues  de 
leurs  autres  Chansons.  On  peut  croire  que  la  majesté 
delà  mort  de  Roland  ne  manqua  pointàcelle  de  Charle- 
magne. D'un  dernier  regard,  il  parcourut  toute  l'his- 
toire de  sa  vie;  il  fit  Ténumération  sublime  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis  ;  il  se  tourna  vers  sa  bonne 
épée  Joyeuse  et  se  la  fit  mettre  entre  les  mains.  Sans 
doute,  il  voulut  mourir  debout,  et  se  fit  soutenir  en 
cette  position  virile  par  ses  barons  en  larmes.  Le  seul 
génie  de  l'auteur  de  notre  Roland  eut  rendu  dignement 
les  dernières  paroles  du  plus  roi  de  tous  les  rois.  Char- 
les se  souvint  alors  de  sa  mère,  la  très-douce  Berte,  et 
pleura  à  la  pensée  des  épreuves  maternelles.  Il  se  remit 

«  Couronnement  Looys,  vers  237-Î69.  —  >  Vers    236. 

*  Por  Dieu  vous  proi,  quant  ma  vie  ert  fioée  —  Qu'entre  vous  n*ait  descorde 
ne  melléfi.  —  Ames  Tuns  l'autre  oom  bone  gent  senée,  —  Car  par  haïne  est 
terre  désertée,  jinséis  Je  Carthage,  B.  1.  793,  f"  72  v». 
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"cHAP^  xivHi.'*  ^^  mémoire  les  douleurs  de  son   adolescence,   son 

long  exil  en  Espagne  et  son  premier  amour  avec 
Galienne.  Il  se  rappela,  avec  une  joie  triomphante, 
Rome  conquise  sur  les  païens,  le  Pape  sauvé,  l'Église 
délivrée.  Il  sourit  à  la  pensée  de  Tenfance  de  Roland 
et  se  transporta  par  l'imagination  dans  les  goi^es 
d'Aspremont,  où  Durandal  avait  été  conquise;  ces 
souvenirs  l'animèrent,  et  pour  la  dernière  fois  il 
fit  le  mouvement  de  se  précipiter  sur  ces  païens  qu'il 
abhorrait  et  dont  il  avait  délivré  l'Occident  chrétien. 
Puis  il  songea  à  ses  grandes  luttes  contre  tant 
de  vassaux  qui  voulaient  faire  les  rois  et  qui  étaient 
redevenus  ses  très-obéissants  sujets,  à  Girard  de.  Viane, 
à  Ogier,  au  duc  Beuves  d'Aigremont,  à  Renaud  de 
Montauban,  et  au  jeune  Huon  de  Bordeaux  dont  la  ré- 
sistance avait  attristé  sa  dernière  vieillesse.  La  pensée  de 
sa  femme  Blanchefleur  lui  vint  ensuite  à  l'esprit,  et  ce. 
fut  un  rayon  charmant  dans  cette  âme  assombrie  par  le 
voisinage  de  la  mort.  Mais  tout  à  coup  on  le  vit  pleurer 
abondamment,  et  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne  : 
a  Roncevaux!  Roncevaux!  »  s'écria-t-il.  Et,  pronon- 
çant les  noms  de  Jésus  et  de  la  Vierge,  tendant  les 
bras  vers  son  neveu  Roland  qu'il  voyait  dans  le 
ciel,  il  rendit  l'esprit*.  Les  anges  épiaient  son  der- 

I  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  «  a.  M.  G.  Paris 
prétend  que  la  fin  de  Charlemagne  n*est  racontée  que  dans  une  seule  Chanson 
de  geste,  le  Couronnement  Looyt  :  c'est  une  erreur.  Elle  est  aussi  l'objet  d'un 
récit,  d'ailleurs  peu  développé,  dans  les  derniers  vers  ^Anséis  de  Carthage, 
b,  c.  En  dehors  de  nos  Chansons  de  geste,  les  deux  principaux  récits  légendaires 
relatifs  à  la  mort  du  grand  Empereur  sont  dus  à  Walafrid  Slrabo  et  à  un  con- 
tinuateur de  Turpiu.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  légendes  n'est  favorable  à 
Charles.  Walafrid  Strabo  (V.  les  Hhtoritns  de  France^  t.  V,  339)  ne  parie  pas  de 
lui-même,  maisemprunte  certain  récit  de  l'abbé  Hetto,  qui  l'avait  emprunté  à  un 
de  ses  moines  nommé  Wettin.  Ce  moine,  dans  un  songe,  avait  vu  Charlemagne 
au  fond  de  l'Enfer,  où  un  monstre  était  implacablement  occupé  i  lui  ronger  les 
parties  viriles  :  -Pourquoi  ce  châtiment  .'demanda  Wettin  en  rappelant  toutes  les 
vertus  de  Charlemagne.  —  Ces!  (|u'il  a  souillé  ses  bonnes  actions  PAR  UN  UBBB- 
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nier  soupir  et  portèrent  son  àme  dans  les  (leurs  du  ' 
Paradis.... 

En  ce  moment  les  cloches  se  mirent  d'elles-mêmes 
en  branle  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté  et 
sonnèrent  le  trépas  du  grand  Empereur. 

Peu  de  jours  après,  on  enterrait  Charles  le  Grand 
dans  sa  basilique  d'Aix;  mais  la  sépulture  d'un  tel 
homme  ne  devait  pas  être  une  sépulture  ordinaire. 
On  ne  le  coucha  point  dans  un  cercueil  banal  ;  on  ne 
lui  Infligea  pas  cette  position  vulgaire.  Non,  on  le  re- 
vêtit des  habits  impériaux  et  on  l'assit  sur  sou  trône. 
Dans  son  poing  inanimé  on  plaça  son  épée,  et  le  vieux 
poète  ajoute  qu'il  semble  encore  menacer  les  païens  : 
Kncur  mitnace  lu  pute  i^ent  nverse  ' . 

Mais  la  a  pute  gent  averse  o  trône  depuis  longtemps 
à  Constantinople,  et  l'on  voit  bien  que  Charlemagne 
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On  a  souvent  prétendu  que  la  légende  embellissait 

TIXAdS  UONTIIlil.-tJean  J'Vpre4,  dam  nChroai^iitdf  Saial-Beri 
telle  viaion  célèbre  au  mojcn  ige  et  a  racanlé  loiiguemeni  Jet  prêu 
(|UÎ  «linonGèrenl  la  mort  ile  Charlemagne,  Tlieiaiiriu  anecdalonim, 
503,  &0t.)  —  Laiiiioii  de  Turpin  eil  plui  rououe,  et  ne  fait  pat  plus  hami 
a  la  lainlfté  du  (ili  de  P^pin.  L'archeTéi|ue  de  Rein»  vil  t'inw  du  grand 
empurtée  par  les  Démoiu.  Hiia  uu  Galii^iea  sa:u  If  tr  mit  dans  la  balance  lan 
pitrr«  et  lir  poiilro  d'églitet  élevm  en  «m  lianneur  par  l'oucle  d«  Roland 
ie  bien  peu  pliu  quv  le  miil,  et  que  Time  de  Charle»  mira  dans  la  gloin..  C 
aiiiù  ipi'elle  diil  «1  di'livraiicr  •  hîiiI  JDi;i|an. 

itnl  LooYi.  B.  I.  «ne.  7I8fi%("  1»,  !0. 
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l'histoire,  qu'elle  grandissait  les  héros,  qu'elle  suppri- 
mait le  réel  au  profit  .de  l'idéal.  Nous  ne  saurions 
partager  une  telle  opinion.  En  ce  qui  concerne 
Charlemagne ,  elle  est  diamétralement  opposée  à  la 
vérité.  Sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  homme,  le 
témoignage  de  l'histoire  est  autrement  éloquent,  et,  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  autrement  poétique  que  le 
témoignage  de  la  légende.  Rien  n'^est  beau  que  le 
vrai. 

Presque  toujours  la  légende  est  incomplète  ;  elle 
n'envisage  les  héros  que  par  un  des  côtés  de  leur  gé- 
nie :  et  le  coté  qu'elle  choisit,  c'est  toujours  le  plus 
brillant  et  le  plus  tapageur.  Dans  un  roi,  la  légende 
ne  voit,  ne  cherche  et  n'admire  guère  que  le  con- 
quérant ;  elle  ne  se  passionné  que  pour  le  sabre  et 
le  sang  versé.  Elle  aime  les  grands  coups  d'épée,  les 
mêlées  horribles,  les  chevaux  ayant  du  sang  jusqu'au 
poitrail,  les  montagnes  de  morts,  les  Roncevaux  et  les 
Aliscamps,  les  Austerlitz  et  les  Waterloo.  Quant  au 
reste,  elle  n'en  fait  pas  état.  Elle  se  soucie  bien,  en 
vérité,  de  l'administration ,  du  gouvernement ,  de  la 
procédure  et  des  Codes  !  Elle  fait  la  moue  devant  ces 
objets  de  l'étude  et  de  l'admiration  des  érudits,  et 
d'un  bond  se  relance  dans  les  batailles. 

Voyez  ce  que  la  légende  avait  fait  de  Napoléon  1*^. 
Elle  en  avait  fait  a  le  petit  caporal  »,  «  l'homme  à  la 
redingote  grise  »  ;  elle  l'avait  gravé  dans  l'imagination 
populaire  sous  la  forme  d'un  brillant  capitaine,  fris- 
sonnant d'impatience  sur  un  beau  cheval  blanc  et 
lançant  en  avant  ses  lanciers  rouges  et  ses  grenadiers 
épiques,  tandis  qu'à  Thôrizon  luisait,  blanche  et 
joyeuse,  l'aurore  d'Austerlitz.  Ou  bien,  elle  le  mon- 
trait seul ,  là-bas ,  tout  là-bas,  sur  je  ne  sais  quel 
écueil  de  TAtlantique.  Mais  la  légende  s'était-elle  ja- 
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mais  préoccupée  de  ce  Napoléon  administrateur  et 
diplomate,  de  ce  Napoléon  pacifique,  de  cet  universel 
et  formidable  César  que  nous  a  révélé  la  Correspond- 
(tance  ?  Nous  avait-elle  fait  voir  le  nouvel  Empereur 
pensant  à  tout,  se  mêlant  à  tout,  mettant  à  tout  ses 
mains  et  son  génie,  réglant  d'une  part  les  destinées 
de  la  Papauté,  et  décrétant  de  l'autre  la  couleur  de 
ses  tapisseries  et  la  forme  de  ses  fauteuils  ?  Nous  l'a- 
vait-elle  montré  dirigeant  les  travaux  de  son  Conseil 
d'État?  Avait-elle  jamais  placé  une  plume  dans  ces 
mains  faites  pour  Tépée?  Non,  non;  elle  ne  connais- 
sait que  le  soldat  et  l'exilé.  Elle  n'avait  souci  que  de 
ces  trois  choses  :  Austerlitz,  Waterloo,  Sainte-Hélène. 
Et  je  dis  que  par  là  elle  amoindrissait  son  héros  au 
lieu  de  le  grandir  ;  je  dis  que  la  Correspondance  peut 
révéler  sans  doute  bien  des  erreurs  et  bien  des  fautes, 
mais  qu'à  coup  sûr  elle  met  dans  son  vrai  jour  le 
génie  de  Napoléon.  L'histoire  éclaire  le  héros  tout 
entier;  la  légende  n'en  illuminait  que  le  dixième. 

Quant  à  Charlemagne,  il  faut  aller  plus  loin.  Non- 
seulement  la  légende  lui  a  été  fatale  en  ne  montrant    imtr![toj!SU*( 
que  quelques  portions  de  sa  grande  âme,  mais  ses  jetiSrtSJÎ^. 
vertus  légendaires  elles-mêmes  ont  été  singulièrement      '^'tJjîT 
rapetissées  par  nos  poètes.  Et  notez  que  je  parle  ici     '»"f*^**<^ 
de  nos  meilleures  Chansons  de  geste,  de  nos  plus  an*   •^^r^f.nfc.f* 
ciennes  épopées,  de  Roland,  à'Ogier^  du  Couronne- 
ment Loojrs.  Je  ne  fais  pas,  je  ne  veux  fias  faire  allu- 
sion à  ces  poèmes  de  la  décadence  qui  nous  ont  donné 
la  caricature  et  non  plus  le  portrait  du  grand  Kmp^r- 
reur. 

Esquissons  en  traits  rapides  une  comfiaraivjn  entr^ 
le  Charlemagne  de  l'histoire  et  celui  de  la  Ur^trîtAtu 

Certes,  l'Empereur  de  nos  Chansons  de  g^j^te  4M  wi 
prince  très-chrétien.  Sa  foi  est  vive,  militante.  Mai^ 
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quelle  naïveté,  et,  disons  tout,  quelle  imperfection 
dans  cette  foi  qui  n'a  rien  de  viril!  Ses  prières 
sont  d'un  enfant.  Il  connaît  trois  ou  quatre  traits 
de  l'Ancien  Testament  et  du  Nouveau  :  «  Daniel 
sauvé  de  la  fosse  aux  lions,  les  trois  enfants  délivrés 
de  la  fournaise  ardente,  Jonas  sortant  de  la  gueule  du 
monstre,  Lazare  ressuscité  par  la  voix  triomphante  de 
Jésus-Christ.  »  Et  c'est  à  peu  près  tout.  Entendez,  au 
contraire,  le  véritable  Charlemagne  s'écriant  dans  une 
lettre  à  Élipand  de  Tolède  :  <c  Je  m'unis  de  tout  mon 
«  cœur  au  Siège  apostolique;  j'embrasse  toutes  les 
ce  traditions  anciennes  qui  nous  ont  été  conservées 
«  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  ;  je  professe  la  doc- 
«  trine  des  livres  inspirés  de  Dieu  et  des  Pères  qui  les 
((  ont  expliqués  dans  leurs  écrits*.  »  V^oyez-le  s'occu- 
pant,  avec  une  subtilité  magnifique,  de  toutes  les 
hérésies  qui  déchiraient  de  son  temps  le  sein  de  l'E- 
glise ;  faisant  des  distinctions  nécessaires  entre  les  mots 
adopiio^  adoptiifuSy  et  assumpUo,  assuniptus ^  appli- 
qués à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu;  réfutant  lui-même 
les  erreurs  d'Élipand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel  ; 
citant  les  Écritures  à  toutes  les  pages  de  ses  Capitulaires, 
et  les  citant  avec  une  exactitude  respectueuse;  se 
livrant  dans  ses  lettres  à  de  longues  professions  de  foi , 
et  développant  la  doctrine  du  Credo  à  Ma  fameuse 
assemblée  de  802  :  «  Je  vous  exhorte  avant  tout,  bien- 
«  aimés  frères,  à  croire  en  un  seul  Dieu,  tout-puis- 
«  sant,  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  seul  vrai  Dieu,  trinité 
«  parfaite  et  vraie  unité ,  auteur  de  tous  nos  biens,... 
tt  etc.,  etc.  »  Est-ce  un  roi,  est-ce  un  Père  de  l'Église 
qui  parle  de  la  sorte?  C'est  l'un  et  l'autre,  en  vérité, 
et  la  légende  diminue  le  roi  en  supprimant  le  docteur. 

:  \ax\Aw,  t.  VII,  pp.  1049-1053. 
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Certes,  dans  nos  épopées  nationales,  t'empereur  de  " 
France  est  tout  dévoué  à  \ Âpostole  de  Rome  ;  plu- 
sieurs de  nos  poèmes  ne  sont  à  vrai  dire  que  le  récit 
de  quelque  expédition  de  CLarlemagne  contre  les  en- 
nemis de  la  Papauté  temporelle.  Tel  est  le  sujet  du 
premier  chant  A'Oi^ier,  à' .-ispiemont,  des  Enfances- 
Charlernagne  et  des  Enfances- lioland.  Dans  toutes  ces 
Chansons  de  geste,  le  roi  de  Saint-Denis  agît  en  fa- 
veur du  pape  avec  une  rapidité  et  une  énergie  qui 
peuvent  servir  de  modèle  aux  souverains  de  tous  les 
siècles.  Mais  il  convient  d'ajouter  que  le  Pape  délivré 
par  Charlernagne  est  ensuite  condamné  par  la  plupart 
'  de  nos  poètes  à  une  situation  véritahlement  humi- 
liante près  de  son  trop  puissant  libérateur.  L' Apostole 
en  effet  ne  semble  tenir  une  place  dans  iios  romans 
que  pour  augmenter  la  splendeur  de  la  cour  de  Chai^ 
tes,  pour  relever  l'éclat  de  la  salle  du  trône  comme 
une  belle  tapisserie.  Il  a  tout  l'air  d'un  chapelain  de 
l'Kmpereur  qui  a  pour  principale  mission  sur  la  terre 
de  dire  tous  les  matins  la  messe  au  roi  des  Kranks  et 
de  faire  un  petit  sermon  à  l'armée  impériale  au  malin 
des  grandes  batailles.  O  n'est  pas  ainsi  que  le  véri- 
table Charles  a  compris  son  dévouement  au  Saint- 
.Siége.  Lorsqu'en  774  d  s'approcha,  pour  la  première 
fois,  de  la  Ville  éternelle.  Adrien  voulut  aller  'a  Va 
rencontre  de  son  jeune  sauveur  ;  mais  le  roi  mit  pied 
à  terre,  se  jeta  à  genoux,  monta  les  degrés  de  Saint- 
Pierre  en  les  baisant  un  à  un ,  puis  embrassa  le  pape 
et  le  pria  instamment  de  lui  permettre  d'entrer  '4 
Rome  '.  Il  rendait  visible,  en  tête  de  se»  actes,  l'ex- 
pression de  son  dévouement  fdial  à  l'Église  :  «  Nolre- 
a  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  â  jamais  ;  moi,  Cliar* 
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<c  les,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  et 
a  recteur  du  royaume  des  Franks,  dévoué  défenseur 
«  et  humble  auxiliaire  de  la  sainte  Église  de  Dieu  *.  » 
Il  disait  de  la  chaire  de  Rome  qu'elle  devait  être  la 
maîtresse  des  choses  ecclésiastiques  :  »<  Nous  impo- 
«  sât-elle  un  joug  à  peine  tolérable,  ajoutait-il,  il 
a  nous  faudrait  le  porter  avec  une  pieuse  dévotion  *.  » 
Qui  ne  se  rappelle  les  vers  si  touchants  qu'il  fit  com- 
poser pour  honorer  la  mémoire  de  son  ami,  le  pape 
Adrien^  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  être  ému  jusqu'aux 
larmes  :  «  Post  patreni  tacr/mans,  Carolus^  hœc  car-- 
mina  scripsi;  —  Tu  mihi  dulcis  amor^  te  modo  plangb 
pater,  =zI\lomina  jungo  simul  titulis  clarissima  nostra  ; 
—  Adrianus  Carolus;  rex  ego  tuque  pater,  »  Non, 
jamais,  dans  nos  épopées,  si  puissantes  d'ailleurs 
et  si  chrétiennes,  jamais  nous  n'avons  trouvé  l'expres- 
sion de  cette  amitié,  de  ce  respect,  de  ces  regrets,  de  ce 
dévouement  sans  bornes  au  Suppléant  de  Jésus-Christ. 
Dans  nos  romans,  Charles,  dès  son  enfance,  dès  la 
mort  de  son  père  Pépin,  reçoit  de  nos  trouvères  le 
titre  glorieux  d'Empereur.  C'est  fort  bien.  Mais  le  vé- 
ritable caractère  de  ce  rétablissement  de  l'Empire  a-t-il 
été  jamais  signalé  par  les  auteurs  de  nos  épopées  na- 
tionales? Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  vrai  Charles 
n'est  pas  né  empereur  ;  il  s'est  fait  empereur,  ce  qui 
est  fort  différent.  Il  a  compris  que,  pour  arrêter  les 
invasions  des  tribus  barbares  qui  étaient  encore  en 
marche  ;  que,  pour  unifier  énergiquement  ces  autres 
tribus  qui  avaient  déjà  fait  halte,  il  fallait  créer  dans 
l'Occident  latin  un  fort  empire  au  sein  duquel  ses  suc- 
cesseurs achèveraient  son  œuvre  en  complétant  l'unité 
de  tant  de  nations  diverses.  Jamais  dessein  plus  grand 
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n'est  entré  dans  le  cerveau  d'un  homme,  et  j'ai  le 
regret  de  constater  que  nos  épiques  n'en  ont  pas 
saisi  la  grandeur.  La  suscription  d'un  diplôme  de 
Charlemagne  :  Karolus^  dhina  opérante  misericordia^ 
imperator  augiistusy  a  Deo  cownatus ,  Romunum  pact^ 
fice  gubernans  imperium  ;  cette  formule  de  chancellerie 
m'en  dit  peul-ctre  davantage  que  la  plupart  de  nos 
romans.  Et,  à  ce  point  de  vue,  je  leur  préfère  encore 
cette  simple  légende  des  monnaies  de  Charles  :  Re- 

WOVATIO  IMPERIf   ROMAlVf. 

La  plus  redoutable  besogne  qui  ait  été  imposée  à  ce 
grand  homme,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  guerre 
contre  les  Saxons,  qui  l'occupa  pendant  près  de 
quarante  années.  Oui,  on  vit  durant  plus  d'un  tiers 
de  siècle,  le  roi  des  Franks  traverser  et  retraverser 
les  forêts  de  la  Germanie,  fougueux,  terrible,  la  ven- 
geance à  la  main.  La  vérité  nous  oblige  à  répéter  ici 
que,  dans  ses  représailles  contre  cette  race  indomp- 
table, le  fils  de  Pépin  dépassa  les  limites  du  droit 
des  gens  et  qu'il  fit  preuve,  à  l'égard  des  Saxons,  d'une 
cruauté  que  Dieu  a  du  punir,  que  la  postérité  doit 
condamner.  Mais  voyons-nous  dans  nos  chansons  de 
geste,  voyons-nous  la  guerre  contre  Witikind  prendre 
ces  proportions  qu'elle  a  dans  l'histoire?  Hélas!  la 
pauvre  Cfianson  des  Saisnes  fait  triste  figure  à  côté 
du  récit  historique  de  ces  guerres  de  géants.  Les  pe- 
tits rendez-vous  amoureux  de  Sébile  et  de  Baudouin, 
les  coquetteries  et  les  grâces  minaudiéres  de  la  femme 
de  Guiteclin  nous  semblent  étrangement  fades  et 
presque  ridicules,  si  on  les  compare  à  ces  épouvan- 
tables mêlées  qui  ensanglantèrent  les  vieilles  forêts 
germaniques,  à  ces  luttes  désespérées,  à  ces  conflits  de 
deux  religions,  à  ces  hypocrisies  des  vaincus,  à  ces 
barbaries  des  vainqueurs,  et  à  ces  formidables  pros- 
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criptions  qui  terminèrent  la  guerre  en  dispersant  les 
meilleures  familles  de  la  Saxe,  en  les  éparpillant  sous 
tous  les  vents  du  ciel.... 

Nos  vieux  poètes  n'ont  rien  su  de  la  grandeur  pa- 
cifique de  notre  Charlemagne,  ils  ge  Font  même  pas 
soupçonnée.  Ce  génie  qui,  dans  toutes  les  directions 
de  son  empire,  a  lancé  ses  missi  dorninici  comme  des 
flèches  destinées  à  frapper  la  barbarie;  ce  génie  qui 
a  corrigé  les  lois  barbares,  qui  en  a  adouci  la  rigueur,  ^ 
qui  les  a  de  nouveau  christianisées  et  baptisées;  ce 
génie  qui  a  dicté  les  Capitulaires,  n'est  point  parvenu 
à  la  connaissance  de  la  plupart  de  nos  trouvères. 
Ils  n'ont  gardé  que  le  souvenir  de  son  admirable 
justice,  et  il  leur  faut  encore  savoir  quelque  gré  de 
cette  fidélité  de  leur  mémoire. 

Charlemagne,  protecteur  de  la  science  et  de  Tart,  ne 
pouvait  pas  réussir  auprès  de  nos  vieux  poètes  :  tout 
ce  qui  sent  le  maître  d'école  n'arrive  jamais  à  devenir 
épique.  Mais,  en  définitive,  quelle  lacune  dans  notre 
légende  !  On  n'y  rencontre  jamais  ce  vigoureux  en- 
nemi de  l'ignorance,  ce  bel  illuminateur  de  l'Occi- 
dent, cet  ami  de  Théodulfe  et  d'Âlcuin,  ce  protecteur 
d'ÉginhardjCe  fondateur  d'écoles,  ce  grammairien  qui 
trouva  le  loisir  d'écrire  une  syntaxe  de  sa  langue  na- 
tive; ce  compilateur  érudit  qui  prit  le  temps  de  ras- 
sembler, en  un  excellent  recueil,  les  chants  populaires 
de  ses  ancêtres;  Pe  liturgiste  qui,  après  son  père  Pé- 
pin, introduisit,  avec  une  énergie  peu  commune,  les 
chants  et  les  prières  de  Rome  dans  son  empire  dou- 
blement romain.  Ce  lecteur  assidu  de  la  Cité  de  Dieu  y 
ce  théologien,  ce  littérateur,  ce  musicien,  ce  savant, 
n'apparaît  pas  une  seule  fois  dans  toute  la  série  de 
nos  Chansons  de  geste.  Quelques-unes,  il  est  vrai, 
conviennent  que  TKaipereur  savait  lire.  Mais  cet  aveu 


I 


esl  insuffisant,  et  Charles  nous  paraît  toujours  odieu- 
sement amoindri, 

La  mort  du  grand  roi,  telle  qu'elle  est  racontée  dans 
le  Coumnnement  Looys,  et  les  derniers  conseils  de 
Charles  à  son  fils,  tels  que  ce  vieux  poëme  nous  les 
présente,  ne  manquent  certainement  pas  d'une  véri- 
table élévation.  Rien  de  plus  facile  à  comprendri-  :  le 
récit  de  celte  mort  et  l'expi-ession  de  ces  derniers  con- 
seils sont  presque  textuellement  empruutés  à  l'Iiistoire. 
Mais  combien  l'annaliste  Thegan  est  encore  suj)érieur  à 
notrt;  épique  !  Le  trouvère  suppose  que  Charles  s'irrite 
contre  son  fils  Louis  et  le  juge  indigne  d'occuper  le 
trône  \  il  se  mêle  a  la  foule  de  ceux  qui  ont  calomnié  le 
filsdu  grand  Empereur.  Les  historiens,  au  contraire,  ne 
donnent  pas  à  Louis  un  rôle  aussi  piteux  ;  a  Charles  dit 
à  son  fils  plusieurs  autres  choses  devant  la  multitude,  et 
à  la  fin  lui  demanda  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes  ; 
Louis  répondit  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  il  les  obser- 
verait de  tout  son  cœur.  Alors  Charlemagne  lui  or- 
donna de  prendre  de  ses  propres  mains  la  couronne 
qui  était  sur  l'autel,  et  de  se  la  mettre  sur  la  tête  eu 
souvenir  de  tous  les  préceptes  de  sou  père  '.  bonis 
s'étant  mis  la  couronne  sur  la  tète,  les  peuples  s'écrté- 
rent;a  Vive  l'empereur  (..ouis!  »  et  célébrèrent  ce  jour 
avec  une  grande  joie.  Cljarlemagne  rendit  grâce  à  Dieu 
en  disant  avec  David  :  «  Bénissez-nous,  Seigneur,  qui 
avez  fait  asseoir  aujourd'hui  mon  fils  sur  mon  trône, 
sous  mes  yeux  ".  m  Ensuite  ils  entendirent  la  messe  et 
retournèrent  au  palais,  le  père  appuyé  sur  le  fils, 
comme  ils  étaient  venus.  Puis  ils  s'embrassèrent  ten- 
drement et  répandirent  beaucoup  de  larmes  comme 
s'ils  avaient  pensé  qu'ils  ne  se  reverraient  plus.  »  Et 
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Thegaiiy  après  avoir  rapporté  la  mort  du  grand  Em- 
pereur, ajoute  ces  mots  qui  valent  toute  une 
Chanson  de  geste  :  Carolus  etiani  inlcr  Paganos plan- 
gebaiurj  trinquant  pater  orbis. 

Mais  la  légende  n'a  même  pas  respecté  Charlemagne 
après  sa  mort,  et  il  a  fallu  que  le  grand  Empereur  fut 
déshonoré  jusque  dans  l'autre  vie.  Ce  ne  sont  plus  nos 
poètes,  ici,  qui  sont  coupables;  c'est  le  faux  ïurpin, 
ce  sont  les  légendaires  latins.  Peut-on  lire,  sans  hausse- 
ment d'épaules  et  surtout  sans  indignation,  ces  fables 
niaises,  ces  imaginations  ridicules  ?  Qu'est-ce  que  ce 
récit  de  Walafrid  Strabo  qui,  d'après  l'abbé  Hetto, 
place  Charlemagne  dans  un  enfer  stupidement  décrit 
où  le  grand  Empereur  est  puni  de  son  libertinage  hon- 
teux? Qu'est-ce  que  ces  inventions  de  Turpin  qui  a  vu 
l'âme  de  Charles  emportée  par  je  ne  sais  quels  diables 
plus  laids  que  nature,  et  uniquement  sauvée  par  l'a- 
pôtre Jacques,  qui  est  obligé  de  jeter  dans  les  éternelles 
balances  les  pierres  et  les  poutres  des  églises  cons- 
truites en  son  honneur  par  l'empereur  de  France? 
Conceptions  doublement  stupides,  qui  donnaient  à  la 
piété  une  direction  déplorablement  matérielle,  et  qui 
injuriaient  Charlemagne  avec  une  ingratitude  à  la- 
quelle on  ne  saurait  rien  comparer. 

INos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de 
telles  monstruosités,  et,  si  nous  leur  reprochons  d'a- 
voir amoindri  la  grandeur  de  Charlemagne,  nous  de- 
vons avouer  qu'ils  ont  singulièrement  augmenté  la  po- 
pularité militaire  de  leur  héros.  Grâce  a  eux,  Charles, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  n'a  pas  été  un  grand  homme 
confiné  dans  l'histoire  comme  dans  une  prison  muette 
et  froide  ;  nos  poètes  ont  été  l'y  chercher,  l'ont  pris 
par  la  main  et  l'ont  présenté  à  tous  les  peuples  du 
moyen  âge,  éblouissant  de  lumière  et  rayonnant  de 
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gloire.  La  Renaissance  était  seule  capable  de  mettre 

fin  à  une  telle  popularité  et  d'éteindre  une  telle  splen-  ' 

deur. 

Mais  la  Renaissance  ^  qui  a  chassé  Charlemagne  de      concimiou 
la  légende,  n'a  pu  le  chasser  de  Thistoire.  Il  est  resté,  dont 

il  demeure  le  plus  haut  représentant  des  idées  d'unité,         leratt  :  . 
d'ordre,  de  conservation  et  d'autorité.  Toutes  les  fois  ^chartmagne.»^ 
que  ces  idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne, 
on  est  forcé  de  penser  à  Charlemagne. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  on  détruit, 
ou  plutôt  on  achève  de  détruire  toute  l'œuvre  du  fils 
de  Pépin. 

Un  grand  empire  qui  rappelait  encore  par  quelques 
côtés  l'empire  romain  renouvelé  par  Charlemagne 
vient  de  s'écrouler  en  quelques  semaines,  en  quel- 
ques jours,  sous  nos  yeux  plus  épouvantés  que  sur- 
pris. 

La  Papauté,  que  Charlemagne  avait  replacée  sur  le 
trône,  défend  en  ce  moment  les  derniers  lambeaux 
du  grand  domaine  dont  il  lui  avait  confirmé  le  pré- 
sent. 

Le  principe  d'autorité  que  Charlemagne  avait  conso- 
lidé dans  le  monde  s'ébranle  et  va  tomber.  La  royauté 
chrétienne  n'est  plus  en  possession  de  ce  prestige 
dont  le  fils  de  Pépin  semblait  l'avoir  entourée  pour 
toujours.  Ce  qui  manque  surtout  à  notre  siècle,  c'est  le 
respect  dont  ce  grand  homme  nous  avait  surtout  laissé 
l'exemple.  Il  plaçait  le  devoir  au-dessus  du  droit,  et 
nous  plaçons  le  droit  au-dessus  du  devoir.  Toutes  les 
idées  de  notre  temps  semblent  en  contradiction  abso- 
lue avec  celles  du  grand  Empereur.  Ce  sont  là,  d'ail- 
leurs, autant  de  faits  que  nous  constatons  et  que  nous 
ne  voulons  pas  juger. 

Mais  si  l'on  songe  un  jour  à  rétablir  dans  la  société 

II.  3U 
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^aî»X'«u.*'  moderne  les  idées  conserratrices  ;  si  Ton  se  propose 
"  un  jour  de  revenir,  non  pas  à  la  barbarie  féodale  dont 

nous  aurions  horreur,  mais  à  cette  liberté  tempérée 
par  le  respect  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  législations 
chrétiennes  ; 

il  est  un  nom  qu'il  faudra  prononcer  tout  d'abord, 
une  figure  historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tour- 
ner : 

C'est  le  nom  et  c'est  la  figure  de  Charlemagne. 
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